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Hj'Uglise  d'aprèô  f§aint  jrénée 


OU  S  nous  intéressons  à  tout  ce  qui  nous  repré- 
sente la  vie  humaine,  vie  intime  et  personnelle, 
vie  domestique,  vie  nationale,  vie  littéraire  ou 
artistique,  vie  commerciale,  industrielle  ou  mi- 
litaire "Homo  8um/'  disait  le  poète,  "hivmani 
nihil  a'me  alienum  puto". 

Mais    nous    sommes    aussi    des    chrétiens: 
il  semble  donc  naturel  et  légitime  de  parler 
entre     nous     de     notre     famille     divine,     des 
^VA?^7  traditions  qui  en  sont  l'apanage.     Nos  papiers 

j+X  de   famille,    ce   sont   la   Bible,   les   écrits  des 

Pères,  l'histoire  de  l'Eglise,  la  vie  des  Saints. 
N'est-il  pas  vrai  que  trop  souvent  on  les  ignore, 
on  les  dédaigne?  On  leur  préfère  une  littérature  légère.  Sans 
doute  il  est  permis  de  temps  en  temps  de  rire  ou  de  rêver,  pour- 
vu qu'on  le  fasse  dans  les  limites  d'une  saine  morale;  mais  il 
faut  aussi  ne  pas  laisser  dans  l'oubli  l'oeuvre  de  Dieu  dans  le- 
monde,  la  vraie  source  de  la  vraie  civilisation.  Ayons  soin  d'y 
penser,  d'en  parler,  de  l'étudier  de  près,  et  nous  nous  «sentirons 
plus  de  couraige  pour  imiter  les  vertus  de  nos  ancêtres,  pour 
asseoir  chez  nous  la  prospérité  matérielle  sur  ses  bases  vérita- 
bles, qui  sont  les  convictions  et  les  moeurs  chrétiennes. 

Nous  pouvons  bénir  Dieu  qui  nous  a  épargné  les  angoisses 
éprouvées  par  tant  d'autres  à  la  recherche  de  la  vérité  religieu- 
se. Cette  vérité  nous  la  possédons,  mais  il  est  sage  d'étudier 
les  preuves  qui  légitiment  notre  foi,  afin  de  la  défendre  contre 
ceux  qui  voudraient  nous  la  ravir.  La  dignité  de  notre  nature 
raisonnable  le  demande,  et  l'Eglise  catholique  nous  en  fait  un 
devoir. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  hommes  sont 
frères,  et  que  nous  devons  nous  entr'aider  :  la  charité  n'est-elle 
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pas  le  grand  précepte  du  Sauveur?  Kf  forçons-nous  donc,  par 
un  zèle  discret,  de  communiquer  les  faveurs  dont  nous  jouis- 
sons, Sans  violenter  la  liberté  do  personne,  en  respeetant  toutes 
les  ronsei  11  ces,  faisons  rounainv  aux  autres  à  quelle  marque 

Indiscutable  on  dofcl  discerner  la.  vraie  doctrine, 

Entre  notre  religion  et    les  autres  religions  cluvt  rames,   il 
j  a  une  seule  différence,  mais  une  différence  fondamentale, 

Il  S'agit  de  BSVOir,  oui  ou  non.  si  la  doctrine  <1<'  Jésus-Christ, 

M.-.  sBsiiin>  pour  le  salin  des  anifs  ,-t  pour  le  bonheur  du  monde, 
a  été  confie,-  a  un  magistère  vivant,  perpétuel,  infaillible,  et  si 

ee  magistère  Se  compose  «les  évéques  nais  ensemble  par  le  lien 

et  bous  l'autorité  <lu  Pontife  Romain,  [/Eglise  catholique  M 
prononce  pour  l'affirmative;  elle  montre  en  elle  ce  magistère 
divin.  Dans  ce  travail,  saint  [renée  va  nous  attester  que  dès 
L'origine,  l'Eglise  catholique  a  tenu  ce  Lnngngfn 

D'abord,  quel  était  saint  [renée?  Blevé  en  Asie  Mineure 
et  plus  tard  évoque  des  Gaules,  disciple  de  saint  Polycarp 
par  son  entremise,  disciple  de  saint  Jean;  ami  du  pape  saint 
Eleuthère,  connaissant  l<-s  Eglises  d'Orient,  celles  d'Occident 
et  le  centre  de  l'unité  catholique;  instruit  solidement  non  Ben* 
leinent  de  la  doctrine  catholique,  mais  encore  des  diverses  héré- 
.  il  est  un  témoin  choisi  et  Irrécusable  «lu  mouvement  reli- 
ai de  son  époque. 

Si  on   veut   savoir  av  •»•  quel  soin   il   recueillait    1rs  traditions 

apostoliques,  «t  rejetait  les  erreurs  contraires,  il  suffi!  de  lire 
ce  qui  dous  reste  d<-  s;i  leur.-  a  Plorinus:  "Ces  dogmes,  dit-il, 

auxquels  je  fais  allusion,  sont  impi  s;  les  évéqUCS  qui  mais  ont 
précédés  H    qui   étaient    les  disciples  des  ;ipotrcs.   lie   les   mil    ja 

mais  enseignés''.  Faisant  appel  au  témoignage  de  saint   Poly« 

carpe,  il  ajoute:  "En  présence  de  Dieu,  ja  puis  attester  que  cet 
évéque  apostolique,  s'il  avait  entendu  de  pareilles  choses,  i  ■ 
serait  récrié,  h.  se  bouchant  les  oreilles,  selon  s;i  coin  unie,  il 
aurait  dit:  ô  Dieu,  à  quel  temps  m'aves-vous  réservé I  puis  il  se 

sérail  enfui  du  lieu  où  il  aurait  '-ni  aida  ces  discours'*.     Si  vous 

cloutes  qu'il  ait  pu  affirmer  les  vrais  sentiments  de  Polycarpe, 

il  vous  dira  qu'il  l'a  connu  des  son  enfance:  "Les  faits  de  ici  te 
époque  sont  mieux  Imprimés  dans  nia  mémoire  que  les  événe- 
ments les  plus  récents.    Ce  que  nous  apprenons  dans  l'enfance. 
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ne  faisant  qu'un  avec  le  développement  de  notre  esprit,  s'y 
trouve  plus  profondément  enraciné;  ainsi,  je  pourrais  dire 
l'endroit  où  le  bienheureux  Poly  carpe  s'asseyait  pour  conver- 
ser, son  attitude,  sa  démarche,  son  genre  de  vie,  tout  son  exté- 
rieur, ses  sermons  à  la  multitude,  comme  il  racontait  ses  rap- 
ports familiers  avec  Jean  et  avec  les  autres  qui  avaient  vu  le 
Seigneur,  comme  il  rappelait  leurs  paroles,  comme  il  rapportait 
ce  qu'ils  lui  avaient  dit  du  Seigneur,  de  ses  miracles,  de  sa  doc- 
trine, ce  qu'il  avait  entendu  de  ceux  qui  avaient  vu  eux-mêmes 
le  Verbe  de  vie:  tout  cela  était  d'accord  avec  les  Ecritures. 
I  >ès  ce  moment  déjà,  profitant  d'un  bonheur  dont  je  suis  rede- 
vable à  la  clémence  de.  Dieu,  j'écoutais  avec  le  désir  de  m'ins- 
truire,  je  consignais  tout,  non  sur  le  papier,  mais  dans  mon 
coeur,  et  par  la  grâce  de  Dieu  je  ne  cesse  pas  de  repasser  ces 
choses  exactement  dans  mon  esprit". 

Nous  pouvons  maintenant  entrer  au  coeur  de  notre  sujet. 
Saint  Irénée  va  d'abord,  dans  un  double  tableau,  nous  présen- 
ter d'une  part  l'Eglise,  d'autre  part  les  hérésies. 

"L'Eglise  c'est,  selon  saint  Irénée,  l'ensemble  des  chrétiens 
unis  par  une  même  foi  qui  est  celle  des  Apôtres.  L'Eglise,  ré- 
pandue dans  tout  l'univers  et  possédant  la  tradition  apostoli- 
que, nous  donne  le  spectacle  d'une  foi  une  et  identique  pour 
tous,  tous  croient  en  un  même  Dieu,  unique,  créateur  de  l'uni- 
vers, en  un  même  fils  de  Dieu  qui  s'est  incarné,  en  un  même 
Esprit-Saint  qui  s'est  communiqué;  tous  méditent  les  mêmes 
préceptes,  gardent  le  même  ordre  hiérarchique  dans  l'Eglise, 
attendent  le  même  avènement  de  Jésus-Christ  et  le  même  salut 
réservé  à  notre  personne  entière,  c'est-à-dire,  à  notre  âme  et  à 
notre  corps.  Elle  est  d'une  vérité  inébranlable  cette  prédica- 
tion de  l'Eglise  qui  montre  à  tout  l'univers  une  seule  et  même 
voie  de  salut,  C'est  à  l'Eglise  qu'a  été  confiée  la  lumière  de 
Dieu,  cette  sagesse  qui  est  prêchée  sur  les  murs  et  aux  portes 
de  la  cité.  Partout,  l'Eglise  publie  la  vérité.  C'est  le  candéla- 
bre qui  porte  la  lumière  du  Christ."  (Collection  Migne,  saint 
Irénée,  Contra  haereses,  V.  20.  1).,*  *"  ' 

Cette  prédication,  cette  foi  traditionnelle,  l'Eglise  répandue 
partout  la  conserve  avec  autant  *de  soin  que  si  elle  était  res- 
treinte à  une  seule  maison;  elle  semble  n'avoir  qu'un  coeur  et 
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qu'une  âme  pour  y  adhérer,  n'avoir  qu'une  bouche  pour  la  prê- 
cher, l'enseigner,  la  transmettre  avec  one  entente  admirable. 
Malgré  les  différences  d'idiomes  et  de  langues,  la  tradition  est 
partout  la  même.  Vous  trouvez  la  même  foi  et  le  même  en- 
seignement dans  les  Eglises  de  Germanie,  dans  celles  d'Espagne, 
dans  celles  de  Gaule,  en  Orient,  en  Egypte,  en  Afrique,  mit 
les  bonis  de  la  Méditerranée,  Le  soleil  est  unique."  Unique 
aussi  est  la  prédication  de  la  vérité.  Bile  ne  varie  pas  dam 
chaque  église  selon  le  talent  de  l'évoque.  C'est  un  dépôt  immu- 
able." (Contra  haereses  I.  10.  51). 

Voici  maintenant  le  portrait  des  hérétiques,  (  est-à-dire,  de 
ceux  qui  rejettent  la  foi  de  l'Eglise: 

lo)  Ils  se  divisent  en  sert  es  nombreuses  "accusant  d'igno- 
rance les  évê«| ues,  voulant  trouver  mieux  que  la  vérité,  Us  M 
divisent  < m  Cherchent  ffcacun  à  leur  manière;  n'ayant  rien  pour 
les  soutenir  dans  cette  entreprise,  ils  sont  loin  d'avoir  toujours 
sur  un  même  point  la  même  dœtrine".  On  peut  mentionner 
les  sectes  de  Simon  le  Magicien  et  de  Mènandre,  de  Saturnin 
et  de  Basilide.  <i«.  Oarpocrate  et  de  Oèrintbé,  des  éhionites  et 
des  nicolaïtes,  de  Cerdon  et  de  Mai»  ion,  de  Tat  len,  etc.,  et  enfin 
de  Valent  in.  (Contra  haereses,  V.  20.  2;  I.  23,  etc.)  ; 

2o)  Ils  n'ont  point  de  doctrine*  fixes.  "Ceux  qui  abandonnent 
la  foi  de  l'Eglise,  s'éloignent  de  la  vérité;  c'est  ]t<>urquoi,  se  dé- 
battant au  milieu  des  erreurs  nui  les  eut  rainent,  ils  flottent  A 
tout  vent  de  doctrine.  Ils  changent  d'opinions  religieuses  selon 
les  temps,  sans  avoir  Jamais  de  sentiment  bien  arrêté  sur  au- 
cun point,  «-'excusant  toujours  en  disant  qu'ils  sont  à  la  recher- 
che de  la  vérité,  et  de  fait  ne  la  pouvant  jamais  trouver."' 
(Contra  haereses  III.  24.  2)  ; 

3o)  S'ils  veulent  formuler  un  système,  il  est  incohérent;  en 
effet  "fermant  les  yeux  à  la  vérité,  ils  sont  condamnés  à  s'é- 
garer alternativement  dans  toutes  les  voies  de  l'erreur,  voilà 
pourquoi  leur  doctrine  pleine  de  contradictions  et  d'inconsé- 
quences ne  présente  que  des  lambeaux  dispersés".  (Contra 
harn-srs  Y.  •_•(».   1  i  ; 

4o)  Ils  cherchent  à  confirmer  leurs  systèmes  par  l'autorité 
des  Ecritures.  "A  leurs  rêves,  .ils  s'efforcent  de  rapporter  des 
paraboles  de  Notre  Seigneur,  des  paroles  des  Apôtres  ou  des 
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voix  prophétiques.  Ils  choisissent  çà  et  là  dans  les  saintes 
lettres,  et,  par  une  habile  association  d'oracles  divins  adaptés 
à  leurs  inventions,  ils  induisent  en  erreur". 

"Supposez,  par  exemple,  une  statue  royale,  en  marbre  pré- 
cieux, élégamment  travaillée  par  un  sculpteur  éminent,  effa- 
cez-en la  forme  humaine,  donnez-lui  la  forme  d'un  chien  ou 
d'un  renard,  aussi  hideuse  que  possible;  ensuite  dites  sérieu- 
sement que  c'est  la  belle  statue  faite  par  l'illustre  sculpteur, 
taisant  remarquer  que  c'est  bien  le  même  marbre,  (ciselé  d'a- 
bord en  f igure  royale,  il  fut  ensuite  transformé  en  chien  )  ? 
La  vue  du  marbre  pourra  tromper  les  ignorants  qui  n'ont  ja- 
mais connu  le  visage  du  roi,  et  leur  faire  prendre  cette  affreu- 
se ressemblance  de  chien  pour  une  noble  figure  royale.  C'est 
ainsi  que  les  hérétiques,  choisissant  çà  et  là  des  oracles  divins 
et  les  associant  à  leurs  fables  ridicules,  cherchent  à  faire  passer 
ces  fables  pour  des  oracles  divins.'' 

— "Par  le  même  procédé,  on  a  pu,  en  juxtaposant  une  suite  de 
vers  d'Homère  pris  çà  et  là,  raconter  des  choses  auxquelles 
Homère  n'a  jamais  songé.  Le  vrai  chrétien  ne  donne  pas  dans 
le  piège;  il  reconnaît  le  marbre,  l'emprunt  biblique;  il  répudie 
la  forme  nouvelle,  la  doctrine  hérétique."  (I.  8.  1). 

En  parlant  de  ces  malheureux  séparés  de  l'Eglise  de  Dieu, 
le  coeur  de  l'évêque  s'émeut:  "Nous  les  prions,  dit-il,  d'aban- 
donner leurs  ténèbres,  de  reconnaître  la  vérité.  Par  cette  prière, 
nous  voulons  que  notre  amour  pour  eux  leur  soit  plus  utile 
que  celui  qu'ils  pensent  avoir  pour  eux-mêmes.  Notre  amour 
pour  eux  est  très  réel  et  il  leur  est  salutaire  pourvu  qu'ils  l'ac- 
ceptent; car  c'est  un  remède  austère  qui  doit  consumer  les 
chairs  gâtées  et  inutiles  d'une  plaie,  faire  rejeter  ce  qui  les 
enfle  et  les  gonfle.  Nous  essaierons,  autant  que  nous  pourrons, 
de  leur  tendre  la  main  sans  nous  lasser  jamais."  (III.  25-7). 

Dans  ces  deux  tableaux  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux, 
le  désaccord,  l'incertitude  et  le  désarroi  des  hérétiques  font  res- 
sortir la  merveilleuse  unité  de  foi  qui  brille  dans  l'Eglise;  mais 
comment  expliquer  cette  unité?  C'est  que  la  doctrine  aposto- 
lique a  été  reçue  en  dépôt  et  est  gardée  par  les  successeurs  des 
apôtres  sous  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

"C'est  aux  prêtres  de  l'Eglise,  à  ceux  qui  ont  la  succession 
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des  apôtres,  qu'il  faut  soumettre  notre  foi,  puisque,  selon  le 
bon  plaisir  du  Père,  ils  ont  reçu  avec  la  succession  épiscopale 
la  grave  infaillible  de  la  vérité.  Il  faut  donner  notre  adhésion 
à  ceux  qui  gardent  la  doctrine  des  apôtres,  et  «pi i.  honorés 
du  sacerdoce,  transmettent  l'enseignement  sûr  pour  confirmer 
et  reprendre  les  autres."  |  l\'.  2&2). 

"I/Eglise  nourrit  «le  sa  sève  divin;»  ces  évèques  dont  le  Sei- 
gneur «lit  :  que]  est  l'ouvrier  fiddc  que  te  maître  met  à  la  tête 
de  sa  maison  pour  y  distribuer  à  tous  la  nourrit nre?  Paul 
enseigne  où  chercn  ar  de  tels  érêques,  quand  il  dit  :  l  >i<Mi  a  établi 
dans  l'Eglise,  des  apôtres,  des  prophètes,  des  docteurs,  c'est 
là  où  sont  en  dépôt  les  grâces  da  Seigneur,  qui!  faut  appren- 
dre la  vérité  auprès  de  ceua  qui  sont  dans  l'Eglise  les  su 
sciifN  des  ap.'itrrs.  dont  la  conduite  est  Irréprochable  él  les  dis- 
cours certainement  exempte  d'erreur.  Oe  sont  eus  <iui  gardent 
ootre  foi  «'il  un  seul  Dieu,  augmentent  notre  amour  envers  le 

Christ,  nous  exposent   les  IVrit  tires  sans  |x-ril.'"   i  IV.  •_'•;.  .">  i . 

MPour  confondre  les  hérétiques,  aous  pouvons  énumérer  les 
éréques  établis  par  les  apôtres  dans  les  relises,  et  leurs  suc- 
cesseurs jusqu'à  nous;  il  n'ont  rien  enseigné  <i"'  ressemble  à 
ees  folles  DouTeautéa.  Oe  sont,  diront-ils,  <\<-s  mystères  cadrés 
que  les  apôtres  enseignaient  en  secret  ans  parfaits.    Mais  alors 

à  qui  surtout    les  auraient-ils  transmis  sinon  a   ceux  a  qui   ils 

confiaient  les  églises  mêmes?  pertes,  Lia  les  roulaient  très  par- 
EaHfl  et  Irrépréhensibles  en  tout,  ceui  «in'ils  laissaienl  pour  suc 

eesseurs  en  leur  transmettant   leur  propre  chaire  d'enseigne 
ment"  «  m.  8.  1  ». 

"I.a  science  véritable,  la  vraie  gnose,  c'est  la  doctrine  apos- 
tolique, c'est  l'anti<|ue  tradition  de  l'Eglise;  c'est  la  marque 
distinrth  ■  du  corps  de  Jésus^Onrist  par  la  succession  des 
ques  a  qui  les  apôtres  ont  confié  l'Eglise  catholique;  c'est  l'en- 
seignement complet  venu  Jusqu'à  nous  tans  addition  ni  dimi- 
nution par  la  garde  fidèle  des  Ecritures;  c'est  la  lecture  d< 
saint  -s  lettres  sans  altération.  et  leur  explication  légitimesans 
péri]  ni  blasphème."  |  iv.  :::;.  s». 

"Il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité  autre  pan  que  dans  l'Eglise 
où  il  est  facile  de  s'en  instruire.  Les  apôtres  ont  placé  dans  son 
sein  le  riche  dépôt  qui  contient  avec  abondance  le  trésor  <i  •  la 
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vérité, s'il  s'élevait  un  dissentiment  de  quelque  impor- 

tance,  ne  faudrait-il  pas  avoir  recours  aux  Eglises  les  plus  an- 
ciennes au  milieu  desquelles  les  apôtres  ont  conversé,  pour 
apprendre  d'elles  ce  qu'il  y  a  de  clair  et  de  certain  sur  le  point 
en  litige?  enfin  quand  même  les  apôtres  ne  nous  auraient  laissé 
aucun  écrit,  ne  faudrait-il  pas  toujours  suivre  la  tradition  telle 
qu'elle  nous  a  été  communiquée  par  ceux  à  qui  ils  ont  confié 
les  Eglises.  Et  en  effet  c'est  la  règle  que  suivent  beaucoup 
de  nations  barbares  qui  croient  en  Jésus-Christ  ayant  la  doc- 
trine du  salut  écrite  dans  leurs  coeurs  par  le  Saint-Espritr 
sans  papier  ni  encre  et  gardant  fidèlement  l'ancienne  tradition. 
(  'eux  donc  qui  ont  ainsi  cru  sans  le  secours  des  Ecritures  peu- 
vent  bien  être  à  nos  yeux  des  barbares  quant  au  langage,  mais 
pour  ce  qui  est  de  leurs  santiments,  de  leurs. moeurs  et  de  leur 
conduite,  la  foi  les  a  remplis  de  sagesse  ;  ils  font  ce  qui  est  agré- 
able à  Dieu,  pratiquant  la  justice  et  la  chasteté.  Et  si  quel- 
qu'un leur  annonçait  dans  leur  dialecte  les  rêveries  des  héré- 
tiques, vous  les  verriez  aussitôt  fermer  l'oreille  à  ces  discours 
et  s'enfuir  au  loin  pour  ne  plus  même  entendre  ces  blasphèmes. 
L'ancienne  tradition  dos  apôtres  les  rend  si  fermes  dans  la  foi 
que  ces  doctrines  monstrueuses  ne  leur  viennent  même  pas 
dans  l'esprit:  jamais  il  n'y  a  eu  parmi  eux  ni  sectes  ni  héré- 
sies." (III.  4.  1). 

"Cette  foi  que  nous  recevons  des  apôtres,  tous  ensemble  nous 
la  gardons  :  elle  est,  sous  l'action  de  l'Esprit  Saint  comme  un 
dépôt  précieux  dans  un  vase  sacré,  à  qui  elle  communique  son 
immortelle  jeunesse.  C'est  en  effet  un  présent  divin  confié  à. 
l'Eglise  comme  un  principe  de  vie  pour  tous  ses  membres:  par 
là,  nous  est  accordée  une  certaine  communication  du  Christ, 
c'est-à-dire  l'Esprit  Saint  qui  est  le  gage  de  l'immortalité,  le 
soutien  de  notre  foi  et  l'échelle  par  où  nous  montons  vers  Dieu  ; 
car  c'est  dans  l'Eglise  que  Dieu  a  établi  des  apôtres,  des  prophè- 
tes et  des  docteurs:  là,  s'accomplit  toute  cette  opération  de 
l'Esprit  Saint  à  laquelle  n'ont  aucune  part  ceux  qui,  au  lieu 
d'être  en  communion  avec  l'Eglise  s'excluent  eux-mêmes  de  la 
vie  par  leurs  mauvaises  doctrines  et  leur  conduite  criminelle. 
Car  là  où  est  l'Eglise,  là  est  l'Esprit  de  Dieu;  et  là  où  est  l'Es- 
prit de  Dieu,  là  est  l'Eglise;  or  l'Esprit  c'est  la  vérité."  (III. 
24.  1). 
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Il  nom  reste  à  examiner  une  question  très  importante.  Parmi 

les  successeurs  des  apôtres,  y  en  a-t-il  un  <| ni  ait  la  prééminence 
et  avec  qui  tous  les  autres  soient  obligés  d'être  d'accord  dam 
leur  enseigne]  i  m  Mit  doctrinal  '.'Saint  [renée  Ta  répondre. 
"Comme  il  serait  trop  long  d  •  rapporter  dans  ce  volume  les 

successions  «le   toutes   les    Eglises,   nous   nous   contenterons  .1" 

marquer  la  tradition  de  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  de 
toutes,  de  celle  qui  est  connue  dit  momie  entier,  qui  a  été  fou- 
et constituée  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et 
Paul.  En  rapportant  cette  tradition  qu'elle  a  reçue  des  apô- 
tres, cette  foi  qu'elle  a  annoncée  ans  hommes  et   transmise 

Jusqu'à  nous  par  la  BUCCeSSion  (le  ses  evê.pies,  nous  confondons 

tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par  vaine  gloire, 
par  aveuglement,  ou  par  malice,  font  des  assemblées  illégiti- 
mes. Car  c'est  avec  cette  Eglise,  a  cause  de  s;i  principauté 
supérieure,    que    doivent     nécessairein   ni     s'unir    e1     s'accorde! 

toutes  les   Bglii  dire,  tous  les  Fidèles  quelque  pan 

qu'ils  soient,  c'est  en  elle  «pi  ■  la  tradition  des  apôtres  8  et» 
conservé  •  pur  les  fidèles  de  tous  n-  endroits  <lu  monde".  (III, 
3.  2). 

pour  exprimer  sûrement  la  pensé  •  de  saint  I  renée,  j'ai  eu  boIh 
dans  tout  ce  travail  «le  citer  textuellement  ses  paroles,  il  est 
utile  cependant  d'y  joindre  les  réflexions  suivantes. 

lo  Voulant  mettre  en  relief  l'existence  «l'un  magistère  doc- 
trinal dans  l'Eglise,  J'ai  dû  prendre  pà  et  ha  et  rapprocher  dif« 
ferents  lexl  a:  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  En  effet,  dn  temps 
de  saint  [renée,  l'existence  de  ce  magistère  n'était  pas  mil 
doute:  on  ne  concevait  pas  une  école  religieuse  sans  maître: 
les  hérétiques  eux-mêmes  avaient  leurs  chefs.  Le  point  en 
litige  était  plutôt  la  détermination  des  doct  surs  légitimes,  dn 
véritable  enseignement  et  de  la  vraie  tradition.  Aussi  s;iint 
[renée,  mentionnant  rapidement  L'existence  et  la  valeur  de 
l'autorité  doctrinale  dans  l'église,  Insiste  davantage  sur  la  suc 

cession  apostolique  <pii  en  est  la  inanpie  essentielle.      Il   cite 

louse  papes  qui  ont  précédé  saint   Bleuthère. 

2o  En  expliquant  l'unité  de  foi  par  la  soumission  a  l'autorité 

doctrinale,  il  arrive  à  montrer  qu'on  a  pu  et  qu'on  peut  avoir 

la  loi  sans  lire  les  Ecritures,  mais  qu'on  ne  le  pourrait  point 
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sans  l'enseignement  vivant  de  l'épiscopat.  La  tradition  a  pré- 
cédé les  Ecritures  et  elle  ne  leur  cédera  jamais  sa  place. 

3o  II  est  facile  de  comprendre  que  le  Saint-Esprit  et  le  don  de 
la  foi  accordés  à  l'église,  le  sont  principalement  et  avant  tout 
à  lepiscoipat  car  c'est  lui  qui  doit  déterminer  la  croyance  des 
fidèles,  ayant  pour  cela  hérité  du  collège  apostolique  le  pouvoir 
d'enseigner  et  la  grâce  d'infaillibilité. 

4o  Enfin  la  pensée  de  saint  Irénée  sur  la  primauté  de  Rome 
est  claire,  mais  pas  assez  développée.  Nous  allons  logiquement 
en  donner  l'explication  complète.  Puisque  tous  les  fidèles 
doivent  être  d'accord  avec  l'église  romaine  et  que  cette  église 
doit  adhérer  à  la  foi  de  son  évêque,  il  s'ensuit  que  tous  les  fi- 
dèles doivent  avoir  la  foi  du  Pontife  romain  et  qu'en  la  possé- 
dant, ils  possèdent  la  vérité.  Cette  règle  concerne  tous  les 
chrétiens,  sans  excepter  les  évêques.  Inutile  pour  l'union  des 
apôtres  qui  personnellement  infaillibles  s'accordaient  néces- 
sairement entre  eux  dans  la  profession  d'une  même  foi,  elle 
est  indispensable  pour  l'union  des  évêques  successeurs  des  apô- 
tres, attendu  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  l'infaillibilité  person- 
nelle, mais  seulement  de  l'infaillibilité  collective  dans  leur 
adhésion  au  centre  infaillible. 

L?s  affirmations  de  saint  Irénée  ont  été  répétées  dans  tous  les- 
siècles,  non  seulement  par  l'Eglise  catholique,  mais  encore  à 
un  moment  ou  à  un  autre  par  tous  les  hérétiques  et  schisma- 
tiques  comme  il  serait  facile  d'en  donner  de  nombreux  exem- 
ples. Elles  sont  parfaitement  en  harmonie  avec  les  Saintes 
Ecritures  :  on  pourrait  en  particulier  les  justifier  par  sept  ou 
huit  textes  bien  formels  (1).  Nous  nous  contenterons  de  termi- 
ner par  deux  citations,  l'une  du  concile  de  Florence,  l'autre  de 
Leibnitz. 

Les  Grecs,  menacés  par  les  Turcs,  demandèrent  à  traiter 
dans  un  concile  la  question  de  l'union  des  églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Le  concile  s'ouvrit  à  Ferrare  en  1438  et  fut  ensuite 
transféré  à  Florence.  Les  débats  furent  très  animés.  Enfin 
le  6  juillet  1439  l'entente  fut  scellée  par  une  commune  profes- 


(1)  Matth.  XXVIII.  18  Marc.  XVI.  15  Matth.  XVIII.  18   Eph.   IV.   11-14   2 
Tim.  11.  2  Matth.  XVI.  18  Luc  XXII.  31  Jean  XXI.  15. 
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sion  de  foi,  dont  l'extwds  te.  parole*  suivantes:  "Nous  défini» 

primauté  «m-  tout  l'nnivew;  que  1-  P«**»« '  ,.^ 

'      .....  ,i..  ««im  Pierre  princ. s  apôtres,  le  véBtaHe  m  cure 

ÏSKSS  S  i- S  h — •  <»•  <- ;'^'';;;'';.r,.;;'re 

«Cluis,   lui  a  d,^^ 

sscïïWsra^S-  *->  ■■*-  - a* 

oecuméniques  et  dans  les  suints  canons  . 

Certain es  discussions  sur  des  points  secon.lair.-s  firent  né 
21™  si"uàtur<-  immédiate  de  ce  décret  ;  elle  n',ut  lieu  q» 

cepté,  étaient  partis  pour  leurs  diocèses  ou  des  affaire,  près 

^SSL  on  remarque  le  pape  et  l'empereur  de 

ConSntin^ple:  «ne  quarantaine  d'évêque.  du  **«£$£ 

m  trente-cina  abbés  on  généraux  d'ordres,  une  vingtaine  do 

fui  du  côté  des  Grecs  et  dix  abbés  :  seul.  Marc  d'Ephèse  avait 

otesté    Les  plus  célèbres  on  les  plus  -ligues  .Vatten  ion  parmi 

év l nu.  ,.■  <s.  sont  :  Bessarion,  archevêque  de  Nicée,  Isidore, 

uetr3itarn  de  Kkw  et  de  toute  la  Bussie,  quatorze  autres    i- 

2»    deux    ■Métropolitains  d'Arménie,  les  dénués  des 

ôis     atriarebes   d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem 

Wnh    m    riaicl,,.  de  Constantinople.  était   mort  peu  anpara- 

va7non  aToir  confessé  par  écrit  qm-  te  Pape  esl    ç  père 

ta  Pèles,  te  Souverain  l'ont ife  et  te  Vicaire  de  .lesus-Chns, . 

,  lnrtré  d'assurer  la  foi  de  tout  le  monde. 

l'uni  h   acceptée  solennellement  par  tes  principaux  évoques 

(1,"        .  s,.'n,  p.s.     Elle  .Vboua  devant  la  résistance  tgno- 

,.,,  passionne,  des  clercs,  des  moines  et  du  peuple     Na- 

latine  se  heurter  a  des  difficultés  analogues? 

"    dix-septième  siècte,  il  v  eut  aussi  un  projetde  réunir  les  pro- 

testât aux  catholiques.    L'Illustre  LeibniU  y  était    avorabte 

,  ■  ,,e,u  s'en  étonner,  puisqu'on  lit  dans  sou  "*•*£•' 

I      ,1-,   publie  ap.es  sa   m..r.  :  "l.'ass.s.an,,.  du  Samt- 

Fs Z  i    lob  durer  toujours  et  existe  dans  l'Eplise  par  tesév*. 

,;  .    ,on,iles  »,  sont  pas  toujours  P-ildes;  cependant, 
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le  rôle  de  l'Eglise  enseignante  doit  toujours  subsister  et  sa  vo- 
lonté être  connue.  C'est  pourquoi,  de  droit  divin  (selon  le 
sens  de  ces  paroles  de  Jésus  à  Pierre  :  "Pais  mes  brebis"  et  selota 
une  croyance  universelle  dans  l'Eglise),  parmi  les  apôtres  l'un 
d'eux  a  reçu  une  prééminence  d'autorité,  et,  de  même  son  suc- 
cesseur parmi  les  évoques;  ainsi  il  devenait  un  centre  d'unité 
pour  servir  de  lien  au  corps  de  l'Eglise,  pour  répondre  aux  né- 
cessités communes,  pour  convoquer  les  conciles,  etc . . .  D'après 
le  témoignage  unanime  de  l'antiquité,  c'est  à  Rome  que  Pierre 
a  gouverné  l'Eglise,  souffert  le  martyre  et  nommé  son  succes- 
seur; on  reconnaît  donc  à  juste  titre  l'évêque  de  Rome  comme 
le  chef  de  toute  l'Eglise;  tous  les  fidèles  lui  doivent  une  véri- 
table obéissance  comme  au  seul  vicaire  visible  de  Dieu  sur 
terre." 

Pourquoi  l'union  entreprise  a-t-elle  échoué?  Nous  le  voyons 
dans  cette  lettre  de  Leibnitz  à  Fabricius,  17  septembre  1708  : 
"Vous  savez  que  tout  le  droit  de  notre  prince  (l'électeur  de 
Hanovre)  sur  le  royaume  d'Angleterre  est  fondé  sur  la  haine 
et  la  proscription  de  la  religion  romaine  dans  ce  royaume;  il 
faut  donc  éviter  tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  un  rappro- 
chement de  notre  part  avec  ceux  de  Rome".  L'ambition  fit  taire 
la  conscience,  et,  une  fois  de  plus,  les  intérêts  temporels  mirent 
en  péril  les  intérêts  éternels  ! 

(%*  2/oivaif,  i>-ùùt. 


Un  érable  est  tombé...  Dans  le  clair  paysage 

de  la  patrie,  il  dessinait  un  grand  contour  ; 

son  ombre  enveloppait  la  terre  avec  amour 

aX  des  oiseaux  puissants  chantaient  dans  son  feuillage  ! 

Vers  l'éternel  soleil,  plus  haute,  chaque  jour, 
montait  la  fière  cime...  Uu  soir,  en  mai,  l'orage 
a  vaincu  sa  splendeur  et  terminer  son  âge. 
Adieu  !..  Ceux  de  chez  nous  le  pleurent  sans  retour. 

Un  érable  est  tombé...  La  débordante  sève 

n'alimentera  plus,  au  prochain  avenir, 

sa  verte  frondaison  de  pensée  ou  de  rêve... 

Seul,  tu  restes  encore,  ô  vivant  souvenir  ! 
Ecoutez...  Sur  le  monde,  un  vent  de  gloire  emporte 
l'écho  mélodieux  de  sa  ramure  morte  !.. 


II 


Poète!..  Si  ton  corps  dans  l'ombre  disparaît, 
ton  poème  à  jamais  resplendit  sur  l'histoire  ; 
et  la  patrie  en  deuil,  qu'illumine  ta  gloire, 
pare  ton  souvenir  d'un  immortel  regret. 


Tu  chantas  sa  beauté  :  fleuve,  plaine  ou  forêt, 
son  passé  de  défaite  auguste  ou  de  victoire  ; 
et  ta  voix,  dont  résonne  encor  notre  mémoire, 
puisait  dans  un  cœur  franc  l'éclat  d'un  verbe  vrai. 

* 

Sois  béni,  pour  ton  cenvre  abondante  et  vivace  !.. 
Quand  ils  diront  ton  nom,  les  hommes  de  ma  race 
seront  de  gratitude  et  d'orgueil  envahis  ; 

et  les  enfants  liront  tes  vers,  dans  les  écoles, 
pour  apprendre,  au  frisson  de  tes  nobles  paroles, 
à  vénérer  leur  Dieu,  leur  langue  et  leur  pays  !.. 

Joseph-Marie  Melançon. 


la  poursuite  de  l'Helipce  de  1905  (1) 


(Suite  et  fin.) 


'IMAGINE  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi  bizarre,  aux 
yeux  d'un  profane,  que  l'installation  d'un  camp 
d'astronomes.  On  dirait  une  Smala,  moins  les 
bédouins.  Une  vingtaine  de  tentes  profilent  sur 
l'horizon  leurs  blanches  silhouettes  pointues. 
Tout  près,  sur  des  bases  solides,  reposent  les 
instruments,  de  forme  étrange,  élevant  vers  le 
ciel  un  bras  menaçant.  Télescopes,  spectros- 
cope,  spectrographes,  tout  attiie  les  regards. 
Les  personnes  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 
Monsieur  et  madame  Maunder,  délégués  de  l'observatoire  de 
Greenwich,  près  de  Londres,  sont  de  vieux  praticiens.  L'Hin- 
doustan,  l'Ile  Maurice,  la  Laponie  les  ont  vus  à  l'occasion  des 
dernières  éclipses.  Aujourd'hui,  ils  apportent  à  des  novices  le 
secours  de  leur  longue  expérience.  Leurs  instruments,  d'ail- 
leurs modestes,  sont  parfaitement  adaptés  au  but.  Une  lunette 
de  quatre  pouces  d'ouverture,  constitue  la  pièce  principale. 
Grâce  à  un  mécanisme  d'horlogerie  et  à  une  combinaison  de 
prismes  à  réflexion  totale,  elle  projette  automatiquement  sur 
un  écran  l'image  du  soleil  et  de  ses  taches  aussi  longtemps  que 
cet  astre  est  au-dessus  de  l'ihorizon.  Madame  Maunder  exhibe 
avec  orgueil  la  petite  caméra  à  long  foyer,  avec  laquelle  elle  a 
obtenu  la  photographie  la  plus  parfaite  de  la  couronne  solaire. 
Ce  beau  succès  assure  à  Madame  Maunder  une  place  d'honneur 
dans  l'histoire  des  éclipses.  Trois  autres  observateurs  ont 
monté  des  télescopes  d'amateurs.  Celui-ci  s'apprête  à  étudier 
le  spectre  général  de  la  couronne;  celui-là  réserve  toute  son 


(1)  Voir  La  Revue  Canadienne  de  janvier  et  mars  1908. 
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attention  pour  l'analyse  de  la  frange  verte  dans  laquelle  on 
croit  voir  l'indice  d'un  élément  inconnu  sur  la  terre,  le  coro- 
niuni.  Puis,  des  instruments  moins  compliqués:  thermomètres 
sensibles  au  millième  de  degré,  hygromètres,  boussoles  de  dé- 
clinaison et  d'inclinaison,  tous  fixés  en  bonne  place  et  prêts 
aux  enregistrements. 


Les  instruments  de  la  mission  anglaise 

(Photo  du  Rév.  Père  Lajeunesse) 

A  gauche  on  voit  V auteur  de  cet  article 

Plus  loin,  à  l'extrémité  du  camp,  on  si1  hâte  de  mettre  la  der- 
nière main  à  une  chambre  photographique  d'une  longueur  de 
15  JDieds,  dans  laquelle  l'image  du  soleil  mesurera  six  pouces 
de  diamètre.  Cette  gigantesque  caméra  est  couchée  sur  le  sol. 
Les  1-ayons  solaires  y  pénétreront  par  l'intermédiaire  d'un  mi- 
roir mobile,  nommé  héliostat  (  1)  ou  Josué  parce  qu'il  immobilise 
pour  ainsi  dire  le  soleil  en  regard  de  la  lentille  de  l'instrument. 
C'est  par  un  dispositif  semblable  que  devait  fonctionner  la 
eélèVre  lunette  de  200  pieds,  à  la  dernière  Exposition  générale 


(1)  Voir  page  16. 
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de  Paris.    On  espérait  y  voir  la  lune  à  un  mètre.    Malheureu- 
sement les  constructeurs  n'en  purent  rien  tirer  de  bon. 

Ces  divers  instruments  forment  l'équipage  essentiel  d'une 
station  astronomique.  Leur  but  n'est  pas  tant  de  montrer  que 
d'enregistrer,  pour  une  étude  ultérieure,  les  phénomènes  suc- 
cessifs de  l'éclipsé.    Mais  l'instrument  le  plus  sensible,  le  plus 


Héliostat  de  la  grande  caméra 
(Photo  de  M.  Plaskett) 


fidèle  est  l'oeil  de  l'observateur,  l'oeil  nu  ou  armé  d'une  simple 
lunette  de  poche.  Seul  l'oeil  fait  jouir  du  spectacle  changeant 
de  l'éclipsé,  seul  il  voit  le  soleil  dans  tout  les  détails  de  son 
éclatante  grandeur. 

Le  soleil  est  une  étoile,  entre  toutes  la  plus  voisine  de  nous. 
Le  disque  argenté: — la  photosphère — -  qui  apparaît  au  firma- 
ment, n'est  qu'une  fraction  de  sa  masse  entière.  Pendant  les 
éclipses  totales  le  globe  lumineux  se  montre  entouré  d'une  cou- 
ronne qui  l'enveloppe,  à  la  façon  de  l'atmosphère  autour  de 
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notre,  terre.  Nous  distinguons  deux  parties  dans  la  couronne. 
La  première  couche,  épaisse  de  1,000  milles,  repose  immédiate- 
ment sur  la  photosphère.  On  l'appelle  couche  renversante 
parce  qu'elle  renverse  les  raies  du  spectre  solaire.  La  deuxième 
couche,  dite  chromosphère,  ne  mesure  pas  moins  de  5,000  milles 
d'épaisseur.  Elle  a  une  couleur  rouge-sang  due  à  l'hydrogène 
incandescent.  Sa  surface  est  constamment  agitée  comme  un 
océan  en  fureur.  Des  vagues  de  feu  portent',  en  un  clin-d'oeil, 
leur  sommet  recourbé  en  volute  jusqu'à  la  hauteur  de  100,000 
milles;  elles  disparaissent  et  réapparaissent  sur  tous  les  points 
avec  une  prodigieuse  rapidité.  A  travers  la  chromosphère,  se 
dessine  l'auréole,  sorte  de  gloire  dont  les  rayons  divergents 
vont  se  perdre  dans  le  fond  du  ciel  à  une  distance  incommen- 
surable. La  couronne,  surmontée  de  l'auréole,  prête  aux  éclip- 
ses totales  une  beauté  incomparable.  Je  n'irais  pas  à  Versail- 
les, disait  Arago,  pour  voir  une  'éclipse  partielle,  mais  je  me 
rendrais  au  bout  du  monde  pour  être  témoin  du  splendide  spec- 
tacle d'une  éclipse  totale.  Les  poètes  dans  leur  joli  langage, 
font  probablement  allusion,  sans  bien  les  connaître,  au  phéno- 
mène de  la  couronne  et  de  l'auréole  solaires  lorsqu'ils  parlent 
des  flèches  de  Phoebus-Appollon.  Soupçonnent-ils  que  ces  flè- 
ches sortent  de  carquois  dans  lesquels  pourraient  se  loger  plu- 
sieurs milliers  de  globes  comme  notre  terre? 

C'est  uniquement  à  l'oeil  et  pendant  les  quelques  minutes  de 
durée  d'une  éclipse  totale  que  ces  beautés  se  révèlent.  La  pla- 
que photographique,  bien  qu'elle  ait  mérité  la  qualification  de 
rétine  du  savant,  est  impuissante  à  les  enregistrer  et,  en-dehors 
des  éclipses,  l'éclat  de  la  photosphère  les  éteint  totalement  de 
même  que  la  lumière  du  jour  éteint  les  effluves  des  machines 
électriques  de  nos  laboratoires. 

Nous  comprenons  que  les  savants  se  donnent  tant  de  mal, 
s'imposent  de  si  pénibles  déplacements  pour  ces  études. 

Les  lieux  de  là  terre  où  le  soleil  est  totalement  éclipsé  ne 
forment  toujours  qu'une  zone  fort  étroite.  Une  éclipse  de  soleil, 
tout  le  monde  le  sait,  est  due  à  l'interposition  de  la  lune  entre 
celui-ci  et  la  terre.  Suivant  la  distance,  variable  d'un  jour  à 
l'autre,  de  la  lune  au  soleil,  il  y  aura  éclipse  annulaire  ou  éclipse 
totale.    Celle-ci  aura  une  durée  plus  ou  moins  longue  mais  ja- 
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La  couronne  solaire  en  1842 
(D'après  F.  Bailly) 


La  couronne  solaire  en  1860 
(D'après  le  P.  Secchi) 
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Couronne  solaire  en  1868 
(D'après  le  Cap.  Bullock) 


Couronne  solaire  en  1900 
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Couronne  solaire  de  1905 

(D'après  une  photographie  composite  de   Geographical 

Magazine) 

mais  plus  longue  que  IY2  minutes  et  elle  ne  sera  jamais  visible 
sur  une  zone  de  plus  de  167  milles  de  largeur.  La  diagramme 
ci-contre  (  1  )  fait  bien  voir  les  diverses  circonstances  des  éclipses  ; 
il  83  comprend  sans  plus  d'explications.     Le  point  de  la  terre 


(1)    Voir  page  21. 
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qui  a  été  favorisé  d'une  éclipse  totale  ne  jouira  pas  du  même 
privilège  avant  un  laps  de  temps  de  300  ans. 

Prédire  une  éclipse  est  aujourd'hui  un  jeu  d'enfant.  A  la 
vérité,  les  astronomes  ne  prédisent  plus  les  éclipses,  ils  consul- 
tent tout  bonnement  le  tableau  des  éclipses.  Théodore  von 
Oppolzer  (1841-1886)  a  dressé  la  carte  des  éclipses  avec  les  dé^ 
tails  d'époque,  de  visibilité,  de  durée  à  quelques  secondes  près 
pour  les  temps  futurs  jusqu'à  l'année  2163.  Les  calculs  sont 
basés  sur  le  cycle  Saros  que  les  anciens  connaissaient.    La  pé- 


Diagramme  montrant  la  cause  d'éclipsés  diverses 
(Emprunté  à  Technical  World)    (1) 

riodicité  d'un  Saros  est  de  18  ans  ;  exactement,  18  ans,  10  jours, 
7  heures  et  42  minutes.  Néanmoins,  comme  il  entre  plusieurs 
variables  dans  le  problème  des  mouvements  célestes,  les  astro- 
nomes sont  obligés  de  faire  des  corrections.  Nous  savons  que 
41  éclipses  dont  une  dizaine  sont  totales,  se  produisent  dans  la 
période  d'un  Saros.  En  combinant  plusieurs  Saros,  nous  re- 
trouvons la  répétition  parfaite  ùœ  éclipses.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  prédire,  sans  être  grand  clerc,  que  les  îles  du  Cap  Vert 
auront  une  éclipse  totale  en  1909,  Cuba  et  l'Angleterre  en  1910, . 
les  Etats-Unis  en  1918,  1923,  1925  et  1932. 


(1)  Pour  plus  d'exactitude  dans  la  reproduction  de  ce  diagramme,  nous 
avons  laissé  les  indications  en  anglais;  mais  elles  se'  traduisent  d'elles- 
mêmes. 
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Le  lundi,  jour  de  notre  arrivée  à  North  West  River,  le  soleil 
brilla  tout  le  jour  dans  un  ciel  sans  nuage.  C'était  plaisir  de 
voir  dans  les  instruments  et  sur  les  écrans  le  disque  du  soleil 
ponctué  de  taches  sombres.  On  en  fit  plusieurs  photographies 
dans  le  but  de  mettre  tout  au  point  et  de  se  faire  la  main.  Chose 
curieuse,  il  faut,  paraît-il,  un  sérieux  entraînement  pour  mani- 
puler avec  sûreté  pendant  une  éclipse.  Sur  le  point  de  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  longs  travaux  de  préparation,  l'observateur 
est  envahi  par  une  sensation  intense.  Sa  vue  se  trouble,  sa 
main  devient  nerveuse.  Toute  son  attention  doit  se  concentrer 
sur  le  jeu  des  instruments  ;  il  n'ose  lever  les  yeux  au  firmament. 
On  demandait  à  l'illustre  directeur  de  l'observatoire  de  Meudon, 
M.  Jaussen,  dont  la  science  pleure  la  mort  récente,  quelques  dé- 
tails sur  le  spectacle  de  l'éclipsé  de  1868.  Mais  je  n'ai  rien  vu, 
dit-il;  et  c'était  vrai.  Il  avait  fixé  sur  ses  plaques  photogra- 
phiques plusieurs  phases  de  l'intéressant  phénomène;  il  n'avait 
eu  ni  le  temps  ni  l'idée  de  regarder.  Même  au  cours  des  répé- 
titions préparatoires  l'opérateur  se  prend  au  sérieux.  Il  n'en- 
tend que  le  son  du  métronome  qui  bat  la  seconde,  et  la  voix  du 
chef  qui  commande  les  opérations. 

Jusqu'à  son  coucher,  le  soleil  se  montra  plein  de  promesses. 
Malheureusement  pendant  la  nuit  le  baromètre  se  mit  à  la 
baisse  et  le  matin,  à  6  heures,  la  pluie  commençait  pour  durer 
toute  la  journée.  Tout  de  même  les  préparatifs  se  continuèrent 
en  dépit  du  baromètre.  Nous  espérions  contre  toute  espérance. 
La  conversation  se  poursuivit  bien  tard,  dans  la  soirée,  autour 
d'un  grand  feu  allumé  au  milieu  de  la  vieille  chapelle  (*). 

Le  lendemain,  mercredi,  30  août,  est  le  grand  jour.  Hélas! 
le  baromètre  n'a  pas  varié:  la  pluie  persiste.  La  consternation 
est  peinte  sur  tous  les  visages.  Nous  nous  saluons  par  des  pa- 
roles tristes.  La  phase  de  totalité  est  annoncée  vers  7.50 
heures,  car  nous  ne  connaissons  qu'à  quelques  minutes  près  la 
longitude  —  60°  ouest  — de  North  West  River.    Chacun  est  à 


♦Cette  chapelle,  ouverte  aujourd'hui  à  tous  les  vents,  mesure  40  x  25  pieds, 
à  peu  près.  Elle  a  été  construite,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  les  Pè- 
res Oblats  de  Betsiamis.  Le  poste  de  North  West  River  était  alors  le  rendez- 
vous  d'une  couple  de  cents  familles  qui  venaient  y  faire  la  traite  avec  les 
agents  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'riudson.  Dans  la  suite  les  indiens  se 
dispersèrent  et  la  mission  fut  abandonnée. 
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son  poste,  la  main  sur  l'instrument.  Seuls  le  soleil  et  la  lune 
manquent  à  l'appel  !  Des  nuages  épais  couvrent  le  firmament. 
A  7.30  heures — soit  à  6.30  heures  de  Montréal — l'obscurité  se 
fait  dans  l'ouest  aux  lointains  de  l'horizon.  Les  sommets  des 
montagnes  s'effacent  les  uns  après  les  autres.  Bientôt  nous 
nous  sentons  couverts  par  la  grande  ombre  de  la  lune  ;  c'est  la 
nuit.  Celle-ci  descend  en  trois  phases  distinctes  et  rapides  à 
la  façon  d'un  triple  voile  qu'on  aurait  jeté  sur  nos  têtes  en  trois 
mouvements.  Nous  sommes  étourdis,  écrasés;  même  le  plus 
brave, 

Sentant  passer  la  mort,  se  recommande  à  Dieu. 

Nous  avons  à  peine  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  le  paysage  et 
de  prêter  l'oreille  au  silence  de  la  nature  que  déjà  la  lumière  ap- 
paraît brusquement  comme  à  un  lever  de  rideau.  La  phase  de 
totalité  a  duré  deux  minutes  et  demie,  elle  est  maintenant 
passée;  nous  avons  manqué  l'éclipsé.  Monsieur  et  Madame 
Maunder  ont  eu  le  même  sort  en  Laponie,  l'an  dernier.  Ils  ac- 
ceptent ce  mécompte  avec  une  sage  philosophie.  Il  ne  faut  ja- 
mais se  fâcher  contre  les  choses,  disait  Mme  de  Staël,  cela 
ne  leur  fait  rien  du  tout  !  Les  fervents  s'obstinent  au  pied  de 
leurs  télescopes.  Il  leur  plairait  de  voir  au  moins  le  soleil  avec 
un  coin  de  lune  accroché  à  son  rebord.  Mais  il  faut  bien  se 
rendre:  nous  avons  manqué  totalement  l'éclipsé. 

La  mort  dans  l'âme,  nous  cherchons  des  consolations  dans 
quelques  menus  faits  observés  pendant  l'éclipsé.  Et  d'abord,  la 
nuit  a-t-elle  été  bien  profonde?  Il  est  certain  que  les  éclipses 
totales  ne  produisent  jamais  une  nuit  noire,  mais,  cette  fois, 
les  nuages  aidant,  je  crois  bien  qu'elle  a  été  plus  notable  qu'au 
cours  d'une  éclipse  dans  un  ciel  découvert.  Je  tenais  ma  mon- 
tre à  la  hauteur  de  la  poitrine;  je  n'ai  pu  y  suivre  la  marche  de 
l'aiguille  des  secondes.  Le  thermomètre  a  baissé  de  2.7  degrés  ; 
la  boussole  a  subi  une  légère  défection.  D'autre  part  les  ani- 
maux n'ont  pas  manifesté  une  grande  inquiétude.  Les  chiens 
ont  continué  de  se  mouvoir  comme  si  rien  n'était;  même  une 
grive  perchée  sur  la  plus  haute  branche  d'un  sapin  avait  sûre- 
ment pris  le  change:  elle  égrenait  ses  notes  joyeuses  et  pré- 
cipitées comme  au  crépuscule  d'un  beau  soir. 
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Il  est  maintenant  9  heures.  L'ombre  de  la  lune  traverse 
l'océan  atlantique.  Dans  quelques  minutes  elle  visitera  l'Es- 
pagne, puis  la  Tunisie.  Les  observateurs  stationnés  à  Burgas, 
à  Sfax  verront  l'éclipsé  dans  des  conditions  exceptionnellement 
favorables. 

Pour  nous,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  en  sens  inverse  le  long 
travail  de  préparation.  Les  instruments,  démontés  pièces  par 
pièces,  sont  couchés  avec  d'infinies  précautions  sur  le  velours 
de  leurs  étuis.  Chacun  met  la  main  à  la  besogne.  Il  nous  tarde, 
semble-t-il}  de  fuir  cette  terre  et  ce  ciel  ingrats.  Comme  té- 
moins de  notre  passage  et  de  nos  espérances  nous  laisserons 
dans  ces  contrées  lointaines  les  pylônes  massifs  sur  lesquels  les 
instruments  étaient  posés.  L'enfant  des  bois  se  demandera  un 
jour  la  signification  de  ces  pierres  dressées  comme  les  menhirs 
druidiques  dans  le  champ  de  Carnac. 


S'il  est  vrai  de  dire  que  dans  la  science  expérimentale  les  in- 
succès profitent,  nous  pouvons  nous  flatter  que  notre  voyage 
ne  sera  pas  sans  bénéfice.  Nous  aurons,  en  outre,  appris  plusieurs 
choses  directement.  L'organisation  même  de  la  mission,  le  trans- 
port des  personnes  et  des  choses,  le  ravitaillement  présentent 
une  foule  de  difficultés  que  la  sagacité  la  plus  éveillée  ne  peut 
prévoir.  Le  gouvernement  avait  sagement  appelé  de  Londres 
à  notre  secours  un  praticien  de  longue  expérience.  Il  est  permis 
de  présumer  que  le  Canada  pourra  désormais  se  suffire  à  lui- 
même  dans  l'organisation  des  missions  futures. 

Serait-il  téméraire  d'exprimer  le  voeu  que  cette  expédition 
puisse  susciter  parmi  nous  quelque  enthousiasme  pour  les  étu- 
des astronomiques.  J'ai  entendu  d'assez  tristes  réflexions  sur 
ce  sujet.  L'astronomie  est  une  science  d'agrément  ;  c'est  vrai. 
On  peut  être  littérateur,  philosophe,  homme  d'état,  et  n'avoir 
jamais  mis  l'oeil  à  la  lunette,  ne  rien  connaître  de  l'astro-phy- 
sique.  Il  ne  conviendrait  pas  cependant  de  pousser  trop  loin  le 
désintéressement.  En  cherchant  dans  nos  laboratoires,  je  trou- 
verais quelques  lunettes  portatives  dans  lesquelles  les  élèves 
voient  avec  émerveillement  les  anneaux  de  Saturne,  les  mon- 
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tagnes  de  la  lune,  les  taches  du  soleil.  Il  y  a  même,  me  dit-on, 
ici  dans  un  rez-de-chaussée,  là  dans  un  galetas,  une  couple  de 
réflecteurs  d'une  belle  proportion.  Mais  je  ne  vois  nulle  part 
quelque  chose  ressemblant  à  un  observatoire!  Je  sais  bien  que 
l'insuffisance  des  budgets  enferme  nos  institutions  dans  un  cer- 
cle infranchissable;  que  nos  économes  ont  à  se  débattre  tous 
les  jours  comme  sur  un  lit  de  Procuste.  Néanmoins,  j'aime  à 
croire  que  dans  un  avenir  assez  rapproché  nos  grandes  institu- 
tions sauront  faire  des  prodiges  pour  accomplir  ce  qui  ne  peut 
qu'être  fort  utile  et  glorieux  pour  le  pays. 


C  -  <Jrmupi>e    (^Hoquette, 


foe  Baillite 


ANS  nos  jours  de  crise  économique,  on  va  croire, 
en  lisant  ce  titre,  qu'il  s'agit  d'une  nouvelle 
catastrophe  financière.  Kassurez-vous,  si  vous 
appartenez  au  monde  que  préoccupent  surtout 
les  questions  d'argent.  La  banqueroute  est 
tout  autre.  Elle  appartient  au  domaine  des 
idées.  Ceux  qui  ont  suivi  les  manifestations  de 
la  pensée  contemporaine  vont  songer  à  la  "ban- 
queronte  de  la  science".  Ils  vont  se  rappeler 
l'article  mémorable  et  la  brochure  complémen- 
taire où.  M.  Brunetière  a  repoussé  en  détail  les  exagérations 
que  contenait  ou  bien  auxquelles  donnait  lieu  la  formule  reten- 
tissante. Dès  le  début,  après  avoir  dit  d'une  manière  interro- 
gative  :  "Parlerons-nous,  à  notre  tour,  de  la  banqueroute  de  la 
science?''  le  grand  critique  se  hâtait  de  noter  ainsi  les  récla- 
mations formulées  dans  le  monde  scientifique:  "Les  savants 
s'indignent  sur  le  mot,  et  on  en  rit  dans  les  laboratoires.  Car, 
— disent-ils — où  sont  donc  celles  de  leurs  promesses  que  la  phy- 
sique par  exemple,  ou  la  chimie  n'ait  pas  tenues  et  au-delà? 
Nos  sciences  ne  sont  nées  que  d'hier,  et  elles  ont  en  moins  d'un 
siècle  transformé  l'aspect  de  la  vie.  Laissons-leur  le  temps  de 
grandir." 

Qui  sont  d'ailleurs  ceux  qui  parlent  ici  de  banqueroute  ou  de 
faillite?  Que  connaissent-ils  de  la  Science?  A  quelle  décou- 
verte, à  quel  progrès  de  la  mécanique  ou  de  l'histoire  naturelle 
ont-ils  eux-mêmes  attaché  leur  nom?  ont-ils  inventé  seulement 
le  téléphone  ou  trouvé  le  vaccin  du  croup?  A  ce  rosumé  M. 
Brunetière  joignait,  un  peu  par  générosité,  les  aveux  de  cer- 
tains savants  qui  (en  conversation)  reconnaissent  que  tels  et 
tels  de  leurs  prédécesseurs  ou  de  leurs  confrères  ont  parfois 
prodigué  les  promesses  sans  réfléchir. 
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M.  Brunetière,  après  avoir  indiqué  les  deux  aspects  de  la 
question,  la  serrait  de  plus  près.  Il  rappelait  d'abord  que  Con- 
dorcet  avait  promis  solennellement  de  "rendre  la  justesse  d'es- 
prit" une  qualité  "presque  universelle"  en  sorte  que  "l'état  ha- 
bituel de  l'homme,  dans  un  peuple  entier"  serait  d'être  "conduit 
par  la  vérité"  et  "soumis  dans  sa  conduite  aux  règles  de  la  mo- 
rale". Tel  était  le  point  où  devaient  "infailliblement"  con- 
duire l'homme  "les  travaux  du  génie  et  le  progrès  des  lumières". 
Il  citait  Renan,  qui,  du  moins  au  début,  appelait  la  Science  "le 
seul  moyen  qu'il  (l'homme)  puisse  jamais  posséder  pour  amé- 
liorer son  sort".  Renan  éveillait  l'espoir  "d'organiser  scienti- 
fiquement l'humanité".  Puis,  M.  Brunetière  constatait  que  les 
sciences  physiques  ou  naturelles  avaient  promis  de  supprimer 
"le  mystère"  ;  et  que  cependant,  Darw in,  Haeckel,  etc.,  ne  nous 
apprennent  rien  sur  le  fond  de  "nos  origines".  Les  sciences 
philologiques  n'ont  pas  démontré  que  le  christianisme  fût  "tout 
entier  dans  l'hellénisme''  ni  qu'il  en  soit  sorti  naturellement. 
Les  hébraïsants  n'ont  pas  dissipé  ce  qu'il  y  a  d'  "irrationnel"  et 
de  "merveilleux"  dans  l'histoire  des  origines  du  christianisme 
ni  dans  celle  du  peuple  dé  Dieu.  Les  orientalistes,  qui  de- 
vaient ensevelir  la  doctrine  chrétienne  dans  le  bouddhisme, 
n'ont  apporté  qu'  "un  élément  de  trouble  dans  la  discussion". 
Quant  aux  sciences  historiques,  elles  se  taisent  sur  le  point 
de  savoir  si  nous  nous  acheminons  "vers  quelque  but  apparent". 

Ce  ne  sont  pas  là  des  "banqueroutes  totales",  soit,  mais-  "ce 
sont  du  moins  des  faillites  partielles"  ;  et  l'on  conçoit  aisément, 
ajoutait  M.  Brunetière,  "qu'elles  aient  ébranlé  le  crédit  de  la 
Science".  "Enfin",  si  l'on  demandait  des  leçons  de  conduite  au 
darwinisme,  "il  ne  nous  en  donnerait  que  d'abominables".  Faut- 
il  espérer  que  le  darwinisme  épuré  ou  bien  une  physiologie  pins 
savante  amènera  de  meilleurs  résultats?  L'éminent  critique 
ne  refusait  pas  de  laisser  à  l'hypothèse  tout  le  champ  néces- 
saire pour  qu'elle  se  réalise;  mais,  disait-il,  "en  attendant,  il 
faut  vivre,  d'une  vie  qui  ne  soit  pas  purement  animale,  et  la 
Science,  aucune  Science  aujourd'hui,  ne  saurait  nous  en  donner 
les  moyens". 

Persistait-on  à  se  rabattre  sur  la  théorie  philosophique  d'a- 
près laquelle  la  religion  dépendrait  de  la  morale  et  non  pas  la 
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morale  de  la  religion  ?  M.  Brunetière  citait  les  aveux  d'un  libre- 
penseur  émancipé  de  toute  foi,  Edmond  Schérer,  qui,  dès  1884, 
écrivait  :  "Sachons  voir  les  choses  commes  elles  sont  :  la  morale, 
la  vraie,  la  bonne,  l'ancienne,  l'impérative  a  besoin  de  l'absolu  ; 
elle  aspire  à  la  transcendance;  elle  ne  trouve  son  point  d'appui 
qu'en  DIEU.  La  conscience  est  comme  le  coeur;  il  lui  faut 
un  au-delà.  Le  devoir  n'est  rien  s'il  n'est  sublime;  et  la  vie  de- 
vient chose  frivole  si  elle  n'implique  des  relations  éternelles". 
Or  Schérer  montrait  ces  appuis  indispensables  s'effondrant 
sous  les  coups  de  la  Science  et  de  la  Philosophie.  L'étude,  in- 
titulée La  crise  de  la  morale,  se  terminait  par  le  tableau  d'une 
complète  déroute. 

Il  y  a  donc  faillite,  et  faillite  de  la  morale  indépendante  de 
la  religion.  On  le  constate  aujourd'hui  dans  les  écoles  en 
France.  Tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  d'enseigne- 
ment ont  jeté  le  cri  d'alarme,  et  je  veux  aujourd'hui  en  faire 
parvenir  un  écho  à  nos  lecteurs. 

Dans  un  article  de  la  Revue  pédagogique,  (15  avril  1908), 
M.  Gabriel  Compayré  est  obligé  d'avouer  "l'insuffisance  des 
moyens  jusqu'à  présent  mis  en  oeuvre  et  la  médiocrité  des  ré- 
sultats obtenus  pour  l'éducation  morale  de  l'homme".  C'est 
vraiment  la  crise  morale  des  temps  nouveaux,  et  l'on  reste  con- 
vaincu en  relisant  certaines  statistiques  qu'il  "y  a  une  lacune 
au  milieu  de  l'universel  progrès  et  que  les  éléments  matériels  et 
moraux  de  la  vie  sociale  ne  marchent  pas  pari  passu  vers  une 
condition  meilleure".  «Si  les  progrès  économiques  et  intellec- 
tuels sont  incontestables,  le  progrès  moral  est  nul.  On  a  voulu 
s'affranchir  de  la  foi  et  des  croyances  religieuses,  proclamer 
les  bienfaits  d'une  morale  qui  ne  relève  que  de  la  nature  et  de 
l'orgueilleuse  raison.  Mais  on  s'aperçoit  enfin  que  maintenant 
on  dépense  un  capital  de  richesses  morales  que  le  christianisme 
avait  apportées  et  conservées  dans  le  monde;  et  bientôt  peut- 
être  on  constatera  avec  douleur  la  vérité  de  cette  pensée  de 
Renan  :  "Ce  sont  les  austères  traditions  de  nos  pères,  continuées 
pendant  des  siècles,  qui  ont  accumulé  les  provisions  intellec- 
tuelles et  morales  que  nous  dépensons". 

Ce  patrimoine  s'épuise  et  tous  les  pédagogues  libres-penseurs 
s'essouflent  à  lutter  contre  les  difficultés  présentes  de  l'ensei- 
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gnement  de  la  morale  dans  les  écoles  sans  Dieu.  Pécaut  lui- 
même  ne  cachait  pas  S3S  alarmes  :  "Quand  je  songe,  disait-il,  à 
ce  que  la  vie  contemporaine  réserve  de  tentations  à  nos  enfants, 
ajoutées  aux  passions  naturelles  de  la  jeunesse;  quand  je  passa 
en  revue  les  leçons  que  leur  offrira  l'apprentissage  à  l'atelier, 
celles  que  leur  donneront  les  livres,  les  journaux,  les  spectacles, 
et  puis  toutes  les  incitations  et  les  occasions  corruptrices  qui 
les  assiégeront  dans  les  villes  et  qui  refluent  maintenant  jusque 
dans  les  bourgs;  quand  je  considère  les  exemples  déplorables 
que  leur  donne  la  jeunesse  bourgeoise;  alors  je  mesure  tout  ce 
que  doit  encore  acquérir  notre  enseignement  laïque  (1)  pour 
suffire  aux  pressantes,  aux  vitales  nécessités  sociales." 

On  a  détruit  la  "vieille  chanson  qui  a  de  tout  temps  bercé  la 
misère  humaine"  ;  et  l'on  n'a  pas  songé  à  la  remplacer.  On  ne 
veut  plus  du  catéchisme  et  de  la  foi  chrétienne.  Comme  l'a 
fort  bien  dit  M.  Compayré,  "le  vieil  édifice  des  religions  qui  a 
longtemps  abrité  nos  pèr?s  est  en  parti  démoli.  Nous  campons, 
pour  ainsi  dire,  à  la  belle  étoile  :  tout  au  plus  trouvons-nous  un 
abri,  un  -refuge,  sous  des  tentes  provisoires,  en  attendant  qu'une 
construction  nouvelle  ait  pu  être  édifiée,  qui  satisfasse  à  la 
fois  au  principe  de  l'esprit  nouveau  et  aux  besoins  éternels  de 
l'humanité".  (2) 

Voilà  donc  un  pédagogue  (3)  moderne  qui  avoue  le  dé- 
sarroi dans  lequel  se  trouve  l'enseignement  de  la  morale  dans 
les  écoles  sans  Dieu  que  nos  émancipa teurs  veulent  introduire 
au  Canada.  Ohî  ils  ne  le  disent  pas  encore  bien  haut;  mais 
des  oreilles  indiscrètes  n'ont-elles  pas  entendu,  oui,  fort  bien 
entendu,  des  phrases  comme  celles-ci  que  les  initiés  échangent 


•  (1)    Il  s'agit  .là-bas  d'enseignement  impie  qu'il  ne  faut  jamais   confondre 
avec  l'enseignement  religieux  donné  par  nos  instituteurs  séculiers. 

(2)  Revue  pédagogique,  avril  1908. 

(3)  M.  D'Haussonville  fait  remarquer  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  juin 
1908),  que  la  "qualification  de  pédagogue  est  devenue  un  titre  d'honneur-  , 
Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Les  mots  ont  leur  destin  comme  lés  livres,  ils 
s'élèvent  ou  s'abaissent  en  dignité,  et  se  prennent  en  bonne  ou  en  mauvaise 
part,  suivant  le  sens  que  leur  attachent  les  générations   successives. 
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dans  la  chaleur  commun  icative  de  certains  |>otits  dîners:  "Ici 
dans  la  province  <!<■  (.mébec,  nous  ne  pourrons  rien  faire  tant 
que  nous  ne  serons  pas  maîtres  des  écoles".  Rapprochez  cette 
pensée  énoncée  par  un  Canadien-français  de  cette  autre  émise 
par  le  frère  Bourgueil,  qui  disait  jadis  :  "L'instruction  religieuse 
doit  disparaître  en  France".  Et  Renan  n'a-t-il  pas  dit  dans  son 
Marc-Aurèle  qu'il  fallait  attendre  pour  opprimer  ou  supprimer 
l'Eglise,  que  l'instruction  publique  eût  tué  le  christianisme 
dans  les  âmes?  Le  plan  d'attaque  est  le  même.  Il  est  égale- 
ment bien  conçu. 

On  commence  d'abord  par  habituer  les  esprits  à  la  neutralité 
scolaire.  Mais  quel  trompe-l'oeil  ce  mot,  que  l'on  répète 
contre  les  écoles  confessionnelles! 

"Neutre!  Neutre!  La  vie  ne  vaudrait  plus  la  peine  d'êt» 
vécue.  Comment  pouvez-vous  supposer  un  maître  plein  de 
coeur,  en  face  de  braves  enfants,  et  qui  n'essaie  pas  rie  leur 
donner  tout  ce  qu'il  a.  de  meilleur  dans  l'âme.  Oui,  un  vérita 
ble  maître  ne  peut  parler,  enseigner,  vivre  enfin  que  d'accord 
avec  son  coeur  (1)." 

Oui,  adieu  la  neutralité.  On  sait  que  le  cri  de  Jules  Ferry 
fut  vraiment  satanique.  Ce  sectaire  voulait  avec  acharnement 
arracher  Jésus-Ohrist  du  coeur  des  enfants  en  affectant  de  ne 
leur  parler  que  de  Dieu.  Cette  tactique  eut  malheureusement 
tout  le  succès  que  l'on  constate  aujourd'hui.  On  ne  s'est  pas 
levé  en  France  comme  on  l'a  fait  en  Belgique  pour  com- 
battre ce  mouvement  qui  avait  l'opinion,  le  nombre  et  l'argent. 
Mais  aujourd'hui,  on  voit  que  l'école  publique  dépose  le  masque 
déiste  ;  c'est  bien  de  Dieu  qu'elle  ne  veut  plus.  On  se  rappelle 
la  dénonciation  sensationnelle  de  Maurice  Barrés  qui  B'esi 
aliéné  tous  les  "Aliborons"  par  ses  courageuses  paroles.  Et 
vraiment  cet  homme  avait  raison. 

Après  la  Revue  pédagogique,  VEccfte  nouvelle,  organe  du  di- 
recteur de  l'Ecole  normale  des  instituteurs  de  la  Seine,  écrivait 
l'autre  jour:  "Quel  est,  à  l'heure  présente,  l'esprit  informé  qui 
entendrait  sans  sourire  les  "preuves"  de  l'existence  de  Dieu?" 

Et  comme  on  tient  a  jouir  d'une  paix  relative,  on  conseillai! 


(1)  Maurice  Barrés. 
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aux  instituteurs  de  s'en  tirer  avec  Dieu  par  "une  politesse  in- 
telligente". Mais  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  politesse 
diplomatique.  Des  sectaires,  il  y  en  aura  toujours,  nous  feront 
connaître  les  sentiments  des  prudentes  arrière-gardes  qui  veu- 
lent travailler  dans  l'ombre.  Aussi  bien,  l'inspecteur  d'Aca- 
démie des  Côtes  du  Nord  dira-t-il  sans  hésiter  :  "Nous  sommes 
l'école  sans  Dieu,  et  cette  appellation  que  l'on  nous  jette  à  la 
face  pour  nous  flétrir,  nous  la  revendiquons  comme  un  titre 
d'honneur''. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  loi  française  contre  l'en- 
seignement de  Dieu  dans  les  écoles.  Mais  les  loges  sont  auda- 
cieuses. Elles  ont  outrepassé  le  texte  de  la  loi.  Aujourd'hui, 
les  Associations  des  pères  de  famille  se  forment  pour  défendre 
le  catholicisme  attaqué  sans  merci. 

Et  s'il  y  avait  encore  des  âmes  naïves  pour  croire  à  la  neu- 
tralité, elles  pourraient  relire  l'article  de  Jules  Payot  dans  le 
numéro  du  21  mars  du  Volume.  Peut-on  traiter  plus  cavaliè- 
rement tous  les  dogmes  de  la  religion!  Croit-on  que  l'on  res- 
pecte Pie  X?  Lisez  ce  portrait  peu  flatté.  "Pie  X  vint.  Peu 
instruit,  entouré  de  moines  fanatiques,  soutenu  par  un  orgueil 
inouï  qui  le  porte  à  se  croire  inspiré  directement  par  Dieu,  Pie 
X  rompit  avec  les  timidités  de  Léon  XIII.  Il  voulut  restaurer 
le  principe  d'autorité  dans  l'Eglise.  Il  mena  tambour  battant 
les  évêques  français  qui  rivalisèrent  de  platitude" .... 

Ces  lignes,  que  tous  les  lecteurs  du  Volume  dévorent,  nous 
manifestent  une  mentalité  étrange.  On  manque  de  pondération 
et  de  justice  dès  qu'il  s'agit  de  religion  révélée  et  même  de  reli- 
gion naturelle.  Décidément,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de 
n'être  pas  sectaire.  Mais  il  est  évident  pourtant  que  la  morale 
indépendante  ne  produit  que  des  effets  pernicieux. 

Car  dans  les  pays  où  la  morale  sans  Dieu  est  florissante,  l'im- 
moralité des  jeunes  gens  s'accroit,  les  divorces  se  multiplient 
(Voir  Correspondant  du  25  avril  1908),  la  natalité  s'abaisse, 
la  chasse  aux  dots  et  aux  sinécures  administratives  est  en  hon- 
neur, l'individu  devient  antimilitariste  et  n'entretient  plus  dans 
son  coeur  l'amour  de  la  patrie  (Voir  Crise  du  patriotisme  à 
V école,  par  Bocquillon).  Ces  symptômes  ont  été  dans  tous  les 
temps  les  signes  les  plus  marqués  de  la  décadence  des  nations. 
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C'est  que  les  sociétés  se  nourrissent  de  l'esprit  de  sacrifice.  Si 
cet  esprit  fait  défaut,  le  dévouement  disparaît  emportant  avec 
lui  les  intérêts  de  la  collectivité  dont  l'individu  n'a  plus  à  se 
préoccuper.  Et  alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  avec 
Taine  :  "La  foi  est  une  grande  paire  d'ailes  indispensable  pour 
soutenir  l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Sitôt  que  ces  ailes 
défaillent  ou  qu'on  les  casse,  les  moeurs  publiques  et  privées  se 
dégradent ...  Ni  la  raison  philosophique,  ni  la  culture  artisti- 
que et  littéraire,  ni  même  l'honneur  féodal  et  chevaleresque, 
aucun  code,  aucune  administration,  aucun  gouvernement  ne 
suffit  à  la  suppléer  dans  ce  service.  Il  n'y  a  que  lui  (le  chris- 
tianisme) pour  nous  retenir  sur  notre  pente  natale,  pour  en- 
rayer le  glissement  insensible,  par  lequel,  incessamment  et  de 
tout  son  poids  originel,  notre  race  rétrograde  vers  les  bas- 
fonds".  (1) 


:   51 


etitei. 


(1)    Taine,  Origines  de  la  France  contemporaine,  XI,  p.  146. 


le  dea  fietita   litres 


Etudes  sur  les  Insectes  du  Canada. 


DEUXIÈME     ÉTUDE 


Rôle  des  Insectes. — Division  de  V Entomologie. 


fîçw^^jargj  OUT,  dans  la  nature,  ayant  sa  raison  d'être,  il 
s'ensuit  que  tout  a  son  utilité. 
Cett:j  vérité  peut,  de  prime  abord,  et  dans  beau- 
coup de  circonstaiKes,  n'être  ipas  très  évidente: 
habitués  que  nous  sommes  à  ne  considérer  les 
choses  qu'au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  per- 
sonnel du  moment,  presque  toujours,  nous  nous 
laissons  aller  à  critiquer  ce  qui,  justement — et 
sans  que  nous  nous  en  doutions — 'Contribue  le 
\^jj»^^  plus  à  lia  stabilité  de  l'équilibre  nécessaire  entre 

)*\  les  divers  éléments  et,  conséquemment,  au  bon- 

heur de  l'humanité. 

Et  même  savons-nous  nous  accorder  sur  les 
juigenii^nts  que  nous  (rendons?  Nous  ne  nous  airrêtons  qu'à  l'im- 
pression agréable  ou  fâcheuse  du  moment,  oubliant  que  le  pré- 
sent n'est  rien  par  lui-même,  puisque  ce  n'est  qu'un  point  imper- 
ceptible placé  entre  li?  passé  et  l'avenir.  Cette  pluie  monotone, 
par  exemple,  qui  transforme  en  bourbiers  les  rues  de  la  ville, 
après  avoir,  sous  forme  de  vapeur  d'eau,  voilé  pendant  de  lon- 
gnes  heures  la  bonne  figure  souriante  du  soleil,  n'est^elle  pas 
nécessaire  à  la  fertilité  du  sol?    Cette  chaleur  irradiante  contre 
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laquelle  maugrée  l'indolent  citadin,  l'homme  de  la  campagne, 
.lui,  ne  l'a-t-il  pas  ardemment  désirée,  la  sachant  indispensable 
à  la  croissance  des  blés  et  à  leur  maturité? 

Si  nous  pouvions  nous  convaincre,  une  bonne  fois,  que  tout, 
dans  l'ordtre  de  la  création,  a  isa  raison  d'être,  depuis  l'homme 
qui  commande  en  iroi  jusqu'à  l'insecte  qui  accomplit  son  oeuvre 
-dans  le  mystère,  Idepuis  l'arbre  géant  qui  élève  vers  la  nue  son 
feuillage  peuplé  de  nids,  jusqu'au  brin  d'herbe  couvert  de  la 
poussière  de  la  route,  depuis  la  fleuve  orgueilleux  qui  roule  avec 
majesté  ses  eaux  propices  aux  blanches  voiles,  jusqu'au  mo- 
deste ruisseau  qui  se  faufile  timidement  le  long  des  prairies 
houleuses,  oui,  si  nous  pouvions  nous  convaincre  de  cela,  comme 
nous  verrions  la  nature  grande,  et  belle,  et  harmonieuse,  et 
grand,  et  puissant  et  harmonieux  Celui  qui  préside  à  son  épa- 
nouissement ! 

L'insecte  a  lui-même  son  utilité. 

Il  forme  le  monde  des  infiniment  petits,  et  cependant  il  est 
doué  d'une  puissance  tellement  redoutable,  qu'elle  confond  pres- 
que toujours  notre  imagination. 

Retrancher  l'insecte  de  la  création,  ce  serait  rompre  immé- 
diatement cet  équilibre  admirable  qui  est  la  base  de  toutes 
choses  dans  l'univers  et  sans  lequel  la  vie  ne  saurait  être  ;  car, 
tout  minime  qu'il  est,  ce  petit  être  contribue  puissamment  au 
maintien  de  cet  équilibre;  chez  lui,  la  nombre  supplée  à  la  fai- 
blesse individuelle;  cette  faiblesse  elle-même  n'est  qu'apparente, 
puisque,  proportionnellement  à  la  taille,  aucun  animal  n'a  la 
force  et  la  puissance  de  l'insecte.  Or,  cette  force  mystérieuse  et 
cette  puissance  incalculable  sont  mises  au  service  die  l'équili- 
bre qui  est  la  base  de  la  vie.  Les  uns,  par  un  travail  incessant, 
transforment  les  décompositions  animales  et  végétales  qui,  isans 
eux,  auraient  bientôt  saturé  l'atmosphère  du  germe  des  plus 
funestes  épidémies;  les  autres,  sentinelles  vigilantes  qui  ne  man- 
quent jamais  à  la  consigne,  protègent  les  eaux  contre  les  myria- 
des d'animalcules  qui  lies  empoisonneraient  isûrement  de  leurs 
cadavres  microscopiques.  Ceux-ci — les  abeilles  par  exemple — 
fabriquent,  sans  repos  ni  trêve,  ce  mets  délicieux,  le  miel  que, 
pour  notre  usage,  nous  détournons  du  but  qu'il  devait  servir 
à  remplir;  de  plus,  ces  abeilles  donnent,  à  un  être  qui  se  prétend 
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plus  fort  et  plus  intelligent,  l'exemple  du  travail  ;  elles  lui  en- 
seignent comment  et  par  quels  moyens  une  nation  peut  prospé- 
rer :  par  le  labeur  opiniâtre,  par  la  simplicité  des  moeurs,  par 
l'association  des  courages.  Ceux-là — hélas!  les  vaincus  dans 
la  lutte  de  l'existence — servent  de  pâture  aux  oiseaux  qui,  sans 
cette  pâture,  se  jetteraient  avidement  sur  nos  champs  et  au- 
raient bientôt  fait  de  détruire  l'espoir  des  moissons  naissantes. 
Et  c'est  grâce  à  ces  sacrifiés  du  destin  qu'ils  deviennent,  pour 
la  plupart,  inoffensifs  pour  nous,  ces  oiseaux,  semeurs  de  nids 
et  de  gaieté,  qui  peuplent  nos  bois  et  nos  hameaux. 

Un  très  grand  nombre  d'insectes  se  font  donc  nos  serviteurs  ; 
mais,  se  payant  eux-mêmes  des  services  qu'ils  nous  rendent,  ils 
prélèvent  constamment  sur  les  produits  agricoles  un  impôt  co- 
lossal. Or,  comme  leur  fécondité  est  vraiment  prodigieuse,  dé- 
passant, en  certains  cas,  les  limites  que  peut  embrasser  l'imagi- 
nation, ils  constituent  parfois,  pour  l'homme  des  champs,  un 
fléau  des  plus  redoutables.  Ils  veillent,  en  quelque  sorte,  à  la 
réalisation  de  ce  désir  du  Créateur,  manifesté  dans  la  Genèse, 
que  l'homme  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front:  ils  sem- 
blent avoir  remplacé  l'ange  placé  à  la  porte  du  paradis  terres- 
tre afin  d'en  défendre  l'entrée  à  ceux  qui  jadis  en  furent  chassés. 

Toutefois — et  c'est  en  cela  qu'il  nous  faut  reconnaître  que 
tout  est  relatif  ici-bas — combien  d'espèces  nous  paraissent  essen- 
tiellement nuisibles,  qui,  cependant,  peuvent,  elles  aussi,  rendre 
indirectement  service  au  cultivateur  soigneux  et  laborieux! 
C'est  que  le  travail  a  cela  d'étrange  et  de  mystérieux  qu'il  fait 
tourner  tout  à  l'avantage  de  l'homme,  même  les  pires  choses. 
Peut-être,  en  effet,  les  statistiques  pourraient-elles  prouver 
que  la  récolte  des  pommes  de  terre  (patates)  est  proportion- 
nellement plus  considérable  depuis  l'apparition  de  la  chryso- 
mèle  (bête-à-patate)  en  notre  pays;  et  cela,  tout  simplement 
parce  que,  une  partie  des  feuilles  étant  rongée,  la  sève  de  la 
plante  s'est  dirigée  abondamment  vers  les  tubercules.  Les  in- 
sectes ont  taillé,  comme  le  vigneron  ;  mais,  de  même  que  le  vi- 
gneron détruirait  la  vigne  s!il  la  dépouillait  d'un  trop  grand 
nombre  de  ceps,  de  même  les  chrysomèles  détruiraient  le 
champ  de  pommes  de  terre  si  le  cultivateur  ne  voyait  pas  à  em- 
pêcher la  trop  grande  reproduction  de  ces  insectes.    Qu'il  tra- 
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vaille,  qu'il»  accomplisse  cette  loi  de  la  nature,  et  le  ,peu  d'enne- 
mis qui  resteront,  loin  de  lui  nuire,  l'aideront  dans  son  labeur. 

Et  puis,  quelle  abondance  de  vie,  quel  déploiement  d'activité 
grâce  à  ces  innombrables  insectes  !  S'il  fallait  qu'ils  disparus- 
sent subitement,  comme  la  campagne  semblerait  morne  et  dé- 
serte! Peut-être  ne  vous  en  êtes- vous  jamais  rendu  compte; 
peut-être  n'ont-ils  jamais  attiré  votre  attention?  Si  donc  vous 
le  voulez,  pour  la  première  fois,  nous  allons  faire  ensemble,  dans 
le  but  de  les  voir  à  l'oeuvre,  une  petite  promenade  à  travers 
champs  et  bois. 

On  ne  saurait  choisir  journée  plus  belle:  juin,  sur  toutes 
choses,  règne  en  maître  prodigue,  et  le  soleil  lui  verse  en  abon- 
dance ses  rayons  pleins  d'une  chaleur  bienfaisante.  Ecou- 
tez :  la  brise,  en  passant,  taquine  amoureusement  chaque  feuille. 
Voyez  :  tout  respire  le  calme,  le  calme  mystérieux  et  doux  qui 
détourne  l'âme,  pour  quelques  heures  du  moins,  des  vicissitu- 
des et  des  tristesses  de  la  vie. 

Nous  avons  serpenté  par  ce  sentier  étroit  tracé  à  travers  les 
foins  qui  tressaillent  d'espoir;  l'insecte  nous  a  suivis  constam- 
ment, acclamant  notre  présence  de  son  menu  bourdonnement. 
Arrêtons-nous  maintenant  dans  ce  bosquet,  et,  nonchalamment 
assis  sur  le  bord  du  petit  ruisseau  qui  babille  sa  gaieté,  écoutons 
longuement,  dans  le  silence  et  dans  le  recueillement.  Entendez- 
vous?  c'est  un  bruissement  continu  qui  semble  monter  de  la 
terre,  qui  semble  descendre  du  ciel  pour  nous  environner  de 
tous  côtés  ;  c'est  un  murmure  étrange  qui  vient  on  ne  sait  d'où  ; 
c'est  un  concert  prodigieux  qui  se  prolonge  indéfiniment  et  qui 
surpasse  tous  les  autres  concerts;  c'est,  en  un  mot,  le  travail 
fécond  de  l'insecte. 

Et  l'insecte  est  partout!  Là,  au-dessus  de  nos  têtes,  atome 
perdu  dans  le  feuillage  vert,  l'infatigable  cigale  "annonce  par 
sa  chansonnette  inégale  que  la  terre  où  elle  chante  s'innonde 
de  soleil"  :  c'est  comme  un  cri  d'encouragement  au  cultivateur 
qui  travaille,  le  front  noyé  de  isueurs,  le  coeur  noyé  d'espoir. 
Dans  son  vol  alourdi,  la  laborieuse  abeille  passe,  éternellement 
affairée,  pour  aller,  là-bas,  s'arrêter  sur  ces  humbles  fleurs, 
trèfles  rouges,  trèfles  blancs,  qui  recèlent  en  leurs  microscopi- 
ques calices  ce  qu'il  faut  à  la  confection  de  son  miel. 
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Les  mouches,  insoucieuses  de  leur  destin,  passent  et  repassent 
gaiement,  volages  comme  leurs  ailes,  ne  se  doutant  peut-être 
pas  que,  dans  un  instant,  elles  serviront  de  pâture  à  cette  fa- 
mille de  fauvettes  qui  a  suspendu  à  la  branche,  là-haut,  sa  mai- 
son de  mousse  et  de  duvet.  Sur  les  eaux  claires  et  babillardes 
du  ruisseau,  courrent,  élégants,  agiles,  'semblables  à  de  fines 
araignées  de  velours,  ces,  charmants  hémiptères,  les  gerris,  qui, 
par  glissements  brusques,  vont,  cherchant  de-ci  de-la,  les  mal- 
heureux moustiques  noyés,  petits  cadavres  qu'emporte  le  cou- 
rant aux  mille  cascades  lilliputiennes. 

Au-dessus  des  hautes  herbes  qui  croissent  orgueilleusement 
dans  la  douce  fertilité  des  bords  toujours  humides  du  ruisseau, 
de  gracieuses  libellules,  libellules  de  toutes  tailles,  (libellules  de 
toutes  nuances,  montent,  descendent,  s'élèvent,  retombent,  val- 
sent, tourbillonnent,  vives  et  légères,  bruissantes  et  joyeuses 
comme  le  froufrou  de  leurs  ailes;  craintivement  curieuses — 
est-ce  cela  qui  leur  a  valu  leur  nom  de  demoiselles? — elles  s'ap- 
prochent, pour  mieux  nous  examiner,  jusqu'à  venir  se  poser 
sur  les  tiges  à  portée  même  de  notre  main:  mais  elles  ont  pré- 
cédé le  mouvement  de  la  main  et,  déjà,  elles  sont  disparues, 
évanouies  dans  la  clarté  fugitive  de  leurs  ailes  chargées  d'arc- 
en-ciel. 

Ecoutons  toujours  attentivement.  Dans  le  tronc  de  l'arbre 
sur  lequel  nous  nous  sommes  adossés,  un  grincement  monotone 
vibre  jusqu'à  nous:  c'est  le  travail  incessant  de  la  larve.  Jour 
et  nuit,  sans  repos  ni  trêve,  la  larve  est  là,  creusant  des  gale- 
ries dans  ce  séjour  ligneux;  bientôt,  nymphe  immobile,  elle  dor- 
mira silencieuse  jusqu'au  moment  où,  subitement  régénérée, 
elle  pourra,  comme  ceux  de  son  espèce,  sur  l'aile  de  la  brise, 
s'envoler  glorieuse,  ivre  de  Lumière,  ivre  de  chaleur,  ivre  de 
Liberté.  Secouons  maintenant  une  des  branches  de  l'arbre: 
nous  en  voyons  descendre,  suspendues  à  un  fil  de  soie  protec- 
teur, de  jolies  chenilles  rouges,  ou  blanches,  ou  brunes,  ou  ver- 
tes, <lu'  s'étalaient  sur  les  feuilles  dont  elles  ont  fait  leur  de- 
meure, et  dont  elles  tirent  leur  nourriture,  attendant  incons- 
ciemment l'heure  de  s'envoler  à  leur  tour,  sous  la  forme  de  ens 
papillons  capricieux,  jouets  de  la  brise  et  jouets  des  rêves  fous. 

Puis  voilà  que  déjà  la  nuit  est  venue.     Lentement,  et  comme 


38  REVUE   CANADIENNE 

à  regret,  s'est  englouti  dans  les  brunies  du  couchant,  le  soleil 
arrivé  au  bout  de  sa  course  journalière:  l'homme  des  champs 
est  rentré  à  son  foyer,  le  boeuf  à  son  étable,  l'oiseau  à  son  nid. 
C'est  maintenant  le  temps  du  repos  :  tout  bruit  a  cessé.  Je  me 
trompe,  l'insecte  est  toujours  là,  accomplissant  son  travail  mys- 
térieux :  dans  le  tronc  de  l'arbre,  c'est  toujours  le  même  bruis- 
sement monotone;  autour  de  nous,  c'est  toujours  le  même  bour- 
donnement grêle  et  prodigieux  ;  au  loin,  c'est  toujours  le  même 
cri  strident  du  grillon.  La  nuit  croyait  pouvoir  tout  plonger 
dans  son  ombre:  l'étoile  et  la  luciole  l'en  défient;  l'une  scin- 
tille au  firmament,  comme  pour  attirer  vers  elle  les  rêves  d'ici- 
bas;  l'autre,  de  son  éclat  intermittant,  perce  les  ténèbres  d'ici- 
bas,  comme  pour  ravir  au  passage  tous  ces  rêves  qui  s'en  vont 
là-haut.  Pendant  que  tout  est  noyé  dans  le  sommeil — cette 
mort  d'une  nuit — l'insecte,  lui,  est  là  qui  personnifie  la  vie  sans 
arrêt,  et  qui  continue  le  concert  de  louanges  que  la  campagne 
reprendra  demain  à  la  gloire  de  son  immuable  Créateur. . . 

Cette  journée  dans  les  champs,  toute  remplie  d'émotionnantes 
surprises,  a  tourné  notre  coeurs  vers  ces  petits  êtres  qui,  jus- 
qu'ici, nous  avaient  paru  si  méprisables,  si  peu  dignes  de  notre 
attention.  Nous  avons  compris  peu  à  pau  que  "si  nous  compa- 
rons leurs  forces  à  nos  forces,  leurs  ressources  à  uos  ressources, 
leur  habileté  à  notre  habileté,  dans  la  voie  du  grandiose  et  du 
sublime,  ils  nous  ont  devancés,  et  de  loin!''  (1)  Et  voilà  que 
nous  sommes  maintenant  désireux  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  eux  tous. . .  Hier  nous  ne  les  avons  vus  que  de  loin  ; 
d'un  trop  rapide  coup  d'oeil  nous  les  avons  embrassés.  Etu- 
dions aujourd'hui  leur  organisation  intime.  Je  vous  dis  que 
nous  serons  émerveillés  de  voir,  en  ces  petits  êtres,  tant  de  vi- 
talité, tant  de  force,  un  organisme  si  complexe  et  si  parfait, 
des  transformations  si  variées  et  si  mystérieuses.  L'astronome, 
l'oeil  braqué  à  son  télescope,  peut  sottement  voir,  dans  l'arran- 
gement des  inondes,  un  effet  prodigieux  du  hasard  :  l'entomolo- 
giste, lui,  ne  saurait  attribuer,  à  ce  mot  vide  de  sens,  la  vie  in-  ■ 
tense,  la  vie  grêle,  la  vie  gigantesque  de  l'insecte  dans  chacune 
de  ses  phases. 


(1)  L'abbé  Provancher:  Petite  Faune  entomologique.    Vol.  1  p.  109. 
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Voici  donc  que  nous  entrons  (définitivement  et  résolument 
dans  ce  monde  puissant  des  petits  êtres.  C'est  une  étude  pas- 
sionnante, parce  que  c'est  la  vie  dans  toutes  ses  manifestations 
que  nous  allons  scruter  ensemble. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  première  étude,  que  les  insectes 
font  partie  du  troisième  embranchement  du  règne  animal,  les 
Arthropodes.  Cet  embranchement  se  subdivise  en  quatre  clas- 
ses bien  distinctes:  lo  les  Insectes;  2o  les  Arachnides;  3o  les 
Myriapodes  ;  4o  les  Crustacés.  Tous  ces  êtres  (  1  )  ont  le  corps 
divisé  en  segments  ou  anneaux  plus  ou  moins  apparents,  placés 
à  la  suite  les  uns  des  autres  et  articulés  entre  eux;  ils  sont,  en 
outre,  pourvus  d'appendices  toujours  disposés  par  paires,  appen- 
dices placés  dans  différentes  régions  du  corps  et  servant  à  des 
usages  différents,  selon  leur  situation.  Ces  appendices  sont  eux- 
mêmes  formés  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  par- 
ties articulées  entra  elles  ;  les  uns  servent  au  sens  de  l'ouie,  les 
autres,  au  sens  du  goût:  ils  sont  généralement  portés  par  la 
tête;  d'autres  sont  limités  à  la  région  moyenne  du  corps,  ety 
disposés  pour  la  locomotion,  servent  soit  à  la  marche,  soit  à  la 
nage  :  ce  sont  les  pattes,  soit  au  vol  :  ce  sont  les  ailes. 

Voici  comment,  d'une  façon  aussi  simple  que  peu  scientifi- 
que, on  peut  facilement  distinguer  chacune  des  classes  de  cet 
embranchement  : 

A — Trois  paires  de  pattes,  une  tête,  un  thorax, 
(cette  partie  à  laquelle  ailes  et  pattes  sont 
attachées)  et  un  abdomen Insectes. 

B — Quatre  paires  de  pattes,  une  tête  confondue 
avec  le  thorax,  abdomen  ordinairement  très 
gros Arachnides. 

C — Cinq  ou  sept  paires  de  pattes,  tête,  thorax  et 
abdomen  distincts;  généralement  aquatiques 
et  respirant  à  l'jaide  de  branchies;  on  les  dé- 


(1)  A  l'exception,  cependant,  de  quelques  espèces  chez  lesquelles  la  seg- 
mentation du  corps  peut  disparaître  à  l'état  adulte,  par  suite  de  métamor- 
phoses régressives. 
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signe    presque    tous    sous    le    noui    vulgaire 

d'iôerevisses < Crustacés. 

D — Vingt-quatre  paires  de  pattes  ou  plus,  pas  de 
thorax  distinct^  une  tête,  un  abdomen;  on  les 
appelle  généralement  bêtos-à-mille-pattes .    .    .Myriapodes. 

Je  n'étonnerai  personne  en  faisant  remarquer  ici  que  ce  né 
sont  là  que  des  caractères  apparents,  qu'il  y  a,  entre  ces  quatre 
classes,  d'autres  caractères  beaucoup  plus  distinctifs,  basés  sui- 
des différences  anatomiques;  j'ajouterai,  cependant,  qu'il 
n'existe  pas,  entre  ces  différents  groupes,  de  limites  absolument 
tranchées,  et  que  de  nombreuses  formes  intermédiaires  les  re- 
lient  les  uns  aux  autres. 

Il  est  bon  aussi,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  remarquer 
que  l'on  a  divisé  le  règne  en  embranchements,  l'embranchement 
en  classes,  la  classa  en  ordres,  l'ordre  en  familles,  la  famille  en 
genres,  et  le  genre  en  espèces,  lesquelles  sont  formées  par  les 
individus.  Prenons,  par  exemple,  cet  insecte  bien  connu  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  barbeau  et  qui  rem- 
place ici  le  hanneton  des  Européens:  c'est  le  Lachnosterne  brun 
des  entomologistes.  Brun  est  la  désignation  de  Y  espèce;  lach- 
nosterne, celle  du  genre  ;  cet  insecte  est  de  la  famille  des  seara- 
béides;  cette  famille  appartient  à  V ordre  des  coléoptères,  qui 
forment  la  classe  des  insectes;  et  cette  classe,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  est  la  première  des  Artropodes,  troisième 
embranchement  du  règne  animal. 
<   Ciest  ce  procédé  que  l'on  appelle  classification. 

Les  savants  définissent  la  classification  "une  opération  par 
laquelle  l'esprit  remène  les  objets  divers  de  sa  pensée  à  un  petit 
nombre  de  types  hiérarchiquement  ordonnes  dans  le  but  de  pen- 
dre sa  connaissance  plus  facile  et  plus  exacte".  Faire  une  clas- 
sification, c'est  donc  dresser  le  tableau  d'un  ordre  entier  d'ana- 
logies que  l'on  hiérarchise.  Il  ressort  de  là  que  tous  ces  termes 
que  nous  employons  dans  la  classification  des  êtres,  genre,  fa- 
mille, classe,  embranchement,  etc.,  ne  sont  que  des  choses  con- 
ventionnelles. Etant  conventionnelles,  elles  ont  donc  changé 
selon  les  époques  et  selon  l'avancement  des  sciences.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  tout  naturel  que  l'homme  ait,  de  tout  temps,  cher- 
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clic  ;i  classer  les  êtres  qui  l'entourent,  soucieux  qu'il  à  toujours 
été  d'arriver  plus  facilement  à  leur  parfaite  connaissance. 

L'utilité  de  ce  mode  <1.>  procéder,  pour  la  désignation  des 
êtres  que  l'on  veut  connaître  ou  faire  connaître,  se  conçoit  faci- 
lement: "Nous  voulons'',  écrivait  l'abbé  Provanclier  (1),  "vous 
faire  connaître  le  Héron.  Or,  sans  recourir  aux  méthodes  de 
classification,  il  nous  faudra  vous  en  donner  une  définition  des 
plus  exactes,  et,  avant  de  vous  former  une  juste  idée  de  l'animal 


(1)  L'abbé  Léon  Provancher,  né  à  Bécancourt  le  10  mars  1820,  est  mort 
au  Cap-Rouge  le  23  mars  1892.  Doué  d'un  remarquable  esprit  d'observation, 
servi  par  une  intelligence  merveilleuse  et  une  mémoire  extraordinaire,  amant 
passionné  de  la  nature  dans  l'universalité  de  ses  êtres,  'l'abbé  Provancher, 
quoique  peu  connu  de  son  vivant,  quoique  presqu'oublié  dans  sa  tombe,  n'en 
est  pas  moins  l'une  de  nos  gloires  nationales  les  plus  brillantes  et  les  plus 
pures.  A  juste  titre,  on  peut  lui  donner  le  surnom  de  Linné  canadien:  il 
fut  le  pionnier  des  naturalistes  en  notre  pays,  et,  ayant  ardemment  à 
coeur  l'avancement  des  sciences  naturelles  chez  nous — sciences  presque  to- 
talement inconnues — il  ne  laissa  inexplorée  aucune  des  vastes  régions  de 
l'histoire  naturelle.  Sa  Petite  Flore,  publiée  en  1862,  reste  encore  le  meil- 
leur traité  de  botanique  que  nous  ayons.  Ses  livres  sur  l'entomologie,  sur- 
tout les  deux  volumes  qu'il  a  consacrés  aux  Hyménoptères,  sont  admirables 
de  recherches  patientes  comme  fécondes  en  découvertes:  ces  deux  seuls  vo- 
lumes auraient  sans  doute  suffi,  dans  un  autre  pays,  à  consacrer  la  renom- 
mée de  leur  auteur.  Sa  revue,  sa  bien-aimée  revue,  le  Naturaliste  Canadien — 
que  dirige  aujourd'hui  avec  le  même  amour  Monsieur  l'abbé  V.-A.  Huard,qui 
fut  son  disciple  et  son  ami — est  une  véritable  encyclopédie  pour  tout  ce  quia 
trait  à  la  faune  canadienne,  principalement  à  la  faune  de  la  province  de  Qué- 
bec: quelle  somme  stupéfiante  de  travail  ne  représente-t-elle  pas,  cette  publi- 
cation que,  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a,  presque  toujours  seul,  alimentée 
de  sa  plume  alerte,  vive,  originale  et  généreuse!  A  cette  oeuvre,  à  l'étude  de 
la  merveilleuse  nature  de  notre  pays,  il  a  consacré  sa  vie — sa  vie  qu'il  a  mê- 
me parfois  sacrifiée — et  c'est  à  peine  si,  aujourd'hui,  le  nom  de  cet  humble 
mais  prodigieux  ami  de  la  science  est  connu  de  quelques  rares  naturalistes. 
Quand  le  repos  éternel  est  venu  lui  sourire,  quand,  se  couchant  dans  sa  tom- 
be, il  a  murmuré  un  dernier  adieu  à  cette  nature  qu'il  avait  tant  aimée, 
c'est  à  peine  si,  par  une  ligne  insignifiante,  les  journaux  de  l'époque  ont  an- 
noncé que  le  grand  naturaliste  canadien  n'était  plus.  Tandis  que,  dans  les 
généreux  pays  d'outre-mer,  où  l'on  s'incline  devant  ceux  qui  ont  travaillé  à 
grandir  le  savoir  humain,  on  eût  fait  des  funérailles  publiques!  à  cet  homme 
extraordinaire,  ici,  dans  notre  ingrat  pays,  on  a  laissé  sa  mort  passer  ina- 
perçue, comme  sa  vie  avait  passé  ignorée.  Pour  lui,  en  1892,  comme,  ce  ma- 
tin même,  pour  le  grand  poète  que  quelques  amis  ont  accompagné  au  champ 
du  repos,  Louis  Fréchette,  le  chantre  puissant  ~e  la  Légende  d'un  Peuple,  ce 
même  peuple  s'est  montré  trop  indifférent:  c'est  peut-être  que  la  politique 
que  nous  nous  sommes  habitués  à  mettre  en  toutes  choses,  a  fini  par  nous 
fagoter  comme  dans  un  manteau  d'apathie  pour  tout  ce  qui  touche  au  coeur 
et  à  l'intelligence.     C'est  navrant!  ...  (3  juin  1908). 
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dont  nous  voulons  vous  entretenir,  il  vous  faudra  comparer  la 
description  ainsi  donnée  avec  celle  de  plus  de  cent  mille  ani- 
maux différents,  ce  qui  serait  presque  impossible.  Mais  si  l'on 
vous  dit  que  cet  animal  est  un  vertébré,  de  la  classe  des  oiseaux, 
de  l'ordre  des  échassiers,  du  genre  Héron,  dès  lors  vos  termes 
de  comparaison  se  trouvent  extrêmement  réduits.  En  effet, 
par  le  mot  vertébré,  vous  connaissez  de  suite  que  l'animal  ne 
peut  être  ni  un  insecte,  ni  un  molusque,  ni  aucun  autre  animal 
sans  squelette  intérieur.  Par  le  mot  oiseau,  vous  excluez  de  la 
comparaison  tous  les  mammifères,  tous  les  poissons  et  tous  les 
reptiles.  Pair  le  mot  échassier,  vous  distinguez  aussitôt  votre 
animal  des  neuf  dixièmes  des  autres  oiseaux;  et,  enfin,  par  le 
mot  Héron,  vous  n'avez  à  faire  'la  comparaison  qu'entre  les 
quelques  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre." . . . 

Maintenant,  si  vous  le  voulez,  nous  allons,  dans  le  jardin, 
faire  une  petite  promenade  d'un  quart  d'iheure,  non  pour  admi- 
rer, (Comme  hier,  la  nature  dans  son  ensemble  et  les  petits  êtres 
dans  leur  généralité,  mais  pour  tâcher  de  capturer  quelques- 
uns  de  ces  insectes  afin  de  les  examiner  de  plus  près,  de  retour  à 
la  maison.  Le  quart  d'heure  ne  sera  pas  long  et  le  gibier  menu 
ne  se  fera  pas  attendre. 

Nous  sommes  tout  d'abord  frappés  de  la  grande  dissemblan- 
ce qui  existe  entre  tous  ces  petits  êtres.  Celui-ci  est  armé  de 
deux  fortes  mandibules  en  forme  de  tenailles  qui  lui  donnent 
un  air  redoutable  :  "Quel  terrible  barbeau  !"  me  dites-vous  ins- 
tinctivement. Celui-là,  d'un  bond  formidable  de  ses  robustes 
pattes,  s'est  vite  mis  hors  de  votre  portée  :  "On  a  raison  de  dire  : 
agile  comme  une  sauterelle"  me  faites-vous  remarquer.  Cet  au- 
tre tambourine  de  ses  quatre  ailes  légères  et,  fier  de  son  joyeux  i 
frou-frou,  passe,  rapide  comme  un  chagrin  d'enfant  :  "La  ravis- 
sante demoiselle  !"  pensez-vous  en  le  regardant  fuir.  Puis,  c'est 
un  autre  qui,  tout  là-haut,  sur  cette  branche  de  pommier,  fait 
entendre  son  cri  prolongé,  ce  cri,  comme  celui  de  la  sirène,  stri- 
dent et  inégal:  l'insecte  calomnié  par  le  fabuliste,  la  cigale; 
puis  c'est  un  autre,  l'orgueilleux  papillon  qui,  se  mirant  dans 
une  fleur,  soulève  et  abaisse,  d'un  mouvement  lent  et  régulier, 
les  quatre  panaches  multicolores  de  son  dos  velouté;  puis  c'est 
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la  guêpe  méchante,  qui  bourdonna  sa  colère,  enhardie  par  la 
puissance  consciente  de  son  dard  ;  puis  c'est  la  mouche  volage, 
la  mouche  inconsciente,  la  mouche  bon  enfant  qui  s'obstine  à 
vous  impatienter  de  sa  curiosité  vraiment  trop  familière  à  votre 
égard. 

D'un  seul  coup  d'oeil  vous  avez  pu  juger,  n'est-ce  pas,  que 
chacun  des  insectes  que  nous  venons  d'examiner  a  une  confor- 
mation spéciale  qui  le  distingue  parfaitement  des  autres  in- 
sectes. En  effet,  chacun  d'eux  forme  un  groupe,  un  ordre  au- 
quel viennent  se  rattacher  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  ;  et  du 
moment  que  vous  connaîtrez  bien  la  conformation  de  cet  insecte 
type,  vous  serez  certain  de  ne  vous  pas  tromper  eh  disant,  à 
la  vue  de  tel  ou  tel  insecte,  qu'il  appartient  à  tel  ou  tel  groupe, 
tel  ou  tel  ordre. 

Se  basant  sur  leurs  principaux  caractères  distinctifs,  on  a 
divisé  en  huit  ordres  la  classe  prodigieusement  nombreuse  des 
insectes.    Ces  huit  ordires  sont: 

lo  Les  Coléoptères.  Ces  insectes,  qui  compo- 
sent l'un  des  ordres  les  plus  importants,  et  qui 
sont  peut-être  les  plus  attrayants  à  étudier, 
sont  caractérisés  par  quatre  ailes  dont  les  su- 
périeures, généralement  dures,  opaques  et  par- 
fois de  couleur  métallique,  ornées  des  plus  jolis 
dessins,  servent  d'étuis  sous  lesquels,  dans  le 
repos,  les  ailes  inférieures  viennent  se  renfer- 
mer repliées  en  travers.  Ces  deux  ailes  supé- 
rieures, qui  portent  le  nom  d'étytres,  sont  géné- 
Un  Coiéaptère.  ralement  impropres  au  vol.  Quelques-uns  de 
des  insectes  atteignent  une  taille  vraiment  re- 
marquable, et,  bien  qu'inoffensifs,  ont  un  aspect  redoutable.  On 
désigne  vulgairement  les  représentants  de  cet  ordre  sous  le  nom 
de  barbeaux — les  beetiles  des  Anglais.  Ce  sont  les  scarabées,  les 
cicindèles,  les  chrysomèles,  les  coccinelles,  etc. 

2o  Les  Orthoptères.  Les  insectes  qui  composent  cet  ordre  ont 
aussi  quatre  ailes  ;  mais  les  supérieures,  qui  sont  moins  coriaces 
sont,  de  ce  fait,  plus  distinctement  sillonnées  de  nervures  ;  sous 
ces  ailes,  appelées  aussi  élytres,  viennent  se  ranger  les  deux 
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ailes  inférieures;  mais  celles-ci,  au  lieu  d'être  repliées  en  tra- 
vers, comme  chez  les  coléoptères,  sont  disposées  en  éventail  dans 


Un  Ortihoptère. 


toute  leur  longueur.    A  cet  ordre  appartiennent  les  sauterelles, 
les  criqiuets,  les  blattes  (eoquerelles),  etc. 

3o  Les  Hémiptères.  Ces  insectes,  ainsi  que  leur  nom  l'indi- 
que, ont  les  ailes  supérieures  moitié  coriaces,  moitié  membra- 
neuses. Cependant  beaucoup  ont  leurs  quatre  ailes  membra- 
neuses, d'où  la  division  de  cet  ordre  en  deux  groupes  distincts, 


Un  Hémiptère. 


les  Hémiptères- vrais,  comprenant  ceux  dont  les  ailes  supérieu- 
res sont  de  consistance  inégale,  et  les  Hémiptères-homoptères, 
ceux  dont  les  ailes  sont  toutes  membraneuses.  Le  principal 
caractère  distinetif  de  ces  insectes  est  qu'ils  sont  pourvus  d'un 
suçoir,  généralement  composé  de  trois  ou  quatre  articles,  au 
lieu  d'être  ,  comme  dans  les  ordres  précédents,  pourvus  de  ma- 
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choiras  et  de  mandibules.  A  cet  ordre  aipartient  la  trop  détes- 
table punaisa  des  lits,  bien  que  sans  ailes;  à  cet  ordre  aussi 
appartient  la  cigale.  Les  Anglais  les  désignent  presque  tous 
sous  le  nom  de  biif/s.  Aux  Hémiptères-vrais,  on  donne  généra- 
lement le  nom  de  punaises. 

4o  Les  Kcvroptères.    Ces  insectes,  généralement  de  taille  as- 
sez, grande,  sont  pourvus  de  quatre  ailes  membraneuses,  dia- 


Un  Névroptère. 

phanes,  hyalines,  et  parsemées  de  nervures  fines,  irrégulières 
et  très  nombreuses;  c'est  de  ces  nervures  que  l'ordre  tire  son 
nom.  La  bouche  de  ces  insectes  est  formée  de  mâchoires  et  de 
mandibules.  '  A  cet  ordre  appartiennent  les  libellules  (demoi- 
selles), les  phryganes,  les  éphémères,  etc. 

5o  Les  Hyménoptères.  Ces  insec- 
tes sont  bien  reconnaissables  aux  ca- 
ractères suivants:  quatre  ailes,  le 
plus  souvent  hyalines;  abdomen  joint 
au  thorax  par  un  mince  pondécule; 
bouehe  formée  de  mandibules  géné- 
ralement fortes  et  puissantes;  enfin 
— caractère  qui  attire  principalement 
mieux  l'attention  —  dernier  segment 
de  l'abdomen  muni,  chez  les  femelles, 
d'un  aiguillon,  avec  lequel,  tous,  enfants,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  connaissance.  Ce  sont  les  bourdons — impropre- 
ment appelés  taons  dans  nos  campagnes — les  guêpes,  les  abeil- 
les, les  fourmis,  etc. 


Un   Hyménoptère. 
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60  Les  Lépidoptères.  Cet  ordre  est  l'un  des  plus  faciles  à  re- 
connaître, puisqu'il  est  formé  tout  entier  de  ces  jolis  insectes 
aux  riches  couleurs  que  les  poètes  appellent  "les  fleurs  de  Pair" 


Un  Lépidoptère. 

et  que  nous  nous  contenterons  de  désigner  sous  leur  nom  tout 
aussi  poétique  de  papillons.  Tous,  ils  ont  quatre  ailes  de  même 
consistance  et  couvertes  d'une  poussière  écailleuse  qui  leur 
donne  un  aspect  velouté.  Leur  bouche  est  formé  d'une  trompe, 
quelque  fois  très  longue,  enroulée  en  spirale.  Ce  sont  les  vanas- 
ses,  les  piérides,  les  bombyx,  les  sphinx,  etc. 

7o  Les  Diptères.  Comme  leur  nom  l'in- 
dique, ces  insectes  n'ont  que  deux  ailes; 
on  peut  donc  immédiatement  les  reconnaî- 
tre tous  à  ce  seul  caractère.  La  bouche 
est  formée  d'un  suçoir,  ainsi  que  le  prouve 
amplement  la  voracité  du  désagréable 
moustique  connu  sous  le  nom  de  marin- 
gouin.  Ce  sont  presque  tous  des  insectes 
fort  détestables,  quelques-uns  mêmes  dan- 
gereux, parce  qu'ils  transportent  les  ger- 
mes des  plus  funestes  maladies.     A  cet 


Um  Diptère. 
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ordre  appartiennent  les  mouches,   les  taons,  les  tipules,  les 
anthrax,  etc. 

80  Les  Thysanoures  (1).  Les  insectes  de  cet  ordre,  le  moins 
nombreux  en  espèce,  sont  presque  tous  de  très  petite  taille,  à 
tégument  plutôt  mou,  ce  qui  fait  qu'ils  n'offrent  que  peu  d'in- 
térêt. Ils  ne  subissent  aucune  métamorphose  et  sont  totale- 
ment dépourvus  d'ailes.  Ils  vivent  dans  l'intérieur  des  maisons, 
sous  les  pierres,  les  matières  végétales  en  décomposition,  recher- 
chant de  préférence  les  endroits  humides. 

Ces  caractères  saillants  et  ces  exemples  que  j'ai  donnés  d'in- 
sectes très  connus  de  tous,  suffisent  amplement  pour  rapporter 
un  insecte  quelconque  à  l'ordre  auquel  il  appartient.  Que  l'on 
parle  maintenant  d'entomologie,  que  l'on  décrive  un  insecte,  on 
saura  sûrement  à  quoi  s'en  tenir,  et  l'on  ne  prendra  plus  pour 
du  grec  les  éléments  d'une  science  ayant  pour  objet  des  êtres 
qui  nous  environnent. 

Enfin,  le  tableau  ci-dessous  permettra  de  saisir,  d'un  seul 
coup  d'ceil,  les  différences  qui  distinguent  les  ordres  les  uns  des 
autres,  et  il  facilitera,  pour  l'amateur,  le  travail  de  la  compa- 
raison : 


(1)  On  désignait  autrefois  sous  le  nom  d'aptères,  c'est-à-dire,  sans  ailes, 
les  insectes  de  cet  ordre,  dans  lequel  on  rangeait  les  poux,  les  puces,  etc.,  et 
généralement  tous  ces  petits  insectes  qui  ne  portent  pas  d'ailes.  On  recon- 
naît aujourd'hui  que  c'est  une  erreur,  car,  par  leurs  caractères  généraux  et 
distinctifs,  la  plupart  de  ces  insectes  aptères  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  sept  premiers  ordres;  ainsi,  les  puces  se  rattachent  aux  diptères,  et  les 
poux,  aux  hémiptères.  Dans  le  cours  de  ces  études,  nous  dirons  donc  qu'un 
insecte  est  aptère,  chaque  fois  que  les  ailes  lui  feront  défaut;  il  s'en  rencon- 
tre dans  tous  les  ordres,  de  ces  insectes  aptères;  conséquemment,  ce  mot  ne 
saurait  être  employé  pour  désigner  un  ordre  spécial. 
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Le  Salon  des  Artistes  Français. 


'ILLUSTRATION  de   Paris,   dans   son   numéro 

1EK4?£^I      spécial,  nous  donne  la  reproduction  en  photo- 

'tfBi^jJ^I      graphies,  dont   quelques-unes  en  couleurs,  des 

meilleures  toiles  ou  peintures  qui  ont  eu  les 

honneurs  du  Salon. 

Certes,  à  en  juger  par  les  oeuvres  mention- 
nées,   cette    dernière    exposition    des    artistes 
français   serait  en  progrès  sur  les  précédentes 
non  pas  tant  par  le  nombre,  mais  par  la  qua- 
^dn^M^         lité   supérieure    du    dessin   et    le    symbolisme 
)+\  touchant  dont  semblent  s'être  inspirés  certains 

l  de  ces  maîtres  Jde  la  peinture  contemporaine. 

En  un  mot,  le  réalisme  trop  cru  et  l'impres- 
sionnisme à  outrance  ont  fait  leur  temps;  le  Beau  et  le  Vrai 
dans  l'art  reprennent  leurs  droits  soumis  eux-mêmes  aux  lois 
immuables  de  la  nature.  S'il  est  convenu  de  dire  que,  dans  les 
oeuvres  d'art,  "l'homme  s'ajoute  à  la  nature",  celle-ci  n'en  con- 
serve pas  moins  une  action  propre,  dont  tout  artiste,  pour  quel- 
que expérimenté  qu'il  soit,  doit  tenir  compte  et  qu'il  doit  mettre 
à  profit  dans  ses  créations  de  genre. 


Enumérons  quelques-unes  de  ces  bonnes  peintures  dont  la 
photographie  ne  nous  apporte  qu'un  pâle  reflet  de  la  vivante 
réalité,  et  que  l'artiste  a  voulu  transposées  sur  la  toile  pour  nous 
donner  l'illusion  complète  du  Beau  noblement  rendu. 

Tout  d'abord,  voici,  comme  figure  d'ornementation,  "La  Mu- 
sette" de  T.-A.  Lenoir  qui  sert  de  frontispice  à  la  belle  collec- 
tion du  grand  illustré.  Cette  jolie  et  toute  gracieuse  "Musette" 
est   à   croquer  en   sa  pose   naturelle   et   sans   apprêts;   avec 
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sa  coiffe  blanche  à  peine  mise  sur  les  cheveux  blonds  foncés, 
qui  encadrent  son  minois  rose.  Sa  taille  svelte  est  serrée  dans 
un  corsage  vert,  sa  jupe  de  robe  en  tulle  rose  descend  en  plis 
ondulés  laissant  voir  le  bout  de  ses  pieds  mignons,  cependant 
que  d'un  geste  artistique  ses  doigts  agiles  s'apprêtent  à  courir 
sur  la  flûte,  ou  que  surprise  à  jouer  un  air  tendre  et  jadis  aimé 
elle  a  suspendu  un  instant  la  douce  symphonie  des  amours 
printanières.  C'est  toute  une  évocation,  un  moment  de  vie 
heureuse. 

Le  portrait  en  couleur  de  M.  Rochefort,  le  célèbre  polémiste, 
est  d'une  grande  vérité  ;  sur  les  traiis  de  cette  figure  énergique 
se  lisent  la  force  de  volonté  et  celle  du  caractère,  qui  d'ailleurs 
s'accentuent  aux  éclairs  que  lancent  ses  yeux  perçants  envoûtés 
sous  des  sourcils;  les  cheveux  épais,  cheveux  blancs  brossés 
«en  tempête,  droits  sur  la  tête  achèvent  de  peindre  ce  fameux 
journaliste  et  pamphlétaire  que  la  lutte  pour  ses  chères  idées 
n'intimide  jamais.     Bref,  on  dirait  de  lui  :  voici  un  homme. 

"Mayence",  épisode  de  1793,  est  un  tableau  historique,  tout  vi- 
brant de  patriotisme  et  d'héroïque  grandeur  d'âme,  ce  qui  n'ex- 
clue pas  chez  M.  A.  Delange  l'esprit  de  composition  :  cela  se 
lit  sur  les  figures  pâlies  aux  souffrances  du  siège  de  ces  défen- 
seurs qui  vaincus — fort  l'honneur!  rendent  la  place  et  passent 
nobles  et  impassibles  devant  leurs  vainqueurs  étonnés  de  tant 
d'héroïque  résistance. 

"La  Pucelle",  par  Frank  Craig,  nous  représente  Jeanne  d'Arc 
chargeant  l'ennemi  là  la  tête  de  ses  troupes  vaillantes,  solide- 
ment en  selle  sur  un  beau  cheval  noir,  tenant  d'une  main  l'é- 
tendard blanc  aux  armes  du  roi  de  France.  Elle  vole  plutôt 
qu'elle  ne  court  au  combat,  ni  les  flèches  ni  les  coups  de  lances 
ou  d'épées  ne  semblent  un  instant  retenir  son  ardeur,  sa  vail- 
lance guerrière.  On  dirait,  au  procédé  d'assemblage  et  de  grou- 
pement des  combattants,  d'une  de  ces  vieilles  estampes  moder- 
nisées. 

"Le  Drame  au  harem",  de  M.  Théod.  Rolli,  nous  transporte 
au  coeur  même  de  la  vie  orientale,  avec  son  cortège  habituel 
d'épisodes  passionels,  où  les  sens  surexcités  par  les  ardeurs 
ensoleillées  jointes  •  à  la  mollesse  et  à  l'inaction,  l'emportent 
sur  les  réflexions  assagies  de  l'esprit;  ce  qui  explique  la  vio- 
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lence  et  l'horreur  de  tous  ces  meurtres,  qui  ne  sont,  souvent,  que 
pur  caprice  d'un  moment  de  fureur  et  d'emportement. 

En  sortant  de  cette  scène  de  sang,  combien  plus  reposante 
et  si  touchante  en  sa  simplicité  est  cette  scène  d'Intérieur  de 
Jean-Pierre  Laurens.  Dans  une  chambrette  aux  murs  nus, 
auxquels  pend  un  crucifix  consolateur,  voici  une  pauvre  femme 
malade  au  lit,  que  sa  petite  fille  debout  près  d'elle  regarde 
dormir  sans  pouvoir,  effrayée  de  sa  pâleur,  apporter  de  baume 
à  ses  souffrances,  ou  à  tout  le  moins  hâter  sa  guérison. 
Tout  ici  respire  un  sentiment  profond  de  vie  chrétienne  rési- 
gnée, que  ne  désavoueraient  pas  les  peintres  classiques  d'un 
moyen-âge  de  foi  et  de  prières.  Ce  tableau,  en  son  genre,  est 
un  petit  chef-d'oeuvre  d'exécution,  une  poésie  de  la  vie  inté- 
rieure. 

"Le  Pesage"  d'Auteuil,  de  M.  Rousseau  Decelle,  nous  ramène 
brusquement  à  la  vie  extérieure,  nous  lance  même  dans  le  tour- 
billon de  la  vie  mondaine:  quel  étalage  de  toilettes  élégantes 
aux  étoffes  toutes  blanches,  souples  et  ondoyantes,  au  milieu 
desquelles,  le  froc  ou  la  redingote  des  messieurs  jettent  la  note 
sombre;  il  nous  semble  entendre  les  paris  sur  les  chevaux  favo- 
ris aller  leur  train.     Bref,  c'est  vécu,  copié  sur  le  vif. 

Fort  heureusement  sur  ce  babillage  mondain,  avec  le  "Rêve 
de  la  Cigale",  la  poésie  Champêtre  reprend  ses  droits.  L'ihabile 
pinceau  de  M.  A.  Montignon  a  voulu  rendre  dans  la  personne 
d'une  délicieuse  jeune  fille  sommeillant  à  l'ombre  d'un  gros 
arbre,  la  pensée  du  bon  Lafontaine  : 

"La  'Cigale  ayaM  chanté  tout  'l'été..." 

En  attendant,  celle-ci,  plus  prévoyante,  jouit  des  beautés  de  la 
nature,  pendant  que  de  la  prairie  ensoleillée  montent  les  odo- 
rantes senteurs  et  que  les  rustiques  fleurs  émaillent  sa  robe 
blanche  de  leurs  brillantes  et  riches  couleurs  :  c'est  un  rêve  de 
bien-être  et  de  chaudes  sensations. 

"Les  chanteurs  de  complaintes" ,  de  Maurice  Lenoir,  nous  ra- 
mènent à  la  brusque  Yéalité  de  la  vie  de  tous  les  jours.  Au  coin 
d'une  de  ces  rues  étroites  et  tortueuses  d'une  vieille  ville  de 
province,  avec  maisons  a  toits  pointus  d'aspect  moyennageux, 
toute  une  foule  curieuse  et  avide  d'entendre  la  complainte  nou- 
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velle,  est  rassemblée.  C'est  une  scène  de  moeurs  qui  a  son  char- 
me et  retient  l'oeil  par  le  parfait  rendu  des  types  populaires  ob- 
servés sur  place.  A  noter  surtout  la  figure  originale  du  vieux 
barde,  coiffé  d'un  chapeau  aux  larges  bords,  la  bouche  grande 
ouverte  ;  d'une  voix  nasillarde,  semble-t-il,  il  entonne  la  fameuse 
complainte  qui  fait  courir  tout  le  quartier,  pendant  qu'à  côté 
de  lui  une  pauvre  fille  à  l'expression  attristée,  nonchalemment 
assise  sur  un  tonneau,  l'accompagne  sur  le  violon. 

"Sous  les  Cèdres",  par  Albert  Maignon,  scène  champêtre,  qui 
a  tout  l'air  d'une  églogue  virgilienne,  que  miment  des  jeunes 
filles  en  blanc,  qui,  sous  les  ormeaux  protecteurs  des  grands 
arbres,  sont  venues  chercher  refuge  contre  les  ardeurs  d'un  so- 
leil tropical,  en  folâtrant  à  leur  guise,  en  s'étendant  paresseuses 
sur  lftierbé  tendre,  ou  en  cueillant  d'un  geste  gracieux  la  fleur 
nouvellement  éclose.  Elles  mêmes,  en  leur  sensibilité  poétique, 
fleurs  d'espèce  rare,  elles  semblent  heureuses  de  se  mêler  à  la 
grande  nature  et  d'en  aspirer  les  senteurs.  Théocrite,  de  clas- 
sique mémoire,  en  eut  fait  des  bergères  idéales. 

"La  Nymphe  aux  Echos",  de  Henri  Grenier,  est  une  peinture 
décorative,  qui  évoque  elle  aussi  la  poétique  nostalgie  des 
temps  mythologiques,  dont  les  échos  se  font  de  plus  en  plus 
rares  à  notre  époque. 

"L'écolier  embarrassé",  de  Jean  Jeoffroy,  nous  fait  assister  à 
une  de  ces  scènes  eoutumières,  qui  nous  rappellent  plus  d'un 
souvenir  d'enfance.  Le  maître  a  envoyé  son  jeune  élève  résou- 
dre un  problème  au  tableau  noir.  Tout  intimidé,  l'élève  hésite  et 
se  trouble  ;  à  l'expression  qui  se  lit  sur  les  figures  de  ses  com- 
pagnons de  classe,  on  voit  combien  ces  espiègles  s'amusent  de 
son  air  penaud  et  de  sa  déconfiture,  qu'il  traduit,  le  pauvre,  en 
portant  son  doigt  à  sa  bouche  :  la  réprimande  ou  la  punition  ne 
sont  pas  loin  ! 

"L'Intérieur",  de  Paul  Thomas,  est  d'une  très  habile  facture 
qui  se  double  d'une  grande  sincérité  d'observation.  La  jeune 
femme  arrangeant  des  fleurs  sur  la  table  et  la  petite  fille  qui 
regarde  faire  sa  mère  nous  disent  assez  le  charme,  la  douceur 
et  le  parfum  qui  se  détachent  de  cette  toile  d'une  beauté  tran- 
quille et  sentie. 

Le  "Pierrot  jaloux",  de  Paul  Albert  Laurent,  rappelle  le  genre 
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de  Wattean,  passé  maître  en  ces  mignardises,  et  l'art  de  conter 
fleurette,  ce  dont  Pierrot  se  montre  jaloux,  car  il  n'entend 
point  qu'un  autre  lui  vole  le  coeur  de  sa  dulcinée,  pas  même 
un  baiser.    L'aventure  est  d'un  joli  comique. 

"La  mort  de  Mme  de  Lamballe" ,  par  Max  Faivre,  nous  re- 
porte à  une  de  ces  scènes  brutales  et  sanglantes  de  la  Révo- 
lution. Le  corps  de  l'amie  fidèle  de  Marie- Antoinette  est  éten- 
du sans  vie,  sur  le  pavé  de  la  rue,  soumis  aux  insultes  et  aux 
vociférations  d'une  populace  en  délire  ;  la  haine  et  la  vengeance 
satisfaites  se  lisent  sur  ces  figures  hâves  d'hommes  et  de  femmes, 
Jacobins  et  pétroleuses,  exécuteurs  de  hautes  oeuvres. 

"Le  Repas  du  soir",  de  Jos.  Bail,  nous  met  la  paix  et  la  séré- 
nité dans  l'âme  un  peu  troublée  par  l'évocation  de  la  Terreur 
rouge.  Ce  reflet  de  la  lumière  d'une  lampe  sur  les  figures  de 
personnes  rassemblées  autour  de  la  table  en  famille  rappelle 
la  manière  du  clair  obscur  de  Rembrant,  moins  peut-être  la  per- 
fection dans  les  détails  à  rendre  la  vie  intime  des  milieux  hol- 
landais. 

"Le  Champ  fleuri",  de  Victor  Gilbert,  avec  ses  fillettes  s'or- 
nant  la  tête  de  couronnes  de  fleurs  ou  formant  des  guirlandes, 
est  plein  de  gaieté  et  de  fraîcheur  ;  c'est  le  grand  art  du  retour 
aux  beautés  innocentes  et  pures  de  la  nature  de  se  laisser  im- 
pressionner par  elles. 

Le  "Diabolo",  de  L.  Kowalski,  ce  jeu  ancien  et  moderne,  très 
en  vogue  par  le  temps  qui  court,  est  exquis  de  grâce  et  de  gen- 
tillesse. 

"Les  Petits  Goélands",  de  Melle  Virginie  Dumont-Breton, 
en  leur  originalité  native,  sont  une  des  curiosités  du  salon.  Oe 
groupe  d'enfants  assis  en  rond  dans  un  moule  de  sable  construit 
par  eux  en  jouant  au  bord  de  la  mer,  ressemble  bien  en  effet  à 
des  petits  goélands  nouvellement  éclos,  blottis  au  fond  de  leur 
nid;  d'ailleurs  ces  bambins  sont  très  à  leur  aise  et  si  heureux, 
dans  ce  nid  qu'ils  ont  façonné  de  leurs  petites  mains:  sorte 
d'alluvion  amoncelé  sur  la  grève  par  la  marée  montante,  d'où 
émergent  leurs  jolis  têtes. 

"Le  passage  de  la  Bêrézina" ,  par  Van.  Papeudrent,  est  une 
page  d'histoire  saisissante,  une  vivante  évocation  de  l'épopée 
napoléonnienne  ;  en  voyant  les  débris  de  la  grande  armée  passer 
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sur  ce  pont  délabré,  pêle-mêle,  hommes  et  chevaux  traînant 
les  canons,  généraux  et  soldats  grelottant,  mourant  de  froid, 
tombant  pour  ne  plus  se  relever  : 

On  peut  "voir  que  des  régiments  se  sont  endormis  là." 

"Le  Dragon  de  la  vieille  garde",  fait  un  noble  pendant  à  ce 
tableau  historique.  M.  Geo.  Scott  nous  représente  son  héros 
assis,  fumant  tranquillement  sa  pipe,  songeant  aux  jours  de  glo- 
rieuse chevauchée  à  travers  l'Europe  du  temps  où  il  était  soldat 
de  l'Empereur. 

"Le  Baiser",  par  L.  Labitte,  idylle  chaste  et  pure,  naïve  et 
éloquente  déclaration  d'amour  d'un  beau  gars  qui,  au  cours  des 
travaux  de  la  fenaison,  embrasse  sur  la  nuque  sa  fiancée  assise 
tout  près  de  lui  sur  la  meule  de  foin  à  laquelle  ils  viennent  de 
donner  le  dernier  coup  de  fourche. 

"Au  Cercle",  par  Jean  Béraud,  nous  montre  la  vie  de  club. 
Tous  ces  messieurs,  en  habit  noir  et  plastronnes  de  blanc,  sont 
assemblés  autour  des  tables  de  jeu  :  spectateurs  impassibles  de 
la  veine  ou  de  la  guigue  de  leurs  amis. 

"Sous  le  charme",  d'Albert  Guilte,  est  d'une  pénétrante  ob- 
servation. Un  habitué  du  restaurant,  assis  à  une  petite  table 
ronde,  sirote  une  consommation  tout  en  fumant  sa  pipe,  mais 
bientôt  sous  le  charme  de  la  musique  il  se  prend  à  rêver,  à 
songer  à  mille  choses  et  semble  perdu  dans  sa  nostalgie. 

"La  Famille",  par  Pierre  L'Hermite,  en  sa  rustique  simpli- 
cité, est  d'une  belle  composition  et  d'un  grand  amour  de  la 
nature.  Le  père  lui,  vient  d'arriver  des  champs,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  naseaux  fumants  des  boeufs  attelés  à  la  charrue  ; 
la  mère  assise,  l'enfant  dans  les  bras,  et  entourée  d'autres  bam- 
bins qui  gambadent,  accueille  d'un  bon  sourire  le  fidèle  compa- 
gnon de  vis  conjugale  :  cela  respire  la  santé  et  le  bonheur,  que 
demander  de  plus  ? 

"La  Musique",  par  Paul  Laurens,  sujet  sjmibolique,  repré- 
sente Beethoven  assis,  pensif,  sur  un  piédestal,  pendant  qu'au 
bas  un  orchestre  formidable  interprète  les  meilleurs  morceaux 
de  son  répertoire,  ces  sublimes  et  géniales  créations  du  maître 
dont  le  peintre  voudrait  nous  donner  comme  une  représentation 
fantastique,  ces  héros  et  ces  héroïnes  de  drames  qui,  semble-t-il, 
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s'agitent  et  tourbillonnent  dans  l'espace,  comme  s'ils  repas- 
saient dans  la  pensée  ou  les  yeux  du  grand  compositeur.  Quelle 
orchestration  et  quelle  magnanime  symphonie  en  couleurs!: 

Il  faudrait  encore  mentionner  l'agréable  surprise  créée  par 
les  deux  toiles  qu'expose  Melle  Dufau,  et  qui  marquent  l'évolu- 
tion scientifique  dans  la  peinture,  par  la  représentation  de  deux 
principes  :  l'un  régissant  les  rapports  de  la  matière  pondérable 
et  impondérable  dans  l'univers,  et  l'autre  émettant  la  définition 
de  la  loi  des  forces  en  équilibre.  Ces  deux  théories,  émises  dans: 
un  rayonnement  de  lumière  saisissant,  où  les  proportions,  les* 
tons  et  valeurs  sont  parfaitement  observés  et  rendus  avec  un  art 
infini,  ont  causé  toute  une  sensation,  presque  une  révolution. 

Il  y  a  encore  "La  Buée",  de  M.  H.  Martin,  laquelle,  en  sa  né- 
buleuse conception,  a  quelque  peu  mystifié  ceux  qui  ont  essayé 
de  se  rendre  compte;  c'est  une  création  genre  nouveau,  avec 
procédé  en  couleurs:  elle  reste  une  énigme  pour  plusieurs. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché,  d'ailleurs,  l'illustre  et  bon  maître 
Détaille,  de  monter  le  fougueux  coursier  du  mythologique  Pé- 
gase, encore  cette  fois,  pour  une  plus  idéale  et  plus  sereine  che- 
vauchée "Vers  la  Gloire". 


La  sculpture  a  aussi  eu  les  honneurs  du  salon.  C'est  ainsi 
qu'on  a  pu  remarquer  à  côté  des  meilleures  toiles  : 

Les  "Cerfs  et  Biches",  de  G.  Gardet,  destinées  à  l'entrée  du 
Bois  de  Boulogne  (porte  Dauphine),  ces  bêtes  sauvages  sont 
superbes  de  grâce,  d'élégance,  de  légèreté  à  la  course,  ressem- 
blantes un  peu,  en  cela,  à  ces  plâtres  qui  se  voient  sur  les  cor- 
niches ou  guéridons  de  nos  salons. 

"L'Architecture",  de  P.  N.  Landowski,  que  symbolise  l'homme 
au  torse  nu  de  l'âge  de  pierre,  élevant  aux  dieux  et  aux  héros  de 
la  patrie  un  monument  digne  de  perpétrer  leur  glorieuse  mé- 
moire. 

Les  "Chiots",  de  L.-L.  Vacossi,  qui  sont,  en  leur  pose  natu- 
relle, frappants  de  vérité  et  de  patience  d'observation:  "Que 
faire  en  un  chenil,"  semblent  nous  dire  leurs  petites  têtes  bais- 
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&ées,  aux  longues  oreilles,  "à  moins  que  l'on  ne  songe?"  Quel 
joli  plâtre  à  mettre  sur  une  petite  table  parmi  les  bibelots  de 
fantaisie  ! 

"Hommage  à  Watteau",  par  H.  Lombard,  superbe  monu- 
ment érigé  à  la  gloire  impérissable  du  peintre  des  scènes  amou- 
reuses et  gracieuses  de  la  société  du  XVIIIe  siècLe,  qui  est  bien 
celui  qu'il  eut  souhaité  en  ;sa  modestie  de  bon  aloi.  Quel  embar- 
ras pourtant  c'eut  été  de  recevoir  cet  hommage  de  la  main 
d'une  de  ces  belles  dames,  dont  il  avait  si  bien  rendu  les  pas- 
torales, les  doux  propos  échangés  sous  bois  et  les  mignardises 
à  la  mode  du  temps  :  couronne  de  lauriers  faite  de  tendresses 
et  de  sourires,  noble  tribut  d'un  coeur  généreux  et  reconnais- 
sant. 

"Le  Faune",  D'Ingalbert,  ce  demi-dieu  jadis  favorable  et 
protecteur  des  champs  chez  les  latins,  qui  semble  en  sa  posture 
aisée,  rire  dans  sa  barbe;  son  ironie  n'a  rien  d'offensant,  c'est 
la  marque  d'un  pessimisme  que  ne  découragent  ni  nos  erreurs  ni 
nos  faiblesses  ;  il  s'amuse  de  la  vie,  plutôt  qu'il  ne  la  condamne. 

"Les  Papillons" ,  de  M.  L.  Morice,  nous  ramènent  à 
l'art  greco-romain,  c'est-à-dire  au  culte  de  la  forme  et  de  l'ac- 
tion idéalement  conçue;  pour  l'occasion,  ils  ont  pris  une  forme 
humaine.  Les  ailes  déployées,  ils  volent  plutôt  qu'ils  ne  cour- 
ront :  images  vivantes  des  espoirs  et  des  désirs  qu'il  nous  tarde 
de  satisfaire,  de  voir  se  réaliser. 

"L'amour  triomphe" ',  par  E.  Boisseau,  nous  montre  un 
petit  et  gentil  cupidon  faisant  l'assaut  d'un  coeur;  d'un  coup 
de  sa  flèche  légendaire  il  a  vite  raison  de  toutes  les  résistances  ; 
d'ailleurs,  la  gracieuse  jeune  fille  se  défend  mal  et  n'ose  s'avouer 
vaincue. 

Et  pour  finir  "Les  deux  amis",  par  H.  Allouard:  jeune  fem- 
me, caressant  du  bout  du  pied  son  chat  favori,  qui  se  roule 
sur  le  palier,  et  "La  Bourrée",  de  Mercié,  sont  deux  plaquettes 
d'une  simplicité  et  d'une  naïveté  charmantes.  Ces  deux 
morceaux  couronnent  bien  cette  exposition  révélatrice  de 
talents  et  de  beautés  auxquels  il  nous  faut  rendre  un  hommage 
reconnaissant  et  dire  un  chaleureux  merci  pour  les  émotions 
esthétiques  éprouvées  à  faire  la  revue  de  ces  oeuvres  artisti- 
ques d'un  incontestable  mérite. 


NOTES  ARTISTIQUES  57 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  ce  dernier  salon  avait 
peut-être  sur  les  précédents  l'avantage  d'un  effort  réel  pour 
rendre  la  vraie  beauté  de  la  vie  et  ce  dans  toute  sa  simplicité, 
sa  noblesse  et  sa  grandeur  d'expression? 

28  mai  1908. 


gravera  ka  Baitô  et  ko  UluYreô 


Les  suites  d'une  élection. — Les  électeurs  irlandais  et  M.Winston  Churchill. — 
Les  chefs  nationalistes. — Catholiques  et  Irlandais. — Les  élections  belges. 
— Zola  au  Panthéon. — Un  scandale. — Attentat  contre  Dreyfus. —  Une 
prostitution. — Mort  de  François  Coppée. — La  carrière  du  poète. — Sa  con- 
version.— Ses  derniers  instants. — Décès  de  Gaston  Boissier. — La  ques- 
tion des  mutualités  ecclésiastiques.  —  La  lettre  du  Pape.  —  Les  cardi- 
naux et  le  clergé  français. — L'impôt  sur  la  rente  et  le  rachat  de  l'Ouest. 
— Voyages  de  chefs  d'Etat. — Aux  Etats-Unis. —  Au  Canada. 

L'élection  de  Manchester  dans  laquelle  M.  Winston  Churchill 
a  été  battu,  a  eu  un  épilogue  assez  désagréable  pour  le  parti 
nationaliste  irlandais.  On  sait  que  le  ministère  libéral  s'est 
attiré  l'hostilité  des  catholiques  par  sa  politique  d'éducation, 
et  s'est  aliéné  considérablement  les  sympathies  irlandaises 
par  son  peu  d'ardeur  à  promouvoir  la  cause  du  Home  Rule. 
Au  début  de  l'élection  de  Manchester,  les  évêques  et  les  comités 
catholiques  d'Angleterre  avaient  donné  pour  mot  d'ordre  à 
leurs  coreligionnaires  de  voter  contre  M.  Winston  Churchill, 
et  le  président  de  la  Ligue  irlandaise  en  avait  fait  autant  pour 
ses  nationaux.  Mais  le  ministre  ayant  fait  des  déclarations  très 
accentuées  en  faveur  du  Home  Ride,  la  même  Ligue  donna  de 
nouvelles  instructions  à  ses  adhérents  et  leur  recommanda  de 
se  rallier  à  M.  Churchill.  Malgré  cela  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques irlandais,  électeurs  de  Manchester,  ne  voulurent  pas 
rebrousser  chemin  et  votèrent  pour  le  candidat  de  l'opposition, 
assurant  ainsi  la  défaite  du  ministre.  Subséquemment,  à  la 
réunion  annuelle  de  la  Ligue  irlandaise,  tenue  à  Leeds.  MM. 
John  Redmond,  John  Dillon  et  T.  P.  O'Connor  dénoncèrent 
énergiquement  cette  attitude  d'une  partie  de  leurs  compatrio- 
tes. M.  Redmond  et  ses  collègues  ont  proclamé  "que  les  Irlan- 
dais n'ont  pas  le  droit  d'abandonner  la  cause  de  leur  pays, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'opposition  possible  entre  cette  cause-là 
et  celle  de  la  religion.  Or  le  parti  nationaliste  serait  détruit 
en  Angleterre  du  moins,  si  alors  que  ses  chefs  prescrivent  une 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    59 

ligne  de  conduite  politique  vis-à-vis  des  partis,  il  s'en  laisse  im- 
poser une  autre,  au  nom  de  l'intérêt  religieux."  Ce  conflit  a 
fait  sensation.  La  question  qui  se  pose  est  délicate.  Les  élec- 
teurs irlandais  doivent-ils  être  irlandais  avant  d'être  catholi- 
ques ou  catholiques  avant  d'être  irlandais?  En  principe,  la 
réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Il  faut  être  catholique  avant, 
tout,  et  l'intérêt  religieux  doit  passer  avant  tous  les  autres. 
Dans  la  situation  complexe  qui  existait  à  Manchester,  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  électeurs  catholiques  irlandais 
aient  voté  contre  un  ministère  qui  combat  l'enseignement  con- 
fessionnel et  préconise  l'école  neutre.  Nous  faisons  des  voeux 
pour  que  cet  incident  n'ait  pas  de  suites  fâcheuses,  et  ne  trouble 
pas  l'union  qui  doit  régner  entre  tous  les  catholiques  du  Royau- 
me-Uni pour  la  défense  des  vrais  principes  en  matière  d'éduca- 
tion. 


Des  élections  ont  eu  lieu  en  Belgique,  dimanche,  24  mai 
dernier.  Il  s'agissait  de  renouveler  la  Chambre  et  le  Sénat 
belges  pour  moitié.  C'est  la  représentation  proportionnelle 
avec  le  vote  plural  qui  existe  dans  ce  pays.  Le  scrutin  du  24 
mai  a  maintenu  les  catholiques  au  pouvoir.  Ils  ont  perdu  deux 
sièges  à  la  Chambre,  mais  ils  en  ont  gagné  deux  au  Sénat.  La 
majorité  du  gouvernement  qui  était  de  douze  dans  la  Chambre 
basse  sera  de  huit  à  l'avenir.  Ce  résultat  n'a  rien  d'alarmant, 
surtout  si  l'on  tient  compte  de  celui  des  élections  pour" le  re- 
nouvellement de  la  moitié  des  conseils  provinciaux,  qui  ont  eu 
lieu  moins  de  trois  semaines  après  les  élections  législatives. 
Loin  d'y  perdre  du  terrain  les  catholiques  en  ont  gagné.  Dans 
nombre  de  cantons,  de  villes  et  à  Bruxelles  même,  ils  ont  repris 
une  quantité  de  voix;  et  dans  les  provinces  de  Namur  et  de 
Luxembourg,  la  majorité  qui  semblait  compromise  reste  acquise 
à  la  droite.  Espérons  maintenant  que  la  question  congolaise 
ne  sera  pas  pour  le  ministère  une  pierre  d'achoppement,  et  que 
le  roi,  par  ses  exigences  trop  tenaces,  ne  sera  pas  la  cause  d'une 
crise,  qui  serait  funeste  à  la  Belgique. 
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En  France,  les  meneurs  de  la  bande  biocarde  ont  réussi  enfin 
à  convoyer  au  Panthéon  la  dépouille  du  pornographe  Zola.  Oui, 
c'est  fait!  Notre  pauvre  France  a  subi  cette  nouvelle  honte, 
ce  nouvel  outrage  à  la  conscience  et  à  la  dignité  nationales.  Le 
transfert  de  ces  tristes  restes  du  cimetière  Montmartre  au  Pan- 
théon s'est  fait  furtivement,  le  3  juin,  à  la  façon  d'un  mauvais 
coup,  à  la  faveur  des  ombres  du  soir,  et  sous  la  protection  d'une 
force  considérable,  ce  qui  n'a  pas  empêché  des  milliers  de  mani- 
festants de  pousser  des  clameurs  de  réprobation  au  passage 
du  lamentable  fourgon.  Le  lendemain  a  eu  lieu  la  cérémonie 
officielle.  Tout  le  haut  personnel  du  régime,  du  président  Fal- 
lières  jusqu'aux  délégués  des  plus  infimes  associations  sectai- 
res, en  passant  par  le  ministère,  les  sénateurs  et  les  députés,  y 
assistaient.  C'est  M.  Doumergue,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, qui  a  prononcé  le  panégyrique  du  Copromane.  Il  a  déployé 
toutes  les  audaces  et  toutes  les  inconsciences.  Puis,  après  l'exécu- 
tion d'un  programme  musical,  on  a  eu  l'impudence  de  faire  défiler 
l'armée  devant  les  restes  de  celui  qui  battit  monnaie  des  dé- 
faites françaises,  suivant  l'expression  d'un  journal  parisien. 
C'est  à  ce  moment  qu'un  M.  Grégory,  syndic  de  la  presse  mili- 
taire française,  tira  deux  coups  de  revolver  sur  le  célèbre  Drey- 
fus présent  à  la  panthéonisation  de  son  trop  fameux  libérateur. 
L'ancien  détenu  de  l'île  du  Diable  a  été  blessé  à  la  main.  Cet 
acte  criminel  a  produit  une  vive  sensation.  Toute  la  presse  l'a 
justement  réprouvé.  Les  lignes  suivantes,  extraites  du  journal 
parisien  la  Patrie  donnent  la  note  des  commentaires  publiés  par 
les  feuilles  antiblocardes  : 

"On  a  tiré  sur  Dreyfus  et  on  l'a  blessé  ! 

"Cet  attentat  causera  une  vive  stupéfaction.  Il  ne  peut  être 
expliqué  que  par  l'état  de  la  température  et  par  une  exaltation 
que  la  participation  de  l'armée  à  cette  triste  cérémonie  ne  suffit 
pas  à  légitimer. 

"Cette  intervention  de  l'armée  pouvait  provoquer  toutes  les 
colères.  Un  attentat  ne  pouvait  et  ne  peut  que  servir  les  amis 
de  M.  Dreyfus. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    61 

"Le  malheureux  qui  l'a  commis  ne  s'est  sans  doute  pas  rendu 
compte  de  la  portée  de  son  acte. 

"Heureux  coup  de  revolver  ! 

"Doublement  heureux  pour  MM.  Dreyfus  et  Clemenceau." 

Et  maintenant  voilà  Emile  Zola  intronisé  au  Panthéon  par 
le  gouvernement  de  la  France  !  Le  salisseur  d'âmes,  l'écrivain 
malpropre  et  corrupteur,  l'exploiteur  systématique  de  tous  les 
bas  instincts  de  la  nature  humaine,  le  détracteur  de  la  patrie 
et  le  blasphémateur  du  Christ  est  sacrilègement  installé  dans 
le  sanctuaire  d'où  l'on  a  banni  Dieu  et  sa  servante  Geneviève, 
la  noble  bergère  qui  jadis  sauva  Paris  des  barbares.  Quelle 
douleur  et  quelle  humiliation  cruelles!  L'imagination  reste 
confondue  et  le  coeur  serré  d'angoisse  devant  un  tel  spectacle, 
donné  par  les  maîtres  de  la  malheureuse  France!  Le  temple 
de  la  gloire  est  devenu  le  temple  de  l'opprobre,  et  le  Panthéon 
tourne  au  mauvais  lieu. 

Nous  nous  demandons  comment  les  jacobins  régnants  eux- 
mêmes  n'ont  pas  compris  la  monstruosité  de  leur  acte.  Désaf- 
fecter une  église  pour  y  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de 
Victor  Hugo,  c'était  une  profanation  sans  doute.  Mais  la  pol- 
luer avec  ce  qui  reste  de  l'homme  qui  écrivit  Nana,  c'est  une 
prostitution. 


Le  spectacle  de  cette  apothéose  officielle  et  misérable  con- 
trastait avec  l'absence  de  tous  les  représentants  de  la  France 
gouvernementale  aux  obsèques  d'un  autre  homme  de  lettres 
— qui  fut  en  même  temps  un  homme  de  bien — célébrées  avec 
honneur,  mais  sans  fracas,  quelques  jours  auparavant.  François 
Coppée  était  mort  avant  d'avoir  vu  consommée  cette  infamie. 
Dieu  lui  avait  épargné  cette  dernière  douleur. 

L'illustre  poète  est  décédé  à  Paris,  le  23  mai  dernier.  Il  était 
né  dans  cette  ville  en  1842.  C'était  donc  un  parisien  de  nais- 
sance, Chose  plus- rare  qu'on  ne  pense  dans  cet  immense  rendez- 
vous  d'individus  et  de  familles  venus  de  tous  les  points  de  la 
France  et  du  monde.  Et  c'était  aussi  vraiment  un  parisien 
d'affection.    Il  l'a  confessé  dans  ces  jolis  vers  : 
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C'est  vrai,  j'aime  Paris  d'une  amité  malsaine; 
J'ai  partout  les  regrets  des  vieux  bords  de  lai  Seine. 
Devant  la  vaste  mer,  devant  les  pics  neigeux, 
Je  rêve  dun  faubourg  plein  d'enfance  et  de  jeux. 

Non  seulement  François  Coppée  est  né  à  Paris,  mais  il  y  a 
demeuré  toute  sa  vie.  Après  avoir  étudié  au  lycée  Saint-Louis,  il 
entra  comme  employé  dans  un  des  bureaux  de  la  guerre.  Il 
publia  son  premier  recueil  de  vers,  intitulé  Reliquaire,  en  1866. 
Puis  se  succédèrent  les  Intimités  et  les  Poèmes  modernes.  Une 
petite  comédie  en  un  acte  et  un  vers,  le  Passant,  joué  en  1869, 
à  FOdéon,  par  Mme  Agar  et  Sarah  Bernhardt,  obtint  un  vif 
succès  et  le  mit  en  pleine  lumière.  La  poésie  contemporaine 
ne  nous  offre  guère  de  plus  gracieuse  inspiration.  Coppée  a 
publié  un  grand  nombre  d'autres  recueils  de  vers,  les  Humbles 
(1872)  Promenades  et  intérieurs  (1875),  le  Cahier  rouge 
(1874),  les  Récits  et  les  élégies  (1878),  V Arrière- saison  (  1887  ) , 
les  Paroles  sincères  (1890),  Dans  la  prière  et  dans  la  lutte 
(1900).  Il  a  aussi  publié  et  fait  représenter  des  drames  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  Luthier  de  Crémone,  Severo 
Torrelli,  les  Jacobites,  et  Pom  la  couronne.  En  prose  il  a  pu- 
blié plusieurs  volumes  de  contes  et  nouvelles,  ainsi  qu'un  vo- 
lume de  discours  et  de  conférences  réunis  sous  ce  titre  A  haute 
voix.    Il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  française  en  1884. 

Sa  conversion  date  de  1897.  Son  enfance  avait  été  chrétienne 
et  ces  premières  impressions  ne  s'étaient  jamais  entièrement 
effacées  en  lui.  "Je  fus  élevé  chrétiennement,  a-t-il  écrit,  et, 
après  ma  première  communion,  j'ai  accompli  mes  devoirs  reli- 
gieux, pendant  plusieurs  années,  avec  une  naïve  ferveur.  Ce 
furent,  je  le  dis  franchement,  la  crise  de  l'adolescence  et  la  honte 
de  certains  aveux  qui  me  firent  renoncer  à  mes  habitudes  de 
piété. . .  Je  cessai  de  pratiquer  par  mauvaise  vergogne,  et  tout 
le  mal  vint  de  cette  première  faute  contre  l'humilité  qui  m'ap- 
paraît  décidément  comme,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
vertus . . .  Mon  cas,  on  le  voit,  est  très  banal,  ce  fut  la  vulgaire 
désertion  du  soldat  hors  de  la  discipline.  Je  ne  haïssais  certes 
pas  le  drapeau  sous  lequel  j'avais  servi;  je  l'avais  fui  et  je  l'ou- 
bliais, voilà  tout."  Une  maladie  cruelle  cloua  le  poète  sur  un  lit 
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de  douleur  en  1897.  Pendant  ses  longs  jours  d'inactivité  forcée, 
il  se  recueillit,  il  regarda  sa  vie,  il  se  reconnut,  il  se  laissa  tou- 
cher par  la  grâce,  et  quand  il  se  releva  il  était  un  homme  nou- 
veau. Et  depuis  cette  date,  il  a  été  un  chrétien  admirable,  de 
parole  et  d'exemple,  plein  de  foi  et  de  ferveur.  Au  sortir  de  sa 
chambre  de  malade  il  a  écrit  une  série  d'éloquents  articles  qui 
sont  devenus  ce  livre  magnifique,  d'une  lecture  émouvante  et 
saine,  la  Bonne  souffrance.  François  Coppé  converti  s'est  voué 
à  l'apostolat  laïque,  et  il  a  fait  un  bien  immense.  A  un  moment 
donné,  il  a  voulu  aussi  payer  de  sa  personne  dans  les  combats 
civiques  et  a  pris  part  aux  luttes  de  la  Ligue  de  la  patrie  fran- 
çaise. 

Depuis' quelque  temps  sa  santé  déclinait  rapidement.  Il  s'est 
éteint  entouré  de  tous  les  secours  de  la  religion,  et  ses  derniers 
instants  ont  été  un  sujet  d'édification  pour  tous  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  émus.*  La  soeur  du  poète,  mademoiselle 
Annette  Ooppée,  avec  qui  il  avait  toujours  vécu,  était  morte 
huit  jours  avant  lui.  Ces  deux  âmes  si  unies  dans  la  vie  se  sont 
suivies  de  près  dans  la  mort,  et  ont  été  promptes  à  se  rejoindre 
dans  l'éternel  rendez-vous.  Le  pape  avait  envoyé  à  Ooppée  sa 
bénédiction.  "D'un  coeur  ému,  télégraphiait  le  cardinal  Merry 
del  Val,  se  souvenant  des  services  rendus  à  la  vérité  par  votre 
intelligent  apostolat  et  à  la  vertu  par  votre  exemple,  le  Saint- 
Père  vous  bénit  avec  une  affection  toute  paternelle."  L'illus- 
tre écrivain  avait  été  profondément  touché  de  cette  faveur.  Le 
lendemain,  il  disait  à  Jules  Lemaître  :  "Tout  de  même,  ce  pape 
qui  parle  des  services  que  j'ai  rendus  et  qui  m'envoie,  à  moi 
petit  poète,  sa  bénédiction  en  termes  choisis,  copiés  pour  moi... 
c'est  beau  ce  geste-là".  A  ce  propos  touchant,  écoutez  la  réponse 
de  Jules  Lemaître  ;  elle  vaut  la  peine  d'être  consignée  ici  :  "Mon 
cher  ami,  vous  pouvez  vous  dire  qu'en  ce  moment-ci,  dans  le 
peu  qui  reste  de  couvents  en  France,  et  probablement  dans 
toutes  les  plus  petites  paroisses  (car  vous  êtes  partout  connu) 
quelqu'un  pense  à  vous  et  prie  pour  vous.  C'est  quelque 
chose. . ."  Ce  langage  n'est-il  pas  remarquable  dans  la  bouche 
d'un  homme  comme  Jules  Lemaître,  qui  n'est  pas  un  enfant  de 
l'Eglise. . 

Les  funérailles  du  grand  poète  ont  été  modestes,  suivant  ce 
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désir  exprimé  par  lui  dans  son  testament:  "Je  tiens  absolu- 
ment à  ce  que  mes  funérailles  soient  très  simples.  Pas  de  lettres 
de  faire  part,  ni  fleurs,  ni  couronnes.  On  se  réunira  à  l'église  ; 
surtout  pas  de  discours,  sous  aucun  prétexte".  La  mort  de 
François  Coppée  est  un  deuil  profond  pour  les  lettres  et  la  pa- 
trie françaises. 


Evidemment  les  "immortels"  ne  le  sont  que  par  figure  de 
langage.  Car,  quinze  jours  à  peine  après  la  mort  de  Coppée,  un 
autre  académicien  disparaissait  de  la  scène.  M.  Gaston  Bois- 
sier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  est  décédé 
le  10  juin;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Son  entrée  à 
l'Académie  datait  de  1876.  Il  avait  été  professeur  à  l'Ecole 
normale  supérieure  et  au  Collège  de  France.  C'était  un  érudit 
et  un, lettré  délicat.  On  lui  doit  d'admirables  études  sur  l'an- 
tiquité romaine,  sur  Plaute,  Cicéron,  Horace,  Virgile,  sur  la  re- 
ligion romaine,  etc.  Il  a  aussi  publié  d'excellentes  monogra- 
phies sur  Mme  de  Sévigné  et  Saint-Simon.  L'un  des  ouvra- 
ges qui  ont  le  plus  contribué  à  fonder  sa  réputation,  et  juste- 
ment, est  Cicéron  et  ses  amis. 

M.  Gaston  Boissier,  qui  avait  été  élevé  chrétiennement,  avait 
laissé  s'obscurcir  la  foi  de  sa  jeunesse.  Mais  à  ses  derniers 
moments,  il  a  de  nouveau  ouvert  les  yeux  à  ses  clartés  victo- 
rieuses, il  a  voulu  que  "le  Dieu  de  son  berceau  fût  le  Dieu  de  sa 
tombe",  et  il  est  mort  après  avoir  reçu  pieusement  les  sacre- 
ments de  l'Eglise. 


La  lettre  du  pape  aux  cardinaux  français,  en  date  du  17  mai 
dernier,  a  tranché  la  question  des  mutualités  ecclésiastiques 
approuvées  par  l'autorité  civile,  d'après  certaines  prescriptions 
et  restrictions  légales.  Pie  X  a  décidé  que  ces  mutualités  se- 
raient contraires  aux  lois  et  aux  droits  de  l'Eglise,  et  qu'elles 
ne  peuvent  être  autorisées  par  le  Saint-Siège.  La  dernière  loi 
Briand  avait  décrété  que  les  fonds  des  caisses  de  retraite  con- 
fisqués par  le  gouvernement  pourraient  être  affectés  au  paie- 
ment de  pensions  ecclésiastiques,  par  l'intermédiaire  de  sociétés 
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mutuelles  formées  par  des  membres  du  clergé,  indépendam- 
ment de  l'autorité  épiscopale,  et  à  l'exécution  des  legs  pour  fon- 
dations de  messes,  par  l'intermédiaire  des  mêmes  sociétés.  Le 
pape,  après  avoir  délibéré  et  prié,  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait 
accepter  les  conditions  imposées  par  la  loi  pour  la  formation 
de  ces  associations. 

"On  demande  en  somme  aux  ecclésiastiques  français,  dit  le 
Saint-Père,  de  se  constitue?  en  corps  séparé,  et  d'oublier  en 
quelque  sorte  leur  caractère  de  prêtres  en  communion  avec  le 
Siège  apostolique.  Ils  devraient  se  considérer  comme  de  simples 
citoyens,  mais  des  citoyens  privés  du  droit  accordé  à  tous  les 
Français  d'exclure  de  leurs  mutualités  des  sociétaires  indignes. 
Et  tout  cela  pour  pouvoir  recueillir  des  avantages  matériels, 
fort  discutables  et  précaires,  et  entourés  de  restrictions  hostiles 
à  la  hiérarchie,  dont  le  moindre  contrôle  est  positivement  et 
explicitement  exclu  de  par  la  loi." 

En  03  qui  concerne  les  fondations  de  messes,  le  Souverain- 
Pontife  n'est  pas  moins  explicite.  "II  est  incontestable  en  effet 
que  ces  fondations  devaient  servir,  dans  la  pensée  des  défunts, 
à  célébrer  les  saintes  Messes  non  pas  d'une  façon  quelconque 
ou  par  qui  que  ce  soit,  mais  dans  la  forme  légitime  et  en  par- 
faite conformité  avec  la  discipline  de  l'Eglise  catholique.  Or, 
au  lieu  de  restituer  ces  fondations  sans  entraves,  on  les  offre 
à  des  Mutualités  que  l'on  dépouille  explicitement  de  tout  carac- 
tère ecclésiastique  et  auxquelles  de  par  la  loi  on  interdit  toute 
intervention  légale  de  l'épiscopat.  La  loi  en  effet  ne  reconnaît 
aucune  intervention  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  se  trouve- 
rait désormais  dépourvue  de  toute  force  légale  pour  assurer 
toujours  et  partout  la  célébration  légitime  des  saintes  Messes, 
et  par  là  même,  malgré  toutes  les  mesures  que  pourrait  prendre 
l'épiscopat,  et  malgré  le  bon  vouloir  de  la  majorité  des  très 
dignes  prêtres  de  France,  la  célébration  de  ces  messes  serait 
exposée  aux  plus  redoutables  périls.  Or  Nous  devons  sauve- 
garder la  volonté  des  testateurs  et  assurer  la  célébration  légi- 
time en  toute  circonstance  du  Saint  Sacrifice.  Nous  ne  pou- 
vons donc  autoriser  un  système,  qui  est  en  opposition  avec  les 
intentions  des  défunts  et  contraire  aux  lois  qui  régissent  la  cé- 
lébration légitime  de  l'acte  le  plus  auguste  du  culte  catholi- 
que." 
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Le  Saint-Père,  en  se  prononçant  formellement  contre  la  cons- 
titution des  mutualités  approuvées,  a  exprimé  toute  sa  tristesse 
de  voir  se  consommer  la  spoliation,  dont  le  gouvernement*  fran- 
çais restera  seul  responsable.  Et  il  a  annoncé  que,  pour  l'at- 
ténuer autant  que  possible,  il  avait  déposé  la  somme  nécessaire 
pour  la  célébration  de  deux  mille  messes  par  an  aux  intentions 
des  fondateurs.  Cette  décision  du  pape  a  été  accueillie  en 
France  avec  une  admirable  soumission.  L'épiscopat  tout  en- 
tier s'est  empressé  d'adhérer  à  la  Lettre  pontificale.  De  toutes 
parts  a  éclaté  le  cri  :  "Roma  locata  est. . ."  Les  cardinaux  Lecot, 
Couillié,  Luçon  et  Andrieu,  à  qui  le  document  papal  avait  été 
adressé,  ont  répondu  par  une  profession  d'obéissance  absolue 
au  mot  d'ordre  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  proclamé 
que  le  pape  a  reçu  de  Dieu  la  garde  des  principes  qui  doivent 
conserver  pure  et  intacte  l'oeuvre  divine  du  Fils  de  Dieu.  Ils 
l'ont  remercié  de  la  bonté  magnanime  qu'il  a  daigné  témoigner 
à  la  France  en  se  chargeant  généreusement  d'ui/e  lourde  dé- 
pense pour  l'acquittement  d'une  partie  des  messes  supprimées. 
Ils  ont  déclaré  que,  si  les  questions  pratiques  peuvent  être  en- 
visagées à  des  points  de  vue  divers,  il  ne  peut  y  avoir  de  diver- 
sité de  sentiments  quant  aux  règles  fondamentales,  et  que  c'est 
du  chef  de  l'Eglise  qu'émane  l'autorité  qui  indique  les  contin- 
gences à  sacrifier  pour  sauver  les  principes.  Quelques  jours 
après  la  décision  du  pape,  il  a  reçu  un  pèlerinage  français  venu 
pour  lui  présenter  un  filial  hommage  à  l'occasion  de  son  jubilé 
sacerdotal.  Et  il  a  parlé  à  Mgr  Amette  et  aux  pèlerins  prési- 
dés par  ce  dernier  avec  effusion.  Il  leur  a  dit  sa  douleur  d'être 
obligé  de  leur  imposer  de  si  grands  sacrifices  pour  sauvegarder 
les  principes  et  la  constitution  de  la  sainte  Eglise.  Il  "a  remer- 
cié l'église  de  France  de  sa  fermeté,  de  son  esprit  de  discipline 
et  de  générosité.  Il  a  déclaré  que  chaque  matin,  à  la  messe, 
lorsqu'il  prie  pour  ses  fils  répandus  dans  le  monde,  entier,  sa 
première  pensée  est  pour  les  catholiques  de  France. 

Cet  épisode  de  la  guerre  déclarée  à  l'Eglise  et  à  la  religion 
par  les  sectaires  qui  dominent  la  France,  a  fait  éclater  une  fois 
de  plus,  la  fidélité  dos  catholiques  français,  et  l'inébranlable 
énergie  en  même  temps  que  Ta  suprême  clairvoyance  de  Pie  X. 
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La  rentrée  des  Chambres  française  a  eu  lieu  te  18  mai.  Les 
deux  graves  questions  qui  ont  occupé  le  Parlement  depuis  lors 
sont  celles  de  l'impôt  sur  le  revenu  et  du  rachat  par  l'Etat  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest.  L'article  du  projet  d'impôt  sur 
le  revenu  relatif  à  l'impôt  sur  la  rente  française  a 
provoqué  de  vifs  débats.  M.  Jules  Roche  s'est  fait 
remarquer  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  attaqué  cette 
disposition  de  la  mesure  ministérielle.  Il  l'a  dénoncée  comme 
une  violation  de  la  foi  publique.  Il  l'a  appelée  "la  résolution 
redoutable".  Il  a  démontré  qu'à  peu  d'exceptions  près,  tous  les 
pays  du  monde  exemptent  de  l'impôt  la  rente  publique,  qui  est 
une  dette  contractée  par  l'Etat  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  taxer. 
M.  Ribot  a  critiqué  la  loi  et  rappelé  que  pardessus  tout  la 
France  devait  maintenir  la  solidité  de  son  crédit  et  le  respect 
de  ses  engagements,  qui  sont  un  élément  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur  dans  le  monde.  Mais  -tous  ces  efforts  ont  été  inutiles, 
et  l'impôt  sur  la  rente  a  été  voté  par  349  voix  contre  170.  Le 
résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre.  En  sept  jours  le  3  pour  cent 
français  perdait  deux  francs  et  vingt  centimes,  et  un  journal 
de  Paris,  VEclair,  pouvait  écrire:  "L'épargne  française  perd 
600  millions  parce  qu'il  plut  aux  inconscients  parlementaires 
de  déchirer  la  charte  financière  de  la  France''. 

L'autre  question,  celle  du  rachat  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest 
est  débattue  au  Sénat.  L'opinion  de  la  Chambre  haute  semble 
peu  favorable  à  cette  mesure.  Mais,  si  le  gouvernement  posa 
la  question  de  confiance,  l'indépendance  des  sénateurs  radicaux 
résistera-t-elle  à  cette  pression?  Ce  qui  est  en  jeu  dans  cette 
discussion  c'est  tout  le  problème  de  la  nationalisation  des  grands 
services  publics.  Un  des  meilleurs  discours  prononcés  contre 
le  projet  a  été  celui  de  M.  Viger,  républicain  radical,  et  ancien 
ministre.  ■  Suivant  lui,  le  rachat  de  l'Ouest  imposerait  promp- 
tement  à  l'Etat  la  nécessité  de  racheter  aussi  tout  ou  partie  du 
réseau  d'Orléans,  qui  sépare  l'Ouest  en  deux  tronçons.  Le  tout 
à  l'Etat  constituerait-il  un  idéal  enviable?  Franchissons  la  fron- 
tière. L'Allemagne  est,  suivant  le  mot  de  l'orateur,  le  pays  du 
réseau  caporalisé.    Le  résultat  est  commercialement  déplorable. 
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En  Suisse,  on  avait  prévu  pour  les  réseaux  rachetés  une  mise 
de  221  millions  ;  il  a  fallu  eh  payer  plus  de  300.  En  Belgique, 
le  ministre  des  chemins  de  fer  déclare  que  la  situation  est  in- 
quiétante avec  un  déficit  de  6  millions  pour  les  lignes  de  l'Etat 
où  le  coefficient  d'exploitation  s'élève  à  66  p.c,  tandis  que  le 
réseau  des  Compagnies  n'atteint  que  42  p.c.  Les  résultats  ob- 
tenus sont  analogues  en  Italie,  où  la  crise  des  transports  devient 
de  plus  en  plus  grave. 

M.  Barthou,  ministre  des  travaux  publics,  a  prononcé  un 
long  discours  pour  appuyer  le  projet  dont  il  est  le  champion, 
et  M.  Prevet,  rapporteur  de  la  commission  des  finances,  lui  a 
répondu  vigoureusement.  Il  a  fait  le  procès  de  l'Etat  exploi- 
teur d'entreprises,  de  l'Etat  industriel.  "L'Etat,  a-t-il  dit,  est 
mauvais  industriel.  Qui  ne  le  sait?  Nous  le  voyons  assez  par 
la  manière  dont  il  exploite  les  téléphones...  Cherté,  routine, 
mauvais  service,  manque  d'initiative,  telle  paraît  être  la  devise 
de  ce  service,  dont  on  peut  dire  amèrement  qu'il  n'a  pas  son  pa- 
reil à  l'étranger."  Ce  discours  a  produit  sur  le  Sénat  une  pro- 
fonde impression. 


Un  des  événements  importants  des  dernières  semaines  a 
été  très  certainement  le  voyage  du  président  de  la  République 
française  en  Angleterre.  Parti  de  Boulogne  à  midi,  il  arrivait 
à  Londres  à  quatre  heures  et  quart,  le  25  mai  dernier.  Il  a  été 
reçu  par  le  roi  Edouard  VII  et  par  le  peuple  anglais  avec  une 
cordialité  et  un  enthousiasme  extraordinaires.  Au  grand  dîner 
officiel  donné  en  l'honneur  du  président  par  le  roi  au  palais  de 
Buckingham,  des  toasts  significatifs  ont  été  échangés.  Edouard 
VII  a  dit: 

"Demain,  j'espère  que  nous  visiterons  ensemble  l'Exposition 
francojbritannique.  L'existence  de  cette  Exposition  montre 
toujours  davantage  l'entente  cordiale  qui  existe  entre  nos  deux 
nations. 

"De  tout  mon  coeur,  je  souhaite  que  cette  entente  soit  perma- 
nente, parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  le  bien-être  et  la  pros- 
périté de  nos  deux  pays,  pour  le  maintien  de  la  paix,  qui  fait  le 
bonheur  du  monde  entier.    Je  lève  mon  verre  à  la  santé  du  pré- 
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sident  de  la  République,  à  la  prospérité  et  au  bien-être  de  la 
France,  ce  pays  que  je  connais  et  admire  depuis  longtemps." 

M.  Fallières,  dans  sa  réponse,  a  prononcé  les  paroles  sui- 
vantes : 

"La  France  se  plaît  à  voir  dans  la  visite  que  je  rends  aujour- 
d'hui à  Votre  Majesté,  comme  dans  les  fréquents  séjours  que  le 
roi  û' Angleterre  fait  sur  le  territoire  français,  la  confirmation 
des  relations  de  cordiale  entente  qui  se  sont  établies  si  heureu- 
sement entre  nos  deux  pays  et  que  l'avenir,  j'en  ai  la  certitude, 
tic  cessera  de  resserrer  pour  leur  bien  commun,  comme  pour  le 
bien  de  la  paix  du  monde. 

"En  me  conviant  à  venir  visiter  l'Exposition  franco-britan- 
nique, Votre  Majesté  savait  combien  il  me  serait  agréable  d'ad- 
mirer avec  Elle  les  résultats  inappréciables  de  la  collaboration 
de  deux  peuples  qui,  par  cette  oeuvre  imposante,  témoignent 
de  leur  génie  dans  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain. 

"Je  suis  l'interprète  fidèle  de  la  pensée  du  gouvernement  de 
la  République  et  de  la  France  entière  en  levant  mon  verre  au 
bonheur  de  Votre  Majesté  et  de  Sa  Majesté  la  reine,  à  Leurs 
Altesses  Royales  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  à  la  famille 
royale,  à  la  grandeur  du  Royaume-Uni  et  au  développement  de 
l'amitié  féconde  qui  unit  le  peuple  britannique  au  peuple  fran- 
çais." 

Ce  qui  ressort  de  ces  toasts  c'est  l'intention  d'affirmer  au 
monde  que  l'entente  entre  la  France  et  l'Angleterre  est  demeu- 
rée très  étroite,  et  qu'elle  doit  avoir  pour  effet  d'assurer  la  paix 
européenne. 

A  part  le  banquet  du  palais  de  Buckingham,  il  y  a  eu  visite 
à  l'exposition  franco-britannique,  dîner  donné  par  le  prince 
de  Galles  à  Marlborough  House,  grand  bal  de  gala  en  l'honneur 
du  président  au  palais  royal,  réception  par  celui-ci  au  palais 
de  St.  James,  qu'il  occupait,  représentation  magnifique  à  l'O- 
péra, visite  au  château  de  Windsor,  etc.  Tout  ce  séjour  du  pré- 
sident de  la  République  en  Angleterre  a  été  marqué  par  un  en- 
thousiasme tellement  exubérant  qui  tranchait  singulièrement 
sur  le  flegme  habituel  de  la  population  britannique.  Le  cor- 
respondant londonien  de  l'Univers  traduit  ainsi  cette  impres- 
sion : 
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"Qui  a  dit  que  les  Anglais  étaient  froids  et  flegmatiques? 
—^Devant  les  ovations  et  les  acclamations  en  l'ihonneur  du  pré- 
sident on  serait  obligé  de  modifier  cette  opinion.  Il  est  vrai 
que  les  vieux  Anglais,  aussi  bien  que  le  monde  officiel  en  sont 
tout  surpris.  "Jamais  nous  n'avons  vu  pareil  enthousiasme 
dans  la  masse  du  peuple  anglais  !''  me  disait  aujourd'hui  un  très 
haut  personnage  de  la  Cour.  C'est  absolument  significatif,  le 
peuple  anglais  veut  plus  qu'une  entente  cordiale  avec  la  France, 
il  marche  à  une  alliance  formelle  que  dès  maintenant  il  souhaite 
vivement." 

Il  est  certain  que  ce  voyage  présidentiel  rend  plus  intimes 
les  relations  déjà  très  amicales  entre  les  deux  grands  pays.  Au 
point  de  vue  de  la  diplomatie  générale,  cela  est  d'une  extrême 
importance. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  dans  le  même  ordre  de  choses,  c'est 
la  rencontre  du  roi  d'Angleterre  et  de  l'empereur  de  Russie  à 
Reval,  rencontre  qui  a  eu  lieu  le  9  juin,  dans  les  eaux  russes. 
Le  roi  d'Angleterre,  accompagné  de  la  reine,  était  à  bord  du 
yatcfh  royal  Victoria  and  Albert.  Le  tsar  et  la  tsarine  étaient 
à  bord  du  Standart.  Il  y  a  eu  échange  de  visites  et  de  dîners, 
et  longues  conversations  entre  les  souverains  et  les  ministres 
qui  accompagnaient  respectivement  ces  derniers,  MM.  Stoly- 
pine,  Iswolsky  et  Dykoff  d'une  part,  et  lord  Hamilton,  Sii 
Charles  Hardinge,  lord  Howe  de  l'autre.  Toute  la  presse  eu- 
ropéenne s'est  occupée  de  cette  entrevue  dont  la  signification 
est  considérable.  Il  serait  peut-être  prématuré  de  parler  d'al- 
liance anglo-russe,  mais  on  parle  couramment  du  rapproche- 
ment anglo-russe.  Pour  résumer  la  situation,  la  visite  de  M. 
Fallières  à  Londres,  l'entrevue  d'Edouard  VII  et  de  Nicolas  II 
à  Reval,  laissent  entrevoir  la  formation  d'une  nouvelle  triplice 
qui  devrait  avoir  le  résultat  de  consolider  la  paix  générale. 


La  grande  convention  républicaine  pour  le  choix  d'un  candi- 
dat à  la  présidence  des  Etats-Unis,  a  eu  lieu  à  Chicago.  C'est 
M.  Taft,  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  qui  a  été  choisi  à  une 
énorme  majorité.    Il  était  le  candidat  de  M.  Roosevelt,  qui  avait 
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mis  en  jeu  toute  son  influence  pour  déterminer  ce  résultat.  Le 
parti  républicain  semble  avoir  encore  la  prépondérance  dans 
Pélectorat.  A  moins  de  changements  imprévus,  il  est  donc  pro- 
bable que  M.  Taft  sera  le  futur  président  des  Etats-Unis. 


Dans  la  province  de  Québec,  les  élections  générales  ont  eu 
lieu  le  8  juin.  On  sait  avec  quel  résultat.  Le  gouvernement 
Gouin  est  maintenu  au  pouvoir  par  une  forte  majorité.  L'op- 
position a  cependant  augmenté  son  effectif.  Elle  comptera  17 
membres.  M.  Henri  Bourassa  a  enlevé  la  division  Saint-Jacques 
au  premier  ministre,  qui,  toutefois,  est  élu  à  Portneuf  par  plu- 
sieurs centaines  de  voix.  M.  Henri  Bourassa  est  aussi  élu  dans 
Saint-Hyacinthe.  Deux  chefs  conservateurs,  MM.  Pelletier  et 
Lablanc  ont  été  battus  dans  leurs  comtés  respectifs  de  Dor- 
chester  et  de  Laval.  M.  Tellier  est  élu  à  Joliette.  L'entrée  de 
M.  Bourassa  dans  la  Législature  est  sans  contredit  un  événe- 
ment considérable.  Et  l'on  peut  affirmer  que  les  élections  du 
8  juin  ont  modifié  gravement  la  situation  provinciale. 

Les  fêtes  de  l'inauguration  du  monument  à  Mgr  de  Laval 
ont  eu  lieu  à  Québec  les  21,  22  et  23  juin.  Elles  ont  eu  vraiment 
le  caractère  et  la  portée  d'un  grand  événement  national  et  reli- 
gieux, et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister  n'en  oublieront 
jamais  la  grandeur  et  la  splendeur  émouvantes.  Le  congrès  de 
la  jeunesse  catholique  qui  a  eu  lieu  la  même  semaine,  mérite 
aussi  d'être  noté  comme  une  heureuse  et  réconfortante  promesse 
d'avenir. 

(Dnotnas    (Dnapaio. 
Québec,  27  juin  1908. 
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La  République  française).  X. — Les  Franciscaines  à  Madagascar  (Ar- 
ticle du  Gaulois,  19  mai  1908).  XI. — La  conversion  de  François  Coppée 
(Article  de  l'Univers). 

L'Entente  anglo-française.  (Article  du  Gaulois,  par  M. 
Jules  Delafosse — fin  de  mai  1908) . — Il  est  passé  en  axiome  qu'en 
Angleterre  le  roi  règne  mais  ne  gouverne  pas.  Et  pourtant,  tous 
les  économistes  en  conviennent,  Edouard  VII,  par  les  accords  et 
les  ententes  qu'il  suggère  ou  fait  aboutir,  est  en  voie  d'établir 
que  personne  ne  sut  jamais  mieux  que  lui  exercer  le  métier  de 
roi.  Ses  ministres  sans  doute  y  sont  pour  quelque  chose.  Mais 
on  admet  généralement  que  l'influence  personnelle  du  roi  est  sur- 
tout prépondérante.  L'entente  entre  l'Angleterre  et  la  France 
nous  intéresse,  nous  Canadiens,  plus  que  toute  autre  nation. 
Et  nous  sommes  assez  portés  -à  juger  des  faits  en  y  cherchant 
quelques  sentiments.  Ce  serait,  paraît-il,  faire  erreur  complète. 
L'article  du  Gau  lois  que  nous  signalons  ici,  tend  à  le  démontrer 
d'une  façon  péremptoire.  Et,  en  réfléchissant  aux  aventures 
diverses  de  notre  propre  histoire,  nous  reconnaîtrons  que  M. 
Jules  Delafosse  connaît  bien  les  Anglais.  "Le  mot  d'entente 
cordiale,  écrit-il,  n'est  rien  moins  qu'exact.  Les  Anglais  sont 
trop  égoïstes  pour  mettre  dans  une  alliance  la  moindre  parcelle 
de  sentiment.  Et  nous  avons  nous-mêmes  des  souvenirs  trop 
frais  et  trop  cuisants  encore  de  nos  griefs  et  de  nos  querelles 
avec  l'Angleterre  pour  déposer  dans  la  corbeille  de  l'alliance 
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beaucoup  de  notre  coeur.  L'entente  cordiale  n'est,  de  part  et 
d'autre,  qu'une  combinaison  d'intérêts  solidaires  qui  se  garan- 
tissent réciproquement  par  une  coopération  de  forces.  Et  cette 
solidarité  d'intérêts  respectifs,  qui  détermina  l'alliance,  en  est 
aussi  la  caution". 

Puis,  ayant  rappelé,  dans  une  évocation  d'histoire  rapide  et 
vibrante,  comme  savent  les  faire  les  écrivains  de  race,  "l'héritage 
de  vieilles  animosités  et  de  vieilles  défiances"  contre  lequel  fut 
institué  l'accord,  M.  Delafosse  explique  comment  l'expansion 
germanique — issue  de  la  guerre  de  1870  et  de  l'écrasement  de  la 
France — est  devenue  pour  l'Angleterre  un  vaste  danger  écono- 
mique, et  il  continue  et  termine  son  article  par  ce  clair  et  lumi- 
neux exposé  de  la  situation  : 

L'Angleterre  ainsi  lésée  dans  son  domaine  économique,  menacée  dans 
sa  suprématie  navale,  a  dû  songer  à  se  défendre.  Elle  l'a  fait  en  concluant 
avec  l'Espagne,  avec  l'Italie,  avec  la  Russie,  avec  le  Japon,  des  arrange- 
ments qui  ont  isolé  l'Allemagne.  Son  rapprochement  avec  la  France  est 
né  du  même  souci.  Elle  a  compris  et  mesuré  la  faute  immense  qu'elle  a 
commise  en  1870,  non  seulement  en  nous  laissant  écraser,  mais  encore  en 
laissant  conclure  une  paix  dont  les  conditions,  en  même  temps  qu'elles 
nous  étranglaient,  allaient  donner  à  la  puissance  allemande  nouveau-née 
un  prodigieux  essor.  Peut-être  au  lieu  de  penser  à  nous  secourir,  éprouva- 
t-elle  une  satisfaction  jalouse  de  notre  écrasement.  Son  égoïsme,  ordinai- 
rement impeccable,  la  servit  mal  ce  jour-là.  Elle  se  croyait  protégée  par  le 
silver  ring  qui  fait  à  la  fois  son  orgueil  et  sa  sécurité.  C'était  manquer 
de  prévoyance.  Le  péril  allemand  lui  a  fait  sentir  qu'elle  avait  besoin  de 
nous,  comme  nous  avons  besoin  d'elle.  Nous  avons  besoin  d'elle,  parce  que, 
sans  la  crainte  préservatrice  qu'elle  inspire  encore,  l'Allemagne  ne  résiste- 
rait pas  sans  doute  à  l'excitation  de  ses  colères  et  surtout  de  ses  appétits. 
On  sait  ce  qu'elle  se  promet  d'une  agression  heureuse:  la  confiscation  de 
notre  flotte  et  de  nos  colonies,  l'occupation  d'un  ou  deux  provinces,  et  une 
indemnité  de  dix  milliards.  C'est  un  prix  courant  dans  les  journaux  d'outre- 
Rhin.  Et  l'on  comprend  à  merveille  que  l'Allemagne  victorieuse,  résolue  à 
prévenir  tout  nouvel  essai  de  revanche  dans  l'avenir,  ne  voulût  pas  se  con- 
tenter à  moins.  L'Angleterre  s'est  mise  en  travers  de  cette  tentation,  non 
par  générosité,  mais  par  intérêt.  Si  nous  avons  besoin  d'elle,  elle  n'a  pas 
moins  besoin  de  nous.  Elle  a  besoin  de  nous,  parce  qu'en  cas  de  guerre, 
notre  armée,  unie  à  l'armée  russe,  serait  un  appoint  décisif  dans  la  mêlée, 
et  que,  si  la  puissance  française  venait  à  crouler  avant  l'échéance  de  ce 
conflit,  l'Angleterre  serait  à  la  merci  d'une  invasion  allemande.  Il  est  im- 
possible de  fonder  une  entente  sur  des  raisons  plus  solides  et  sur  une  so- 
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lidarité  plus  consciente.  On  a  cru  longtemps  que  notre  alliance  avec  la 
Russie  était  incompatible  avec  l'entente  anglaise.  C'était  une  opinion  retar- 
dataire que  l'Angleterre  s'est  chargée  de  dissiper.  Elle  a  conclu  avec  la 
Russie  les  mêmes  accords  qu'avec  nous,  et  l'entrevue  prochaine  du  roi 
Edouard  VII  avec  le  Tsar  ne  peut  que  les  confirmer.  Ainsi  se  réalisent  les 
groupements  nécessaires  que  détermine  la  logique  des  intérêts.  Il  y  a 
quatre  ans,  j'avais  l'honneur  de  défendre  à  la  tribune  de  la  Chambre  l'ac- 
cord anglo-français  et  je  terminais  mon  discours  par  les  indications  sui- 
vantes:— "On  ne  peut  faire  de  bonne  politique  avec  des  rancunes,  pas  plus 
d'ailleurs  qu'avec  des  sympathies.  Les  sentiments  traditionnels  des  races 
sont  presque  toujours  contradictoires  avec  leurs  intérêts  extérieurs  et  le 
monde  en  ce  moment  nous  en  donne  un  très  frappant  exemple.  Il  est  en- 
tendu que  nous  n'aimons  guère  les  Anglais,  de  même  que  les  Anglais  et 
les  Russes  se  détestent  cordialement.  Eh  bien,  c'est  là,  à  mon  avis  une 
triple  aberration.  L'idéal  diplomatique  pour  les  trois  nations  serait  une 
alliance  anglo-franco-russe,  parce  que  l'Angleterre  ne  peut  être  l'alliée  de 
l'Allemagne  et  que  nous  ne  pouvons,  nous,  être  les  ennemis  de  la  Russie. 
Tous  leurs  intérêts  bien  entendus  les  rapprochent  et  rien  ne  les  divise.  Si 
cette  triple  alliance  pouvait  être  réalisée,  elle  leur  donnerait  l'empire  du 
monde."  Elle  est  aujourd'hui  réalisée.  Il  faut  s'en  réjouir;  mais  il  faut 
savoir  comprendre  aussi  que  ces  groupements  nouveaux  ont  leur  contre- 
partie ailleurs.  Pour  précieux  qu'ils  soient,  ils  ne  valent  qu'autant  qu'ils 
associent  des  forces,  et  non  pas  seulement  des  sympathies.  Cela  veut  dire 
que  notre  gouvernement  ne  devrait  pas  avoir  d'autre  souci  que  de  porter 
notre  organisation  et  notre  préparation  militaires  à  leur  maximum  d'inten- 
sité. 

L'Enquête  sur  la  question  de  patrie  a  l'école.  (Article 
de  M.  de  Mun). — Les  instituteurs  de  France  s'agitent  toujours 
et  leurs  agissements  constituent  de  sérieuses  menaces.  On  a 
voulu  en  faire  des  agents  politiques  ;  ils  le  sont  devenus  ;  mais 
cela  ne  fait  pas  l'affaire  des  politiciens  nantis.  Le  gouverne- 
ment a  donc  tenté  de  réagir.  Cela  a  amené  M.  Nègre,  institu- 
teur révoqué,  à  dire  son  fait  à  M.  Clemenceau.  "Si  j'avais  à 
choisir,  a-t-il  dit  dans  un  grand  discours  à  Lyon,  entre  la  réac- 
tion de  M.  de  Mun  et  celle  de  M.  Clemenceau,  je  choisirais  la 
première."  M.  de  Mun  s'est  ému  de  cet  acte  de  courtoisie  inat- 
tendu, et,  dans  un  article  au  Gaulois,  il  a  expliqué  sa  réaction 
qui  consiste  à  vouloir  ne  pas  laisser  aux  socialistes  le  monopole 
des  réformes  sociales  et  à  proclamer  la  nécessité  pratique  de  l'as- 
sociation entre  patrons  et  ouvriers.  L'une  de  ces  réformes  so- 
ciales— que  M.  de  Mun  réclame,  et  les  socialistes  aussi  ! —  c'est 
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le  contrôle  des  écoles  par  les  pères  et  mères  de  famille  de  la 
commune.  C'est  précisément  le  rôle  que  jouent  dans  notre  pro- 
vince de  Québec  nos  commissaires  d'écoles.  Mais,  M.  de  >Mun 
se  hâte  de  l'expliquer,  sa  réaction,  sur  ce  point  comme  sur  plu- 
sieurs autras,  n'a  pas  le  même  objectif  que  celle  des  socialistes. 
Il  ne  saurait  être,  dit-il,  avec  eux  jusqu'au  bout,  "à  cause  de 
cette  barricade  que  l'on  sait  et  qui  n'a  que  deux  côtés". 

La  Ligue  française  de  l'Enseignement,  explique-t-il,  s'émeut  très  fort  de 
la  liberté  grande  que  prennent,  en  cette  affaire,  les  catholiques,  et  j'ai  sous 
les  yeux  une  circulaire  signée  de  mon  collègue,  M.  Dessoye,  président  de 
la  Ligue,  qui  invite  les  3,800  Sociétés  fédérées  à  ouvrir  une  enquête  sur  cette 
"action  cléricale".  Comment  donc?  mais  nous  sommes  tout  prêts  à  y  collaborer: 
nous  demanderons  à  toutes  les  associations  de  pères  de  famille  déjà  fondées,  et 
j'espère  qu'il  y  en  a  beaucoup,  de  dire  tout  haut  ce  qu'elles  font  et  surtout 
ce  qu'elles  observent  dans  les  écoles,  où  sévissent  messieurs  les  institu- 
teurs collectivistes.  Ce  sera  un  moyen  de  stimuler  leur  zèle  et  de  provo- 
quer la  fondation  d'associations  nouvelles.  Je  m'associe  chaleureusement 
au  voeu  de  M.  Dessoye.  Enquêtons!  Enquêtons!  et  nous  en  apprendrons 
de  belles.  On  entendra  parler,  par  exemple,  de  cette  école  où  l'instituteur 
fait  voter  les  élèves  à  mains  levées  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un 
Dieu,  après  leur  avoir  expliqué  qu'il  n'y  en  a  pas;  et  de  cette  autre  où  le 
maître,  apercevant  un  catéchisme  aux  mains  d'un  enfant,  l'arrache  et  le 
jette  par  la  fenêtre.  Ce  ne  sera  pas  tout.  Il  y  aura  aussi  l'enquête  sur  l'en- 
seignement du  patriotisme.  Mais,  au  fait,  là-dessus,  il  n'y  en  a  pas  besoin. 
M.  Nègre  nous  a  renseigné:  c'est  encore  une  des  excellentes  choses  qu'il 
a  dites,  et  dont  il  convient  de  le  remercier,  car  il  a  ouvrt  les  yeux  d'un  bon 
nombre  de  républicains  qui  n'en  reviennent  pas.  L'enseignement,  selon 
M.  Nègre,  ne  doit  être  ni  patriote,  ni  antipatriote.  La  neutralité  sur  la 
patrie,  comme  sur  le  bon  Dieu,  c'était  fatal;  et  nos  bons  radicaux,  voire 
quelques  notoires  modérés,  qui  savent  ce  que  neutralité  veut  dire,  et  ce 
qu'il  en  est  advenu  pour  la  religion,  de  s'écrier  avec  épouvante:  "Mais  c'est 
l'école  sans  patrie."  Le  Radical  est  admirable  là-dessus:  "Cela  signifie 
qu'il  faut  rayer  du  programme  toute  l'histoire  de  France."  Evidemment, 
et  c'est  justement  ce  que  nous  disions,  quand  les  grands  laïcisateurs  décré- 
tèrent qu'on  ne  parlerait  plus  aux  enfants  ni  du  bon  Dieu,  ni  de  l'Eglise 
catholique,  ni  du  baptême  de  Clovis,  ni  du  grand  souffle  chrétien  des  croi- 
sades, ni  de  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc,  ou  plutôt  qu'on  ne 
leur  en  parlerait  que  pour  flétrir  ces  mensonges  de  curés  et  de  cléricaux. 
On  a  rayé  du  programme  toute  l'histoire  catholique  de  la  France:  mainte- 
nant on  en  raye  la  France  elle-même.  L'un  devait  amener  l'autre.  Les 
fondateurs  de  l'Ecole  laïque  avaient  cru  remplacer  la  religion  chrétienne 
par  la  religion  de  la  patrie:  et  voilà  que  tout  croule  à  la  fois.  La  patrie, 
on  n'en  parlera  pas  plus  que  de  la  religion:  demain  on  blasphémera  son 
nom  comme  on  blasphème  le  nom  de  Dieu.     C'est  déjà  commencé. 
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Une  reine  parlementaire  et  nationale,  en  Angleterre 
(Victoria). —  (Article  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  dans  la  Revue 
Hebdomadaire — 11  avril  1908). — L'ancien  ministre  des  affai- 
res étrangères  en  France,  M.  Hanotaux — comme  M.  Delcassé 
du  reste — continue  de  temps  à  autre  de  donner  dans  différents 
périodiques  ses  vues  sur  la  politique  mondiale.  Il  expose,  dans 
l'article  que  nous  signalons,  et  de  façon  magistrale,  les  leçons 
politiques  qui  se  dégagent  de  la  Correspondance  de  la  reine 
Victoria  publié?  par  l'ordre  et  sous  les  yeux  de  son  fils,  le  roi 
Edouard  VII.  L'illustre  femme  qui  a  tenu  plus  de  soixante 
ans  les  rênes  du  pouvoir  royal  en  Angleterre,  fut  surtout,  au 
dire  de  l'homme  d'Etat  français',  une  reine  parlementaire  et  une 
reine  nationale. 

Reine,  avant  d'être  jeune  fille  et  femme;  non  pas  une  personnalité,  un 
"organe".  Mais  l'organe  le  mieux  formé,  le  mieux  combiné,  le  plus  soi- 
gneusement jointe  à  la  machine  dont  il  faisait  partie.  Jamais  ce  système 
complexe  et  délicat  du  parlementarisme  anglais  ne  disposa,  pour  son  mo 
teur  le  plus  élevé,  d'une  pièce  mieux  faite  et  mieux  adaptée.  Le  vieux  Mel- 
bourne, qui  l'éduqua  d'abord,  lui  apprit  le  détachement  et  le  scepticisme  à 
l'égard  des  hommes,  qu'il  avait  reçu  lui-même  par  la  tradition  du  XVIIIe 
siècle.  Sir  Robert  Peel  lui  apprit  le  jeu,  non  pas  seulement  apparent  mais 
profond  des  partis,  acceptant  toujours  leur  impulsion  des  mouvements  de 
l'opinion  publique.  Le  prince-consort  tenta  d'ouvrir  pour  elle  les  avenues 
des  philosophies  politiques,  et  si  elle  n'y  avança  qu'appuyée  à  son  bras  et 
en  trébuchant,  elle  apprit,  du  moins,  les  affaires  extérieures,  et,  tout  en 
s'imprégnant  d'un  germanisme  parfois  trop  exclusif,  elle  s'initia  aux  inté 
rets  de  l'Europe.  Enfin  Disraeli  lui  ouvrit  des  perspectives  plus  larges  en- 
core: elle  devint,  par  lui,  l'impératrice  des  Indes  et  la  "grand'mère"  du 
monde.  Elle  fut  reconnaissante  à  ce  prestidigitateur  de  l'avoir  toujours 
distraite  en  la  haussant  toujours.  Il  semblait  qu'elle  réalisait  sa  vie  et 
qu'elle  ramassait  le  gain  de  tant  de  sacrifices,  de  prudences  et  d'épargnes 
qu'elle  avait  accumulées  et  mises  au  jeu.  Par  lui,  à  la  veille  de  partir,  ellf 
faisait  "Charlemagne"  en  passant  la  fameuse  revue  de  Spithead,  sanctior 
colossale  de  l'impérialisme.  Reine  parlementaire,  reine  populaire,  reine  im 
périale,  elle  avait  accompli  sa  destinée.     L'organe  avait  rempli  sa  fonction. 

Mais,  pour  cela,  il  avait  fallu  non  seulement  qu'elle  écoutât  et  acceptât, 
mais  qu'elle  voulût  et  commandât.  Elle  avait  su  s'incliner,  mais  elle  avait 
su,  aussi,  défendre  sa  prérogative  et  tracer  d'une  main  ferme  des  limites 
en  deçà  desquelles  elle  entendait  rester  libre  de  sa  volonté  et  de  ses  actes. 
Reine  parlementaire,  soit;  mais  reine,  c'est-à-dire  ayant,  une  action  propre, 
une  autorité  propre,  un  privilège  qui  résiste  à  certains  empiétements.  Da 
sorte  que,  dans  cette  longue  vie,  elle  donne,  à  la  fois,  l'exemple  de  l'obéi  * 
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sance  et  du  commandement,  de  l'abnégation  et  de  la  résistance.  C'est 
à  ce  trait  dominant  que  son  caractère  se  complète  et  se  précise.  Maîtresse 
d'elle-même  jusqu'au  bout,  ayant  conscience — et  une  conscience  très  avertie 
— des  droits  et  des  devoirs  de  sa  fonction,  entendant  remplir  le  plein  du 
pouvoir  exécutif  et  du  gouvernement,  et  par  là  digne,  à  la  fois,  et  de  la 
charge  et  de  l'honneur. 

La  reine  Victoria  s'était  fait  la  main,  si  l'on  peut  dire,  au  temps  de  sa 
prime  jeunesse,  dans  la  question  des  dames  de  la  cour.  De  vieilles  que- 
relles traînaient,  entre  les  partis  et  la  couronne,  sur  la  composition  de  l'en- 
tourage. Quand  un  Cabinet  tory  fut  appelé  aux  affaires,  à  la  chute  de  lord 
Melbourne,  il  prétendit  renouveler  le  personnel  féminin  qui  accompagnait 
la  reine.  Celle-ci  se  défendit  pied  à  pied  et  manoeuvra  si  bien  que,  non 
seulement  elle  refoula  les  prétentions  'du  chef  du  Cabinet  en  formation, 
mais  qu'elle  empêcha  le  Cabinet  de  se  former.  Pour  une  fille  de  20  ans,  ce 
n'était  pas  si  mal.  Elle  s'attira  les  éloges  d'un  des  ministres  qui  illustrè- 
rent son  règne:  "Seule,  sans  conseil,  la  reine  se  tint  ferme  contre  tous  ces 
assauts;  montra  une  présence  d'esprit,  une  décision,  une  détermination 
au-dessus  de  son  âge,  et  eut  un  avantage  signalé  dans  sa  discussion  avec 
Peel  et  le  duc  de  Wellington." 

Celui  qui  s'exprime  ainsi,  c'est  Palmerston.  Personne  ne  devait,  plus 
que  lui,  sentir,  par  la  suite,  le  poids  de  cette  main  souveraine.  Une  longue 
Dériode  du  règne  fut  encombrée  de  la  lutte,  d'abord  latente,  puis  ouverte  et 
publique,  entre  la  reine  et  le  fameux  ministre.  Mais,  ici,  nous  touchons  à 
l'essence  même  de  la  fonction  royale  dans  le  système  parlementaire, — dans 
le  système  parlementaire  anglais. 

L'autorité  royale,  en  Angleterre,  n'est  ni  une  délégation  de  la  souveraineté 
populaire,  ni  une  émanation  du  pouvoir  parlementaire.  Elle  existe  par  elle- 
même;  elle  s'est  maintenue  à  travers  les  vicissitudes  de  l'histoire  comme 
la  résultante  d'une  perpétuelle  transaction  entre  les  traditions  anciennes 
et  les  nécessités  modernes.  La  constitution  anglaise  reste  donc  ainsi  qu'elle 
l'a  été  dès  l'origine,  une  charte,  c'est-à-dire  un  pacte.  Le  prince  a  encore 
quelque  chose  du  chef  conquérant,  quelque  chose  du  seigneur  féodal,  et 
même  quelque  chose  du  roi  divin;  mais  tout  cela  atténué,  contrôlé,  entouré, 
ligoté,  jusqu'à  ne  lui  laisser  que  sur  des  parties  assez  rares  du  gouverne- 
ment une  certaine  liberté  de  mouvements.  L'originalité  de  cette  situation 
tient  à  ceci  que  tout  ce  que  les  lois  ou  les  usages  n'enlèvent  pas  au  sou- 
verain, il  le  garde, — ou  du  moins  peut  prétendre  le  garder;  de  telle  sorte 
que  la  constitution,  sur  cet  objet  si  important,  se  fait  et  se  défait  sans  cesse; 
les  limites  de  la  prérogative  royale  sont  comme  un  rivage  tantôt  couvert, 
tantôt  abandonné  par  les  eaux,  seloii  que  la  confiance  avance  ou  recule  des 
sujets  au  roi  et  du  roi  aux  .sujets.  C^est  -donc,  ici;  que  l'initiative  personnelle 
pourra  donner  sa  mesure,  le  rôle  laissé  au  prince,  en  Angleterre,  étant  la 
pierre  de  touche  de  sa  valeur  et  de  l'estime  que  fait,  de  lui,  l'opinion. 

Le  degré  de  cette  estime  tient  surtout  à  la  communion  de  sentiments  et 
d'idées  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins  étroite,  entre  la  nation  et  le 
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souverain.  Or,  voici  ce  que  la  reine  comprit  immédiatement,  avec  cette 
aptitude  à  la  conquête  et  à  la  séduction  qui  est  si  naturelle  aux  femmes. 
Elle  se  donna  pour  tâche  d'être  une  reine  "nationale".  Elle  se  porta,  d'un 
mouvement  sincère  et  comme  instinctif,  à  se  modeler,  pour  ainsi  dire,  sur 
son  peuple;  A  se  joindre  étroitement  à  lui;  à  errer  au  besoin  avec  lui;  à 
souffrir -et  se  réjouir  avec  lui;  à  partager  ses  sympathies  et  ses  antipathies; 
à  les  deviner,  à  les  encourager,  à  les  glorifier,  à  les  subir.  Sa  pensée  ne 
fut  plus,  à  la  fin,  qu'un  reflet,  mais  avec  la  force  et  l'autorité  qu'il  y  a  tou- 
jours dans  la  réflexion.  Ce  que  le  prince  Albert  dit  du  Times,  "qu'il  est  le 
baromètre  de  l'opinion",  s'appliquerait,  non  moins  justement  et  non  moins 
fortement,  à  la  reine  Victoria.  Il  faut  lire  les  passages  si  nombreux  de  cette 
correspondance  où  ce  sentiment  d'adhésion,  d'abandon  absolu  se  manifeste, 
touchant  presque  à  l'exaltation.  Le  cri  de  sa  jeunesse  sera  celui  de  toute 
sa  vie:  "Je  ne  puis  dire  combien  je  me  sens  fière  d'être  la  reine  d'une  telle 
nation!" 

La  reine  étant  éminemment  "nationale"  et  même  "nationaliste", — l'ex- 
pression est  employée, — elle  se  considère  comme  ayant,  de  ce  fait,  un  man- 
dat non  défini  peut-être,  mais  aussi  non  limité,  et  qui  la  charge  de  veiller 
toujours  à  ce  que  la  nation  ne  subisse  nul  détriment:  ne  quid  detrimenti 
capiat  respublica,  à  ce  que  le  peuple  s'élève,  s'accroisse  et  s'améliore  sans 
cesse  par  la  vigilance  d'un  bon  gouvernement.  Elle  gouverne  par  l'idéal 
qu'elle  se  propose  et  qu'elle  propose  à  tous,  par  l'exemple  qu'elle  donne, 
par  la  constante  application  au  mieux,  par  le  conseil,  par  la  parole,  par  le 
choix  et  même  par  le  silence.    Ses  moues  ont  quelque  chose  de  royal. 

Ces  fonctions  de  haut  gouvernement,  la  Constitution  les  a  particulière- 
ment établies  en  la  personne  du  prince,  par  les  deux  attributions  émi- 
nentes,  qu'elle  lui  confie:  lo  le  choix  des  premiers  ministres,  ce  qui  impli- 
que une  certaine  immixtion  dans  la  constitution  du  Cabinet;  2o  la  signature 
sur  les  actes  gouvernementaux,  et,  par  suite,  une  certaine  vue  sinon  un  con- 
trôle sur  les  actes  eux-mêmes 

Une  conscience.  (Article  sur  le  cardinal  Richard,  par  M. 
Je  vicaire  général  Odelin  —  Correspondant — 10  avril  1908). — 
■M.  Odelin,  qui  fut  de  longues  années  l'un  des  coopérateurs  <lu 
défunt  cardinal  est  qualifié  plus  que  personne  pour  rendre  hom- 
mage à  la  valeur  de  ce  saint  vieillard,  si  doux  et  si  ferme.  Avant 
de  parler  de  l'homme  surnaturel,  de  la  finesse  du  cardinal,  du 
cardinal  et  du  monde  politique,  il  raconte  que  Son  Eminem ••• 
fut  d'abord  et  surtout  une  conscience!  Cette  page,  de  style 
sobre,  vient  bien  après  celle  où  M.  Hanotaux  nous  parlait  de 
la  reine  nationale. 

Le  8  mai  1888,  lorsque  Mgr  Richard  me  manda  auprès  de  lui  pour  me 
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proposer  les  délicates  fonctions  de   promoteur,  voyant  mes  hésitations,  il 
me  dit:  "C'est  moi  qui  prends  les  décisions  et  les  responsabilités". 

Le  cardinal  est  tout  entier  dans  cette  parole;  elle  explique  sa  manière 
de  gouverner:  il  se  déclarait  seul  responsable;  c'était  avant  tout  une  cons- 
cience. Lorsqu'il  fallait  prendre  un  parti,  il  pesait  les  raisons  pour  et  contre, 
les  examinait  devant  Dieu,  les  passait  au  crible  de  la  science  canonique  et 
théologique;  et  lorsque,  après  bien  des  hésitations,  sa  conscience  lui  dictait 
une  solution,  cette  solution  devenait  une  résolution  inébranlable:  rien  ne 
pouvait  le  faire  reculer;   le  Breton  apparaissait  sous  son  doux  entêtement. 

Lorsqu'il  examinait  une  question  ou  traitait  une  affaire,  le  cardinal  trou- 
vait de  suite  le  principe  de  la  décision  dans  sa  science  canonique  et  théo- 
logique. Mais  comme  il  était  essentiellement  consciencieux,  il  voulait 
s'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Il  allait  à  sa  bibliothèque,  prenait  sur 
le  rayon  le  volume  où  la  question  était  traitée,  l'ouvrait  en  disant:  "C'est  à 
droite  ou  à  gauche,  à  tel  endroit  de  la  page".  Il  ne  se  trompait  jamais.  Il 
avait  une  merveilleuse  mémoire,  fidèle,  impeccable.  Il  se  souvenait  des 
choses  les  plus  lointaines  avec  une  précision  de  détails  qui  étonnait. 

En  administration,  il  avait  ses  idées  à  lui,  et,  bien  qu'il  consultât  toujours 
son  Conseil,  la  plupart  du  temps,  il  s'y  tenait,  non  pas  par  amour-propre, 
mais  parce  que  sa  conscience  lui  donnait  raison.  Lorsque,  après  avoir  dis- 
cuté des  nominations,  le  Conseil  n'aboutissait  pas,  il  arrivait  au  cardinal 
de  dire  en  souriant:  "Messieurs,  je  crois  que  le  Saint-Esprit  ne  nous  ins- 
pire pas  aujourd'hui  pour  cette  nomination:  passons  à  autre  chose;  nous 
reprendrons  cette  question  à  notre  prochaine  séance".  Quand  le  Conseil 
était  divisé  d'opinions,  il  disait:  "Messieurs,  nous  remettrons  cette  question 
à  une  autre  fois;  d'ici  là,  je  vais  bien  prier  le  Saint-Esprit  pour  qu'il  m'é 
claire". 

Précisément  parce  qu'il  était  une  conscience,  il  ne  s'en  rapportait  qu'à 
lui-même.  Toutes  les  affaires  sans  exception  lui  passaient  par  les  mains; 
il  descendait  dans  les  plus  petits  détails.  Après  une  visite  pastorale,  re- 
monté en  voiture,  il  se  rappelle  qu'il  n'a  pas  regardé  les  confessionnaux. 
M.  Bureau,  archidiacre,  lui  dit:  "Eminence,  je  vais  aller  voir  si  tout  est  en 
règle."     Le  cardinal  descend  de  voiture  et  va  lui-même  les  visiter. 

Il  prenait  tout  son  temps  pour  examiner  les  affaires  et  n'était  jamais 
pressé.  Il  lisait  toutes  les  pièces,  lentement,  attentivement,  sans  rien 
passer.     Il  dominait  les  affaires,  et  ne  se  laissait  jamais  dominer  par  elles. 

Un  jour,  à  l'époque  où  j'étais  promoteur,  je  m'empressais  de  mettre  sous 
ses  yeux  plusieurs  dossiers.  "Pas  si  vite,  me  dit-il  avec  calme,  les  affaires 
l'une  après  l'autre."  Il  avait  pour  principe,  à  l'exemple  de  saint  François 
de  Sales,  qu'aller  lentement,  c'est  aller  vite,  que  prendre  son  temps,  c'est 
gagner  du  temps. 

Son  principe  de  gouvernement  n'était  pas:  gouverner,  c'est  prévoir.  Il 
laissait  aux  événements  le  soin  de  lui  manifester  la  volonté  de  la  Provi- 
dence. En  général,  il  n'était  pas  l'homme  des  initiatives  hardies.  Il  avait 
fait  sienne  la  maxime  de  saint  Vincent  de  Paul:   "N'enjambons  pas  sur  la 
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Providence."  Certes,  il  n'enjambait  jamais;  il  ne  se  pressait  pas  de  prendre 
une  décision  :  il  était  essentiellement  temporisateur.  Sa  seule  préoccupa- 
tion était  de  faire  en  toute  chose  la  volonté  de  Dieu,  et  pour  cela  de  la  dé- 
couvrir dans  les  événements,  dans  un  mouvement  d'opinion  des  fidèles, 
dans  ce  qu'il  appelait  une  indication  de  la  Providence. 

Le  cardinal  était,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  homme  d'Eglise;  par 
toute  sa  manière  d'être,  il  appartenait  à  la  lignée  des  évêques  d'autrefois. 
Il  avait  la  distinction  de  race.  Il  possédait  à  fond  la  science  de  son  état. 
Me  Barboux,  ayant  dû  se  mettre  en  rapport  avec  lui,  à  propos  du  legs 
Bernay  intéressant  les  Fabriques  du  diocèse,  me  disait:  "On  m'avait  repré- 
senté le  cardinal  comme  un  ascète  ignorant  les  choses  de  ce  monde:  il  con- 
naît et  traite  les  affaires  comme  personne  et  sait  le  droit  civilnecclésias- 
tique  comme  un  jurisconsulte".  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Icard,  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice  et  vicaire  général:  "De  tous  les  évêques  de 
France,  le  cardinal  Richard  est  celui  qui  connaît  le  mieux  son  métier". 

Un  mot  historique  (Article  du  Marquis  de  Gastellane. — 
Revue  Hebdomadaire — 16  mai  1908). — L'auteur  publie  ses  sou- 
venirs sur  l'Assamblée  nationale  (1871-1876)  et  cela  fourmille 
de  traits  neufs  et  piquants.  En  voici  un  cueilli  entre  plusieurs. 
Il  en  dit  long  sur  la  foi  qu'il  convient  de  donner  aux  mots  his- 
toriques! 

C'était  au  cours  de  la  discussion  à  laquelle  donna  lieu  la  prorogation  des 
pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Manon,  prélude  obligé  de  la  constitution  qui 
allait  suivre.  Je  n'avais  aucun  motif  de  refuser  mon  acquiescement  à  une 
création  d'essence  parfaitement  conservatrice.  Et  comme  j'y  voyais  même 
un  moyen  de  retarder  l'effondrement  définitif  de  nos  espérances,  je  résolus 
de  la  défendre  publiquement  à  la  tribune.  Je  m'aperçus  alors  que  le  discours 
préparé  par  moi  manquait  tout  à  fait  de  relief,  et,  la  veille  du  jour  où  je  le 
prononçai,  je  confiai  à  ma  femme  ma  désolante  constatation. 

"Il  me  faudrait,  lui  disais-je,  une  phrase,  un  mot  à  l'emporte-pièce  qui 
corroborât  mon  argumentation!" 

Et  nous  nous  mîmes  à  remonter  ensemble  la  vie  du  glorieux  soldat  qu'il 
s'agissait  de  magnifier.  Elle  se  rappela  que  Mac-Manon  avait  tenu  bon 
dans  la  tour  de  Malakoff,  au  risque  de  sauter  avec  elle.  Le  lendemain,  je 
prononçai  mon  discours  et  je  le  terminai  ainsi: 

"Faites  aujourd'hui  pour  la  France  ce  que  Mac-Mahon  fit  il  y  a  seize  ans 
pour  l'armée.  C'était  à  Malakoff;  le  premier  il  entre  dans  la  citadelle,  elle 
est  imnéer elle  va  l'ensevelir 'sous  ses  ruinesy  n'importe:  il  se  jette  sur  le 
télégraphe  et  il  écrit  à  son  chef  cette  parole  sublime  dans  sa  simplicité: 
"J'y  suis,  j'y  reste." 

L'effet  fut  indescriptible;  toutes  les  mains  se  tendirent  vers  moi;  je  fus 
littéralement  acclamé.     Je  connus  un  moment  l'ivresse  de  la  parole.     Dès 
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le  soir,  les  journaux  se  chargèrent  d'apprendre  au  monde  le  mot  désormais 
historique  que  le  maréchal  n'avait  jamais  dit,  dont  seule  ma  jeune  femme 
m'avait  suggéré  la  formule,  et  de  l'effet  duquel  seule  par  conséquent  elle 
méritait  de  bénéficier! 

M.  de  Lapparent,  son  traité  de  géologie. —  (Article  de  M.  B. 
Latour,  Le  Cosmos — 19  mai  1908). — C'était  un  grand,  chrétien 
et  nn  grand  savant  que  ce  professeur  de  l'Institut  catholique 
de  Paris  qui  vient  de  mourir.  Les  revues  les  plus  sérieuses  ont 
rendu  hommage  à  ses  mérites.  M.  B.  Latour,  dans  le  Cosmos, 
signale  en  particulier  entre  plusieurs  autres  celui  qu'il  s'est  ac- 
quis par  son  "Traité  de  géologie". 

"En  1880,  dit-il  Albert  de  Lapparent  fut  élu  président  de  la  société  géolo- 
gique de  France.  Son  congé  d'ingénieur  des  mines  n'ayant  pas  été  prorogé, 
il  se  laissa  révoquer  pour  se  consacrer  à  sa  chaire  de  l'Institut  catholique, 
qu'il  devait  conserver  et  illustrer  jusqu'à  sa  mort. 

La  grande  oeuvre  scientifique  à  laquelle  le  nom  de  Lapparent  est  attaché 
est  son  Traité  de  géologie,  recueil  méthodique  de  ses  explorations  géolo- 
giques et  de  celles  de  tous  les  autres  géologues  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde. 

L'écorce  terrestre,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  a  été  fouillée  sous  pres- 
que toutes  les  latitudes  et  tous  les  méridiens;  la  géologie  c'est  l'histoire 
de  la  formation  de  cette  écorce  terrestre,  c'est  le  récit  de  tous  les  épisodes 
qui  sont  restés  empreints  dans  les  couches  souterraines  que  l'érosion  des 
torrents,  les  mines,  les  sondages  mettent  à  jour.  Il  fallait  ordonner  ce  ré- 
cit et  établir  la  liaison  qui  unit  ces  épisodes  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Quelques  savants  avaient  bien  tenté  la  synthèse  de  tous  les  faits  géolo- 
giques connus.  Mais  il  était  réservé  à  Lapparent  de  rassembler  dans  un 
seul  corps  de  doctrine  toutes  les  observations  éparses.  Aussi  bien  était-il 
le  seul  qui  fût  suffisamment  préparé  à  cette  oeuvre  par  un  immense  capital 
d'acquisitions  antérieures:  une  grande  expérience  du  terrain  jointe  à  des 
lectures  complètes;  des  voyages  qui  lui  avaient  procuré  cette  vue  person- 
nelle des  choses  à  laquelle  rien  ne  saurait  suppléer;  des  réunions  interna- 
tionales où  il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  échanger  ses  idées  avec  pres- 
que tous  les  géologues  contemporains:  tout  cela  a  précisé  et  élargi  la  con- 
ception qu'il  s'était  faite  des  problèmes  géologiques,  et  a  contribué  à  faire 
de  son  traité  l'ouvrage  de  référence  de  tous  les  spécialistes  français  et 
étrangers  qui  l'envisageaient  non  comme  un  maître,  mais  comme  le  maître. 

A  côté  de  la  synthèse  générale  que  Suess  a  donnée  des  formes  terrestres, 
à  côté  de  l'Histoire  de  la  Terre  de  M.  Neumayr,  M.  de  Lapparent  a  donné 
une  série,  toujours  améliorée,  des  états  de  la  science  géologique;  l'ouvrage 
se  transformait  à  mesure  que  la  science  se  perfectionnait,  et  les  résultats 
étaient  analysés,  classés  et  jugés  en  dernier  ressort  par  la  critique  la  plus 
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sûre  et  la  plus  intelligente.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  dans  aucune  langue;  en 
France  et  à  l'étranger,  le  livre  est  classique,  bien  que  l'auteur  se  soit  tenu 
constamment  à  l'écart  de  la  science  officielle. 

Dans  le  choix  des  hypothèses,  l'éminent  géologue  ne  s'enchaînait  nulle- 
ment à  une  théorie  déterminée:  depuis  1882,  date  de  l'apparition  du  traité, 
jusqu'à  la  cinquième  édition,  parue  en  1906,  il  n'a  jamais  hésité  à  transfor- 
mer ses  interprétations  les  plus  personnelles  aussitôt  que  les  faits  connus 
suggéraient  une  modification  qui  était  de  nature  à  mieux  rendre  compte 
de  révolution  géologique  du  globe. 

Persuadé,  en  effet,  que  la  science  doit  s'efforcer  de  rendre  compte  des 
phénomènes  qu'elle  décrit,  il  professait  ne  point  éprouver,  à  l'endroit  des 
théories  et  des  hypothèses,  cette  répugnance  que  manifeste  l'école  positi- 
viste. Il  disait  volontiers  que  le  but  de  son  enseignement  et  de  ses  travaux 
était  de  mettre  en  évidence  la  notion  d'ordre:  et  cet  ordre  qu'il  savait  aper- 
cevoir à  travers  les  bouleversements  fantastiques  de  l'écorce  terrestre,  il 
aimait  à  en  chercher  la  raison  et  l'origine  dans  la  Providence  naturelle  de 
Dieu.  Il  a,  dans  des  pages  émues  et  enthousiastes,  salué  cette  Providence 
et  la  finalité  secrète  qui  a  dirigé  les  évolutions  incessantes  et  compliquées 
du  globe.  Les  six  conférences  qu'il  a  faites  en  1905  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  et  qu'il  a  réunies  dans  un  volume:  Science  et  Apologétique,  sont 
un  des  plus  beaux  hymnes  que  la  science  ait  chantés  en  l'honneur  de  Dieu 
créateur.  Il  y  proteste  contre  la  science  incrédule,  mais,  en  même  temps, 
il  veut  donner  aux  croyants  une  saine  appréciation  de  l'oeuvre  accomplie 
par  les  savants,  afin  qu'ils  ne  soient  point  tentés  de  discréditer  la  science 
sous  prétexte  qu'on  a  souvent  tenté  d'en  faire  un  mauvais  usage. 

Pour  la  médecine.  Article  de  M.  Gh.  Richet. — Revue  dea 
Deux-Mondes — 1er  juin  1908). — Il  est  de  mode,  depuis  Molière, 
un  peu  dans  toutes  les  littératures,  de  prendre  à  partie  les  dis- 
ciples d'Esculape  plus  souvent  qu'à  leur  tour.  On  se  venge 
ainsi  des  bienfaits  qu'on  leur  doit.  M.  Richet  estime  sans  doute 
qu'un  plaidoyer  pro  re  medicinali  n'est  pas  déplacé  par  le 
temps  de  scepticisme  que  nous  traversons  et  il  nous  donne  un 
article  que  tous  les  malades  liront  avec  reconnaissance,  même 
avant  leur  guérison.  Avant  d'exposer  comment  la  médecine 
guérit  et  comment  même  elle  fait  disparaître  certaines  mala- 
dies, le  savant  auteur  explique  ainsi  comment  la  médecine  sou- 
lage : 

D'abord,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  guérir;  il  y  a  bien  autre  chose  en- 
core. Le  rôle  du  médecin  a  été  admirablement  déterminé  par  cette  belle 
définition:  Il  guérit  quelquefois  ;  il  soulage  souvent  ;  il  consol'  toujours. 
Même  s'il  ne  doit  pas  guérir  le  malheureux  atteint  d'un  cancer  de  l'estomac, 
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il  peut  le  soulager,  lui  rendre  les  digestions  moins  douloureuses,  lui  donner 
des  nuits  moins  cruelles,  lui  indiquer  des  aliments  supportables.  L'infor- 
tuné ne  sera  pas  guéri,  et  la  maladie  continuera  son  évolution  fatale;  mais 
le  médecin  a  fait  beaucoup  s'il  a  rendu  les  derniers  jours  de  cette  lente 
agonie  moins  atroces.  Et  puis,  quelle  immense  consolation  le  malade  no 
trouve-t-il  pas  dans  les  paroles  de  réconfort  que  le  médecin,  soucieux  de 
son  véritable  devoir,  lui  adresse?  L'arrivée  du  médecin  est  attendue  avec 
impatience:  c'est  pour  tout  malade,  qu'il  soit  moribond  ou  seulement  alité, 
le  grand  événement  de  la  journée;  car,  en  dépit  du  scepticisme  qu'on  affec- 
tait, on  croit  toujours,  quand  on  est  malade,  que  le  médecin  peut  beaucoup, 
et  même  qu'il  peut  tout.  La  famille  du  malade,  dans  son  angoisse,  attend 
avec  émotion  la  parole  de  désespérance  ou  d'encouragement  qui  va,  comme 
un  oracle  fatidique,  tomber  des  lèvres  du  médecin.  En  vérité,  il  serait 
inhumain  de  laisser  mourir  un  malade  sans  cette  consolation  dernière. 

Il  est  assez  sot  de  prétendre  que  la  médecine  ne  peut  soulager.  Le  con- 
traire est  vrai.  Si  elle  est  souvent  sans  ressource  pour  combattre  la  mort, 
elle  est  toute-puissante,  ou  à  peu  près,  pour  combattre  la  douleur.  La  dou- 
leur dans  les  opérations  chirurgicales  n'existe  plus,  et  l'anesthésie  chirur- 
gicale est  un  bienfait  admirable  donné  à  l'humanité.  Mais,  même  sans 
anesthésie,  quels  adoucissements  n'apportent  pas  les  hypnotiques,  les  nar- 
cotiques, les  analgésiques?  La  liste  est  très  longue  des  médicaments  qui 
peuvent  vaincre  la  douleur.  On  peut  presque  dire,  avec  bien  peu  d'exagé- 
ration, que,  si  l'on  souffre,  c'est  qu'on  consent  à  souffrir.  Le  chloral,  l'an- 
tipyrine,  le  chloralose,  le  véronal,  l'héroïne,  le  sulfonal,  peuvent  être  tou- 
jours administrés.  La  morphine  surtout  est  merveilleuse.  Sydenham  disait 
jadis  que,  sans  opium,  il  ne  voudrait  pas  faire  de  médecine.  De  fait,  aux 
injections  de  morphine  qui  apportent  leur  soulagement  au  bout  de  deux  à 
trois  minutes,  il  n'est  guère  de  douleur  qui  résiste... 

Lacordaire  et  la  Maison  des  Carmes  a  Paris. — (Conféren- 
ces de  M.  Bézy,  à  l'Institut  catholique  de  Paris — mai  1908). 
Plusieurs  de  nos  compatriotes,  ces  dernières  années,  sont  passés 
par  l'Ecole  des  Carmes  à  Paris  pour  l'étude  des  lettres  ou  des 
sciences.  On  entend  souvent  parler  de  l'Ecole  des  Carmes. 
L'on  sait  cependant  qu'il  n'y  a  plus  de  Carmes  du  tout,  dans  la 
vieille  et  encore  solide  maison  où  ont  eu  lieu  les  massacres  de 
septembre  (1792)  ;  mais  sait-on  aussi  que  les  Dominicains  et  en 
particulier  le  célèbre  Lacordaire  y  ont  vécu?  1/extrait  que 
voici  de  l'analyse  d'une  conférence  donnée  récemment,  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  par  M.  Bézy,  nous  a  paru  devoir  inté- 
resser nos  lecteurs.  Ajoutons  tout  de  suite  comme  complément 
additionnel  aux  détails  qui  vont  suivre  que,  depuis  la  fonda- 


84  REVUE  CANADIENNE 

tion  de  l'Institut  catholique,  l'antique  maison  et  ses  jardins 
historiques  servent  de  "séminaire"  aux  étudiants  ecclésiasti- 
ques de  l'Institut. 

Il  y  aurait  une  page  d'histoire  bien  curieuse  à  écrire  sur  la  vieille  maison 
des  Carmes:  mais  le  conférencier  ne  saurait  avoir  cette  pensée,  et  il  renvoie 
ses  auditeurs  aux  trois  ouvrages  qui  ont  traité  la  question. 

En  1841,  Mgr  Afre  avait  acheté  la  maison  des  Carmes  et  ses  dépendances 
pour  le  prix  de  600,000  francs.  Le  4  novembre  1845,  il  y  ouvrit  une  école 
supérieure  de  hautes  études,  une  sorte  d'école  normale  ecclésiastique.  Cette 
école  naissante,  Mgr  Affre  aimait  à  la  visiter.  Il  lui  arriva  même,  certain 
jour,  d'aider  de  ses  conseils  un  jeune  clerc  qui,  ayant  à  faire  une  disserta- 
tion, traitait  ce  sujet:  "Les  grandes  pensées  viennent  du  coeur."  Deux  jours 
après,  Mgr  Affre  revenait  dans  la  maison  des  Carmes,  et  apprenait  avec 
plaisir  que  le  jeune  clerc  en  question  avait  été  classé  le  premier. 

En  février  de  l'année  1849,  Mgr  Sibour  fit  des  ouvertures  au  P.  Lacor- 
daire,  en  vue  de  l'établissement  des  Frères  Prêcheurs  aux  Carmes.  L'oc- 
cupation du  couvent  commença  par  neuf  religieux,  sous  l'autorité  du  P. 
Lacordaire,  et,  le  25  octobre  de  la  même  année,  un  contrat  était  passé  entre 
les  Dominicains  et  Mgr  Sibour. 

La  cellule  qu'occupait  le  P.  Lacordaire  à  la  maison  des  Carmes,  et  dont 
Mgr  d'Hulst  a  fait  un  oratoire,  se  trouve  au  premier  étage  du  bâtiment  à 
droite,  tout  proche  de  l'église.  Sa  fenêtre  donnait  sur  une  petite  cour  om- 
bragée par  un  grand  maronnier.  Le  conférencier  se  complaît  ici  dans  les 
descriptions  les  plus  minutieuses,  rappelle  quelques-uns  des  souvenirs  de 
l'illustre  moine,  que  l'on  peut  encore  y  voir,  entre  autres  une  robe  qui  lui  a 
appartenu  et  que  M.  Claudius  Lavergne  a  offerte  à  la  maison  des  Carmes. 

Dans  cette  cellule,  on  peut  encore  lire  des  sentences  qu'affectionnait  le 
P.  Lacordaire,  comme  celle-ci  par  exemple:    "Quand  on  est  aux  pieds  de 

Jésus-Christ,  on  est  bien  près  de  son  Coeur" 

Lacordaire  habitait  la  maison  des  Carmes  quand  il  donna  les  deux  der- 
nières années  de  ses  conférences  à  Notre-Dame.  Le  P.  Chocarne,  qui  a 
écrit  sa  vie,  nous  donne  sur  cette  époque  les  détails  les  plus  intéressants  et 
que  le  conférencier  se  plaît  à  citer. 

Le  Juif  a  New-York. —  (Article  de  M.  Louis  Madelin,  dans 
la  République  française — juin  1908). — M.  Louis  Madelin  n'est 
pas  un  inconnu  chez  nous.  Ses  conférences  sur  Napoléon,  l'hi- 
ver dernier,  à  Montréal,  ont  eu  pour  cela  trop  de  retentisse- 
ment. Au  cours  de  son  voyage  en  Amérique,  il  a,  comme  tant 
d'autres,  fait  provision  "d'impressions",  et  il  les  communique 
aux  lecteurs  de  la  République  française.  On  aura  une  idée  de 
son  beau  talent  d'observation  rien  qu'en  lisant  ce  portrait  qu'il 
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trace  du  théâtre  juif.  Notez  qu'il  y  a  600,000  juifs  à  New  York! 
et  lisez  cet  instantané,  en  songeant  qu'à  Montréal  cela  peut- 
être  viendra  avant  longtemps,  si  nos  consuls  ne  veillent  pas: 

Un  grand  théâtre  à  rideaux  rouges,  analogue  aux  nôtres:  tout  y  est  juif, 
les  acteurs,  les  assistants,  la  pièce,  le  programme  imprimé  en  lettres  hébraï- 
ques. Nous  sommes,  mes  compagnons  et  moi,  fort  probablement  les  seuls 
dans  cette  petite  salle  à  ne  point  descendre  des  douze  tribus.  Dans  le  cadre 
relativement  luxueux  de  ce  théâtre  l'assistance  paraît  plus  sordide:  figures 
ravagées  d'ailleurs,  non  point  d'israëlites  satisfaits,  mais  de  gens  affamés, 
attristés,  éprouvés  par  les  luttes.  Sur  ces  trois  mille  juifs  au  type  presque 
identique,  plus  de  deux  mille,  me  dit-on  (c'est  la  proportion  avec  tout  ce 
quartier)  vinrent  de  Russie,  fuyant  la  persécution  et  l'émeute  populaire; 
combien  en  est-il,  de  ces  malheureux,  qui  eurent  là-bas,  au  delà  de  la  Vis- 
tule,  des  parents  massacrés  ?  Une  âpre  expression  de  haine,  une  douloureuse 
contraction  font  ce  juif  très  différent  de  ces  figures  israélites,  plus  volontiers 
souriantes,  que  nous  rencontrons  à  Paris.  Le  grand  acteur  israélite  Adler 
joue  un  drame  juif;  car  ce  théâtre  est  nettement  confessionnel.  Des  ecclé- 
siastiques, catholiques  ou  orthodoxes  russes  (les  costumes  fantaisistes  de  ce 
clergé  renseignent  mal),  ont  enlevé  un  petit  juif,  en  ont  fait  un  prêtre  chré- 
tien; la  famille,  au  désespoir,  sur  le  point  de  quitter  la  Russie,  vient  sup- 
plier le  néophyte  de  la  suivre  en  Amérique;  le  frère,  anarchiste  juif,  lui  fait 
honte  de  soutenir,  en  sa  qualité  de  prêtre,  les  possédants  et  les  gouvernants; 
le  père,  vieux  brocanteur  joué  au  naturel,  prend  quelque  grandeur  quand  il 
somme  le  renégat  au  nom  de  Moïse,  quand  il  le  maudit  au  nom  d'Abraham; 
la  mère,  vraie  mater  dolorosa,"  pleure,  gémit,  se  suspend  au  cou'  de  son 
fils.  Celui-ci  cède,  déchire  sa  soutane,  jette  à  terre  la  croix  qu'il  portait  au 
cou,  injurie  l'évêque,  insulte  les  moines.  Jamais  salle  ne  fut  plus  émue: 
les  larmes  remplissent  les  yeux  de  mes  voisines  de  loge;  toutes  ces  figures 
sont  bouleversées;  et  quelle  formidable  acclamation  quand  le  prêtre  arraché 
aux  chrétiens  s'écrie,  avec  le  dur  accent  de  Francfort:  "Ich  bin  Iude".  On 
le  rappelle  pour  revoir  sa  soutane  déchirée,  on  rappelle  les  moines,  l'évêque 
(tous  joués  par  des  israélites)  pour  les  huer.  Et  Adler  s'avance.  "On  me 
demande  si  l'on  peut  amener  des  enfants  ici,  dit-il  en  allemand:  oui,  on  le 
doit.  Nos  rabbins  pensent  avec  moi  que  cette  pièce  empêchera  parents  et 
enfants  de  se  laisser  surprendre  par  les  Infidèles".  (Les  "Infidèles"  ont 
changé  de  camp.) 

En  sortant  du  théâtre,  les  oreilles  offensées  par  ce  dialecte  de  ghetto  alle- 
mand, j'aperçois  pendus  aux  étales  les  trois  journaux  qui  se  publient  ici  en 
caractères  hébraïques,  deux  ou  trois  aussi  en  alllemand;  et,  offrant  des  ob- 
jets à  revendre,  au  fond  de  boutiques  mal  éclairées,  des  personnages  tout 
pareils,  sous  la  houppelande  verdâtre  garnie  de  fourrure  chauve  ou  sous  le 
châle  de  couleur  sombre,  aux  figures  du  père  ou  de  la  mère  du  prêtre  rené- 
gat et  revenu  à  Moïse,  dont  l'histoire  continue  à  se  dérouler  devant  un  pu- 
blic en  larmes.  i 
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Les  Franciscaines  a  Madagascar. — Article  de  M.  de  Mun, 
le  Gaulois,  19  mai  1908).  Rien  qui  vaille  assurément,  pour 
rasséréner  l'âme,  après  ce  tableau  du  Juif  new-yorkais  qui  donne 
un  peu  la  nausée,  comme  cet  autre  tableau  très  doux  et  très 
reposant  que  M.  de  Mun  traçait  dans  le  Gaulois,  du  dévoue- 
ment de  ces  religieuses  admirables  et  de  ces  patriotes  incompa- 
rables que  sont  les  Franciscaines  à  Madagascar.  Comme  le 
disait  excellemment  l'autre  jour  à  Québec,  le  délégué  de  la  jeu- 
nesse catholique  de  France- — et  le  délégué  aussi  de  M.  de  Mun — 
M.  l'avocat  Gerlier  :  "il  se  fait  encore  du  bien  en  France,  et  par 
la  France  dans  le  monde".  Les  sectaires  qui  gouvernent  à 
Paris  ne  sont  pas  toute  la  France.  Que  ceux-là  y  pensent  qui 
ont  l'oubli  trop  facile! 

Un  jour,  cinq  de  ces  femmes  en  blanc  (1)  débarquaient  dans  l'île  de  Mada- 
gascar, et,  portées  en  filanzane,  montaient  de  Tamatave  à  Ambohidratimo, 
près  de  Tananarive.  C'était  en  1900:  le  général  Galliéni  y  avait  établi  une 
léproserie,  pour  isoler  et  soigner  les  malheureux  atteints  de  l'horrible  mal, 
qui  ravage  encore  la  grande  île.  Les  Franciscaines,  dès  les  premiers  temps 
de  leur  fondation,  avaient  pris,  près  des  lépreux  de  l'Inde,  où  leur  Ordre  na- 
quit il  y  a  trente  ans  à  peine,  l'héroïque  habitude  de  ce  terrible  métier  d'in- 
firmières. Le  gouverneur  leur  demanda  des  religieuses  pour  sa  léproserie; 
elles  acceptèrent  avec  joie,  et,  six  ans  durant,  au  prix  d'un  courage  ignoré 
du  monde,  elles  furent,  non  pas  seulement  les  gardes-malades,  mais  les  mè- 
res, mais  les  soeurs,  de  tous  ces  misérables  sans  figure  humaine,  qui  dispu- 
tent au  tombeau  un  corps  rongé  de  sa  pourriture  anticipée^  Oh!  ne  leur  deman- 
dez pas  de  détails  :  elles  ne  diraient  rien  ;  elles  parlent  de  cela  avec  le  même  air 
de  joie,  simple  et  naturelle,  que  tout  à  l'heure  elles  avaient  en  me  montrant  les 
fines  broderies.  Mais  regardez  les  photographies  qui  sont  là,  dans  ce  livre  posé 
sur  la  table:  contemplez  ces  groupes  de  malheureux,  réunis  dans  le  village 
maudit,  au  seuil  des  demeures  souillées,  tendant  leurs  moignons  mutilés  es- 
sayant de  faire  rire  leur  face  gonflée,  et  vous  verrez,  au  milieu  d'eux  les  femmes 
en  blanc,  nobles  et  souriantes  comme  celles-ci,  qui  passent  entre  leurs  rangs, 
dans  l'air  chargé  de  vapeurs  mortelles,  pansant  les  plaies,  distribuant  des 
remèdes  et  des  paroles  joyeuses,  arrangeant  des  décors  de  fête,  et  berçant 
avec  de  tendres  caresses,  oui,  avec  des  caresses,  les  enfants  marqués  déjà 
du  iunéste  stigmate. 

Vous  pensez  bien  qu'un  pareil* scandale  ne  pouvait  pas  durer:   que  serait 


(1)  Les  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie,  dont  il  est  ici  question,  ont 
plusieurs  maisons  au  Canada,  notamment  à  Québec,  avenue  de  la  Grande- 
Allée,  et  à  Sainte-Anne-de-Beaupré. 
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devenue  la  libération  des  intelligences?  En  1905,  les  religieuses  apprirent 
que  la  France  ne  voulait  plus  de  leur  dévouement  !  Non,  ce  n'est  pas  la 
France  qu'il  faut  dire,  mais  la  secte  qui  l'opprime.  Elles  ne  recevaient  d'au- 
tre subvention  que  leur  modeste  entretien  ;  malgré  leur  pauvreté,  elles  offrirent 
de  prendre  à  leur  charge  la  léproserie,  conjurant  qu'on  leur  laissât  "leurs  chers 
lépreux",  comme  elles  dirent  dans  la  supplique  où  elles  imploraient  l'étrange 
faveur.  C'était  encore  trop!  M.  Augagneur  venait  d'être  nommé  proconsul.  De- 
puis deux  ans  qu'il  est  là,  la  persécution  est  ouverte  contre  le  christianisme; 
les  protestants  ne  sont  pas  plus  épargnés  que  les  catholiques.  Il  paraît  qu'il 
y  a,  à  Tamatave  et  à  Tananarive,  une  "Ligue  des  Droits  de  l'homme"  qui 
veille  sur  ia  libération  des  intelligences,  et  si  bien,  que  M.  Paul  Viollet,  mem- 
bre de  l'Institut,  a  pu  conclure  un  article  très  documenté  par  cette  humilian- 
te constatation:  "La  liberté  de  conscience  est  moins  respectée  à  Madagascar 
sous  le  régime  français,  qu'elle  ne  l'était  sous  le  gouvernement  de  la  reine 
Ranavalo".  On  assure  qu'en  quittant  la  France,  interrogé  sur  ses  intentions  au 
sujet  de  la  léproserie,  le  commissaire  de  la  République  répondit:  "Ce  n'est  pas 
la  place  des  femmes!  "  Mot  qui  fait  rêver  et  découvre  une  étonnante  mentalité! 
On  croyait,  jusqu'à  M.  Augagneur,  que  les  femmes  avaient  pour  les  oeuvres  de 
miséricorde,  une  douceur,  une  grâce  et  une  sensibilité  qui  doublent  le  prix  des 
soins  qu'elles  donnent  aux  malades,  et  ce  tableau  des  lépreux,  tendrement 
pansés  par  des  mains  féminines,  avait,  dans  son  horreur,  une  émouvante 
beauté.  Nous  avons  changé  cela.  Au  mois  de  juillet  1906,  les  Franciscaines  fu- 
rent remplacées  par  un  ancien  gendarme,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
pensée  libre,  et  les  moins  malades,  parmi  les  lépreux,  devinrent  les  infir- 
miers. 

Les  Soeurs  sont  restées  sur  la  colline  voisine,  contemplant  le  vallon  em- 
pesté, comme  d'un  sommet  proche  l'exilé  contemple  la  terre  natale.  Les  lé- 
preux demeurés  en  liberté  viennent  les  y  chercher;  ceux  de  la  léproserie  les 
pleurent  et  elles,  courageusses  dans  "leur  accoustumance  à  porter  la  dou- 
leur", elles  attendent,  là,  comme  elles  attendent  à  la  Glacière,  en  formant 
des  ouvrières,  l'heure  où,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  hommes  leur  rendront 
la  place  qu'elles  s'obstinent  à  regarder  comme  la  leur. 

La  conversion  de  François  Coppée.  (Article  de  YUnivers 
— 27  mai  1908).  Tout  le  monde  sait  quelle  mort  chrétienne 
et  édifiante  a  été  celle  de  François  Coppée,  le  poète  des  Hum- 
bles. L'on  sait  aussi  comment  c'est  la  bonne  souffrance  qui  l'a 
ramené  à  Dieu.  Mais  la  grâce  travaillait  en  lui  depuis  déjà 
longtemps.  Un  rédacteur  à  YUnivers  raconte  ce  souvenir  qu'il 
tient  de  M.  l'abbé  Fonssagrives,  l'aumônier  du  cercle  du  Luxem- 
bourg. 

"Le  23  juin  1892  —  lui  disait  l'abbé  —  M.  François  Coppée  vint  ici  (au 
cercle)  à  une  soirée  littéraire  donnée  par  un  groupement  de  jeunes  gens.    Il 
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ouvrit  la  séance  par  un  fort  joli  discours  dans  lequel  il  se  dit  heureux  d'avoir 
à  prendre  la  parole  dans  un  milieu  de  jeunes  poètes  et  de  jeunes  poètes  ca- 
tholiques. "Qui  sait,  augura-t-il,  si  de  cette  réunion  ne  surgira  pas  quelque 
jour  le  poète,  béni  d'avance,  qui  saura  réconcilier  le  peuple  avec  le  Christ. 
Si  cela  devait  arriver,  je  me  réjouirais  toujours  d'avoir  été  des  tout  pre- 
miers à  saluer  son  avènement.  Car  ce  sera  un  événement  aussi  heureux  que 
nécessaire."  —  Et  comme  ces  paroles,  qu'il  disait,  très  visiblement,  de  tout 
son  coeur,  avaient  fait  éclater  les  applaudissements  de  tous,  il  ajouta,  non 
sans  tristesse:  "Ne  vous  méprenez  pas  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Je 
souhaite  qu'un  tel  poète  naisse,  parce  que,  poète,  je  trouve  qu'il  serait  beau 
que  cette  réconciliation  fut  procurée  par  un  poète.  Mais  si  je  pense  et  sens 
ainsi,  ce  n'est,  malheureusement  pour  moi,  qu'en  poète,  et  non  en  chrétien. 
Pas  un  jour  de  ma  vie,  il  est  vrai,  ne  se  passe,  que  je  n'élève  mon  âme  vers 
Dieu  en  lui  disant  pour  toute  prière  le  vers  célèbre: 

O  Dieu  de  mon  berceau  sois  le  Dieu  de  ma  tombe. 
Mais  je  n'ai  pas  la  foi,  messieurs,  et  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  estimer 

trop  haut  le  sens  de  mes  paroles,  qui  ne  sont,  hélas,  rien  qu'humaines " 

— Après  la  première  partie  de  la  séance,  continuait  l'abbé  Fonssagrives,  il 
sortit  de  la  salle  avec  moi  pour  aller  fumer  une  cigarette,  et,  dans  la  petite 
loge  qui  se  trouve  à  gauche  de  l'entrée,  devant  deux  ou  trois  des  poètes  qui 
se  partageaient  les  honneurs  de  la  soirée,  il  s'excusa:  "J'ai  dit  là,  tout  à 
l'heure,  Monsieur  l'abbé,  des  choses  qui  vous  ont  été  dures  peut-être?..." 
"Mais  pas  du  tout,  lui  répliquai-je.  Nous  avons  tous  senti  que  votre  je  n'ai 
pas  la  foi  était  une  plainte,  non  une  bravade.  Nous  avons  tous  senti  que 
vous  en  souffriez,  loin  de  vouloir  vous  en  faire  gloire.  Aussi  soyez  bien  sûr 
que  tous  vos  auditeurs  et  moi  nous  prierons  de  tout  coeur  pour  que  la  foi 
vous  soit  donnée".  —  Il  me  prit  alors  les  deux  mains  et,  la  voix  étranglée 
par  une  émotion  grave:  "Oh!  oui,  murmura-t-il,  priez,  je  voudrais  bien!" 
Quatre  ans  plus  tard,  la  grâce  achevait  en  lui  son  ouvrage,  après  une  visite 
au  Vatican.  Mais,  dès  ce  soir-là,  j'avais  eu  au  coeur  la  sensation  que  son 
désir  serait  exaucé  quelque  jour.  Il  était  trop  humblement  simple  pour  ne 
pas  finir  en  chrétien." 


(bue-^y.  '  (Stucuzi 
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DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DES  CANADIENS  ET  DES  METIS  FRAN- 
ÇAIS DE  L'OUEST,  par  le  R.  P.  A.-G.  Morice,  O.  M.  L,  grand  in-8,  330 
pages,  Québec,  1908;  chez  l'auteur  à  Kaimloops,  B.  C;  à  Saint-Boniface, 
Man.,  à  l'archevêché.    $1.00;  port  en  sus  (12  cents). 

C'est  un  bon  'livre,  un  livre  sérieux  et  instructif  que  ce  dictionnaire  histo- 
rique. Le  savant  religieux  qui  l'a  écrit  mérite  les  ' 'meilleurs  éloges.  Nos 
hommes  de  l'Ouest,  pionniers  de  leur  race  et  de  leur  for,  ont  donné  souvent, 
comme  sans  s'en  douter,  un  bel  exemple  de  vertus  viriles.  Au  reste,  la  poli- 
tique s'en  mêlant,  quelques-uns  ont  été  assez  méconnus.  Il  était  désirable 
que,  pour  nous  apprendre  à  les  voir  sous  leur  vrai  jour,  un  écrivain  impar- 
tial et  renseigné,  nous  racontât  leur  vie.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  un  réel 
bonheur,  le  distingué  religieux  que  les  membres  du  congrès  des  América- 
nistes,  tenu  à  Québec  il  y  a  deux  ans,  ont  si  volontiers  admiré  pour  la  pré- 
cision de  sa  science  historique  et  pour  l'aisance  de  sa  diction.  "Les  arti- 
cles du  Dictionnaire,  dit  M.  Camilie  Roy,  écrits  dans  le  style  très  simple  qui 
convient  à  ce  genre  de  travail,  sont,  évidemment,  d'une  étendue  fort  iné- 
gale  C'est  comme  une  mosaïque  où  il  entre  des  pierres  qui  sont  parfois 

bien  petites. . . .  Mais  n'est-ee  pas  de  toutes  ces  pierres  de  marbre  que  sont 
faites  les  grandes  pièces  qui  ont  la  valeur  des  plus  parfaits  chefs-d'oeuvre? 
N'est-ce  pas  tous  ces  dévouements  obscurs  qui  composent  le  fonds  merveil- 
leux de  notre  histoire. ..."  En  peu  'de  mots  on  ne  saurait  mieux  préciser  la 
valeur  et  'le  mérite  du  Dictionnaire  historique  des  Canadiens1  et  des  Métis 
français  de  l'Ouest. — E.-J.  A. 


LA  PUBLICITE  DES  MARIAGES,  commentaire  du  décret  "Ne  temere  ", 
par  le  Rév.  Père  Charles  Gonthier,  S.J.  Grand  in-8,  140  pages,  Mont- 
réal, 1908.    Imp.  du  Sacré-Coeur. 

L'article  que  M.  le  chanoine  Roy  a  publié  dans  notre  livraison  'de  mai  nous 
a  valu  des  remarques  flatteuses.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  exposé  un  peu 
raDide  d'une  question  très  vaste.  Le  volume  du  Père  Gonthier  que  nous 
présentons  ici  à  nos  lecteurs  est,  lui,  une  étude  plus  détaillée  de  la)  même 
question.  A  deux  canonlstes  très  versés  dans  la  pratique  'des-  causes  de 
mariage  nous  avens  demandé  ce  qu'ils  pensaient  de  La  Publicité  des  Ma- 
riages du  savant  Père  Gonthier?  L'un  nous  a  dit:  "Ce  n'est  pas  mal",  et 
l'autre:  "  C'est  très  bien."  Pure  affaire  de  tempérament!  Tous  les  deux 
disaient:  "  bien  ",  et  c'est  ce  qu'il  faut  'dire.  Le  Révérend  Père  n'a  pas 
sûrement  voulu  épuiser  la  question,  il  tenait  plutôt  à  l'exposer  dans  toute 
-son  ampleur  avec  sûreté  et  -méthode.  Il  a  pleinement  réussi.  Tous  les  prê- 
tres et  tous  les  légistes  chrétiens  devraient  avoir  son  volume  sous  la  main. 
Et  par  légistes  nous  entendons  ici  les  avocats  et  les  juges.  Parce  qu'ils  sont 
chrétiens,  même  en  étudiant  et  en  discutant  des  lois  humaines,  qui  ne  sont 
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pas  parfaites,  en  conscience  ils  se  doivent  à  eux-mêmes  de  ne  pas  ignorer 
le  point  de  droit  ecclésiastique.  Or,  ce  point,  pour  bien  des  choses,  au  sujet 
du  mariage,  il  vient  de  changer,  de  par  la  volonté  du  chef  suprême  de 
l'Eglise.  Il  faut  donc  l'étudier  et  on  ne  saurait  mieux  trouver  pour  une 
étude  rapide,  claire  et  nette  que  le'  livre  du  Père  Gonthier.  Il  ne  donne  pas 
toutes  les  solutions,  mais  il  en  fournit  sûrement  la  clef. — E.-J.  A. 


LE  LIVRE  DE  L'ACTION,  par  R.  Snell,  Paris.     Téqui,  29,  rue  de  Tournon, 
1908. 

Ecrit  par  manière  de  repos,  "Le  livre  de  l'Action"  du  révérend  Père  Snell 
contient  des  vérités  et  des  allégories  tout  à  fait  propres  à  nous  rappeler  le 
grand  devoir  de  la  lutte  contre  tout  ce  qui  est  mauvais,  même  lorsque  le  mal 
se  cache  sous  des  apparences  de  sincérité.  Au  reste  l'auteur  reconnaît  très 
sincèrement  que  "ces  fragments  sont  loin  de  former  la  suite  harmonieuse 
que  comporterait  un  travail  philosophique  ou  théologique."  Tel  qu'il  est  ce- 
pendant, ce  volume  ne  peut  qu'intéresser  beaucoup  ceux  qui  le  liront. 


REPONSES  THEOLOGIQUES  A   QUELQUES  QUESTIONS  D'ACTUALITE, 
par  le  R.  P.  E.  Hugon.    Paris,  Téqui,  1908. 

Ces  études  théologiques  d'abord  parues  dans  la  Revue  Thomiste  donnent 
la  doctrine  du  grand  docteur  sur  quelques  questions  plus  controversées  ou 
plus  oubliées  de  nos  jours.  Ceux  qui  s'intéressent  à  ces  points  de  doctrine 
les  trouveront  traités  de  main  de  maître  dans  ce  livre  du  Père  Hugon  et 
devront  presque  nécessairement  s'en  servir  pour  avoir  la  question  bien  po- 
sée et  résolue  aussi  clairement  que  possible. 


AU  JOUR  LE  JOUR,  notes  et  souvenirs  d'un  voyageur,  par  L.  Poulin.     Pa- 
ris, Téqui,  1908. 

Ces  notes  et  souvenirs,  remplis  d'une  émotion  sincère,  et  décrits  avec  une 
plume  de  vrai  journaliste,  reposent  l'âme  et  la  jettent  en  contemplation  de- 
vant des  spectacles  inoubliables,  soit  en  Italie,  soit  en  Hollande,  soit  en  Sa- 
voie, soit  en  France.  L'auteur  prête  une  vie  aux  choses,  non  pas  une  vie 
terne  et  molle,  mais  une  vie  active  et  joyeuse.  Lisez,  par  exemple,  cette  des- 
cription du  Gave,  le  fleuve  des  Grottes  de  Massabielle  où  déjà  sont  allés 
prier  bon  nombre  d'entre  nous,  et  essayez  de  n'être  pas  empoigné  par  la 
simplicité  mais  en  même  temps  par  la  grandeur  de  la  description. 


BOSSUET,  doctrine  spirituelle  extraite  de   ses  oeuvres,   quatrième  édition. 
Paris,  Téqui,  1908. 

La  doctrine  spirituelle  de  Rossuet  nous  était  connue  par  ses  "Elévations 
sur  les  Mystères"  et  ses  "Méditations  sur  l'Evangile".  Elle  nous  apparaît 
sous  un  aspect  encore  plus  simple  et  plus  pratique  si  possible  dans  ce  livre 
composé  de  documents  épars  dans  les  oeuvres  du  grand  orateur  et  recueillis 
par  des  personnes  éclairées.  Ces  directions  continuent  le  bien  opéré  par 
les  "Elévations  sur  les  Mystères"  et  les  "Méditations  sur  l'Evangile." 
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Presque  toutes  les  parties  de  la  vie  chrétienne  y  trouvent  des  règles  sûres 
et  ceux  qui  comprennent  Bossuet  seront  heureux  d'avoir  sous  la  main  ce  volu- 
me destiné  à  une  grande  diffusion  et  fort  bien  apprécié  du  public  puisqu'il 
en  est  déjà  à  sa  quatrième  édition. 


POUR  L'IDEE  CHRETIENNE,  PAGES  DE  BONNE  FOI,  par  Eugène  Fra- 
non,  directeur  du  séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  1  vo- 
lume in-16  double  couronne  de  VII-334  pages.  Paris,  Beauchesne,  1908. 
Prix:   3  fr.  50,  franco  3  fr.  75. 

Ce  volume,  recueil  d'articles  publiés  dans  un  "bulletin  paroissial"  du  dio- 
cèse d'Autun,  est  un  livre  tout  à  fait  actuel  et  du  plus  haut  intérêt.  Les 
pages,  de  facture  très  personnelle,  qui  le  composent,  sont  à  un  degré  rare, 
justes,  compréhensives,  pénétrantes  et  généreuses.  M.  Franon,  qui  n'a  eu 
en  vue,  en  les  écrivant,  que  la  défense  de  l'idée  chrétienne,  s'y  est  appliqué, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  ipréface,  à  "étudier  aussi  exactement,  solidement  et 
clairement  que  possible,  les  questions  d'ordre  directement  ou  indirectement 
religieux,  les  plus  notables  et  en  même  temps  les  plus  accessibles,  qui,  soit 
en  raison  de  la  lutte  engagée  contre  l'Eglise  par  le  ministère  de  M.  Waldeck- 
Rousseau,  et  continuée  par  les  gouvernements  de  MM.  Combes,  Rouvier  et 
Clemenceau,  soit  à  l'occasion  de  certains  faits  et  de  certains  mouvements 
d'idées,  se  sont  tour  à  tour  posées  devant  l'opinion  française,  au  cours  des 
dernières  années. 


LES  CROYANCES  RELIGIEUSES  ET  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE, 
par  J.  Guibert,  supérieur  du  séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Pa- 
ris. In-12  (320  pp.),  3  fr.;  franco,  3  fr.  25.  —  Librairie  Gabriel  Beau- 
chesne et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (6e). 

Ce  volume  contient  les  huit  conférences  apologétiques  professées  par  M. 
Guibert  à  l'Institut  catholique  .durant  l'été  1907.  L'auteur  y  a  ajouté,  en 
appendices,  trois  ipetits  articles  sur  le  même  sujet,  précédemment  parus  dans 
la  Revue  pratique  (V Apologétique. 

Si,  pour  les  gens  qui  ont  suivi  depuis  vingt  ans  les  controverses  religieu- 
ses, l'antagonisme  entre  la  science  et  la  foi  n'existe  plus,  on  ne  saurait  en 
dire  autant  de  la  masse,  à  qui  les  ennemis  de  la  religion  font  entendre  que 
la  science  a  renversé  la  foi,  et  qu'on  n'a  plus  le  droit  d'être  croyant  dès 
qu'on  a  quelque  teinture  scientifique. 

A  tous  ceux  qui  seraient  imbus  d'un  tel  préjugé,  le  livre  de  M.  Guibert 
sera  d'une  lecture  extrêmement  salutaire.  Sur  Dieu,  sur  l'âme  humaine,  sur 
la  Bible,  il  écoute  et  accepte  loyalement  tout  ce  que  lui  présente  la  vraie 
science,  et  ij  montre  comment  cette  science  même,  si  elle  veut  être  logique, 
conduit  à  Dieu  et  à  l'âme,  c'est-à-dire  aux  deux  termes  essentiels  de  la  reli- 
gion. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Guibert  sera  une  riche  mine  à  exploiter  pour  les 
conférences  publiques  et  les  cercles  d'études. 


APOLOGETIQUE  VIVANTE.— UN  CHRETIEN.  Journal  d'un  néo-converti, 
par  Lucien  Roure.  Brochure  in-lt>  double  couronne,  1  fr.;  franco,  1  fr. 
10.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris. 
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M.  Roure  a  eu  l'heureuse  idée  d'écrire  aujourd'hui,  avec  des  notes  inscri- 
tes au  jour  le  jour  au  fond  de  sa  mémoire,  "souvenirs  de  choses  vues,  sou- 
venirs de  conversations,  souvenirs  de  lectures",  le  "Journal  d'un  néo-con- 
verti'". 

Tout  est  vrai,  nous  dit-il,  dans  son  attachant  petit  livre,  hormis  "le  lien 
léger  qui  unit  les  documents  sans  les  -énaturer". 

Ajoutons  que  l'ouvrage  a  surtout  une  vérité  psychologique  intense  qui 
en  fait  le  charme  et  l'utilité.  Cette  crise  d'âme,  ces  fluctuations,  ces  com- 
bats, jusqu'au  jour,  où  l'on  se  dégage  des  préjugés  antireligieux,  où  le  meil- 
leur de  nous-mêmes  s'arrache  à  la  tyrannie  des  habitudes  et  des  exemples 
par  une  série  d'actes  virils,  tout  cela  est  rendu  vraiment  et  simplement.  C'est 
en  quelques  pages  trop  courtes  une  réponse  très  fine  à  certaines  théories 
fantaisistes. 

Le  prêtre  touche  les  volontés  saines  qui  se  reconquièrent;  le  médecin  ma- 
nie des  abouliques  et  des  névrosés.  Inutile  de  dire  qui  paraît  plus  qualifié 
pour  décrire  la  psychologie  de  la  conversion. 

Ce  "Journal"  est  d'une  apologétique  excellente,  et  ce  néo-converti  en  con- 
vertira d'autres. — H.  P. 


LA  BONNE  CHANSON.  Prix:  1  franc,  est  envoyée  franco  contre  mandat 
adressée  à  l'Administrateur,  35,  rue  Boissy-d'Anglas,  Paris:  Abonne- 
ment, un  an:  12  francs. 

Cette  très  intéressante  revue  du  foyer,  qui  poursuit,  sous  la  direction  du 
barde  breton  Théodore  Botrel,  son  oeuvre  de  moralisation  par  la  chanson, 
publie  avec  son  6e  fascicule:  Lettre  à  Mireille,  les  Bretons  en  exil,  la  Petite 
Magdaléenne,  par  Botrel;  les  Cloches,  par  Marcel  Legay;  le  Drapeau  de  Ca- 
rillon, par  Crémazie;  la  Chanson  de  la  Mariée,  par  André  Colomb;  le  Meur- 
tre de  Polichinelle,  par  Eugène  Lemercier;  les  Moutons,  par  Marius  Verse- 
puy;  les  Cloches  à  Rome,  par  Armand  Masson;  les  Moutards,  parodie  des 
Enfants,  de  Massenet,  par  Clément-Rosset,  etc.  Toutes  les  oeuvres  musicales 
comportent  l'accompagnement  de  piano. 

Lire  en  outre,  dans  ce  remarquable  numéro  l'attachante  étude  consacrée  à 
Octave  Crémazie,  le  poète  national  canadien,  par  Henri  Gaillard;  Race  de 
héros,  poésie  dédiée  par  Botrel  aux  héros  de  l'expédition  marocaine,  etc.,  etc. 


AUX  SOURCES  DE  L'ELOQUENCE. — Lectures  commentées,  par  Marc  San- 
gnier,  1  volume  in-8.  Prix:  4  francs,  franco,  4  fr.  50.  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, Paris  (6e). 

C'est  une  haute  et  féconde  pensée  que  de  rechercher  à  travers  toutes  les 
littératures  les  sources  où  les  grands  orateurs!  puisèrent  'leur  inspiration.  Les 
traités  d'éloquence  purement  didactiques  ne  sont  que  des  grammaires. — 
Apprend-on  à  avoir  du  coeur?: — Personne,  à  notre  connaissance,  n'avait  en- 
core tenté  de  réunir  dams  ue'  vue  d'ensemble  tous  les  orateurs  sacrés  et 
profanes  depuis  Démosthènes  jusqu'à  M.  Jaurès,  en  passant  par  les  Pères 
de  l'Eglise. 

C'est  que,  sous  peine  de  donner  un  ouvrage  arbitraire  et  disparate,  il  était 
nécessaire  de  découvrir  un  point  de  vue  central.  Marc  Sangnier  s'est  servi 
de  cette  idée  directrice  et  l'a  suivie  constamment:  seule  la  merveilleuse  puis- 
sance de  l'idéalisme  a  permis  aux  grands  orateurs  de  passionner  les  foules. 
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Chacun  d'eux  selon  sa  manière  et  pour  son  temps  s'est  efforcé  de  réveiller 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs  l'élan  vers  les  choses  éternelles,  de  les  arracher 
aux  soucis  mesquins  de  tous  les  jours,  aux  étroites  ambitions,  aux  jouissan- 
ces basses,  pour  les  élever  vers  le  sacrifice,  vers  la  justice,  vers  la  liberté, 
vers  l'amour. 

Marc  Sangnier  a  écrit,  pour  démontrer  l'exactitude  de  cette  vue  synthéti- 
que, un  commentaire  très  lumineux  qui  semble  baigner  d'un  flot  de  vie  nou- 
velle les  beaux  fragments  des  discours  célèbres. 


TROIS  EGLISES  ET  TROIS  PRIMITIFS  par  J.-K.  Huysmans.  Un  volume 
in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8  rue  Garancière, 
Paris  (6e). 

L'auteur  à.dn  route,  de  l'Oolat,  des  Foules  de  Lourdes,  de  la  Cathédrale, 
aimait,  on  le  sait,  à  compliquer  ses  éloquentes  affirmations  en  faveur  du 
christianisme,  source  de  toute  pensée  et  de  toute  poésie.  Son  libre  esprit 
se  mouvait  avec  une  aisance  singulière  dans  le  cercle  inflexible  des  vérités 
révélées.  Trois  Eglises  et  trois  Primitifs  sont  une  des  plus  curieuses  indi- 
cations de  cet  état  dame.  Dans  une  étude,  où  sa  verve  incisive  s'exerce  con- 
tre les  vendeurs  du  temple,  il  a  su  restituer  à  Notre-Dame  de  Paris,  si  su- 
perficiellement décrite  par  les  matérialistes  de  l'école  archéologique  actuelle, 
sa  simplification  réelle.  Les  dispositions  générales  et  les  moindres  détails 
de  la  basilique  sont  autant  de  poèmes,  autant  d'actes  de  foi  formulant  avec 
précision  la  piété  de  nos  poètes.  De  même,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  à 
Saint^Merry,  le  maître  a  retrouvé,  avec  les  vestiges  attachants  de  la  tradi- 
tion d'un  christianisme  situé  tout  près  du  peuple,  la  preuve  du  passage  de 
nombreux  vandales  bien  intentionnés.  Le®  trois  primitifs  qu'il  nous  offre, 
en  une  sorte  de  triptyque  aux  riches  oppositions,  sont  les  célèbres  Grune- 
wald  du  Musée  de  Colmar,  puis  l'oeuvre  mystérieuse  du  maître  de  Flémalle 
et  la  Florentine,  anonyme  fleur  du  pays  et  du  temps  des  Borgia,  exilées  à 
Francfort,  dans  la  cité  par  excellence  d'Israël.  On  devine  le  parti  que  J.-K. 
Huysmans  a  tiré  de  pareils  contrastes.  Ces  pages  de  critique  et  d'oraiison, 
Trois  Eglises  et  trois  Primitifs,  réunies  par  lui  avant  sa  mort  édifiante,  com- 
plètent l'oeuvre  qu'il  a  laissée  et  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse 
et  la  moins  belle. 


LOUIS  XI  EN  PELERINAGE,  par  Marcel  Navarre.  1  vol.  in-8o  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  Historique.  Prix:  5  francs,  franco,  5  fr.  50.  Bloud 
et  Cie,  éditeurs,  Paris  (6e). 

Dans  la  mémoire  de  nos  collégiens  modernes  comme  dans  celle  de  beau- 
coup de  gens  du  monde,  le  nom  de  Louis  XI  n'évoque  guère  d'autre  souvenir 
que  les  mots  de  Péronne,  Charles  le  Téméraire,  Plessiz-les-Tours. . .  C'est  le 
monarque  sournois  et  casanier,  cruel  et  cafard.  Le  vilain  monstre,  en  vé- 
rité ! 

L'auteur  du  présent  volume  voudrait  entraîner  avec  lui,  à  la  suite  de  cet 
inlassable  pèlerin  que  fut  Louis  XI,  tous  ceux  qui  se  sont  contentés  de  ces 
notions  un  peu  trop  simples.  Aucun  roi  ne  fut  plus  vagabond  que  ce  pré- 
tendu ermite.  Avec  le  guide  aimable  et  informé  qu'est  M.  Marcel  Navarre, 
c'est  un  plaisir  que  de  le  suivre,  sur  les  longs  chemins  de  France  et  de  Bra- 
bant,  au  mépris  du  vent,  de  la.  poussière  et  de  la  pluie,  de  sanctuaire  en 
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sanctuaire. . .  Et,  quand,  après  avoir  joué,  auprès  de  lui,  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  le  rôle  de  spectateur  curieux  mais  non  point  prévenu,  quand, 
après  avoir  visité  en  sa  compagnie  les  lieux  de  prières  où  nos  aïeules  ai- 
maient à  venir  s'agenouiller,  nous  rentrerons  en  Touraine  pour  l'aider  à 
mourir,  alors  vraiment  nous  serons  en  droit  de  chercher  à  savoir  ce  que  va- 
lait cette  dévotion  dont  on  a  dit  tant  de  mal. 

Et  c'est  ainsi  que  ce  livre  d'afllure  pittoresque  et  de  lecture  facile,  mais 
d'une  érudition  très  sûre,  contribuera  à  fixer  définitivement  un  point  d'his- 
toire important  et  controversé. 


CREPUSCULES  ET  NOCTURNES,  par  Paul  de  Nay.   Un  volume  in-16.  Prix: 
3  fr.  50.     Librai-'ie  Plor.-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Un  nouveau  volume  vient  de  paraître  à  la  librairie  Pion,  dans  la  série  des 
bellts  éditions  de  la  Revue  des  Poètes.  Il  est  de  M.  Paul  de  Nay,  dont  on  se 
rappelle  le  poème  d'Orphée,  découvert  et  mis  en  lumière  l'an  dernier  par  M. 
Mounet-Sully.  ■  L'auteur,  dans  ses  Crépuscules  et  Nocturnes,  exprime  à  la 
fois,  îles  subtiles  mélancolies  >de  l'âme  contemporaine  et  les  sentiments  com- 
plexes qu'éveilla  (dans  tous  lès  siècles  le  spectacle  changeant  des  choses  con- 
damnées à  l'inévitable  déclin.  Ses  évocations  de  la  pure  antiquité  font  pen- 
ser (parfois  à  André  Chénier;  ses  visions  semblent  ,par  instants,  avec  une 
émotion  .plus  intime  peut-être,  détachées  de  la  "Légende  des  siècles";  ses 
"paysages",  ses  "musiques"  sont  des  impressions  évidemment  vécues  et 
souffertes.  Le  recueil  se  clôt  sur  ides  "Rêveries"  qui  ont  l'ampleur  d'un 
hymme  sacré  chanté  au  loin,  dans  la  nuit  mystérieuse.  Et  c'est  d'iun  effet 
très  sûr,  pénétrant. 


LE  PRIX  DU  SANG,  conte  des  temps  apostoliques,  par  André  Daverne.  Un 
volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Ga- 
rancière, Paris  (6e). 

Le  chaste  roman  du  diacre  Prochore  et  de  Myriam,  la  fille  du  bourreau  de 
Jésus,  que  nous  conte  André  Daverne,  se  déroule  dans  l'enchantement  des 
premières  années  du  christianisme,  parmi  les  merveilles  et  les  évocations 
sublimes  d'une  foi  récemment  révélée.  Les  disciples  du  Crucifié  parlent  de 
lui  comme  des  témoins  d'une  sincérité  insoupçonnable;  les  saintes  femmes 
pleurent  au  souvenir  .toujours  présent,  de  sa  Passion,  et,  sous  leurs  pas,  les 
miracles  naissent,  se  multiplient.  Il  faut,  pourtant,  que  le  sang  du  Juste  se 
paye;  Myriam  expiera  l'atroce  sacrilège  de  son  père  en  subissant  dans  sa 
chair  les  stigmates  de  la  souffrance  divine  et  en  se  séparant  de  l'époux  au- 
quel l'unit  un  lien  tout  mystique.  Us  ne  se  retrouveront  qu'après  avoir  épui- 
sé à  leur  tour  l'amer  calice,  sacrifié  leur  chair  comme  un  vêtement  périssa- 
ble. Idylle  surhumaine,  qui  rend  sensible  à  nos  yeux  la  vie  des  apôtres  et 
des  communautés  dévouées  à  la  légende  du  Christ  sur  la  scène  même,  fidèle- 
ment décrite,  où  se  dénoua  le  Drame  unique. 


OMBRES  ET  REFLETS,  par  Adolphe  Liéby.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  frs. 
(Edition  de  la  Revue  des  Poètes).  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris  (6e). 
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; 

Ce  livre  posthume,  —  Adolphe  Liéby  est  mort  prématurément  en  1907,  — 
est  moins  le  livre  d'un  auteur  que  celui  d'une  âme.  C'est  une  âme,  en  effet, 
qui,  délicieusement,  s'y  exprime;  une  âme  harmonieuse  et  tendre  qui  conte 
en  des  vers  à  il  a  fois  fluides  et  colorés  ses  'émerveillements  devaint  la  nature, 
ses  joies,  ses  rêves,  ses  angoisses  devant  l'amour. 

Il  se  dégage  de  cette  fraîche  poésie,  en  même  temps  qu'une  bonne  odeur 
de  fleurs  et  de  feuilléls,  comme  un  salubre  arôme  morale,  le  poète  vibrant  à 
toutes  les  nobles  émotions  du  sentiment  ou  de  la  pensée.  Car  la  pensée  la 
plus  haute,  les  soucis  les  plus  généreux  ont  inspiré  aussi  certains  de  ces 
vers,  comme  en  témoignent  les  dernières  pièces  de  ce  recueil. 


SAINTS  D'AUTREFOIS,  par  le  Cardinal  Newman.  Ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais. Introduction  de  Henri  Bremond.  1  joli  volume  grand  in-16.  Prix 
4  fr.  ;  franco  4  fr.  50.    Librairie  Bloud  et  Cie,  Paris  (Ge). 

Cette  élégante  traduction  est  destinée  à  faire  connaître  Newman  hagio- 
graphe.  C'est  là  un  des  aspects  les  moins  étudiés  du  grand  écrivain  anglais. 
La  foule  ignore  ces  pages,  et  plus  d'un  qui  se  réclame  de  Newman  les  igno- 
re aussi.  Mais  entre  newmaniens  authentiques,  personne  ne  s'y  trompe. 
Bien  mieux  que  dans  ses  oeuvres  plus  retentissantes,  nous  trouvons  là  le 
véritable  Newman,  dans  la  joie  d'un  travail  qu'il  aime,  dans  l'épanouisse- 
ment de  ses  dons.  Ainsi  ce  volume  complétera-t-il  fort  heureusement  la  sé- 
rie d'ouvrages  dans  lesquels  de  zélés  admirateurs  ont  mis  à  la  portée  du 
public  français  l'oeuvre  de  Newman  philosophe,  de  Newman  théologien,  de 
Newman  prédicateur.  Une  délicate  esquisse  de  M.  Henri  Bremond  sert  d'in- 
troduction aux  pages  où  Newman  a  retracé  la  vie  des  saints  Basile,  Antoine, 
Grégoire,  Jean  Chrysostôme,  Benoît  et  raconté  l'histoire  des  écoles  bénédic- 
tines. Un  si  aimable  recueil — et  si  joliment  présenté  par  les  éditeurs — ne 
peut  manquer  d'être  chaudement  accueilli  non  seulement  par  les  fervents  de 
Newman,  mais  par  tous  ceux  qui  goûtent  le  charme  si  particulier  de  la  Vie 
des  saints. 


FOI  ET  SYSTEMES,  par  Bernard  Allô,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  (Suisse).  1  vol.  in-16  de  la  collection  Etudes  de  philosophie  et  de 
critique  religieuse.  Prix:  3  fr.  50;  franco:  4  francs.  Librairie  Bloud 
et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (6e). 

L'auteur  a  voulu  distinguer  la  Foi,  connaissance  toute  divine  dans  son 
principe  et  son  objet  ,du  bloc  des  systèmes  humains,  dont  le  plus  vrai  est 
loin  d'atteindre  au  caractère  absolu  de  la  Foi.  Harnack  a  parlé  d'une  "Es- 
sence" du  christianisme,  d'un  fait  de  doctrine  primordiale  et  intangible,  à 
distinguer  dans  la  masse  des  idées  religieuses  des  chrétiens.  L'auteur,  ca- 
tholique, ne  lui  donne  pas  tort  en  cela.  Il  sait  bien  que,  à  travers  le  flux 
et  le  reflux  des  opinions  philosophiques  et  autres,  il  y  a  le  fait  immuable  de 
la  révélation  du  Christ,  qui,  dans  l'Eglise  catholique,  n'a  pas  changé  depuis 
dixnneuf  siècles.  Sans  doute  ce  .n'est  pas  à  la  façon  du  protestant  Harnack' 
qu'il  conçoit  ce  fait.  Mais  lui  aussi  le  croit  indépendant  de  toutes  les  rela- 
tivités historiques  postérieures,  et  sait  que  tous  les  développements  "authen- 
tiques" de  la  doctrine  ne  servent  qu'à  rendre  ce  fait  plus  lumineux  pour 
nous.  Telle  est  l'idée  centrale  de  ces  pages,  dans  lesquelles  l'auteur  en  trai- 
tant de  cet  unique  (problème  sous  différents  aspects,  et  en  touchant  même  à 
quelques  questions  préliminaires  ou  annexes,  ©'est  efforcé  de  n'user  jamais 
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que  de  vraie  critique  "réaliste"  qui  est  lai  seule  de  mise  là  où  Ces  intérêts 
les  plus  graves  de  l'âme  humaine  sont  en  jeu.  Après  la  récente  Encycliqu.ei 
(pontificale  qui  montre  si  éloquemment  la  nécessité,  pour  les  catholiques,  de 
dégager  la  "Foi"  de  certains  "systèmes",  et  qui  même  'leur  impose  le  devoir 
de  faire  un  "chox"  parmi  les  "systèmes",  le  livre  de  M.  Allô,  sera  le  bienve- 
nu auprès  de  tous  ceux  qui  ont  senti  toute  la  gravité  d'une  question  qui  in- 
téresse la)  conscience  de  tous  les  chrétiens. 


REGARDS  EN  ARRIERE,  par  George  Fonsegrive,  1  vol.  grand  in-16.    Prix: 
3  fr.  50;  franco,4  fr.   Bloud  et  Cie,  éd.,  Paris  (6e). 

M.  Fonsegrive  réunit  dans  ce  volume  les  Préfaces  que,  chaque  année,  il 
écrivait  dans  la  Quinzaine  depuis  que  la  direction  de  cette  revue  lui  fut 
confiée  jusqu'à  sa  disparition.  Il  ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui,  d'après  la 
marche  des  affaires  du  passé,  espèrent  juger  de  leur  direction  dans  l'avenir, 
de  repasser,  à  travers  ces  écrits  auxquels,  pour  leur  conserver  leur  carac- 
tère de  témoignages,  on  a  laissé  leur  forme  toute  spontanée,  l'histoire  des 
efforts  de  quelques  écrivains  qui  espéraient,  tout  en  faisant  une  oeuvre  fé- 
conde en  fruits  chrétiens,  travailler  au  bien  de  leur  pays.  Si  le  but  pour- 
suivi par  eux,  n'a  point  été  atteint,  on  ne  peut  nier,  que  l'influence  de  la 
Quinzaine  n'ait  eu  un  rayonnement.  Quand  on  voudra  bien  reconnaître  les 
années  décisives  qui  ont  précédé  et  suivi  la  rupture  du  Concordat,  la  collec- 
tion de  la  Quinzaine  devra  toujours  être  consultée. 


LE  CURE  DE  SAINTE-AGNES  par  la  Marquise  de  Pontevès-Sabran.  Un  vo- 
lume in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Ga- 
rancière,  Paris  (6e). 

Ce  curé  de  Sainte-Agnès  que  nous  présente  Mme  la  marquise  de  Pontevès- 
Sabran  est  plus  qu'un  prédicant  de  la  fol  ;  il  est  le  témoin  du  Cnrist,  au  sens 
douloureux  du  mot,  et  nulle  épreuve  ne  le  surprend  désarmé.  Son  sacerdoce 
rappelle  la  mission  des  premiers  apôtres  parmi  les  gentils  et  les  païens. 
Aussi  lui  a-t-il  fallu,  pour  entrer  dans  cette  voie  semée  de  dangers  et  de 
déceptions,  une  vocation  supérieure,  un  appel  positif  d'En-Haut.  L'incrédu- 
lité, le  scepticisme,  la  calomnie,  la  persécution  vulgaire,  l'hostilité  des  pou- 
voirs établis,  les  préjugés  des  masses  et  jusqu'aux  tentations  du  coeur,  le 
forcent  à  garder  sans  cesse  l'attitude  du  combat.  Il  triomphe,  cependant, 
non  à  la  façon  dont  le  monde  l'entend,  mais  en  humble  serviteur  de  Dieu, 
qui  n'attend  pas  son  salaire  sur  la  terre,  heureux  dans  la  détresse  maté- 
rielle où  l'a  réduit  l'effort  des  méchants,  de  retrouver  à  son  chevet  d'agonie 
les  nobles  et  fidèles  amitiés  qui  fleurissent  son  existence  sacrifiée. 


Béa  Blaincô  dllbraham 


N  désignait  autrefois  sous  ce  nom  tous  les  ter- 
rains situés  à  une  certaine  distance  à  l'ouest 
de  la  ville  alors  naissante  de  Québec,  d'après 
le  nom  d'un  de  leurs  premiers  occupants,  le 
pilote  royal  Abraham  Martin  dit  l'Ecossais, 
contemporain  de  Champlain. 

La  maison  de  "Maistre  Abraham"  était  si- 
tuée sur  un  point  de  la  rue  Saint-Jean  ac- 
tuelle donnant  sur  la  Côte  Sainte-Geneviève. 
La  Côte  d'Abraham  a  aussi  emprunté  son 
nom  du  "pilote  royal". 
Ces  "plaines",  dont  Abraham  Martin  ne  possédait  qu'une 
minime  partie,  s'étendaient  de  la  cime  de  la  falaise  qui  borde 
le  Saint-Laurent  jusqu'au  sommet  du  coteau  qui  domine  la 
vallée  de  la  rivière  Saint-Charles.  On  ne  saurait  leur  assigner 
aucune  borne  précise  à  l'ouest. 

Tout  ce  vaste  espace  a  été  divisé  et  subdivisé,  et  est  en  partie 
couvert,  de  nos  jours,  par  les  faubourgs  de  la  ville  de  Québec 
appelés  quartier  Saint- Jean  et  quartier  Montcalm.  Le  reste 
est  occupé  par  des  villas,  des  champs  en  culture,  quelques  édi- 
fices publics,  et  des  terrains  la  plupart  vacants  laissés  à  l'usa- 
ge des  autorités  fédérales  et  municipales.  Parmi  ces  derniers 
se  trouve  le  "champ  de  course",  où  fife  font  les  grandes  parades 
militaires,  et  que  le  gouvernement  impérial  (représenté  aujour- 
d'hui par  le  département  de  la  milice,  à  Ottawa,)  occupa  aux 
dix-neuvième  siècle,  comme  locataire  des  Dames  Religieuses 
Ursulines,  en  vertu  d'un  bail  emphytéotique  expiré  en  1902. 
Ce  champ  de  course,  ou  de  parade,  porte  seul  aujourd'hui  le 
nom  de  Plaines  d'Abraham,  à  cause,  sans  doute,  de  ce  fait  qu'il 
n'a  jamais  été  livré  à  l'exploitation  depuis  les  fameuses  jour- 
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nées  du  13  septembre  1759  et  du  28  avril  1760,  et  qu'aucun 
nom  nouveau  n'est  venu  marquer  une  destination  nouvelle  de 
cette  portion  relativement  peu  considérable  du  terrain  histo- 
rique. 

Les  armées  française  et  anglaise  occupèrent  toute  la  lar- 
geur du  plateau  qui  sépare  la  falaise  du  Saint-Laurent  (voi- 
sine du  chemin  Saint-Louis)  du  coteau  Sainte-Geneviève 
(voisin  du  chemin  Sainte-Foy),  dans  chacune  des  deux  ba- 
tailles des  Plaines  d'Abraham,  mais  l'effort  de  la  bataille  du 
13  septembre  1759  se  concentra  sur  le  côté  sud  des  Plaines, 
où  Wolfe  et  Montcalm  trouvèrent  la  mort,  tandis  que  l'effort 
de  la  bataille  du  28  avril  1760  se  concentra  sur  le  côté  nord, 
vers  le  moulin  Dumont,  où  s'élève  aujourd'hui  la  colonne  de 
Sainte-Foy. 

Il  y  a  cinquante  ans  on  désignait  le  combat  du  28  avril  1760 
sous  le  nom  de  "deuxième  bataille  des  Plaines  d'Abraham". 
De  nos  jours  on  le  désigne  plutôt  sous  le  nom  de  "bataille  de 
Sainte-Foy". 

Le  combat  du  13  septembre  1759  eut-il  lieu  sur  le  champ  do 
course,  ou  le  champ  de  parade  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

L'honorable  M.  Chapais,  dans  le  Courrier  du  Canada,  et, 
après  lui,  M.  A.-G.  Doughty,  dans  un  précieux  et  volu- 
mineux ouvrage,  me  semblent  avoir  parfaitement  établi  que  le 
début  de  la  bataille  du  13  septembre  1759  eut  lieu  un  peu  plus 
près  de  la  ville  que  ce  champ  de  course.  On  savait  déjà  que 
l'engagement  général  avait  rapproché  les  belligérants  des  murs 
de  fortification,  et  que  la  lutte  s'était  poursuivie  jusqu'au 
pied  du  coteau  Sainte-Geneviève,  et  au  delà. 


Deux  monuments  ont  été  élevés  sur  le  vaste  "terrain  des 
batailles",  l'un  tout  auprès  de  la  prison,  à  l'endroit  où  Wolfe 
expira,  au  moment  où  les  clairons  de  l'armée  anglaise  annon- 
çaient sa  victoire;  l'autre  près  du  chemin  Sainte-Foy,  pour 
commémorer  la  victoire  de  Devis  et  la  dernière  rencontre  ar- 
mée entre  Français  et  Anglais  sur  la  terre  canadienne. 

La  colonne  tronquée  élevée  en  1832,  par  les  soins  de  Lord 
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A.vlmer,  non  loin  de  la  prison  actuelle  de  Québec,  portait  la 
belle  et  simple  inscription  suivante: 

Hère  died 

Wolfe 

Victorious, 

September  13th 

1759. 


Vue  des  Plaines  d'Abraham 

et 

Colonne  de  Wolfe 


Cette  colonne  tronquée  fut,  en  1849,  remplacée  par  une  autre 
surmontée  d'un  casque  et  d'une  épée  antiques.  L'inscription 
première  y  fut  rétablie. 

Lord  Aylmer  fit  aussi  placer  dans  l'église  des  Ursulines  de 
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Québec,  où  fut  inhumé  le  rival  de  Wolfe,  un  marbre  portant 
l'inscription  suivante  : 

Honneur  à  Montcalm! 

Le  destin,  en  lui  dérobant  là  victoire, 

Va  récompensé 

par  une  mort  glorieuse. 

Le  monument  commémoratif  de  la  bataille  du  28  avril  1760 
appelé  "monument  des  braves",  établi  sur  le  chemin  Sainte-Foy, 
a  été  cédé  par  la  société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  (qui 
l'avait  fait  construire)  au  gouvernement  du  Canada,  par  l'acte 
27-28  Victoria,  chapitre  55  (année  1864),  intitulé:  "Acte  dér 
clarant  propriété  publique  le  monument  des  braves  de  1760, 
érigé  à  Sainte-Foy". 

Conformément  aux  dispositions  de  la  section  109  de  l'Acte 
de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  le  terrain  de  ce  monu- 
ment est  devenu  propriété  provinciale  à  dater  du  1er  juillet 
1867:  le  monument  lui-même  a  donc  appartenu  à  la  province 
de  Québec  jusqu'à  ces  derniers  temps.  On  dit  qu'il  vient  d'être 
transféré  à  1'  Association  des  Champs  de  Bataille  nationaux. 

Le  "monument  des  braves  de  1760",  dont  M.  Charles  Bail- 
lairgé  a  été  l'architecte,  et  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dé- 
crire, consiste  en  une  colonne  de  bronza  cannelée,  placée  sur 
un  piédestal  de  belles  proportions  dont  les  coins  soutiennent 
quatre  mortiers,  également  eii  bronze.  La  face  du  piédestal 
qui  donne  sur  le  chemin  Sainte-Foy  porte  cette  inscription  : 
"Aux  braves  de  1760.  —  Erigé  par  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  1860."  Du  côté  de  la  ville,  le  nom  de 
Murray  se  dessine  en  relief  au-dessus  des  armoiries  de  l'Angle- 
terre; du  côté  de  Sainte-Foy,  celui  de  Lévis  se  lit  au-dessus 
des  emblèmes  de  la  vieille  France.  En  arrière,  un  bas-relief 
représente  le  célèbre  moulin  de  Dumont,  qui  fut  tour  à  tour 
occupé  par  les  Anglais  et  les  Français,  et  définitivement  en- 
levé par  les  grenadiers  de  la  reine,  sous  le  commandement  de 
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M.  d'Aiguebelles,  après  un  combat    furieux  contre  les  monta- 
gnards  écossais  du  colonel  Fraser. 

l'nc  statue  de  Kellone,  de  dix  punis  de  hauteur,  cadeau  du 
prince  Jérôme-Napoléon,  cousin  de  Napoléon  III,  couronne  le 
monument  déjà  haut  de  soixan'te-cinq  pieds.  Le  bas  de  la  statue 
est  tourné  vers  la  ville,  tandis  que  la  tête,  au  contraire,  est 
tournée  vers  cette  partie  du  champ  de  bataille  qu'occupait 
l'armée  Française  an  mutin  du  28  avril.  Entre  les  épaules  et 
l.s  hanches,  il  y  u  un  mouvement  (Tune  grande  hardiesse,  et 


Le  monument  des  braves 
de  1760 

le  buste  paraît  littéralement,  tordu.  La  Victoire  hésitante, 
comme  on  a  appelé  ce  beau  bronze,  semble  prendre  à  regret 
une  direction  nouvelle,  et  ses  regards  persistent  à  se  tourner 
vers  les  troupes  si  longtemps  et  encore  une  fois  victorieuses 
dont  les  clairons  ne  devront  plus  résonner  sur  les  remparts 
de  la  capitale  de  la  Nouvelle-France. 

Les  ossements  humains  trouvés  sur  l'emplacement  du  moulin 
Dûment,  en  L854,  avaient  été  transportés  en  grande  pompe  à 
la  cathédrale  de  Québec,  et,  avant  leur  inhumation,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  colonne  commémorât  ive,  l'archevêque 
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Turgeon,  dans  une  cérémonie  extrêmement  solennelle,  avait 
prononcé  sur  ces  restes  des  combattants  rivaux  les  paroles 
d'espérance  et  de  foi  en  la  résurrection  de  la  liturgie  catholique. 

L'année  suivante,  le  18  juillet  1855,  le  général  Eowan,  admi- 
nistrateur, gouverneur  intérimaire  du  Canada,  posait  la  pierre 
angulaire  du  "mouvement  des  braves  de  1760'',  en  présence  de 
M.  de  Belvèze,  commandant  de  la  corvette  La  Capricieuse, 
le  premier  vaisseau  de  guerre  français  qui  eût  remonté  le  fleuve 
Saint-Laurent  depuis  1759,  en  présence  aussi  du  16e  régiment 
d'infanterie  avec  drapeaux,  d'un  corps  d'artillerie,  d'un  déta- 
chement de  marins  de  la  corvette  française,  l'arme  au  bras, 
d'un  groupe  de  Hurons  de  Lorette  portant  le  costume  de  guerre, 
et  d'une  foule  immense  de  spectateurs. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Chauveau,  père,  prononça  le 
célèbre  discours  dont  voici  la  péroraison  et  qui  jeta  un  si  vif 
éclat  sur  la  renommée  déjà  établie  de  l'illustre  orateur. 

" Guerriers  que  nous  vénérons,  vous  avez  payé  votre 

dette  à  la  patrie,  c'est  à  nous  de  payer  la  nôtre.  Votre  journée 
est  remplie,  votre  tâche  laborieuse  et  sanglante  est  terminée, 
la  nôtre  à  peine  commence.  Vous  vous  êtes  couchés  dans  la 
gloire,  ne  vous  levez  pas  !  Pour  nous,  quels  que  soient  nos 
aspirations,  notre  dévouement,  notre  courage,  Dieu  seul  sait 
où  et  comment  nous  nous  coucherons.  Mais  vous,  dormez  en 
paix  sous  les  bases  de  ce  monument,  entourés  de  notre  vénéra- 
tion, de  notre  amour,  de  notre  perpétuel  enthousiasme.  . . . 
dormez ....  jusqu'à  ce  qu'éclatent  dans  les  airs  les  sons  d'une 
trompette  plus  retentissante  que  celle  qui  vous  sonnait  la 
charge,  accompagnée  des  roulements  d'un  tonnerre  mille  fois 
plus  formidable  que  celui  qui  célébrait  vos  glorieuses  funé- 
railles; et  alors  tous,  Anglais  et  Français,  grenadiers,  monta- 
gnards, miliciens  et  sauvages,  vous  vous  lèverez,  non  pas  pour 
une  gloire  comme  celle  que  nous,  faibles  mortels,  nous  entrepre- 
nons de  vous  donner,  non  pas  pour  une  gloire  d'un  siècle  ou 
de  plusieurs  siècles,  mais  pour  une  gloire  sans  terme  et  sans 
limites,  et  qui  commencera  avec  la  grande  revue  que  Dieu  lui- 
même  passera  quand  les  temps  ne  seront  plus." 

KD/neù^     Lfagnon. 
Québec,  21  juillet  1908. 
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IH^^i^l  0RSQUE  installé  dans  une  chambre  du 
château  Frontenac,  j'ouvris  ma  fenêtre,  je  ne 
réprimai  point  un  cri  d'admiration.  En  dépit 
du  froid  glacial,  je  m'accoudai  au  balcon, 
secoué  par  une  émotion  violente,  captivé,  pris 
tout  entier  par  le  spectacle  qui  se  déroule  au 
pied  de  la  falaise  québ&quoise. 

Je  venais  de  faire,  dans  l'ancienne  capitale 
du  Canada,  une  entrée  empreinte  d'une  allé- 
gresse extrême  (je  ne  saurais  caractériser  d'un 
autre  mot  mon  état  d'esprit,  disons  mieux:  de  coeur).  A  dire 
le  vrai,  j'avais,  depuis  trois  jours,  l'âme  en  fête:  car  c'était,  à 
la  vérité,  depuis  qu'entre  Détroit  et  Toronto,  j'avais  franchi  la 
frontière  canadienn?,  un  crescendo'  de  joyeuses  émotions.  Un 
brave  garçon  du  dining  car  avait  provoqué,  sans  s'en  douter, 
mon  attendrissement.  Lui  ayant  adressé,  dans  mon  médiocre 
anglais,  une  requête  d'ordre  culinaire,  je  le  vis  m'envelopper 
d'un  regard  bienveillant.  Mon  anglais — il  faut  bien  l'avouer — 
lui  avait  révélé  que  j'étais  Français.  Lui,  était  des  environs 
de  Québec.  On  était  frère:  "Vous  pouvez  parler  français.  Et 
puis  vous  savez,  j 'vas' vous  servir  du  bon".  Quatre  mois  que 
je  circulais  dans  les  cars  des  Etats-Unis,  de  New  York  à  la 
Nouvelle-Orléans,  de  San  Francisco  à  Chicago,  victime  rési- 
gnée de  l'insolente  morgue  des  noirs  serviteurs! 

Quelques  heures  après,  j'étais  à  Ottawa,  l'hôte  du  Palais 
Législatif  et,  dans  l'admirable  édifice  qui  réveillait  mes  sou- 
venirs de  Westminster,  l'hôte  d'un  foyer  canadien-français. 
Quels  charmes  présentait  au  coeur  comme  à  l'esprit  d'un 
Français  un  séjour,  si  court  fût-il,  à  ce  foyer,  seule  la  discré- 
tion m'oblige  à  ne  le  point  dire.    Lorsque  dans  la  soirée,  j'avais 
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pris  pour  la  première  fois  contact  avec  d'aimables  auditeurs 
français,  lorsque  le  lendemain  j'avais  le  plaisir  de  m 'asseoir 
à  la  même  table  que  l'honorable  Wilfrid  Laurier  pour  ne  parler 
que  de  lui,  lorsque  je  visitais  sous  la  direction  de  M.  De  Celles 
4a  magnifique  bibliothèque  qu'il  gère  avec  un  zèle  si  éclairé,  il 
me  semblait  vraiment  retrouver  mieux  que  des  compatriotes, 
des  amis  trop  longtemps  inconnus. 

Certes  ce  n'était  pas  la  soirée  passée  à  Montréal  qui  avait 
pu  mettre  une  réserve  à  ma  joie.  Quel  cordial  accueil,  si  dé- 
licat à  la  fois  et  si  expansif,  m'avait  réservé  le  magnifique  au- 
ditoire ce  soir-là  entrevu  !  J'allais  le  revoir  et  passer  à  Mont- 
réal, après  une  courte  fugue  à  Québec,  ces  journées  qui  comp- 
teront parmi  les  meilleures  de  ma  vie.  Des  salles  des  Univer- 
sités aux  foyers  où  je  me  suis  assis,  je  devais  promener  un  coeur 
tous  les  jours  plus  captivé.    En  dire  plus  long  serait  importun. 

Montréal  ne  m'en  voudra  point — après  ces  aveux,  si  je  dé- 
clare très  franchement  que  Québec  reste,  malgré  tout,  la  plus 
forte  impression  de  mon  trop  court  voyage  au  Canada.  Là 
tout  se  conjurait  pour  m'étreindre  l'âme  et  pardessus  tout, 
avec  les  séductions  du  cadre,  les  souvenirs  des  drames  qui  s'y 
déroulèrent. 

Lorsque  mon  traîneau  escaladait  gaillardement  les  rampes 
de  la  haute  ville,  caressée  par  un  soleil  matinal,  il  me  parais- 
sait que  j'avais  déjà  circulé  dans  cette  cité  aux  rues  étroites, 
aux  brusques  pentes,  aux  murs  noircis;  lorsque,  démon  balcon, 
j'apercevais  le  fleuve  enveloppant  la  vieille  capitale,  comme 
une  écharpe  d'azur  et  d'argent  jetée  sur  la  cuirasse  d'un  preux, 
il  me  semblait  que  je  connaissais  la  courbe  du  fleuve  et  de  ses 
bords  glacés.  Baigné  par  le  soleil  qui,  dans  un  ciel  bleu  pâle, 
brillait  splendidement,  le  cirque  que  domine  Québec  ne  m'ap- 
paraissait  pas  seulement  comme  un  des  plus  imposants  qui  se 
put  rencontrer.  Etait-ce  un  rêve  charmant?  Je  revoyais  des 
lieux  connus,  aimés,  qui  parlaient  à  mon  âme  et  à  mon  souvenir. 
Une  heure  après,  l'honorable  shérif  de  Québec,  le  très  aimable 
M.  Charles  Langelier  m'entraînait  à  travers  les  champs  de 
"bataille,  ces  plaines  d'Abraham  et  de  Sainte-Foy  où  se  joua 
<leux  fois  le  sort  de  ce  pays.  Il  faut  pardonner  aux  historiens 
si,    d'instinct,    ils    repeuplent    les    lieux   déserts,    relèvent    les 
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ruines,  ressuscitent  les  morts:  c'est  leur  métier  et,  c'est  bien- 
tôt pour  eux  un  besoin  irrésistible!  Si  l'historien  s'abandonne 
à  lui-même,  c'est  un  visionnaire.  Mais  que  de  joies  dans  ces 
visions!  Que  de  fois,  penché  sur  le  Forum  romain,  j'ai  revu 
les  Comices,  Cicéron  aux  Rostres,  le  triomphe  d'un  Imperator. 
"Que  trouvez-vous  d'intéressant  à  ces  pierres  cassées",  médisait 
parfois  un  visiteur  déçu? — "Ne  voyez-vous  pas",  lui  répondais- 
je,  "ces  Vestales  qui,  là-bas,  en  blanc,  s'ébattent  dans  leur 
jardin  ;  et,  à  cette  tribune,  Antoine  déployant  devant  le  peuple 
ameuté  la  toge  ensanglantée  de  César?"  Mon  compagnon  (qui 
d'abord  se  croyait  mystifié)  me  dévisageait,  songeur,  comme  ou 
regarde  un  insensé.  Le  20  février  1908,  j'ai  vu,  dans  les  plaines 
d'Abraham,  s'aligner  Anglais  et  Français:  les  lignes  rouges1 
de  l'infanterie  de  Wolfe,  les  habits  bleus  de  Montcalm,  les  mi- 
lices canadiennes  dans  leur  rude  équipement,  les  alliés  sauva- 
g  -s  aux  plumes  éclatantes;  j'ai  vu  le  pâle  général  anglais  s'a- 
vançant  au  combat  en  murmurant  un  vers  d'élégie,  sa  jeune 
figure  blême  éclairée  par  la  joie  d'une  victoire  presque  assurée; 
j'ai  vu  13  vaillant  Montcalm  essayer  l'épée  à  la  main  de  faire 
front  au  danger  ;  j'ai  vu  claquant  au  vent  du  fleuve  les  dra- 
peaux blancs  fleurdelisés  de  France.- 


('es  faits  me  sont  depuis  si  longtemps  familiers!  Me  croira- 
t-on,  lorsque  je  dirai  que  la  bataille  d'Abraham  fut  longtemps 
la  seule  que  j'ai  connue  ? 

(''est  un  roman  trop  peu  lu  qui,  lorsque  j'étais  petit  garçon, 
me  fit  vivre  tant  d'h?ures  poignantes  au  côté  de  Louis-Joseph, 
marquis  de  Montcalm.  L'auteur  est  presque  ignoré:  je  ne  vis  ja- 
mais de  lui  qu'un  autre  roman.  Le  Grand  Vaincu  (1)  devrait, 
à  mon  sens,  le  rendre  presque  célèbre  au  Canada  où  son  nom  ne 
dit  rien  à  personne.  Le  livre  parut  lorsque  j'avais  sept  ans: 
on  m'en  fit  cadeau:  c'est  le  premier  livre  que  j'aie  lu.  Toute 
mon  enfance,  je  l'ai  relu.  Je  l'ai  réouvert  l'autre  jour  en  reve- 
nant de  Québec.  J'ai  voulu  le  contrôler  et,  pour  ce,  j'ai  revu, 
la.  plume  à  la  main,  l'oeuvre  admirable  de  l'abbé  Casgrain  (*)L 


0)  Le  Grand  Vaincu,  par  Henri  Cauvain,  chez  Hetzel,  à  Paris. 
(-)  Montcalm  et  Lcvis,  par  l'abbé  Raymond  Ca?grain. 
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publiée  bien  postérieurement.  Sauf  la  fable  qu'il  fallait  bien 
forger,  tout  est  exact,  cadre  et  tableau.  Et  puisque  ce  petit 
livre  semble  inconnu  au  Canada,  m'en  voudra-t-on  d'en  faire 
ici  une  rapide  analyse?  Il  met  en  scène  avec  un  art  aisé  les 
représentants  de  tous  les  groupes  qui  ont  joué  leur  rôle  dans 


Marquis  de  Montcalm 


ce  drame  de  1759:  soldats  français,  miliciens  canadiens,  Peaux- 
Rouges,  officiers  anglais,  missionnaires  au  zèle  ardent,  inten- 
dants aux  mains  avides,  et  au  premier  plan  ce  marquis  de 
Montcalm  qui,  grand  vaincu,  sauva  jusqu'au  bout  l'honneur. 
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Le  1er  mai  1759,  un  brick  français  paraît  en  vue  de  Québec. 
Depuis  des  mois  on  attend  des  renforts.  Bougainville,  envoyé 
à  Versailles,  n'en  a  guère  rapporté  que  de  bonnes  paroles. 
Peut-on  même  qualifier  bonne  parole  celle  de  Berryer,  sur 
les  "écuries",  si  cruellement  sincère?  Le  peuple  se  rue  au  quai. 
Ce  brick  n'est-il  pas  l'avant-garde  d'une  flotte?  Mais  non: 
lorsqu'un  aide  de  camp  de  Vaudreuil,  accouru  aussitôt,  peut 
pénétrer  à  bord,  il  n'y  trouve  que  deux  gentilshommes  et  quel- 
ques matelots.  Le  brick,  attaqué  par  les  bâtiments  anglais,  a 
pu  cependant  entrer  dans  le  Saint-Laurent:  la  lutte  a  été 
chaude:  le  bateau  est  maltraité,  souillé  de  sang;  il  n'apporte 
aux  Canadiens  qu'une  preuve  de  plus  de  la  difficulté  extrême 
qu'il  y  aurait — le  voulût-on — à  leur  faire  parvenir  des  secours. 

Quels  sont  les  deux  gentilshommes  que  le  brick  jette  sur  le 
quai  de  Québec?  Ce  sont  deux  adversaires.  L'un  est  cadet 
de  Gascogne,  Jean  d'Arramonde,  type  amusant  (sans  outrance 
d'ailleurs),  tête  chaude,  coeur  généreux,  langue  vive,  geste 
prompt;  l'autre  Gaston  de  Saint-Preux,  vrai  gentilhomme  de 
Versailles,  petit  marquis  qui  cache  sous  les  dentelles  de  son 
jabot  un  coeur  de  soldat  et  sous  sa  perruque  à  frimas  une  tête 
fort  équilibrée.  Ces  deux  jeunes  gens  se  sont,  dans  les  jardins 
de  Versailles,  pris  de  querelle  :  à  la  suite  de  quels  incidents,  ne 
me  le  demandez  point.  Mais  lorsque  le  soir  même  ils  ont  voulu 
croiser  le  fer,  ils  ont  été  arrêtés  par  les  officiers  du  guet. 
D'Arramonde  est  venu  à  la  cour  solliciter  une  compagnie  pour 
aller  se  battre  sur  le  Rhin  ou  l'Elbe,  car  ne  lui  parlez  point, 
en  janvier  1759,  de  ces  quelques  arpents  de  neige  que  des  Fran- 
çais égarés  chez  des  Sauvages  ont  la  sottise  de  défendre  contre 
les  Anglais  ;  la  place  d'un  vrai  gentilhomme  est  en  Allemagne 
où  l'on  entend  rosser  les  Prussiens.  Saint-Preux  partage  sur 
ce  point  l'opinion  de  son  rival.  Mais  l'un  et  l'autre,  avant 
que  d'aller  se  battre,  entendent  se  couper  la  gorge  dans  les 
bosquets  de  Versailles.  Ce  sont  de  très  jolis  types  de  la  France 
fin  d'ancien  régime. 
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Le  maréchal  de  Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre,  est  l'oncle 
de  Saint-Preux  (  ne  me  priez  point  de  vous  le  prouver  pièces  en 
mains)  :  il  estime  la  querelle  des  deux  jeunes  gens  fort  ridi- 
cule. Mais  enfermés,  sommés  de  renoncer  à  leur  projet,  les 
deux  gentilshommes  s'y  refusent.  Alors  brusquement  le  vieux 
maréchal. a  pris  une  décision  originale  (n'exigeons  point  trop 
de  vraisemblance  d'un  roman  d'aventures).  "Monsieur,  dit-il 
à  son  neveu,  vous  m'avez  demandé  il  y  a  quelque  temps  de 
vous  envoyer  à  l'armée.  Je  vais  satisfaire  votre  désir.  Vous 
partirez  dans  huit  jours  pour  rejoindre  M.  de  Montcalm.  D'ici 
là,  je  vous  préviens  que  je  vous  ferai  surveiller  tous  deux  et  que, 
si  vous  faites  une  tentative  pour  vider  votre  querelle,  je  vous 
fais  enfermer  à  la  Bastille  pendant  un  an".  D'Arramonde 
écume.  "Eh  bien,  Monsieur,  dit-il  à  Saint-Preux,  nous  nous 
reverrons  au  Canada.  — En  vérité,  dit  le  maréchal,  vous  tenez 
donc  bien  à  vous  couper  la.  gorge  avec  mon  neveu?  — Monsei 
gneur,  je  traverserai  l'océan  à  la  nage  s'il  le  faut,  mais  je  me 
battrai  !"  Alors  le  maréchal  souriant  dans  sa  moustache  grise  : 
"Tenez,  dit-il,  en  remettant  à  son  neveu  une  lettre,  voici  quel- 
ques mots  pour  M.  de  Montcalm ...  Je  le  prie  de  fixer  les  con- 
ditions de  votre  rencontre.  Promettez-moi  l'un  et  l'autre  d'ac- 
cepter ces  conditions,  quelles  qu'elles  puissent  être,  jurez-moi 
aussi  de  ne  pas  mettre  l'épée  à  la  main  avant  d'avoir  vu  le 
marquis."  Et  voilà  comment  les  deux  jeunes  gens  sont,  à  leur 
grand  ébahissement,  devenus,  le  1er  mai  1759,  les  hôtes  de 
Québec,  où,  dans  la  fraîche  salle  à  manger  d'une  auberge 
d'Arramonde  (il  faut  mettre  ici  l'accent  du  Midi)  raconte  à 
M.  de  Frontenac,  aide  de  camp  de  Vaudreuil,  cette  surprenante 
aventure. 


Pourquoi,  dès  le  1er  mai,  ne  la  raconte-t-il  point  à  Montcalm 
lui-même?  C'est  que  celui-ci  est  encore  dans  cette  petite  armée 
du  lac.Champlain  qui,  l'année  précédente,  s'est  immortalisée  à 
Carillon.  En  prévision  d'un  siège  possible,  on  pense  que  Mont- 
calm ne  tardera  pas  à  reparaître,  mais  les  jeunes  gens  sont 
trop  impatients  de1  se  couper  la  gorge  et  apprenant  qu'un  convoi 
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dé  Sauvages  Abénakis  vont,  avec  quelques  Canadiens,  rejoindre 
.Montra lin,  ils  s'embarquent  avec  eux. 

Ici  se  présentent  deux  des  types  les  plus  intéressants  du 
roman,  le  Canadien  David  Kérulaz,  dit  le  Chasseur  de  Bisons, 
et  le  chef  Abénaki  VYinnipeg. — Ce  sont  peut-être  les  mieux 
étudiés:  l'un  incarne  bien  cette  espèce  de  rudes  chasseurs  qui 
vinrent  mettre  leurs  carabines  au  service  de  la  France,  prodi- 
gieux tireurs,  "Bras  de  fer"  capables  des  exploits  les  plus  sur- 
prenants, par  ailleurs  représentant  cette  admirable  race,  four- 
nie de  Bretons  et  de  Normands,  qui  tout  à  la  fois  intelligente 
comme  ceux-ci,  fidèle  comme  ceux-là,  a  fait  le  Canada,  maté- 
riellement et  moralement.  '  David,  fort  connu  de  Montcalmr 
entend  le  rejoindre,  mais  c'est  moins  pour  lui  offrir  son  bras, 
que  pour  lui  demander  aide  et  conseil.  Le  brave  garçon  a,  lui 
aussi,  son  roman  :  un  gentil  roman  d'amour.  Il  aime  la  fille 
du  fermier  Dervieux,  de  Sillery,  près  de  l'Anse  du  Foulon  ; 
celui-ci  lui  a  accordé  la  main  de  Marthe  et  tout  allait  pour  le 
mieux,  lorsque,  un  beau  jour,  le  chasseur  de  bisons  a  appris 
avec  une  stupeur  indignée  que  son  jeune  frère  Pierre,  employé 
dans  les  bureaux  de  l'intendance,  a  été  accusé  de  vol  par  le  sub- 
délégué Varin,  et  jeté  en  prison.  Le  père  Dervieux,.  fort  cha- 
touilleux sur  le  point  d'honneur,  a  ratiré  son  consentement 
jusqu'à  ce  que  Pierre  fût  réhabilité.  David  exaspéré  abatte- 
rait  volontiers  comme  une  bête  de  la  prairie  Varin  qu'il  soup- 
çonne non  sans  raison  d'avoir  fait  lui-même,  pour  jouer  plus 
gros  jeu,  le  trou  constaté  dans  la  caisse. 

Winnipêg  est  un  très  beau  type  d'Indien  fidèle:  il  garde,  au 
cours  de  tout  le  drame,  dans  ses  relations  avec  les  chefs  de- 
Far  niée,  les  missionnaires,  ses  guerriers,  une  dignité  hautaine, 
qui  donne  à  sa  physionomie  beaucoup  de  relief. 

La  petite  caravane  gagne  par  le  Saint-Laurent  et  la  rivière 
Richelieu  le  lac  Champlain  où  les  deux  gentilshommes  se  pré- 
sentent à  Montcalm.  Celui-ci  leur  imposa  alors  de  singulières 
conditions.  Par  un  accueil  affable  il  se  concilie  dès  l'abord 
les  deux  rivaux;  puis  brusquement  il  leur  déclare  qu'il  a  besoin 
d'officiers  et  que  ce  n'est  pas  dans  la  pénurie  d'hommes  dont 
il  souffre,  qu'il  s'en  va  permettre  à  deux  braves  gentilshommes 
de  se  couper  la  gorge:  en  conséquence  l'un  et  l'autre  recevront 
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une  mission.  Celui  qui  l'aura  le  mieux  remplie  sera  proclamé 
vainqueur.  Saint-Preux  et  d'Arramonde  se  récrient.  Montcalm 
reste  inflexible.  Si  l'un  des  deux  meurt,  et  bien  !  l'honneur  sera 
satisfait.  Si  tous  deux  reviennent,  la  palme  à  qui  aura  fait  le 
plus  de  mal  aux  Anglais. 


Quels  aventures  traverse  Jean  d'Arramonde  dans  la  forêt 
où  l'entraîne  sa  mission,  je  ne  saurais  vous  le  raconter  par  le 
détail.  Il  a  pour  compagnon  le  silencieux  Winnipeg — intéres- 
sante et  piquante  association  que  celle  de  ce  taciturne  Abénaki 
et  de  ce  Gascon  expansif — et  un  missionnaire,  le  Père  André, 
rencontré  par  hasard,  type  fort  sympathique  de  ces  prêtres  à 
la  fois  cordiaux  et  rudes,  de  sentiments  profondément  religieux, 
d'âme  française,,  d'allures  un  peu  excentriques,  qui  évau  ^éli- 
sent les  uns,  soignent  les  autres,  missionnaires,  aumôniers  mi- 
litaires, infirmiers  en  chef.  Ce  Père  André,  c'est  un  très  beau 
caractère.  Ah  !  que  nous  gardons,  en  France,  d'admiration 
reconnaissante  pour  ces  vaillants  pionniers  dont  la  soutane 
fut  véritablement  le  premier  drapeau  qui  rallia  en  ces  terres 
lointaines  tant  d'amis  à  la  France.  Ce  Père  André,  c'est  un 
disciple  de  ces  Marquette  et  de  ces  Hennepin  qui  firent  con- 
naître aux  rives  du  Mississipi  et  du  Missouri  notre  pays  et  sa 
grandeur,  un  émule  aussi  de  ces  admirables  apôtres,  les  Piquet, 
les  Matavet,  les  Roubaud  qui  convertirent  tant  de  peuplades 
à  la  France,  soldat  du  Christ. 

La  petite  caravane  tombe  entre  les  mains  de  Sauvages,  enne- 
mis jurés  des  Abénakis  et  traîtres  à  la  cause  française.  Jean 
d'Arramonde,  le  Père  André,  Winnipeg  sont  attachés  au  poteau 
de  tortures  et  j'avoue  que  ce  qui  me  paraît  à  l'heure  présente 
l'épisode  le  moins  attachant  m'a  fait  passer,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  par  toutes  les  affres  imaginables.  Délivré  par  suite  d'in- 
cidents imprévus,  d'Arramonde  ouvre  les  instructions  de  Mont- 
calm et  apprend  qu'il  lui  faut  se  diriger  vers  le  fort  Sainte- 
Anne,  où,  sur  ces  entrefaites,  Saint-Preux  est  parvenu  à  s'ins- 
taller après  l'avoir  repris  par  surprise  aux  Anglais.  Il  y  est 
d'ailleurs  assiégé  à  son  tour  par  ceux-ci  :  affamée,  la  petite 
troupe  française  va  succomber  lorsque  d'Arramonde  survient 
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avec  ses  Abénakis  et  le  Père  André,  échappés  à  tant  de  périls. 
La  prise  dn  fort,  sa  défense  contre  l'Anglais,  donnent  lieu  à  des 
scènes  pittoresques  où  la  couleur  locale  me  semble  parfaitement 
respectée. 

Il  va  sans  dire  que,  unis  dans  le  péril,  éclairés  par  ailleurs 
sur  la  folie  criminelle  qu'il  y  aurait  à  s'entr'égorger  en  face  de 
l'ennemi  menaçant  de  la  France,  les  deux  gentilshommes  tom- 
bent dans  les  bras  l'un  de  Pautre,  résolus  à  rester  au  Canada 
les  soldats  dévoués  de  la  petite  armée  française. 


Montcalm  est  cependant  rentré  a  Québec  et  ici  commence 
certainement — avec  la  troisième  partie  du  livre —  son  plus  in- 
téressant chapitre.  Le  général  a  dû  quitter  le  lac  Champlain, 
car  la  flotte  de  Wolfe  est  annoncée  et  le  siège  de  Québec  immi- 
nent. Tout  d'abord  le  marquis  échappe  à  un  guet-apens  que 
lui  tendent  les  Hurons  :  David  Kérulaz,  resté  près  de  Montcalm, 
le  tire  de  ce  guet-apens  grâce  à  sa  force  herculéenne,  et  ce 
drame  en  plein  Saint-Laurent  est  extrêmement  poignant. 

Il  est  soucieux,  David  :  il  a  vu  Varin  au  camp  de  M.  de  Mont- 
calm, Varin  jouant  gros  jeu  dans  cette  somptueuse  tente  de 
l'intendance  qui  fait  un  contraste  frappant  avec  celle  du  gé- 
néral; l'entrevue  entre  le  fonctionnaire  en  habit  de  velours  et 
le  rude  trappeur  est  vraiment  piquante.  Mais  David  n'a  rien 
obtenu  du  subdélégué.  Il  a  alors  recours  à  la  ruse  et  puis- 
qu'aussi  bien  il  tient  Varin  et  ses  collègues  pour  des  voleurs, 
n'a  aucun  scrupule  à  y  jouer  le  misérable  fonctionnaire.  De 
retour  à  Québec,  il  va  trouver  Varin  et  lui  affirme  qu'en 
échange  de  la  liberté  de  son  frère,  il  lui  livrera  un  riche  trésor. 
Il  connaît  un  secret  :  un  sien  grand'père  a,  il  y  a  près  d'un  siè- 
cle, trouvé  un  placer:  il  a  recueilli  lingots  sur  lingots  et  les  a 
enfouis  dans  un  souterrain  dont  seul  David  connaît  l'existence. 
Attention  ,ami  lecteur  !  Ce  souterrain  "la  Grotte  du  Trappeur" 
va — d'après  notre  seul  romancier — jouer  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  du  Canada.  Par  quels  procédés  David  arrache 
à  Varin  la  pièce  établissant  l'innocence  de  son  frère  et  comment 
il  parvient  à  jouer  l'intendant,  il  serait  un  peu  long  de  l'expli- 
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quer.  Il  arrive  que  l'intendant  subdélégué,  de  toute  l'aven- 
ture ne  retira  pas  un  lingot,  mais  la  seule  connaissance  du  sou- 
terrain qui,  «'ouvrant  dans  les  rochers  de  l'Anse  du  Foulon, 
aboutit  par  d'étroits  couloirs  au  plateau  d'Abraham.  David 
cependant  fait  sortir  son  frère  de  prison;  et  le  Voici  derechef 
préparant  ses  noces  avec  la  jolie  Marthe  Dervieux. 


Pendant  ce  temps,  que  deviennent  nos  deux  héros?  Ils  ser- 
vent avec  ardeur  dans  des  rôles  très  différents.  L'un  Saint- 
Preux,  a  le  commandement  d'un  poste  à  l'Anse  du  Foulon. 
L'autre,  d'Arramonde  a  reçu  une  plus  périlleuse  mission.  Wolfe 
est  arrivé  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent  :  l'armée  anglaise  a 
pris  pied  au  nord-est  de  Québec.  Des  villages  sont  occupés  par 
les  habits  rouges  et  c'est  une  terrible  vie  que  mènent  les  habi- 
tants pris  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Nous  voici  dans  le 
village  de  l'Ange-Gardien  où  se  trouve  pour  le  moment  le  quar- 
tier général  anglais.  Wolfe  va  essayer  de  forcer  le  passage  de 
la  rivière  Montmorency.  C'est  du  plan  de  bataille  qu'il  va,  à 
l'Ange-Gardien,  délibérer  avec  ses  lieutenants.  D'Arramonde 
s'est  glissé,  déguisé,  pour  pénétrer  et  pouvoir  dénoncer  les  pro- 
jets de  \Volfe.  Il  y  arrive:  et  rien  n'est  plus  palpitant  que 
l'histoire  de  cette  mission.  Elle  réussit  :  Lévis,  prévenu  sous 
main,  peut  repousser  les  Anglais;  mais  le  bouillant  Gascon  se 
fait  prendre;  il  est  condamné  à  mort  et,  jeté  contre  un  mur, 
va  être  fusillé.  Wolfe  cependant  lui  fait  grâce — à  une  condi- 
tion :  il  mènera  la  flotte  à  l'Anse  du  Foulon  dont,  par  un  avis 
préalable  à  Saint-Preux,  il  aura  fait  évacuer  les  abords.  D'Ar- 
ramonde feint  de  céder,  de  trahir  (à  la  surprise  de  Wolfe)  et 
il  signe  l'avis  ;  il  est  parvenu,  grâce  à  une  intervention  de  David 
Kérulaz,  à  prévenir  secrètement  Saint-Preux  de  se  tenir  au 
contraire  sur  ses  gardes  :  c'est  ainsi  qu'il  conduit  tout  un  corps 
anglais  à  la  déconfiture.  Il  parvient  d'ailleurs  à  s'échapper 
au  cours  de  la  bagarre.  Car  c'est  vérité  commune  qu'il  y  a  un 
Dieu  pour  les  cadets  de  Gascogne.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  ce 
dernier  épisode,  c'est  l'idée  parfaitement  exacte  qu'on  emporte 
de  Wolfe,  que  l'auteur  a  mis  presque  constamment  en  scène. 
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D'Arramonde,  l'a  entendu  affirmer,  la  veille  de  Montmorency 
et  la  veille  de  l'échaffourée  de  l'Anse  du  Foulon,  sa  foi  irréduc- 
tible dans  le  succès  ;  et,  lorsque  le  Gascon  y  repense,  ce  n'est 
pas — en  dépit  des  échecs  anglais — sans  un  frisson  de  crainte: 
ce  "petit  freluquet  de  général''  lui  a  fait  grande  impression. 


Nous  touchons  au  drame  final.  Il  est  habilement  amené  etr 
en  dépit  des  incidents  fictifs  qui  le  rattachent  au  récit,  c'est  une 
page  historique  sinon  dans  tous  ses  détails,  du  moins  dans 
l'impression  d'ensemble  et  dans  nombre  de  ses  épisodes. 

David  s'est  attiré  la  haine  de  Varin  joué  et  du  corps  de  l'in- 
tendance qui,  Bigot  en  tête,  a  fait  cause  commune  avec  le  sub- 
délégué. Cela  permet  au  lecteur  de  faire  la  connaissance  de 
ce  trop  célèbre  Bigot  et  de  ses  complices.  Dans  tout  drame  il 
faut,  à  côté  du  héros,  le  traître  :  les  auditeurs  de  nos  théâtres 
populaires  n'agréeraient  point  une  pièce  sans  le  traître  odieux, 
et  le  gros  public  entend  qu'il  y  ait  toujours  un  Ganelon  à  côté 
d'un  Roland,  un  Bourbon  en  face  d'un  Bayard,  un  Bazaine  en 
même  temps  qu'un  MacMahon.  Il  n'a  pas  fallu  en  vérité  à  Cau- 
vain  ( *  )  charger  beaucoup  les  personnages  que  l'histoire  lui  li- 
vrait, pour  faire  de  Montcalm  le  héros  idéal  et  de  Varin,  le  traître 
exécrable.  Il  est  très  vrai — et  l'abbé  Casgrain  nous  en  fournit 
bien  des  preuves — que  le  corps  des  intendants  qui  avait  trafiqué, 
pillé,  écorché,  volé  des  millions,  avait  intérêt  à  ce  que  la  France 
ne  gardât  point  la  colonie:  une  faillite  générale  permettrait 
peut-être  aux  concussionnaires  d'échapper  à  la  loi  en  interdi- 
sant au  gouvernement  de  Versailles  toute  enquête  sur  place. 
On  voit  par  ailleurs  à  quel  point  Bigot,  Varin  et  leurs  com- 
plices calculèrent  mal  :  mais  il  est  clair  que  le  calcul  était  plau- 
sible, possible.  L'histoire  ne  saurait  affirmer  que  ces  malheu- 
reux passèrent  du  désir  à  l'acte.  Mais  le  roman  a  des  libertés, 
et  s'il  se  meut  avec  aisance  dans  le  cadre  des  grands  événe- 
ments, il  faut  faire  crédit  des  petits  au  romancier.    Pour  Cau- 


(*)   Henri   Cauvain,  l'auteur  du  Grand   Vaincu. 
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vain,  Wolfe  est  en  relations  secrètes  avec  les  concussionnaires 
de  l'intendance.  Ceux-ci  ont  fait  arrêter  David  qui  gémit  dans 
la  prison  où  naguère  son  frère  était  enfermé.  Sur  ces  entre- 
faites d'Arramonde  vient  à  Québec  rendre  compte  à  Montcalm 
des  événements  de  l'Anse  du  Foulon.  On  le  renvoie  chez  le 
gouverneur,  M.  de  Vaudreuil,  chez  lequel  Montcalm  et  ses  lieu- 
tenants délibèrent  avec  les  agents  de  l'intendance  sur  les  res- 
sources de  la  colonie.  D'Arramonde  est  introduit  :  il  voit  l'un 
en  face  de  l'autre  les  deux  groupes,  officiers  et  financiers.  Pour 
la  première  fois  apparaît  ici  la  pâle  figure  de  Vaudreuil.  On 
sait  assez  que  l'éminent  historien  canadien  qu'est  l'abbé  Cas- 
grain  a,  dans  son  admirable  ouvrage,  dégagé  avec  beaucoup  de 
perspicacité  les  responsabilités  encourues  :  Montcalm  ne  lui 
a  pas  paru  sans  défaut;  partant,  Vaudreuil  que  Dussieux 
(Le  Canada  sous  la  Domination  française),  Bonnechose 
(Montcalm  et  Je  Canada)  et  le  Père  Martin  (le  Marquis  de 
Montcalm)  ont  sacrifié  au  général  son  rival,  doit  être  jusqu'à 
un  certain  point  réhabilité  ;  c'est  un  personnage  un  peu  mou,  de 
génie  médiocre  et  d'âme  ordinaire,  mais  que  paralysait  réelle- 
ment la  situation  fausse  où  le  cabinet  de  Versailles  avait  placé 
gouverneur  et  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'attitude  embarras- 
sée de  Vaudreuil  entre  les  officiers  de  Montcalm  et  les  fonction- 
naires de  Bigot  me  paraît  assez  bien  caractérisée.  D'Arra- 
monde, en  bon  Gascon,  allume  une  discussion.  On  lui  doit 
beaucoup:  Montcalm  réclame  pour  lui  une  récompense.  Vau- 
dreuil la  lui  offre,  promettant  de  satisfaire  à  sa  requête,  quelle 
qu'elle  soit.  Le  gentilhomme  alors  réclame  la  mise  en  liberté 
de  Kérulaz.  Varin  frémit  de  rage:  fortement  soutenu  par 
Bigot,  il  proteste  avec  violence,  déclare  que  la  libération  de 
David  Kérulaz  sera  un  outrage  au  corps  de  l'intendance  tout 
entier.  Montcalm,  toujours  vif,  écrase  de. son  mépris  les  inten- 
dants qu'une  telle  attitude  exaspère  et  arrache  à  Vaudreuil, 
fort  malheureux  en  ce  conflit,  l'ordre  qui  va  donner  à  Kérulaz 
la  clef  des  champs. 

Le  soir  même  un  émissaire  de  Varin  part  de  Québec  pour  le 
camp  anglais  :  depuis  l'échec  de  l'Anse  du  Foulon,  la  flotte  an- 
glaise est  restée  en  face  de  la  falaise,  semblant  chercher  une  oc- 
casion de  recommencer  le  coup.    Nous  savons  tous  que  c'est  en 
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ces  circonstances  que  Wolfe,  en  dépit  des  résistances  de  ses 
officiers,  entendit  en  effet  faire  une  suprême  tentative — et  y 
réussit. 


Aucun  des  détails  de  la  bataille  d'Abraham  ne  nous  est  in- 
connu. Il  est  certain  que — Casgrain  l'a  fort  copieusement 
prouvé — AYolfe  fut  favorisé,  au-delà  de  toute  espérance,  par  les 
circonstances.  Avoir  pu  gagner  le  plateau,  à  travers  les  ro- 
chers qui  en  défendaient  l'accès,  est  une  chance  qu'explique  la 
négligence  d'un  médiocre  officier.  Comme,  de  sa  propre  auto- 
riré,  le  romancier  a  donné  à  notre  ami  Saint-Preux  le  comman- 
dement du  poste,  il  faut  bien  que  le  vaillant  officier  n'ait  point 
été  pris  en  faute.  C'est  là  que  reparaît  la  Grotte  du  trappeur  : 
c'est  par  ce  passage  souterrain  signalé  au  général  anglais 
— nous  devinons  par  quel  traître — que  les  premiers  soldats 
parviennent,  sans  être  vus,  jusqu'au  poste  ainsi  surpris.  Il 
faut  que,  après  une  résistance  vaine,  Saint-Preux  batte  en  re- 
traite vers  Québec.  Il  passe  par  la  ferme  de  Sillery  où  il  trou- 
ve la  gentille  Marthe  Dervieux,  le  père  Dervieux  et  l'abbé  An« 
dré  qu'il  terrifie  par  les  nouvelles  qu'il  leur  jette  en  courant. 

La  scène  où  le  vieux  fermier  canadien  et  le  vénérable  mis- 
sionnaire français  regardent  venir  l'armée  anglaise  est  très 
belle  dans  sa  simplicité  : 

"Debout  devant  la  fenêtre  de  la  ferme,  le  père  André  atta- 
chait son  regard  sur  la  plaine  qui  se  déroulait  à  perte  de  vue 
"et  où  les  nuages,  en  passant,  jetaient  de  grandes  taches  noires. 

"Au  bout  d'une  heure  environ,  un  bruit  étrange  vint  frapper 
"leur  oreille. 

"C'étaient  les  accents,  d'une  musique  bizarre,  aiguë,  qui  avait 
"quelque  chose  de  surnaturel.  On  aurait  dit  les  glapissements 
"inarticulés  d'une  troupe  d'oiseaux  de  proie  auxquels  un  tam- 
"bourin  assourdi  donnait  un  rhytme  lent, 

"Les  voilà",  dit  le  père  Dervieux. 

" . . . .  Les  trois  visages  anxieux  de  curiosité  et  de  douleur 
"demeuraient  collés  aux  petits  carreaux  de  la  fenêtre.  Les  sons 
"de  cette  singulière  musique  devinrent  plus  aigus  et  plus  dé- 
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"chipants.    A  ce  bruit  se  mêla  le  grand  brounaha  d'une  troupe 
"nombreuse  marchant  d'un  pas  uniforme  et  régulier. 

"Mais  ce  bruit  était  sourd,  car  l'armée  anglaise  s'avançait 
"dans  les  terres  détrempées  par  les  pluies  des  jours  précédents. 

"La  première  troupe  qui  parut  était  composée  d'Ecossais 
"aux  jambes  nues,  ceints  de  leurs  plaids  multicolores,  leur  large 
"claymore  battant  leur  cuisse  avec  un  mouvement  cadencé. 

"C'était  le  bruit  de  leur  musique  de  guerre  qui  était  parvenu 
"jusqu'à  la  ferme  de  Sillery  .  Une  dizaine  de  soldats  marchant 
"devant  soufflaient  dans  des  cornemuses,  tandis  que  d'autres 
"frappaient  dans  de  petits  tambourins  suspendus  à  leur  cein- 
ture. 

"Ces  Ecossais  allaient  un  peu  en  désordre  comme  un  corps 
"perdu  d'éclaireurs. 

"Mais,  à  une  centaine  de  pas,  on  vit  apparaître  une  ligne 
"écarlate  qui  s'étendait  très  loin  dans  la  plaine  en  affectant 
"une  forme  concentrique. 

"Cette  ligne  marchait  d'un  pas  grave  et  mesuré.  Le  vieux 
"fermier  la  compara  à  une  faux  immense  qui  se  serait  avancée 
"au  milieu  de  ses  prés  et  dans  ses  moissons.  Et  c'était  bien, 
"en  effet,  une  formidable  faux  d'acier  qui,  dans  peu  d'instants, 
"allait  trancher  les  liens  séculaires  qui  unissaient  le  Canada 
"à  la  vieille  France. 

" — Voilà  l'invasion  !  dit  le  père  Dervieux,  d'une  voix  grave. 

"Et  il  montra  ces  cinq  mille  hommes  marchant  comme  une 
"muraille  de  fer  contre  Québec  sans  défense. 

"L'armée  anglaise  passa  sur  sa  ligne  inflexible  où  les  hauts 
"bonnets  des  grenadiers  dessinaient  seuls  quelques  irrégula- 
rités. 

"On  vit  défiler  des  canons,  des  munitions,  des  caissons  d'ar- 
tillerie. 

"Puis  ce  fut  tout. 

"Le  silence  se  rétablit  plus  profond,  plus  solennel  encore. 
"On  n'entendit  plus  autour  de  la  ferme  que  le  gazouillement 
"des  oiseaux  que  l'air  frais  du  matin  venait  d'éveiller  et  qui 
"se  poursuivaient  joyeusement  de  branche  en  branche  dans  les 
"hauts  peupliers  et  dans  les  bosquets  de  chênes  verts.'' 
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Deux  heures  après  on  se  battait  dans  les  plaines  d'Abraham. 
Le  romancier  met  en  scène,  cette  fois,  avec  une  parfaite  exacti- 
tude historique  les  deux  généraux  marchant  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  les  deux  armées  s'affrontant,  l'armée  canadienne 
française  mal  préparée  à  la  bataille  du  jour,  affaiblie  par  le 
récent  départ  de  Lévis  et  de  son  corps,  éprouvée  par  la  disette 
de  vivres,  ébranlée  promptement  par  le  feu  très  nourri  des  An- 
glais et  entraînée  dans  la  déroute  au  moment  même  où  Mont- 
calm,  blessé  à  mort,  chancelle  sur  son  cheval.  Le  lecteur  assiste, 
d'autre  part,  à  la  mort  de  Wolfe,  digne  des  héros  de  l'antiquité, 
jeune  soldat  qui,  expirant,  pouvait  d'une  main  défaillante  atta- 
cher à  la  couronne  de  ses  maîtres  un  des  plus  beaux  fleurons 
qui  y  put  trouver  place. 

On  ne  peut  demander  au  romancier  de  sacrifier  en  cette  oc- 
currence les  héros  de  sa  fiction  :  chacun  a  sa  place,  Saint-Preux 
et  d'Arramonde  à  la  tête  de  leurs  compagnies,  Kérulaz  parmi  les 
miliciens  qui,  tout  en  démolissant  les  Anglais,  reculaient  lente- 
ment, et  Winnipeg  à  la  tête  de  ses  Abénakis.  Les  derniers 
moments  de  la  tribu  Abénaki  sont  très  émouvants  :  lorsque  le 
chef  pousse  son  cri  de  guerre  et  entraîne  ses  guerriers  à  la 
mort,  il  est  difficile  de  se  défendre  d'un  mouvement  d'émotion. 

La  dernière  scène,  c'est  naturellement  la  mort  de  Montcalm  : 
l'histoire  n'aura  peut-être  jamais  enregistré  une  mort  plus 
noble  après  une  vie  plus  belle.  Que,  dans  la  même  journée,  ces 
deux  héros  ennemis,  Wolfe  et  Montcalm,  aient  pu  donner  au 
monde  un  spectacle  si  magnifique,  voilà  qui  compense  bien  des 
petitesses,  bien  des  vilenies,  bien  des  hontes,  bien  des  crimes. 
Par  de  pareils  tableaux  l'histoire  peut  contribuer  à  donner  de 
l'homme  une  estime  plus  grande  :  et  c'est  pourquoi  un  livre  qui 
popularise  de  telles  scènes  mérite  bien  du  public. 


J'ai  lu  ce  livre  à  l'âge  où  la  bataille  passionne  :  par  surcroit 
cette  bataille  d'Abraham  est  simple  :  ce  n'est  point  Austerlitz 
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ni  Wagram.  Mon  imagination  d'enfant  s'y  repaissait  et  sans 
cesse,  le  livre  fermé,  l'évoquait.  Tous  les  personnages  m'é- 
taient aussi  familiers  que  si  j'avais  vécu  à  leur  côté;  le  décor, 
je  le  reconstituais  à  peu  près,  ne  trouvant  jamais  une  carte  de 
la  vallée  du  Saint-Laurent  sans  que  j'y  cherchasse  la  rivière 
Montmorency,  le  cap  da  Beauport,  l'Anse  du  Foulon,  la  ferme 
de  Sillery,  les  plaines  d'Abraham — ou  encore  les  bois  profonds 
où,  aux  abords  du  lac  Champlain,  le  fougueux  d'Arramonde 


Mort  de  Montcalm 


faillit  être  scalpé,  la  rivière  Richelieu  que  fendaient  les  minces 
pirogues  des  Abénakis,  et  pardessus  tout  le  large  fleuve  où  évo- 
luait la  flotte  de  Wolfe. 

Trente  ans  durant,  j'ai  désiré  connaître  les  lieux  où  ma  jeune 
imagination  me  transportait,  grâce  à  ce  passionnant  petit  ro- 
man historique.  Qu'étaient  devenus  les  descendants  de  David 
Kérulaz,  les  successeurs  du  Père  André,  les  fils  de  Winnipeg, 
les  neveux  des  envahisseurs  britanniques  ? 

Je  sais  maintenant  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les  descendants 
de  Kérulaz  sont  devenus  légion  :  et,  par  le  respect  des  lois  di- 
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vines  et  humaines  renfermés  dans  le  Crcscite  et  multiplicamintr 
ils  ont  crû  et  se  sont  multipliés.  Pendant  que,  trente  ans  après- 
le  néfaste  traité  de  Paris,  les  Français  se  déchiraient  et  quer 
peut-être,  le  distingué  Saint-Preux  et  le  vaillant  d'Arrainonde 
montaient  sur  l'échafaud,  les  Canadiens  français  séparés  de  la. 
mère-patrie  ne  lui  payaient  pas  seulement  d'affection  son: 
lamentable  abandon;  mais  propageant  par  leur  multipli- 
cation la  race,  l'esprit,  la  langue  de  France,  ils  recons- 
tituaient à  eux  seuls  une  nationalité  française,  bran- 
che magnifique  qui,  replantée,  devinfc  un  arbre  so- 
lide. J'ai  vu  que  les  successeurs  du  Père  André  con- 
tinuent sa  grande  tâche  d'évangélisation  :  d'Arramonde  et 
Saint-Preux  partirent,  mais  le  Père  André  resta,  incarnation 
de  ce  noble  et  vaillant  clergé  qui,  lui,  demeura,  protecteur,  ami, 
conseiller,  et,  en  gardant  les  Canadiens  à  l'Eglise  catholique, 
les  conserva  par  surcroit  à  la  race  et  à  la  langue  françaises. 
J'ai  cherché  les  fils  de  Winnipeg;  mais  je  crois  maintenant 
tout-à-fait  le  romancier  quand  il  fait  mourir  toute  la  tribu  dans 
les  plaines  d'Abraham.  J'ai  vu  enfin  le  résultat  obtenu  par  la 
fermeté  des  Canadiens  et  par  le  libéralisme  du  peuple  anglais. 
Wolfe,  âme  généreuse  dans  un  corps  débile,  était  mort' lorsque 
Montcalm  mourant  lui  adressait  son  suprême  appel  :  "Je  fus 
leur  père  :  soyez  leur  protecteur".  Un  demi  siècle  plus  tard,  le 
peuple  conquérant  entendit  l'appel  du  généreux  soldat.  La 
liberté  a  été  méritée,  mais  de  bonne  grâce  accordée,  et  l'on  ne 
sait  lequel  des  deux  peuples  on  doit  féliciter  le  plus,  l'un  de  son 
opiniâtre  foi,  l'autre  de  son  humanité  diplomatique. 

J'ai  revu  les  lieux:  dans  les  rues  de  Québec,  le  long  des  rives 
du  Saint-Laurent,  dans  les  champs  de  bataille,  le  long  de  la 
rivière  Montmorency  ou  de  la  terrasse  du  château  Frontenac, 
j'ai  promené  presque  des  souvenirs — et  quels  émouvants  sou- 
venirs ! 


Vers  cinq  heures  le  soir  tombait  sur  la  ville;  les  étoiles  scin- 
tillaient au  ciel  bleu  sombre;  la  nnit  allait  envelopper  Québec. 
L'ombre  favorise  les  visions.  De  tous  mes  héros  d'enfance, 
un  seul  restait  debout  :  Montcalm.    Vaillant  homme,  il  fut,  de 
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par  un  décret  de  la  Providence,  le  héros  élu  pour  incarner  aux 
yeux  des  Canadiens  toutes  les  qualités  du  Français — y  compris 
quelques-uns  de  ses  plus  aimables  défauts.  De  physionomie 
fine  et  gracieuse,  homme  d'action  et  dé  pensée,  poète  et  guer- 
rier, facilement  emporté,  volontiers  railleur  et  néanmoins  hom- 
me de  foi,  généreux  aux  petits,  galant  envers  les  dames,  bon 
pour  le  soldat,  ferme  vis-à-vis  des  officiers,  ayant  l'horreur  de 
la  friponnerie,  le  culte  de  l'honneur  et,  sans  grandes  phrases, 
l'amour  de  son  pays,  Montcalm,  gentilhomme  sans  reproche 
et  soldat  sans  peur,  qui  vécut  en  chevalier  et  mourut  en  chrétien, 
reste  sur  cette  terre  comme  le  dernier  sourire  de  la  vieille  France 
à  la  nouvelle  France. 

J'ai  salué  la  colonne  élevée  aux  deux  chefs;  j'ai  vénéré  le  tom- 
beau où  repose  le  nobre  Français;  nous  pourrons  sous  peu 
porter  au  pied  de  sa  statue  l'hommage  de  notre  légitime  admi- 
ration, i 

Dans  la  nuit  qui  lentement  envahissait  les  rues  de  la  vieille 
ville  française,  les  plaines  d'Abraham,  le  fleuve  magnifique,  il 
me  plaisait  de  voir  se  dresser  la  grande  ombre  que  mon  enfance 
aima.  / 


-ùout'à       <y7ïac/eU>t 
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Québec,  21-23  juin  1908 


ES  fêtes  de  Laval  à  Québec,  en  juin  dernier,  ont 
été  des  fêtes  pour  les  sens,  pour  le  coeur,  et 
pour  l'âme  :  jamais  peut-être  la  vieille  cité  his- 
torique— déjà   si  pittoresque   par   le   promon- 
toire incomparable  où  elle  est  fièrement  assise 
et  par  le  gracieux  horizon  de  montagnes  qui 
^J^j^jjffi       l'encadre — ne   s'était   revêtue   de   telles   splen- 
•WtSAnTjK         deurs.     Le  jour,  c'était  une  vision  de  beauté 
^V^  *  que  ces  milliers  de  drapeaux,  d'oriflammes  et 

de  banderolles  aux  couleurs  éclatantes  qui 
flottaient  au  vent,  ainsi  que  ces  arches  de  verdure  qui  se  ser- 
raient de  si  près  et  transformaient  les  rues  en  de  longues  ave- 
nues triomphales.  Le  soir,  c'était  un  spectacle  plus  féerique 
encore  que  ces  immenses  rubans  de  globules  électriques  qui 
couraient  partout  sur  les  édifices  publics  et  en  dessinaient  dé- 
licatement les  contours,  pendant  qu'au  pied  du  Cap  Diamant 
la  nappe  sombre  du  grand  fleuve,  faisant  miroiter  toutes  ces 
lumières,  semblait  rouler  des  flots  d'étoiles,  et  que  la  brise 
emportait  sur  l'onde  les  accents  joyeux  des  fanfares  sérénadant 
aux  quatre  coins  de  la  ville.  Quelle  jouissance  pour  des  yeux 
d'artiste  ! 

Et  pourtant,  aux  coeurs  des  patriotes  et  aux  âmes  des  catho- 
liques, les  fêtes  de  Laval  ont  donné  une  jouissance  plus  noble 
et  plus  profonde.  Sans  doute  elles  ont  été  une  superbe  affir- 
mation de  foi  religieuse,  puisque,  comme  l'a  bien  fait  remarquer 
Mgr  l'auxiliaire  de  Québec,  dans  un  discours  q'ui  est  un  pur 
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chef-d'œuvre,  la  fête  de  l'Evêque- Apôtre  était  placée  à  dessein 
entre  la  fête  du  Dieu-Eucharistie  et  la  fête  du  Précurseur- 
Martyr.  Mais  elles  ont  été  aussi  une  affirmation  vivifiante 
de  foi  nationale,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  voudrions 
dire  humblement  nos  impressions  aux  lecteurs  de  la  Revue 


Mgr  de  Laval 

Canadienne,  avec  le  désir  de  leur  faire  partager  à  tous  les 
belles  espérances  que,  sans  doute,  ces  fêtes  ont  fait  naître  dans 
l'âme  d'un  grand  nombre.  Comme  toutes  les  fêtes  du  temps, 
elles  ont  passé  semblables  à  un  rêve,  mais  ce  rêve,  il  fai- 
sait apprécier  davantage,  il  nous  semble,  le  riche  idéal  d'avenir 
national  qui  doit  être  le  nôtre. 


Une  des  premières  causes  d'espérance  pour  notre  avenir,  c'est 
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que  les  fêtes  de  Laval  ont  rappelé  à  notre  peuple  cette  leçon 
si  frappante  et  si  intéressante  de  notre  histoire  :  ce  qui  s'est  fait 
pour  notre  race,  surtout  dans  notre  province  française,  s'est 
fait  par  la  coopération  du  pauple  et  du  clergé.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  désormais  la  statue  du  grand  évêque  va  se  dresser 
à  quelques  pas  de  la  statue  du  fondateur  même  de  Québec  :  ces 
deux  statues,  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  semblent  symbo- 
liser l'union  séculaire  des  deux  puissances  ecclésiastique  et 
civile,  union  dont  les  fruits  sont  plus  visibles  encore  dans  la 
Nouvelle-France  que  dans  tout  autre  pays  d'Amérique  ou  d'Eu- 
rope. Dans  toute  l'histoire  du  monde  civilisét  en  effet,  aucune 
nation  n'a  connu  d'harmonie  plus  belle  et  plus  féconde 
entre  ces  deux  puissances  que  celle  qui  s'est  vue  chez  nous. 
Jamais  peuple  n'a  eu  un  clergé  plus  littéralement  national 
que  le  nôtre  :  un  clergé  qui  a  présidé  à  sa  naissance,  qui  a  veillé 
sur  son  berceau,  qui  ne  l'a  pas  abandonné  aux  jours  de  la  sé- 
paration, qui  lui  a  donné  la  lumière  de  la  science  avec  la  lu- 
mière de  la  foi;  un  clergé  qui  a  sauvé  sa  langue  par  l'éducation 
populaire  et  qui  a  formé  tous  ses  grands  hommes  par  l'éducation 
supérieure;  un  clergé  qui  aujourd'hui  encore  précède  le  colon 
dans  la  forêt,  tout  comme  à  l'origine  il  a  précédé  ou  suivi  les 
coureurs  des  bois  et  les  découvreurs  des  grands  laes  et  des 
giandes  plaines;  un  clergé  qui,  malgré  qu'on  en  dise,  ne  s'est 
mêlé  à  la  politique  que  quand  les  intérêts  supérieurs  de  la  reli- 
gion ou  de  la  patrie  étaient  en  jeu  ;  un  clergé  enfin  qui  s'est  iden- 
t  i  fié  avec  prudence  comme  a  vec  zèle  à  tout  ce  qui  intéresse  notre 
développement  moral,  intellectuel  ou  économique.  Et  aussi, 
notre  peuple  est  peut-être  encore  le  plus  attaché  du  inonde  à 
son  clergé  —  au  grand  scandale  de  quelques  libres-penseurs 
d'outre-mer  ou  de  chez  nous  ! — Le  peuple  qui  est  plus  intelli- 
gent et  moins  ingrat  qu'on  ne  le  pense  souvent,  le  peuple  a 
compris  ce  qu'il  doit  à  cette  force  merveilleuse  de  l'Eglise  qui, 
sans  négliger  la  grande  oeuvre  de  sauver  les  âmes,  travaille 
en  plus  si  bien  à  grandir  les  nations.  Quoi  qu'on  en  dise,  le 
peuple  témoigne  encore  à  son  clergé  non  seulement  la  soumis- 
sion qu'il  lui  doit  dans  le  domaine  religieux,  mais  aussi  une 
confiance  extraordinaire  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  na- 
tionale.    Si  l'influence  du  clergé  a  baissé  ou  semble  baisser  de- 
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puis  un  quart  de  siècle,  ce  phénomène — inquiétant  pour  plu- 
sieurs et  réjouissant  pour  un  petit  nombre — indique  plutôt,  à 
notre  sens,  que  le  peuple  prend  de  plus  en  plus  conscience  de 
son  développement  et  de  sa  force,  et  ne  demande  qu'une  chose  : 
non  pas  de  s'émanciper  de  ceux  qui  ont  été  ses  pères  dans  la 
vie  nationale  comme  dans  la  vie  religieuse,  mais  d'être  traité 
avec  plus  de  mansuétude  et  de  considération  que  jadis,  alors 
qu'il  n'était  qu'un  peuple  enfant.  C'est  le  même  phénomène 
qui  sa  voit  dans  la  famille,  quand  un  enfant  devient  un  jeune 
homme  et  s'attend  de  son  père  à  être  traité  comme  un  homme, 
un  compagnon  et  un  ami  ;  il  ne  faut  pas  trop  s'alarmer  si  quel- 
ques froissements  domestiques  signalent  parfois  cette  transition 
de  l'enfance  à  l'âge  viril,  les  relations  n'en  seront  ensuite  que 
meilleures. 

Ainsi  la  glorification  à  Québec  de  Mgr  de  Laval  a  rappelé 
à  notre  peuple  que  cet  évêque  patriote  vit  encore  aujourd'hui 
en  tous  nos  évêques,  patriotes  eux  aussi,  évêques  qui  sont  sortis 
des  classes  populaires  et  s'identifient  toujours  avec  elles,  évê- 
ques qui  ne  font  qu'un  avec  leur  clergé,  pour  ne  faire  qu'un 
avec  notre  peuple,  et  pour  donner  leur  poussée  vigoureuse  vers 
l'accomplissement  de  nos  destinées.  L'union  du  peuple  et  du 
clergé  existe  encore,  elle  continuera  d'exister,  nous  pouvons 
l'espérer  comme  nous  devons  tous  y  travailler,  puisque,  si  elle 
disparaissait,  ce  serait  l'arrêt  fatal  dans  notre  évolution  et  la 
fin  de  notre  rêve  d'avenir. 


Les  fêtes  de  Laval  nous  ont  laissé  entrevoir  une  autre  cause 
de  force  et  d'espérance  pour  notre  race  :  c'est  le  rapprochement 
qu'elles  vont  fortifier  entre  nous  et  la  France  catholique.  Une 
des  notes  les  plus  consolantes,  qui  n'a  cessé  de  se  faire  entendre 
pendant  ces  trois  jours,  a  été  ce  cri  d'admiration  et  d'amour 
pour  les  catholiques  français  de  là-bas,  dont  l'héroïsme  permet 
d'espérer  qu'ils  sauveront  leur  patrie  et  que,  par  surcroît,  ils 
nous  aideront  nous-mêmes  à  rester  en  contact  avec  notre  ber- 
ceau et  à  garder  notre  génie  latin.  Sans  doute  nous  ne  sommes 
plus  des  Français,  pas  plus  que  les  Américains  ne  sont  des  An- 
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glais,  nous  sommes  Canadiens  ;  nous  sommes  une  partie  de  cette 
jeune  nation  que  le  plus  grand  monarque  du  monde,  le  Pape,  vient 
de  saluer  du  titre  de  "noble  nation  canadienne".    Mais  la  partie 
que  nous  sommes  nous  la  voulons  aussi  latine,  aussi  française 
et  aussi  catholique  que  l'a  été  la  nation  dont  nous  sommes 
sortis,  la  nation  qui  a  été  longtemps  la  plus  chevaleresque,  la 
plus  cultivée,  et  la  plus  religieuse  de  l'Europe.    Si  notre  men- 
talité n'est  plus  absolument  française,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  de  notre  côté  les  influences  du  climat  et  des  races 
voisines    nous    ont    infusé   d'autres    idées,    c'est    aussi   parce 
que  de  son  côté  la  mentalité  française  de  là-bas  n'est  plus  ce 
qu'elle  a  été  si  longtemps:  si  le  rameau  séparé  du  tronc  s'est 
imprégné  du  sol  nouveau  et  de  l'atmosphère  nouvelle,  le  vieux 
tronc  lui-même  s'est  inoculé  une  sève  nouvelle  et  parfois  anti- 
française.    Pourtant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous,  le  fond 
même  de  notre  caractère  ethnique,  est  bien  franais,  et  pour  le 
garder  français  nous  devons  rester  en  contact  avec  ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  français  dans  la  vieille  France.    Avec  le  cours 
du  temps  notre  physionomie  deviendra  assurément  plus  per- 
sonnelle, mais  dans  ses  traits  fondamentaux  elle  reflétera  tou- 
jours le  type  latin  et  français,  pourvu  que  nous  nous  inspirions 
toujours  des  traditions  du  génie  français  et  latin;  autrement 
nous  ne  serions  plus  qu'une  race  hybride,  sans  cachet  ni  valeur. 
Les  Anglais  intelligents  ont  raison  de  croire  que  nous  ne  ferions 
jamais  que  de  piètres  Anglais  comme  de  piètres  Protestants. 
Or,  la  vieille  France,  la  vraie  France  vit  encore,  Dieu  merci  ! 
Nous  avons  entendu  batttre  son  coeur  sous  la  parole  vibrante 
d'un  "admirable  jeune  homme''   (x) — selon  l'expression  de  Mgr 
de  Montréal — qu'elle  nous  a  délégué  aux  fêtes  de  Laval.     En 
écoutant  cette  voix  débordante  de  foi  et  de  patriotisme,  qui 
de  nous  n'a  cru  voir  passer  devant  ses  yeux  la  vision  de  cette 
seule  vraie  France  catholique  que  nous  reconnaissons  comme 
notre  mère,  puisque  c'est  d'elle  seule  que  nous  portons  les  traits 
sur  notre  figure.     Jamais  peut-être  la  France  catholique  ne 


V)  M.  l'avocat  Gerlier,  du  barreau  de   Paris,   délégué   de   la  Jeunesse  ca- 
tholique de   France,   et   aussi   de   M.   le   comte  Albert  de  Mun. 
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s'est  tant  rapprochée  de  nous;  jamais  peut-être  le  Canada  fran- 
çais et  catholique  n'a  salué  plus  noblement  notre  vraie  mère- 
patrie,  soit  par  la  boucha  de  MgrvRoy,  qui  est  l'un  des  nôtres 
par  la  naissance,  soit  par  celle  du  P.  Hage,  qui  s'est  fait  l'un 
des  nôtres  par  l'adoption  de  son  propre  coeur.  Ce  n'est  sans 
doute  que  Faurore  de  relations  plus  suivies,  qui  d'un  côté  sou- 
tiendront et  consol?ront  là-bas  nos  héroïques  aînés  dans  Leurs 
luttes  gigantesques,  et  d'un  antre  côté  nous  apporteront  de  la 
véritable  âme  française  ces  influences  intellectuelles  et  mora- 
les dont  nous  avons  besoin  pour  devenir  ce  que  lions  voulons. 


Toutefois,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  plus  grand  motif 
d'espérance  que  nous  donnent  les  fêtes  de  Laval,  c'est  la  vitalité 
intense  de  foi  et  de  patriotisme  qu'a  montrée  notre  jeunesse. 
C'est  bien  la  première  fois  dans  notre  histoire  qu'apparaît  un 
tel  mouvement  chez  les  jeunes,  mouvement  qui  nous  émeut  dé- 
licieusement comme  un  frisson  de  printemps.  Nous  venons 
de  parler  d'union  entre  le  peuple  et  le  clergé,  et  de  rapproche- 
ment entre  le  Canada  catholique  et  la  France  catholique:  or, 
la  meilleure  garantie  de  cette  union  et  de  ce -rapprochement 
nous  est  fournie  par  les  jeunes,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  le  premier  pas,  et  tendu  la  main  à  la  jeunesse  catholique 
de  France,  puisque  ce  sont  eux  qui  ne  rougissent  pas  de  repren- 
dre nos  meilleures  traditions  nationales  en  s'nnissant  de  tout 
coeur  à  notre  clergé.  C'est  l'un  d'eux,  un  jeune  et  brillant  dé- 
puté, qui  nous  disait  l'an  dernier  :  "Le  clergé  est  encore  comme 
classe  notre  seule  classe  dirigeante,  l'ignorer  ou  le  mettre  de 
côté,  serait  un  suicide  national''.  Et  tous  les  jeunes  y  souscri- 
raient à  deux  mains.  Voilà  donc  notre  réserve  de  force  na- 
tionale, notre  meilleure  espérance  comme  peuple. 

Sans  doute  les  jeunes  gens  doivent  compter  avec  le  danger 
de  leur  âge,  le  danger  de  l'enthousiasme  aveugle  et  imprudent, 
et  ce  danger  pourrait  inquiéter  même  des  esprits  très  sympa- 
thiques. Mais,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  ces  jeunes 
gens  ne  sont-ils  pas  disposés  à  toujours  tenir  la  main  de  ceux 
qu'ils  regardent  à   bon  droit  comme  leurs  meilleurs   guides? 
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A  nous  de  ne  pas  décourager  leurs  aspirations  généreuses,  à 
nous  de  contrôler  la  force  merveilleuse  qu'ils  nous  apportent 
et  de  la  faire  servir  à  notre  progrès,  à  nous  de  garder  leur 
coeur  tout  en  éclairant  leur  esprit. 

Et  demain,  dans  dix  ans,  la  moisson  sera  magnifique,  nous 
la  pouvons  saluer  d'avance:  ces  jeunes  gens  seront  les  piliers 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  Si,  comme  des  penseurs  le  croient, 
il  est  vrai  que  notre  race  traverse  une  phase  très  importante 
de  son  existence,  s'il  est  vrai  qu'à  cause  de  l'immigration,  qui 
va  bientôt  remplir  le  Dominion,  la  race  française  a.  besoin  plus 
que  jamais  de  toutes  ses  énergies  pour  soutenir  son  rôle  et 
rester  elle-même,  voici  une  génération  qui  se  lève,  toute  prête 
à  se  donner  sans  compter  pour  sauver  notre  race;  voici  des 
jeunes  gens  qui  sont  des  apôtres  en  herbe,  se  préparant  à  pro- 
pager les  doctrines  salutaires;  voici  des  âmes  vmrges  encore 
de  tout  intérêt  sordide,  qui  ne  sont  ni  blasées  ni  découragées, 
des  âmes  qui  croient  que  les  partis  politiques  n'existent  qu'en 
vue  du  bien  de  la  patrie  et  s'y  subordonnent,  des  âmes  qui 
croient  que  la  presse  a  une  grande  mission  puisqu'elle  doit  être 
l'apôtre  et  le  soldat  de  la  vérité,  des  âmes  qui  s'enrôlent  dans 
la  croisade  de  la  tempérance  et  la  propagent  par  l'exemple  et  la 
parole,  puisqu'elle  est  une  oeuvre  de  salut  national  et  religieux 
et  démontre  une  fois  de  plus  le  patriotisme  clairvoyant  de  nos 
évoques;  voici  enfin  des  jeunes  gens  qui  sont  prêts  à  se  mêler 
aux  ouvriers  pour  leur  répéter  l'évangile  de  la  charité  et  de  la 
justice,  des  jeunes  gens  qui  ont  horreur  des  sociétés  secrètes, 
y  voient  le  plus  grand  écueil  à  notre  développement  et  s'orga- 
nisent vaillamment  contre  elles. 

N'avons-nous  pas  raison  de  croire,  avec  tant  d'autres,  que 
cette  armée  de  notre  jeunesse  est  une  espérance  vivante,  et  nous 
fait  présager  le  plus  bel  avenir?. . .  Une  matrone  romaine  mon- 
trait fièrement  ses  deux  fils  comme  ses  bijoux  les  plus  pré- 
cieux! l'Eglise  et  la  patrie  ne  peuvent-elles  pas  de  même  re- 
garder comme  leur  meilleure  richesse  ces  chers  jeunes  gens,  qui 
grandissent  avec  le  désir  de  consacrer  leur  vie  à  la  gloire  de 
leurs  deux  mères:  la  patrie  et  l'Eglise?. . . 
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ES  modifications  importantes  que  Sa  Sainteté 
le  pape  Pie  X  vient  d'apporter  à  l'organisme 
de  la  curie  romaine  (x)  donnent  nécessairement 
à  l'étude  de  sa  constitution  initiale  et  de  ses 
développements  successifs  une  haute  actualité. 
Que  signifient  ces  mots  de  Curie  romaine,  de 
Congrégations,  d'Offices  et  de  Saint-Office? 
Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  le 
redire  à  nos  lecteurs.  Tous  le  savent,  l'orga- 
nisation du  gouvernement  de  l'Eglise  est  l'oeu- 
vre de  la  sagesse  des  siècles — à  laquelle  au  reste  l'esprit  ou  le 
souffle  de  Dieu  ne  sont  pas  étrangers;  mais  en  quoi  consiste 
au  juste  cette  organisation  et  comment  le  Chef  suprême  de  l'E- 
glise gouverne-t-il  la  barque  de  Pierre?  Voilà  ce  que  nous  vou- 
lons rappeler,  pour  insister  surtout,  en  dernier  lieu,  sur  les  mo- 
difications que  la  constitution  Sapienti  consiUo  (29  juin  1908) 
apporte  à  l'état  de  choses  jusqu'ici  existant.  On  y  verra  si  elle 
était  juste  la  parole  de  ce  cardinal  italien,  au  dernier  conclave, 
qui  disait  au  patriarche  de  Venise  qu'on  allait  faire  chef  de 
l'Eglise  :  "Ne  craignez  rien,  Dieu  qui  vous  a  donné  la  force  de 
bien  gouverner  la  gondole  de  saint  Marc  ne  vous  refusera  pas 
celle  de  bien  gouverner  aussi  la  barque  de  saint  Pierre"  (2). 

L'Eglise,  comme  société,  a  été  instituée,  de  par  la  volonté 
toute  puissante  du  Christ  Jésus,  son  divin  fondateur,  sur  une 
base  solide.    Tous  nous  connaissons  le  texte  classique:  "Tu  es 


(1)  Constitution     Sapienti  consilio,  29  juin  1908. 

(2)  Le  cardinal  Satolli  au  cardinal  Sarto,  Cf.  Pie  X,  par  l'abbé  de  Cigala. 
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Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (3)".  Pierre 
donc,  et  par  lui  ses  successeurs,  ont  reçu  tout  pouvoir  de  régir 
l'Eglise,  comme  aussi  de  confirmer  leurs  frères,  les  autres 
évoques.  D'où  il  suit,  comme  l'on  sait,  que  c'est  dans  le  pape, 
et  pas  ailleurs,  qu'il  faut  chercher  et  que  réside,  tout  entier  et 
sans  limites,  le  suprême  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise. 

Mais,  pour  administrer  cette  immense  monarchie  spirituelle 
qui  embrassa  tout  l'univers  dans  sa  sollicitude,  il  est  évident 
que  le  Souverain-Pontife  a  besoin  d'être  assisté.  Les  évêques, 
de  droit  divin  chefs  chacun  dans  leur  diocèse  respectif  —  il 
y  en  a  actuellement  939  pour  le  rite  latin  et  81  pour  les  rites 
orientaux  (4) — secondés  par  les  prêtres  en  charge  du  saint 
ministère,  participent  sans  doute  dans  une  très  large  mesure 
au  gouvernement  de  l'Eglise  (5).  Mais  tous  ils  doivent,  pour 
l'unité  d'action  et  de  discipline,  recevoir  la  direction  suprême 
de  Rome  et  de  son  Pontife.  Or,  ce  gouvernement  central,  un 
homme  tout  seul,  puisqu'il  s'agit  de  400,000,000  de  fidèles,  ne 
saurait  l'administrer  :  il  lui  faut  des  coadjuteurs  immédiats, 
des  cours,  des  tribunaux,  des  offices,  des  bureaux  si  l'on  veut, 
qui  le  renseignent,  qui  l'assistent,  qui  agissent  pour  lui  et  par 
lesquels  il  agit  dans  l'expédition  des  multiples  affaires  qui  lui 
sont  soumises. 


Aux  premiers  jours  de  la  chrétienté,  le  nombre  des  fidèles 
étant  assez  restreint,  le  pape  réglait  lui-même  toutes  les  ques- 
tions, de  vive  voix  ou  par  lettre.  Peu  à  peu  l'Evangile  se  répan- 
dit, il  pénétra  dans  le  peuple,  dans  le  palais  des  Césars,  et  jus- 
que dans  les  régions  lointaines.  Les  questions  se  faisant  plus 
nombreuses,  le  pape,  pour  les  régler,  dut  avoir  recours  à  ceux 


(')  S.  Math.  XVI,  18. 

(4)  Cf.  Battandier,  Ann.  Pont.,  1908,  p.  340. 

(5)  "Posuit  episcopos. . ."  Dieu  a  institué  les  évêques  pour   régir  l'EgMse 
de  Dieu.    Act.  XX,  28. 
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qui  vivaient  auprès  de  sa  personne.  Au  début  de  "la  paix  de 
P£glise",  décrétée  par  Constantin,  il  y  avait  à  Rome  25  églises 
principales — tituli — dont  chacune  était  dirigée  par  un  prêtre 
chargé  de  l'administration  des  sacrements.  En  outre,  dans 
chacun  des  sept  principaux  quartiers,  se  trouvait  un  diacre  qui 
faisait  l'inspection  des  asiles  pour  les  pauvres  et  les  malades, 
et  des  églises  qui  s'y  rattachaient,  Ces  prêtres,  ces  diacres, 
établis  d'une  manière  permanente,  constituait  le  clergé  du  Pon- 
tife romain  (°). 

Vers  la  même  époque  (7),  pour  l'expédition  des  affaires  im- 
portantes, on  voit  se  réunir  les  conciles  oecuminiques,  les  con- 
cil  *s  provinciaux  ou  les  conciles  diocésains,  selon  la  nature  des 
temps  et  des  difficultés.  L'exj>érienec  montra  bientôt  qu'il 
serait  plus  opportun  pour  le  pape  d'avoir  ses  assistants  tou- 
jours près  de  lui,  de  les  choisir  dans  toutes  les  parties  de  la 
chrétienté,  afin  qu'ils  fussent  au  courant  des  questions  de  lieux 
et  de  personnes  ;  ce  qui  non  seulement  remédierait  aux  dangers 
imminents,  chose  qu'on  faisait  dans  les  conciles,  mais  sous 
beaucoup  d'autres  rapports  préviendrait  tout  désarroi.  C'est 
ainsi  que  naquit  le  collège  des  cardinaux,  qui  est  depuis  plu- 
sieurs siècles  le  sénat  de  l'Eglise  (8). 

Les  cardinaux  ne  s'employèrent  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière au  gouvernement  universel  de  l'Eglise.  Durant  une 
longue  période  de  temps,  les  consistoires,  qui  groupaient  autour 
du  pape  le  Sacré  Collège  au  complet,  furent  l'unique  rouage  de 
son  gouvernement  général.  Au  moyen  âge,  les  consistoires 
avaient  lieu  presque  tous  les  jours,  et  ils  formaient  le  conseil 
assidu,  le  tribunal  du  Pontife.  Les  cardinaux  étaient  ainsi  ap- 
pelés à  donner  leur  sentiment  sur  toutes  les  affaires  impor- 
tantes (9). 

Mais  ces  réunions  consistoriales  des  princes  de  l'Eglise  sous 


(•)  Vering,  Droit  Canon,  Vol.  II,  p.  287. 

(T)  Lombardi,  Institutiones  luris  privati.  Ed.  2a,  Vol.  I,  fol.  23S. 

(8)  Lega,  De  Judiciis  Ecclesiasticis,  Vol.  II,  p.  10. 

(9)  Goyau,  Le  Gouvernement  de  l'Eglise,  p.  58. 
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la  présidence  du  pape  ne  purent  bientôt  plus  suffire  à  l'expédi- 
tion des  affaires,  qui  arrivaient  à  Rome,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses,  de  tous  les  points  de  la  catholicité.  Au  XVIme  sièele 
on  introduisit  dans  le  rouage  de  cette  vaste  administration  ce 
qu'on  appelle  la  division  du  travail.  Les  cardinaux  furent  ré- 
part is  en  diverses  commissions,  ce  qui  convenait  mieux,  sans* 
aucun  doute,  aux  progrès  constants  de  la  centralisation  pon- 
tificale. La  papauté,  fortifiée  par  le  concile  de  Trente  (1545- 
L563  l,  souhaitait  dé  posséder  non  point  un  seul  comité  parle- 
mentaire, qu'elle  associât  à  ses  décisions,  mais  un  certain  nom- 
lue  (1  •  sections  administratives,  qui  en  préparassent  les  élé- 
ments (10).     Ces  sections  s'appelèrent  les  Congrégations. 

Ce  qui  constitue  la  Congrégation,  c'est,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  rassemblée  (congregatio)  de  plusieurs  cardinaux  et 
<le  quelques  officiers  (officiâtes) ,  qui,  en  vertu  d'une  délégation 
permanente,  ont  le  pouvoir  de  régler  tel  ou  tel  genre  d'affaires 
pour  toute  l'Eglise.  Ainsi  deux  éléments  sont  nécessaires  pour 
constituer  une  Congrégation,  la  permanence  et  la  réunion  de 
plusieurs  cardinaux.  Avant  le  XVIe  siècle,  on  voyait  souvent 
les  cardinaux  se  réunir  sur  l'ordre  du  pape,  mettre  en  commun 
leurs  lumières  et  résoudre  les  questions  soumises  à  leur  juge- 
ment; mais  ils  ne  formaient  pas  encore  une  Congrégation,  par- 
ce que  leurs  réunions  n'étaient  que  temporaires. 

Paul  III  (1534-49)  institua,  en  1542,  la  Congrégation  du 
S; ii  ut-Office  pour  défendre  l'Eglise  contre  l'hérésie  et  ce  fut 
L'origine  de  la  délégation  permanente.  Sixte-Quint  (1585-90), 
considérant  la  nécessité  de  pourvoir  à  une  plus  grande  rapi- 
dité dans  les  mesures  à  prendre  et  les  réponses  à  donner,  et 
d'à utre  part  ne  voulant  pas  que  cette  rapidité  fuit  au  détri- 
ment de  l'examen  des  questions,  de  la  pondération  avec  la- 
quelle elles  devaient  être  pesées  et  mûries,  ne  conserva  plus 
les  consistoires  que  pour  certaines  fonctions  solennelles,  où 
"leurs  Eminences  sont  muettes",  comme,  par  exemple,  pour  la 
création  des  cardinaux  et  la  préconisation  des  évêques    ("). 


(,0)  Goyau,  op.  cit.  p.  59. 

(")  Battandier,  op.  cit.  1899,  p.  390. 
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■ 
Par  la  bulle  Immensa  (23  janvier  1587),  le  grand  Pontife — 
c'est  un  des  plus  grands  qui  aient  illustré  la  chaire  de  saint 
Pierre,  bien  qu'il  n'ait  régné  que  cinq  ans — le  grand  Pontife 
partagea  les  cardinaux  en  un  certain  nombre  de  Congréga- 
tions, réorganisa  celles  qui  existaient  déjà,  en  fonda  quinze 
nouvelles,  et  assigna  à  chacune  les  matières  qu'elle  devait  trai- 
ter ainsi  que  la  procédure  qu'elle  devait  suivre. 

Depuis  Sixte-Quint,  les  noms  eux-mêmes  et  les  attributions 
des  Congrégations  ont  naturellement  varié.  Quelques-unes 
même  ont  succombé,  leur  utilité  ayant  cessé,  d'autres  se  sont 
fusionnées  pour  simplifier  la  besogne  ou  pour  prévenir  les  con- 
flits d'attribution.  Mais  ces  changements  de  détails  n'intéres- 
rent  que  l'érudition  (12).  Le  fait  essentiel,  c'est  que  depuis  trois 
siècles,  le  système  de  gouvernement  inauguré  par  Sixte  V  a 
constamment  fonctionné. 

II 

Afin  de  mieux  pénétrer  la  nature  de  ces  Congrégations,  il 
convient  d'examiner  le  genre  d'affaires  expédiées  par  la  Curie 
Romaine.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  son  sens  strict:  en  tant  que 
comprenant  tout  le  rouage  nécessaire  pour  le  bon  fonctionne- 
ment du  triple  pouvoir  législatif,  administratif  et  judiciaire 
de  l'Eglise.  Toutes  les  affaires,  en  effet,  qui  se  rapportent  à 
un  gouvernement  central,  sont  d'ordre  législatif,  administratif 
ou  judiciaire.  Il  est  d'un  bon  prince  de  donner  des  lois  à  ses 
sujets  et  aussi  de  les  faire  exécuter.  Or,  l'exécution  de  la  loi 
est  le  fait  du  pouvoir  administratif  qui  doit  l'appliquer  pour 
le  bien  de  tous,  et,  si  les  individus  sont  en  désaccord,  du  pou- 
voir judiciaire  qui  intervient,  pour  déclarer  dans  le  cas — in 
casu — le  sens  de  la  loi  et,  au  besoin,  pour  forcer  les  récal- 
citrants, par  le  pouvoir  coercitif,  au  respect  de  cette  même  loi. 

Dans  l'Eglise,  le  pouvoir  législatif  appartient  au  pape  et 
aux  conciles;  la  Curie  Romaine  s'occupe  ordinairement  des 
questions   d'ordre  administratif  et  judiciaire  qu'elle  expédie 


(12)  Goyau.  op.  cit.  p.  60. 
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par  les  Congrégations,  les  Tribunaux  et  h*  Bureaux  ou  Officeê. 
Les  affaires  d'ordre  administratif  <»n  exécutif,  autrefois  irai 
téee  dans  lee  consistoires,  appart miment  «loue  aux  Oongréga- 

Mê,  qui  aurai  ut  dû  s'\  borner,  ce  qu'elles  n'ont  pas  toujours 
fait.  Aussi  voyons  nous  Innoceni  Ml  (  ltïill-1700  i,  par  son  <W- 
•  /  f  th-hituM.iU'fvnén  au  00*01  <  <i"  fions  romaines  de  s'oc- 
ru|MT  des  affaires  contenttensea  qui  demandent  un  certain 
apparat  jmliriaire,  et  régler  que  ces  mu,'s,',,,,s  flofrent  être  ren- 
voyées aui  ï'iii'itiKin.r  ordinaires. 

Ces  Tribuunii.r  sont  au  nombre  de  trois.  Le  plus  célèbre  est 
celui  de  la  EoU .  ainsi  appelé,  parait  il.  parce  que  lee  ladite 
siè^-nt  autour  d'une  table  ronde  (rota,  roue).    L'origine  de 

tribunal  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Il  est  «le  beaucoup 
antérieur  aux  Coiufréjiations.  Les  membres  du  "clergé  romain" 
en  fournirent  les  premiers  cléments.  Il  serait  assez  difficil  •. 
et  peut-être  fastidieux,  d'éaumérer  les  vicissitudes  par  les- 
queUee  la  Rote  a  passé  (,s).  Depuis  1870  et  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  était  à  jhui  près  silencieux  (M).  Seules  l<»s  «pies 
Uona  de  préséance  et  celles  touchant  la  valeur  des  proce»  de  béa- 
tification oti  de  canonisation  relevaient  encore  de  sa  compé- 
tence. 

Pour  aider  le  tribunal  «le  la  Uotc  dans  l'administration  de 
la  justice,  il  y  avait  le  tribunal  de  la  Signature,  ainsi  ap|>elé 
paroe  que  le  pape  signait  ses  décrets,  Oe  tribunal  était  double: 
Le  Signatun  <i<  Juêiùx  devait  veiller,  à  la  façon  d'une  cour 
suprême,  a  l'exacte  Interprétation  des  i<»is.  Le  Signature  de 
lee  était  comme  un  collège  que  le  pape  consultait  quand  on 

lui  demandait   une  faveur  en   matière  jmliriaire.  par  exemple, 

la  revalidation  d'une  procédure;  la  cassation  «l'une  sentence, 

Outre  les  Congrégations  et  les  Tribunaux,  et  parée  que  te  p  i- 

pe  a  besoin  de  communiquer  avec  1  >  monde  extérieur  et  <1<>  lui 
faire  parvenir  dee  lettres,  des  brefs.  <ies  encycliques,  des  or- 
dres, dee  conseils,  on  des  faveurs,  il  a  aussi  à  sa  disposition  d«*s 
Bureaux  on  des  (>ffi<;s:  ce  aont  la  Setrétairerie  (PEtat,  celle 


(")  Pour  plus  de  détails,  voir  Lega  op.  cit.  fol.  15.  38  et  seq. 
('•)  LombardI.  op.  cit.  Vol.  I.  p.  258. 
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des  Brefs  et  celle  des  Mémoriaux;  il  y  a  enfin,  la  Chancellerie, 
la  Daterie  et  la  Pénitencerie,  dont  les  noms  indiquent  déjà  la 
nature  et  les  attributions. 

III 

Par  la  constitution  Sapienti  comilio,  en  date  du  29  juin  1908, 
le  pape  Pie  X  vient  de  réorganiser  presque  complètement  tout 
ce  système  que  nous  avons  décrit  et  qui  est  connu  sous  ce  titre 
général  :  la  Curie  romaine. 

Le  document  papal  comprend  trois  parties.  La  première 
traite  dès  Congrégationaynùe»  Tribunaux  et<tes  Bureaux  ou  Offi- 
ces. La  deuxième  expose  la  loi  qui  réglera  à  l'avenir  le  fonc- 
tionnement des  Tribunaux  de  la  Rote  et  de  la  Signature.  Enfin 
la  troisième  indique  les  procédures  à  suivre  dans  les  Congréga- 
tion^, les  Tribunaux  et  les  Bureaux;  elle  parle  des  avocats,  des 
agents,  des  vacances,  des  honoraires,  etc. 

Après  avoir  rappelé  brièvement  ce  que  les  papes  ont  fait 
pour  l'organisation  de  la  Curie  romaine,  et  annoncé  que  le  nou- 
vel état  de  chose  viendra  en  force  le  3  novembre  1908,  Pie  X 
énumère  les  Congrégations  et  donne  le  catalogue  des  affaires 
qu'elles  auront  à  traiter,  afin  d'éliminer  les  compétences  cumu- 
latives et  d'assigner  à  chacune  le  genre  d'affaires  qui  seront  de 
son  ressort. 

Les  deux  premières  ( 'ongrégations  ont  le.  Souverain-Pontife 
pour  préfet,  les  dix  autres  seront  présidées  par  un  cardinal. 

Le  Saint-Office  continue  de  défendre  la  doctrine,  touchant 
la  foi  et  les  moeurs.  Il  jug3  de  l'hérésie  et  des  crimes  qui  s'y 
rattachent.  Il  aura  en  plus  à  régler  désormais  tout  ce  qui 
concerne  les  indulgences,  les  questions  de  mariage  mixte  et  de 
disparité  du  culte,  ainsi  que  la  partie  dogmatique  du  mariage 
et  des  autres  sacrements, 

La  Congrégation  consistorialc  a  un  double  emploi.  1°  Dans 
les  pays  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  Propagande,  il  lui  appar- 
tienlt  d'ériger  les  nouveaux  diocèses  et  les  chapitres,  de  diviser 
les  anciens  diocèses,  de  choisir  les  évêques  et  leurs  auxiliaires. 
Quand  les  candidats  où  les  diocèses  sont  en-dehors  de  l'Italie, 
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la  Secret  a  ire  rie  d'Etat  prend  les  informations  nécessaires,  et 
les  lui  transmet.  2°  Dans  ces  mêmes  pays  non  soumis  à  la  Pro- 
pagande, la  Con.sistoriale  doit  veiller  encore  à  l'administration 
des  diocèses  et  des  séminaires.  Enfin  elle  règle  les  conflits  qui 
pourraient  survenir  entre  les  diverses  Congrégations  au  sujet 
de  leur  compétence  à  traiter  telle  ou  telle  question. 

La  Congrégation  de  la  discipline  des  sacrements  est  une 
création  de  Pie  X.  Comme  son  nom  l'indique,  elle  traite  toute 
la  partie  disciplinaire  des  sacrements  et  les  questions  qui  s'y 
rattachent  :  les  dispenses  de  mariage,  celles  d'âge,  d'inters- 
tice pour  le  clergé  séculier,  la  validité  des  mariages,  celle  des 
ordinations.  Cependant,  si  elle  juge  que  ces  questions  doivent 
être  réglées  avec  l'apparat  judiciaire,  elle  les  doit  renvoyer  au 
tribunal  de  la  Rote. 

La  Congrégation  du  concile  règle  les  questions  disciplinaires 
concernant  le  clergé  séculier  et  le  peuple  chrétien.  Il  lui  ap- 
partient de  veiller  à  l'observance  des  préceptes  de  l'Eglise.  Les 
chanoines,  les  curés,  les  confréries,  les  honoraires  de  messes, 
et  les  biens  ecclésiastiques  relèvent  de  sa  juridiction.  La  cé- 
lébration et  l'approbation  des  conciles,  les  réunions  d'évêques 
sont  également  de  son  ressort. 

La  Congrégation  des  Réguliers  décide  tout  ce  qui  concerne 
les  religieux,  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  à  voeux  solennels  ou  à 
voeux  simples,  les  tiers-ordres  séculiers  et  même  les  associa- 
tions pieuses  sans  voeux  qui  vivent  cependant  en  commun. 

La  Congrégation  de  la  Propagande  (qui  gouvernait  l'Améri- 
que du  Nord  depuis  sa.  découverte)  a  juridiction  sur  tous  les 
pays  dits  de  mission,  dans  lesquels  la  hiérarchie  ecclésiastique 
n'est  pas  organisée  d'une  manière  stable.  Dans  les  limites  de 
son  territoire  elle  remplace  les  autres  Congrégations  ;  elle  règle 
toutes  les  questions  que  ses  sujets  peuvent  lui  soumettre,  et 
dans  l'ordre  administratif  et  dans  l'ordre  judiciaire;  ses  dé- 
crets, quand  ils  sont  signés  par  le  cardinal  préfet  et  le  secré- 
taire, ont  la  valeur  des  constitutions  pontificales  (15).  Comme 
cette  Congrégation  était  surchargée  de  travail,  le  Souverain- 


(15)  Collectanea  S.  Cong.  de  Prop.  Fide.  n.  10. 
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Pontife  restreint  l'étendue  de  son  territoire.  Par  le  nouveau 
décret,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Hollande,  le  duché 
de  Luxembourg,  le  Canada,  Terreneuve  et  les  Etats-Unis 
(excepté  les  territoires  confiés  à  l'administration  d'un  Vicaire 
ou  d'un  Préfet  apostolique),  ne  sont  plus  considérés  comme 
pays  de  mission,  ils  rentrent  dans  le  droit  commun  :  cela  revient 
à  dire  que  les  questions  concernant  ces  pays  ne  seront  plus 
adressées  à  la  Propagande,  mais  aux  différentes  Congrégations 
compétentes. 

La  Congrégation  de  VIndex  doit  examiner  les  livres  qui  lui 
sont  soumis  comme  suspects  et  les  condamner  s'il  y  a  lieu  ;  elle 
doit  aussi  se  rechercher  dans  les  écrits  de  tout  genre  qu'on  pour- 
rait publier,  ici  ou  là,  ce  qui  serait  condamnable. 

La  Congrégation  des  Rites  surveille  les  cérémonies  et  les 
rites  de  l'Eglise  latine  dans  l'administration  des  sacrements 
et  le  sacrifice  de  la  messe;  les  insignes  et  privilèges  honorifi- 
ques, personnels  ou  réels,  temporaires  ou  perpétuels,  sont  éga- 
lement de  son  ressort,  ainsi  que  les  reliques,  la  béatification  et 
la  canonisation  des  saints. 

Viennent  enfin  quatre  Congrégations  qui  peut-être  nous  inté- 
ressent moins  directement.  La  première  dirige  les  Cérémonies 
pontificales  et  règle  certaines  questions  de  préséance.  La  deux- 
ième étudie  les  Affaires  que  le  Saint-Père  lui  confie  par  l'entre- 
mise du  cardinal  secrétaire  d'Etat,  et  qui  se  rapportent  ordi- 
nairement aux  lois  civiles  et  aux  accords  à  conclure  avec  les 
diverses  Puissances.  La  troisième  surveille  Y  Enseignement 
donné  dans  les  Universités  ou  facultés  dépendantes  de  l'Eglise. 
4°  Enfin  la  Congrégation  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre  s'oc- 
cupe de  l'administration  de  la  basilique  vaticane. 

Les  Tribunaux,  en  ces  derniers  temps,  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  ancienne  splendeur.  Ainsi  que  nous  l'avons  plus 
haut  remarqué,  les  Congrégations  s'étaient  peu  à  peu  emparé 
de  la  solution  des  causes  religieuses,  et,  pour  ce  qui  est  des  cau- 
ses civiles,  depuis  1870,  par  la  chute  du  Pouvoir  Temporel — nous 
parlons  du  fait  et  non  du  droit — pratiquement  elles  n'existaient 
plus.  Pie  X,  par  la  constitution  Sapienti  consilio,  rétablit  l"s 
Tribunaux  romains  dans  leurs  droits  pour  ce  qui  concerne  les 
causes  religieuses.    La  Pénitencerie  continuera,  comme  dans  le 
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passé,  à  régler  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  conscience, 
les  dispenses  et  les  absolutions  ;  mais  toutes  les  causes  qui  re- 
quièrent des  plaidoiries  devront  être  renvoyées  au  tribunal  de 
la  Rote,  qui  statuera  en  première  instance  et  en  appel, — tandis 
que  le  tribunal  de  la  Signature,  qui  devient  unique,  fera  fonc- 
tion de  cour  suprême,  les  Congrégations  n'ayant  plus  sur  ce 
point  aucune  compétence. 


Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  dispositif  général  de  la 
nouvelle  Constitution  pontificale.  C'est  assurément  un  acte 
de  haute  importance  e>t  qui  aura  pour  le  gouvernement  de  l'E- 
glise des  effets  nombreux  et  pratiques.  Il  conserve  des  ancien- 
nes constitutions  et  des  rouages  existants  tout  ce  qui  peut  en- 
core être  utile  et  fait  disparaître  ce  que  la  force  des  circons- 
tances avait  en  partie  déjà  éliminé.  "  Le  souci  cons- 
tant— a-t-on  écrit  (16) — d'introduire  l'esprit  de  rénovation 
sous  d'anciens  dehors  pieusement  conservés,  n'est-ce  point  la 
sage  méthode  par  laquelle  l'homme  civilisé  diffère  du  jbarbare, 
ou  encore  par  laquelle  l'artisan  qui  améliore  son  outil  se  dis- 
tingue de  l'enfant  qui  brise  le  sien  pour  en  réclamer  un  autre?" 

L'Eglise  est  toujours  jeune  et  quand  même  toujours  aposto- 
lique. Immuable  dans  ses  dogmes,  elle  sait  quant  à  la  disci- 
pline faire  la  part  des  circonstances.  Sous  le  souffle  de  l'Es- 
prit Saint  elle  vogue  sans  crainte  sur  la  mer  souvent  orageuse 
des  temps.  Que  si,  aujourd'hui  comme  jadis,  à  Pie  comme  à  Pierre, 
la  voix  du  Maître  commande  une  manoeuvre  nouvelle,  de  'cin- 
gler vers  le  large,  par  exemple, — Duc  in  altum!  (1T)  Pie  X 
comme  saint  Pierre  n'hésite  pas.  Il  sait,  de  science  certaine, 
qu'il  obéit  toujours,  comme  ses  prédécesseurs,  à  un  très  sage 
conseil  :  sapienti  consilio. 


(SXdoiùne     Q)uweùAe. 


(M)  Melchior  de  Vogue,    dans  Le  Vatican,  par  Goyau,  Perate  et  Fabre.  p. 
297. 

(,T)  S.  Luc,  V,  4. 


!romenadea  d'Italie 


I. — Como  (suite) 
(lettres  a  la  famille) 

V. — Excursion  sur  le  lue  (1).  Je  vous  écris  sur  le  lac  de 
Como,  en  plein  vent,  l'après-midi,  pendant  le  retour  de  Colico 
à  Como.  La  table  où  je  griffonne  à  l'arrière  du  bateau  est  abri- 
tée par  une  toile  grise  que  le  vent  fouette  et  fait  claquer.  Se 
promener  ainsi  pendant  huit  heures,  en  première  classe,  pour 
une  somme  de  deux  francs  et  quelques  centimes,  c'est  modique, 
cependant  que  le  spectacle  s'étale  magnifique  de  grandeur  ou 
souriant  de  grâce. 

Comme  nous  avions  quitté  Como  à  neuf  heures  l'avant-midi 
et  que  nous  avions  atteint  Colico  à  une  heure  de  l'après-midi, 
quatre  heures  nous  avaient  donc  suffi  pour  parcourir  le  lac 


(1)  Il  y  a  longtemps  que  les  hommes  admirent  et  vantent  les  beautés  du 
lac  de  Como.  Virgile  lui-même  le  célèbre  dans  son  poème  des  Georgiques 
(II,  159)  :  Anne  (memorem)  lacus  tantos  f  Te.  Lari  maxime;  "Faut-il  rap- 
peler nos  lacs  immenses  ;  faut-il,  entre  tous,  ô  Larius  inoubliable,  te  citer 
le  premier  ;  our  tes  belles  étendues?"  Ce  Larius  lacus,  c'est  le  nom  primitif 
du  lago  cli  Como  ou  il  Lario.  Et,  depuis  Virgile,  l'admiration  des  voyageurs 
s'est  accordée  à  citer  il  Lario  comme  le  plus  beau  des  lacs  du  nord  de  l'Itaiie. 

Il  a  48  kilomètres  de  long,  depuis  Como  jusqu'à  Géra,  4  kilomètres  de 
large  entre  Varenna  et  Menaggio,  juste  au-dessus  de  l'embranchement  qui 
descend  à  droite  former  le  lac  de  Lecco.  La  plus  grande  profondeur  en  est 
de  409  mètres.  Il  rappelle  le  lac  Georges  dans  les  Adirondacks;  et  cepen- 
dant je  ne  préfère  pas,  encore,  ce  dernier  joyau,  tant  c'est,  beau,  ici,  de  na- 
ture et  d'histoire.  La  muse  de  l'histoire  vient  enlacer  oréades  et  naïa- 
des et  la  "gracieuse  théorie  se  développe  sur  des  chemins  de  fleurs  et 
de  gloire.  Comment  ne  pas  être  artiste,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture, 
dans,  ces  lieux,  avec  de  si  parfaites  formes  et  de  si  riches  couleurs,  sous 
les  yeux,  sans  cesse!  Aussi,  c'est  la  terre  natale  de  Bramante  et  de  Ra- 
phaël ;  c'est  l'Eden  de  l'art  et  du  Génie:  Hic  ver  adsiduum,  atque  alienis 
mensibus  aestas.  "Ici  le  (printemps  est  éternel  et  les  hivers  sont"  encore  des 
étés.    (Virgile  :   Géorg.,  11,149).— (Note  de  l'auteur). 
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dans  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Nous  démarrons  à  deux 
heures  moins  vingt  minutes  pour  rentrer  à  Gomo  à  cinq  heures. 

La  natur?,  en  ces  lieux,  prodigue  ses  faveurs  jusqu'à  l'excès. 
Un  vent  violant,  qui  rafraîchit  l'atmosphère,  charrie  ma  verve 
loin  de  ma  feuille:  va-t-elle au  moins  vous  toucher  du  bout  de 
l'aile?  Mon  Dieu  !  que  le  vent  siffle  sur  ce  lac  bleu,  maintenant 
blanchi  de  crêtes  et  d'étincelantes  volutes!  Si  vous  désirez 
des  brises,  il  en  souffle  de  parfumées  à  plein  lac.  Aimez-vous 
les  montagnes  aux  formes  variées?  Il  en  défile  de  bleues  et  d'ar- 
gentées, pendant  des  heures  entières,  des  deux  côtés  de  vo^re 
vaisseau.  Voulez-vous  des  azurs  veloutés,  des  nuages  ouatés, 
flocons  errants  et  diaphanes?  Il  en  est  de  semés  sur  vos  têtes  et 
qui  vous  accompagnent,  inlassables  voyageurs,  par  des  plaines 
de  sourires.  Et  le  grand  soleil  doré  ne  se  montre  ni  jaloux 
ni  boudeur:  au  milieu  de  cette  cour  ravissante  qu'il  traverse, 
il  répand  avec  profusion  son  éclat  et  sa  tiède  chaleur. 

Sur  les  plateaux  et  les  versants  des  montagnes  hospitalières 
qui  encadrent  le  lac  se  juchent  hardiment  des  villages  gris, 
blancs  ou  verts.  De  ci  de  là  se  dresse  la  flèche  d'une  église 
ancienne  (Ve,  Xlle  siècles)  : 

Une  cloche  se  berce  au  rose  campanile 

Qui,  délicat  et  fier,  semble  un  cyprès  vermeil  (1). 

L'église  elle-même  se  campe  si  crânement  au  bas  d'un  pic  ou 
au  sommet  d'un  mamelon  que  sa  position  même  lui  prête  une 
suppliante  éloquence.  Son  architecture  tantôt  massive,  tantôt 
élancée;  ses  enjolivures  de  colonades,  de  pignons  sculptés,  d'ar- 
cades gothiques,  parlent  des  mystères  chrétiens  avec  une  poésie 
et  une  grâce  qui  portent  à  les  pratiquer  autant  qu'à  les  croire. 
Eglises  hardies,  qui  vous  mirez  au  lac,  vous  rendez  aimables 
la  vertu  et  la  foi  ! 


Tout  le  long  des  deux  rives  l'eau  baigne  les  murs  des  villas, 


(1)  Noailles  (Ctesse.de):  Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1908,  p.  368. 
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les  remblais  des  routes  en  corniche  ou  des  champs  cultivés,  les 
remparts  des  débarcadères  et  des  quais.  C'est  que  depuis  long- 
temps l'homme  s'est  installé  sur  ces  riches  montagnes;  mais 
depuis  plus  longtemps  encore  elles  l'attendaient  incultes  et 
vierges  depuis  des  siècles  d'existence. 

L'on  retrouve  comme  une  teinte  d'ancienneté  au  flanc  cre- 
vassé, au  front  pelé  de  tel  ou  tel  mont  ;  ne  pourrait-on  pas  pren- 
dre pour  une  touffe  de  blancs  cheveux,  pour  une  barbe  argentée 
de  viellesse  l'étroite  nappe  de  neige,  le  filet  da  givre  qui  se 
faufile  dans  telle  cavité  de  la  montagne? 

Et  l'on  ne  sait  jamais  par  où,  devant  cette  clôture  de  mon- 
tagnes fleuries,  s'ouvrira  un  passage  le  vaisseau  qui  s'a- 
vance d'une  allure  décidée.  Pourtant  une  mystérieuse  issue 
se  révêle  tout  à  coup;  un  débouché  bleu  laisse  entrevoir  un 
fond  de  scène  inattendu.  Ici  comme  au  théâtre  la  féerie  du 
décor  change  sans  cesse  :  à  la  file  apparaissent  des  courbes  de 
bassins,  des  croupes  de  collines,  des  sites  de  hameaux,  des  cro 
chets  de  rivages,  des  fuites  de  routes,  des  lacets  de  sentiers, 
des  dentelures  de  cimes,  des  rangées  de  pics,  des  échelons  de 
cascades,  des  croisillons  de  crevasses,  des  bosquets  de  villas, 
des  reflets  de  soleil,  des  nuances  de  vert  et  de  bleu  sur  l'onde, 
le  ciel  et  kl  moategne,  mille  caprices,  mille  jeux  de  formes  et 
de  lumières  encore  insoupçonnés  (1). 

Pendant  que  l'oeil  contemple,  des  sifflements  et  claquements 
de  fils  et  de  cordages,  de  tentes,  de  toiles  et  de  bandages  assour- 
dissent l'oreille.  C'est  le  vent  du  bon  Dieu  :  patience  et  louan- 
ges au  Créateur  qui  a  façonné  de  si  belles  parties  dans  l'uni- 
vers et  me  donne  le  loisir  de  l'y  contempler  ! 


Près  de  moi,  un  groupe  de  jeunes  français  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans  dit  encore,  bien  poliment  et  bien  affectueusement, 
"papa"  à  un  homme  à  l'air  bourgeois,  même  paysan,  petit  indus- 


Ci)  Nous  laissons  au  crédit  de  notre  collaborateur,  ici  et  ailleurs,  ces  ac- 
cumulations dues  à  une  virtuosité  quelque  peu  modernisante. 
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triel  ou  négociant  peut-être  et  tout  à  fait  sans  cérémonies.  Le 
papa  ferait  le  plus  vrai  des  Canadiens,  n'était  un  langage  plus 
correct,  celui  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  rencontré  souvent 
d'anglicismes  à  bannir?. . .  Comme  tous  les  touristes,  ces  mes- 
sieurs portent  un  kodak  et  se  photographient.  Ils  babillent 
à  propos  du  paysage  enchanteur,  des  verts  mûriers,  des  oliviers 
gris-verts,  des  gorges  des  montagnes,  des  bras,  des  anses,  des 
baies,  des  promontoires,  et  comparent  le  tout  avec  Lucerne, 
avec  Sorrente,  dont  ils  font  sonner  les  jolis  noms.  Ces  mes- 
sieurs ont  donc  voyagé  déjà,  eux  et  leur  papa, 

Jusqu'aux  bords  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  aux  pieds  de  l'oranger! 


Mais  nous  voici  à  Bellano,  bourgade  de  quinze  cents  habi- 
tants, située  sur  la  rive  droit  du  lac.  On  y  doit  vivre  de  di- 
verses industries,  si  j'en  juge  par  les  quelques  fabriques  dont 
j'aperçois  les  cheminées. 

Du  flanc  du  mont  à  pic  où  s'élance  l'église  descend  le  son 
pieux  et  grave  des  vêpres  du  deux  août.  Combien  de  ces  villa- 
geois y  montent  par  cet  après-midi  de  soleil  et  de  vent?  Beau- 
coup de  mères,  de  soeurs,  de  fiancées  probablement,  mais  peu 
d'hommes  sans  doute.  Le  quai  de  pierres  à  toiture  dentelée 
de  zinc  est  tout  garni  d'oisifs  et  de  curieux.  Cherchent-ils  à 
lire  le  secret  d'être  heureux  sur  les  visages  de  ces  étrangers 
qui  s'arrêtent  un  moment  devant  eux  et  qu'auréole  un  prestige 
d'inconnu?  Mais  ces  étrangers  le  quêtent  eux-mêmes,  à  tous 
les  coins  du  monde,  le  secret  d'être  heureux  !  Nul  ne  réfléchit 
assez  qu'il  le  porte  dans  son  coeur.  N'est-ce  pas  vrai,  ô  poète, 
toi  dont  la  statue  près  de  la  grève  songe  toujours  parmi  tant 
de  rumeurs? 

Ce  poète,  Thomas  Grossi,  enfant  du  XIXe  siècle  (1790- 
1853),  est  le  personnage  le  plus  célèbre  de  ce  joli  village.  Pour 
saluer  le  voyageur  et  l'accueillir  des  lauriers  à  la  main,  l'ai- 
mable Bellano  a  posé  sur  le  débarcadère  le  piédestal  où  siège 
son  illustre  fils. 
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Les  muses  de  l'inspiration  n'auraient  pu  au  reste  rêver  d'un 
plus  pittoresque  jardin  pour  y  faire  fleurir  les  belles-lettres. 
Elles  y  possèdent  un  séjour  de  teintes  et  d'échos,  de  parfums 
et  de  contours,  qui  doit  leur  plaire  malgré  la  proximité  des 
usines.  De  celles-ci  d'ailleurs  on  peut  s'éloigner  sans  peine: 
la  solitude  dort  à  côté,  dans  les  ravins  et  sur  les  sommets.  Ici 
l'industrie  n'étouffe  point  les  arts  :  on  travaille  au  métier  et 
l'on  chante  des  vers  ou  plutôt  on  les  file. . .  en  soi.  Tu  fis  donc- 
bien  de  naître  ici,  poète  de  Bellano  !  Il  n'est  guère  d'autre  en- 
droit où  un  poète  puisse  plus  à  propos  naître  en  Lombardie. 

Pourquoi  seulement  ne  voit-on  pas,  sur  ces  bords,  se  dresser 
plus  de  statues?  Il  suffit  d'avoir  du  rythme  dans  l'oreille  et 
des  mots  dans  la  mémoire  pour  que  d'instinct  l'on  traduise  les 
sentiments  et  les  pensées  qui  jaillissent  d'eux-mêmes  devant 
ce  joyau  de  l'univers...  Mais  les  poètes,  comme  les  fleurs, 
poussent  partout  et  Dieu,  pour  les  en  parer,  les  enchâsse  sou- 
vent aux  lieux  les  moins  ornés.  Je  sais,  dans  un  pays  du 
Nouveau-Monde,  dans  une  plaine  où  serpente  le  ruban  d'une 
rivière  d'argent,  je  sais  des  âmes  où  la  poésie  habite  comme 
habite,  entre  ces  monts,  ce  diamant -de  lac  ensoleillé! 


Ces  montagnes,  comment  se  représenter  de  loin  leur  double 
rangée,  si  variée  de  lignes  et  de  figures?  Agrandissez  immen- 
sément les  monticules  que  forme  chez  nous  la  neige  de  l'hiver  ; 
conservez  les  accidents  de  leur  forme,  leurs  plis,  leurs  cre- 
vasses, leurs  rides,  leurs  crêtes,  leurs  cavernes,  leurs  plateaux; 
prêtez-leur  la  plus  fantaisiste  architecture,  celle  de  proues,  de 
carènes,  de  colonnes  dorsales;  enveloppez-les  d'un  cachet  d'é- 
ternité et  d'immutabilité;  promenez-vous  enfin  au  milieu  d'eux 
comme  au  sein  d'une  escorte  et  vous  goûterez  l'image  de  mon 
plaisir. 

Ici  les  montagnes  s'entassent  en  terrasses  étagées:  on  les 
dirait  de  gigantesques  escaliers  par  où  l'on  monterait  à  quelque 
sublime  autel  tout  près  du  ciel.  Le  pied  des  terrasses  se 
pose  sur  un  mur  qui  baigne  dans  l'eau  bruyante  et  bleue,  sur 
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un  mur  tapissé  de  plantes  grimpantes  comme  un  devant  d'au- 
bel. 

D'une  nappe  d'autel  à  l'autre,  d'une  rive  à  l'autre,  notre 
vaisseau  vogue  tomme  un  oiseau  qui  cherche  sa  becquée:  et  des 
deux  bords  les  miettes  tombent.  Les  deux  rangées  de  monta- 
gnes, gigantesques  joueurs  de  billard,  semblent  se  pousser  notre 
navire  comme  une  boule  blanche  sur  un  drap  vert  ou  bleu.  Et 
nous  allons  complaisamnient  d'une  rive  à  l'autre,  n'y  touchant 
un  peu  que  pour  courir  en  face  saluer  d'autres  villas,  recueil- 
lir ou  déverser  d'autres  touristes. 


De  rejet  en  rejet  et  de  bonds  en  bonds  nous  accostons  aussi 
à  Yarcnna.  Varenna  :  c'est  presque  un  nom  du  pays  canadien! 
Ici  le  site  est  charmant.  Le  lac  vient  y  frapper  l'arête  du 
promontoire  panaché  de  beaux  arbres  de  Bellaggio:  il  se  par- 
tage en  deux  branches  et  forme,  en  allant  vers  la  gauche,  le  lac 
de  Lecco,  en  descendant  vers  le  sud,  le  lac  de  Gomo  proprement 
dit.  Sur  les  bords  s'étagent  des  jardins  gracieux,  des  villas 
aux  noms  'harmonieux  :  Isunbardi,  Lelia,  Venini.  Dans  les 
environs  tombent  des  cascades  :  ruisseaux  de  lait,  fiume  di 
latte,  comme  on  les  appelle;  on  y  exploite  des  carrières  dont 
les  ateliers  mêmes  du  village  travaillent  le  marbre  immaculé. 

Une  distraction  :  Quatre  jeunes  italiennes  en  blanc,  en 
rose,  en  bleu,  en  rouge,  un  arc-en-ciel  d'italiennes  (  !)  s'étonnent 
de  me  voir  écrire  ainsi  malgré  le  vent,  le  bruit  et  les  secousses, 
malgré  peut-être  leur  présence  et  leur  babil.  Elles  se  regar- 
dent et  pépient  entre  elles;  l'une  même  chuchote:  "scrive!. . . 
patienzar  J'interprète:  "il  lui  en  faut  de  la  patience  pour 
écrire  en  ce  moment  !"  Elles  se  trompent  ;  je  n'ai  pas  besoin 
de  patience  pour  ce  que  je  fais,  mais  pour  ce  que  j'entends  dire. 
Il  m'en  faudrait  moins  sans  doute  si  j'étais  un  dandy  de  Venise 
ou  de  Milan ....  Mais  elles  ne  m'intéressent  que  par  le  rythme 
musical  de  leurs  voix  où  perlent  des  rires  en  cascades. .... 


Nous  venons  de  traverser  le  lac  en  ligne  droite  et  nous  voici 
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à  Menaggio,  juste  en  face  de'Varenna.  Ce  village  de  mille 
habitants  possède  une  filature,  des  vues  magnifiques,  des  vil- 
las, des  souvenirs  aussi  de  l'écrivain  Massimo  d'Azeglio,  mort 
en  1866.  Mais  à  son  quai  une  chaude  haleine  nous  étouffe. 
Le  nom  de  Menaggio  opère- t-il  donc  ce  qu'il  semble  signifier? 
Menaggio  laisse-t-il  tomber  le  vent  et  les  brises  pour  les  mieux 
ménager? 


Vue  de  Menagg'o 

L'hôtel  d'en  face,  aux  fenêtres  ouvertes,  porte  à  son  mât  son 
drapeau  hissé.  A  notre  aspect  ses  acacias  taillés  en  aigrettes 
qui  s'arrondissent  et  tombent,  ses  lauriers-roses,  ses  cyprès 
élancés,  ses  buissons  de  fleurs  ont  tous  pour  nous  saluer  un 
léger  frémissement  ;  ils  s'agitent  d'un  frisson  de  bienvenue. 
Au  versant  de  la  montagne,  très  haut,  se  développe  un  enclos 
de  murs  en  pierres  qui  soutiennent  des  terrasses  en  amphi- 
théâtre et  toutes  vertes  de  plantations  : 
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O  terrasses!  balcons  rouilles  par  les  'parfums; 

Paysages  figés  dans  de  languides  poses; 

Plis  satinés  des  flots  contre  les  lauriers-roses!    (1) 

A  mi-côte,  parmi  des  buissons,  surgit  la  flèche  d'un  pin  vert, 
solitaire  sur  la  montagne  comme  moi  sur  le  lac;  au  sommet  un 
arbre  aux  branches  rares  se  dresse  comme  une  croix  élevée 
dont  les  bras  s'étendent  dénudés  sous  la  coupole  bleue.  Sur 
un  tertre,  isolé  du  mont  par  des  murailles  de  verdure,  s'élance 
une  flèche  d'église  qui  devient  la  pointe  naturelle  du  mamelon. 
Ainsi  l'architecte  a  fait  à  Dieu  un  temple  du  lieu  dont  Dieu 
avait  fait  à  l'homme  un  séjour.  Il  a  rendu  au  Créateur  la 
terre  créée;  il  a  fait  prier  même  la  nature  inanimée.  Comme 
bien  d'autres  qui  naissent,  vivent  et  meurent  ignorés,  ce  génie 
reste  inconnu  de  mon  guide  et  de  moi. 

En  ces  contrées  l'air  est  si  pur  qu'à  des  lieues  de  distance 
je  vois  se  ciseler,  sur  la  crête  des  monts,  le  feuillage  des  arbres. 
Plus  d'un  voyageur  en  a  déjà  fait  l'observation. 


De  Menaggio,  où  il  prend  les  voyageurs  qui  viennent  de  Lu- 
gano  par  le  chemin  de  fer  de  Porlezza,  le  bateau  se  dirige  sur 
Bellagio.  Un  petit  nombre  d'habitants,  huit  cents  seulement,, 
groupés  autour  de  riches  et  nombreux  hôtels,  s'y  occupent  à. 
travailler  le  bois  d'olivier,  les  soieries  et  les  dentelles,  ouvra- 
ges de  grâce,  de  parure  et  de  luxe.  Les  plantes  et  les  fleurs  j 
revêtent  une  opulence  enchanteresse  : 

Le  thé,  les  camphriers  se  mêlent  aux  oranges: 

Forêts  d'Océanie  où  la  sève,  le  bois 

Ont  des  frissons  secrets  et  de  plaintives  voix  (2).— 

Ce  sont  elles  sans  doute  qui  attirent  les  étrangers.    Anglais 


(1)  Noailles  (Ctesse  de):   Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1908,  p.  366. 

(2)  Noailles  (Ctesse  de):  Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1908,  p.  366. 
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et  Allemands  possèdent  ici  de  splendides  villas,  telles  que  Bel- 
monte.    La  villa  Giulia  appartient  au  comte  Blome  de  Vienne. 

En  ce  moment  un  couple  de  vieillards  allemands,  riche,  dis- 
tingué, prend  place  sur  le  même  banc  que  moi.  Au  lieu  de  s'é- 
crire, eux,  ils  se  parlent!  Beaucoup  de  touristes  sont  aussi 
montés  à  bord  pour  se  rendre  à  Como.  Le  plaisir  de  vivre 
dans  cet  Eden  les  a  sans  doute  remplis  de  satisfaction;  mais 
n'emportent-ils  point  de  regrets?  Si  oui,  que  vaut  un  plaisir 
qui  ne  survit  que  dans  son  amertume  ?  C'est  un  spécimen 
d'anatomie  dans  un  bocal  d'alcool. 

Sous  mes  yeux,  au  bord  du  lac,  la  route  court  tantôt  à  ciel 
découvert  tantôt  sous  une  roche  surplombante,  toujours  au- 
dessus  du  fil  de  l'onde  argenté  d'une  fusion  de  bleu  et  de  so- 
leil. Sur  la  pente  très  élevée  court  une  dentelle  d'arbustes, 
jetée  en  guirlande  sur  l'épaule  de  la  montagne.  Du  sommet 
à  la  base  descend  une  crevasse  à  stries  obliques  et  concaves  : 
on  dirait  un  arbre  couché  ou  moulé  dans  le  roc,  avec  son  tronc 
et  ses  ramifications.  A  chaque  village  de  la  côte  nord,  au  flanc 
des  monts  escarpés,  s'appuie  la  façade  rugueuse  et  noircie  d'une 
citadelle  moyen-âge,  âpre  et  sauvage,  avec  ses  bastions  déman- 
telés et  ses  créneaux  édentés.  Elle  s'accroche  à  l'échancrure 
du  rocher  comme  l'aire  dévastée  d'un  aigle  ou  d'un  faucon. 

Que  la  vie  doit  être  calme  au  fond  de  ces  logis  de  pierres 
grises,  au  penchant  solitaire  de  ces  grands  monts  !  J'ai  soudain 
ce  caprice  de  m'imaginer  qu'après  avoir  obtenu  tout  ce  que  je 
souhaite  j'y  vivrais  désormais  sans  désir.  M.  de  la  Palisse 
parle  un  peu  comme  cela,  mais  avec  beaucoup  moins  de  sens. 
Reste-t-on  jamais  sans  désir  nouveau  qui  croisse  sur  les  anciens 
réalisés?  Le  coeur  humain  ressemble  aux  terres  fertiles:  plus 
on  y  jette  de  riches  semences,  plus  il  y  germe  d'excroissances 
et  d'herbes  folles. 

La  mort  germe  aussi.  J'ai  vu,  au  tournant  d'un  cap,  bastion 
d'un  rocher  dénudé,  une  blanche  pierre  tombale  marquée  d'une 
croix  noire  et  regardant  le  lac  éternellement.  Si  ce  n'est  pas 
le  grand  Chateaubriand  qui  dort  sous  cette  pierre,  n'en  serait- 
ce  pas  un  petit  ?  En  ce  moment  même,  du  bateau  rapproché 
de  la  côte,  nous  assistons  à  un  spectacle  auquel  on  ne  s'atten- 
dait guère  par  ce  bel  après-midi  de  dimanche.     Un  mort  s'en 
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va  en  terre,  aux  chants  des  prêtres  en  chasuble.  Le  cercueil 
noir,  recouvert  d'un  drap  bordé  de  jaune  et  porté  sur  les  épau- 
les, vient,  au  sortir  de  la  maison  du  défunt,  d'entrer  dans 
l'église  à  la  suite  du  pasteur.  Dans  l'escorte  formée  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  conditions  du  village,  je  vois  un  garçon- 
net nu-pieds,  croûte  à  la  dent;  j'en  vois  un  autre  portant  à  la 
mâchoire  un  bandeau  d^  blessé  et  que  suit  un  chien  noir  avec 
collier  gris  d'argent.  Pourtant  la  vie  est  belle,  la  brise  est 
bonne,  la  montagne  s'enveloppe  d'une  gaze  vaporeuse  et  veloutée, 
sous  la  cendre  lumineuse  du  soleil.  Mais  il  faut  vivre  pour 
en  jouir:  et  ce  mort  dans  son  cercueil  n'en  jouit  plus.  J'en 
éprouve  du  chagrin  pour  lui,  pour  le  cortège  attristé  des  pa- 
rents en  deuil  qui  le  suivent,  un  cierge  à  la  main. 

Il  est  naturel  en  voyage  de  penser  au  passage  du  temps  à 
l'éternité,  de  .  . 

Songer    qu'ici    la    mort   inanimée 

Fige  des  corps  vivants   dans  l'éternel  sommeil, 

en  esprit  alors 

sous  le  ciel  clair  de  ce  site  vermeil 

On  vient  s'agenouiller  sur  une  tombe  aimée  (1). 

Mais  le  souvenir  en  renaît  plus  à  propos  encore  quand  on 
voit  se  former  et  se  suivre  un  cortège  funéraire.  On  songe  que 
si  les  solitaires  sont  un  peu  morts,  les  morts  sont  aussi  bien 
solitaires. 

Pendant  que  celui-ci  gagne  sa  dernière  demeure,  le  bateau 
s'ébranle  et  repart  à  travers  le  lac.  Et  je  pense  que  les  lacs 
sont  les  miniatures  des  océans  :  encadrés  par  les  montagnes,  ils 
en  ont  la  majesté,  mais  ils  possèdent  en  plus  la  grâce  qui  es?t 
naturelle  à  ces  prisonniers  des  anciens  ATolcans.  En  contem- 
plant celui  qui  me  berce,  je  ne  regrette  plus  la  mer  et  ses  vastes 
rivages.  Ami  des  monts,  j'aimerais  à  vivre  au  sein  de  leur  as- 
semblée ;  mais  qui  sait  si,  mon  séjour  une  fois  fixé  sur  ces  monta- 


(1)  Brémont  (Baronne  de):  Revue  des  Deux-Mondes,  15  avril  1908, p.  886. 
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gnes,  je  ne  voudrais  pas  bientôt  en  changer  encore?  Il  est  des 
hommes  qui  n'éprouvent  de  satisfaction  qu'à,  ne  s'arrêter  nulle 
part.  Leur  esprit  mobile  s'effraie  de  les  sonder  sans  cesse  eux- 
mêmes;  ils  s'efforcent  de  l'occuper  par  des  tableaux  nouveaux 
et  variés.  Ils  n'hésitent  même  pas  à  crucifier  leur  corps  sous 
les  fatigues  et  les  privations,  comme  des  pèlerins  dénués  de  res- 
source. Qu'il  y  vole  ou  qu'il  s'y  traîne,  chacun  s'avance  vers 
son  but,  le  coeur  déchiré  d'épreuves  et  de  désirs. 


Vue  de  Como 


Il  est  cinq  heures  quand  nous  accostons  à  Como:  j'écris  de- 
puis deux  heures.  Pendant  la  dernière  étape  nous  admirons 
quelques-unes  des  villas  italiennes  qui  se  mirent  dans  les  eaux 
du  lac.  Les  Brambadilla,  des  millionnaires,  ont  à  Milan  un 
mausolée,  ici  un  yacht  et  un  port  pour  l'abriter.  Ici  ils  s'amu- 
sent, là-bas  ils  meurent  et  tout  finit  là.  Elle  est  belle  aussi  la 
villa  des  Bocconi,  richissimes  marchands  de  Rome  et  de  Milan. 
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Mais  à  quoi  bon  contempler  des  villas,  si  ce  n'est  pas  pour  en 
jouir  ni  en  faire  jouir? 

Voici  donc  Como.  Qu'il  serait  agréable  de  dîner  ensemble 
après  cette  excursion  !  Partageons  du  moins  le  festin  des  ami- 
tiés du  coeur  et  du  même  idéal. 

5?.«  & 
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eo  Sanadienô  aux  Illinoiô 


XVIIIe  siècle 


L  s'agit  de  condenser  en  quelques  pages  la  ma- 
tière d'un  très  gros  volume  (  1  )  bourré  de  faits, 
et  qui  nous  donne  un  nouveau  chapitre  sur 
l'histoire  des  Canadiens  de  l'ouest,  c'est-à-dire 
ceux  de  l'Illinois,  à  une  époque  déjà  ancienne. 
C'est  un  travail  élaboré,  captivant,  instructif 
et  rempli  de  lumière,  comme  savent  en  écrire 
les  véritables  historiens.  Il  formera  partie  de 
nos  archives  nationales  car  son  sujet  nous  con- 
cerne de  près.  Le  lecteur  pourra  se  convain- 
cre, par  l'analyse  suivante,  de  la  valeur  qu'on 
doit  lui  attribuer.  L'auteur  est,  avant  tout, 
un  disciple  de  la  vérité:  il  ne  la  restreint  ni  nfc 
l'exagère. 


Sur  la  rive  gauche  du  Mississipi  qui  forme  le  sud  de  l'Etat 
de  l'Illinois,  vis-à-vis  l'embouchure  du  Missouri,  l'on  rencontre 
une  contrée  basse  de  trente  lieues  en  longueur  dont  le  sol  est 
d'une  grande  fertilité.  La  largeur  varie  de  trois  à  sept  milles, 
donnant  une  bonne  moyenne  de  cinq  milles  jusqu'aux  éléva- 
tions de  terrain  qui  la  bornent  du  côté  de  l'est.    Un  coup  d'oeil 


(1)   Illinois  State  Historical  Liorary. 
Walworth  Alvord — 819  'pages. 
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sur  la  carte  nous  montre,  du  nord  au  sud,  Cahokia,  Prairie  du 
Pont,  Grand-Ruisseau,  Bellefontaine,  Saint-PJiilippe,  Fort  de 
Chartres,  Prairie-du-Rocher  et  Kaskaskia,  toutes  localités  éta- 
blies "du  temps  des  Français"  et  formant  alors  partie  de  la 
haute  Louisiane. 

L'origine,  ou  plutôt  la  date  du  commencement  de  cette  colo- 
nie nous  échappe,  on  ne  saurait  douter  cependant  que  nous  la  de- 
vons aux  coureurs  de  bois,  mais  ce  ne  fut  pas,  comme  en  d'au- 
tres endroits,  un  lieu  de  métissage:  les  femmes  canadiennes 
paraissent  s'y  être  rendues  en  même  temps  que  les  hommes. 
Je  mettrais  l'année  1720  pour  ces  débuts,  d'après  ce  que  nous 
connaissons  de  l'histoire  du  Mississipi.  La  Nouvelle-Orléansr 
(|iii  venait  d'être  fondée  par  les  Canadiens,  rendait  nécessaire 
la  création  de  plusieurs  établissements  le  long  du  fleuve  pour 
se  rapprocher  du  Canada.  Nul  poste  n'était  mieux  choisi  que 
le  fort  de  Chartres  pour  cet  objet,  avec  son  territoire  qui  s'é- 
tend de  Kaskaskia  à  Cahokia,  comme  on  vient  de  le 
voir.  Il  est  dit,  en  1778,  que  l'église  de  Kaskaskia  avait  vu 
deux  générations  s'agenouiller  au  pied  de  ses  autels.  De  1730 
à  1740  on  mentionne  des  Canadiens  qui  émigrent  aux  Illinois. 
Lorsque  l'administ ration  français;»  disparut,  en  1760,  il  semble 
que  les  coureurs  de  bois,  les  "voyageurs",  se  concentrèrent  dans 
le  "pays  bas",  si  l'on  en  croit  la  légende  qui  veut  voir  en  ce  mo- 
ment nombre  de  Canadiens  se  réfugiant  aux  Illinois.  Assu- 
rément, ces  gens  ne  sortaient  pas  de  parmi  nous;  c'étaient  plu- 
tôt ceux  qui  se  trouvaient  dispersés  un  peu  partout  sur  les 
bords  du  Mississipi  et  que  l'incertitude  de  l'avenir,  sous  un 
autre  drapeau,  portait  à  se  grouper  autour  des  villages  déjà 
existants.  Il  n'y  a  rien  pour  nous  faire  croire  que  les  habitants 
du  Ras-Canada  auraient  eu  l'idée  de  fuir  le  régime  anglais  dans 
leurs  paroisses  pour  aller  le  rencontrer  aux  Illinois.  L'arrivée 
de  nouveaux  colons  dans  le  "pays  bas",  immédiatement  après 
la  cession  à  l'Angleterre,  dénote  une  concentration  des  hom- 
mes qui  faisaient  la  traite  pour  le  compte  des  compagnies  fran- 
çaises. C'était  une  heure  de  désarroi.  Les  chefs  français 
abandonnaient  la  partie  dans  le  sud,  comme  dans  le  nord,  et 
les  Canadiens  restaient  seuls  pour  se  tirer  d'affaire.  Je  n'ac- 
cepte pas  la  légende  qui  fait  partir  nos  habitants  pour  s'en  aller 


152  REVUE  CANADIENNE 

aux  Illinois  en  1760,  mais  je  l'interprète  dans  le  sens  ci-dessus. 
Les  innombrables  papiers  de  1775  à  1790  que  M.  Alvord  nous 
révèle  font  assez  comprendre  que  l'occupation  du  "pays  bas" 
remonte,  à  la  première  moitié  du  XVIIIe  siècle  et  que  tout  y 
était  canadien. 

Cependant,  sur  un  point,  c'était  plutôt  louisianais.  Voici 
comment:  en  matière  de  loi,  toute  relevait  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  mais  la  différence  n'était  pas  grande,  de  sorte  que 
l'on  se  retrouve  facilement  au  milieu  des  actes  des  tribunaux 
et  des  notaires.  A  ce  propos,  disons  qu'il  se  présente  une  dou- 
ble et  curieuse  observation  dans  l'écriture  et  la  formule  de  ces 
pièces.  L'orthographe  est  absolument  fantaisiste,  la  plupart 
du  temps  elle  ferait  croire  à  l'ignorance  presque  absolue  des 
auteurs,  mais  la  rédaction  est  "en  loi"  et  donne  une  excellente 
idée  de  l'intelligence  de  ceux  qui  écrivaient.  En  un  mot,  on 
croirait  voir  des  grands  seigneurs,  avec  tout  leur  manque  d'é- 
tude, se  transformant  en  praticiens  de  bon  aloi. 

II 

C'est  pendant  la  guerre  de  la  révolution  américaine  que  sont 
datées  les  plus  anciennes  pièces  de  ces  archives.  Il  a  dû  en 
exister  antérieurement  et  peut-être  seront-elles  découvertes  un 
jour.  Jusque  là  (1778)  il  ne  paraît  nullement  que  les  Cana- 
diens aient  pris  contact  avec  les  Anglais  ou  Américains.  Ils  se 
gouvernaient,  depuis  1760,  en  république  libre  et  indépendante. 

Vers  1778,  le  "pays  bas"  renfermait  une  population  de  mille 
âmes  à  peine,  avec  autant  de  nègres  et  de  sauvages  domiciliés. 
Au  nord,  Cahokia  avait  trois  cents  blancs  et  quatre-vingts 
noirs.  Quinze  lieues  au  sud,  Saint-Philippe,  qui  avait  possédé 
douze  familles,  n'en  avait  plus  que  trois.  Au  fort  Chartres, 
c'était  à  peu  près  pareil.  Trois  milles  à  l'est,  sous  les  grands 
coteaux,  la  Prairie  du  Rocher  avait  une  centaine  de  blancs  et 
autant  d'esclaves.  Enfin,  à  l'extrémité  sud,  Kaskaskia  mon- 
trait avec  orgueil  quatre-vingts  maisons,  cinq  cents  blancs, 
presque  le  même  nombre  de  nègres.  Auprès  des  villages  en 
question  étaient  cabanes  de  quatre  à  cinq  cents  Kaskaskias, 
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Peorias,  Mitchigamies  et  Cahokias,  qui  vivaient  misérablement 
aux  crochets  des  Canadiens. 

A  part  le  "pays  bas"  il  existait  dans  la  vallée  du  YVabash 
deux  postes  importants:  Ouiatanon  et  Vincennes — ce  dernier 
aussi  peuplé  que  toute  la  région  décrite  ci-dessus.  Par  la  Wa- 
bash  passait  le  commerce  qui  se  faisait  avec  le  Canada.  De 
plus  petits  établissements  étaient  dispersés  de  ci  de  là  :  sur  la 
rivière  Illinois,  J.-B.  Mailhet  avait  renouvelé  à  Péoria  un  an- 
cien poste  de  traite;  sur  la  rivière  Saint- Joseph  était  le  poste 
du  même  nom  et  un  autre  chez  les  Miamis,  sans  compter  les 
petits  groupes  de  Canadiens  mêlés  aux  Sauvages  pour  faire  la 
traite. 

Le  côté  ouest  du  Mississipi  appartenait  à  l'Espagne  en  1778. 
On  y  voyait  les  villages  canadiens  de  Saint-Louis  et  de  Sainte- 
Geneviève,  plus  prospères  que  ceux  du  "pays  bas''. 

A  travers  les  prairies,  les  bois  et  les  rivières,  les  "voyageurs", 
bravant  la  fatigue  et  la  faim,  s'en  allaient  trafiquer  dans  toutes 
les  directions,  puis,  à  mesure  qu'ils  rentraient  au  foyer  domes- 
tique, ou  lorsque  tous  étaient  à  peu  près  réunis,  suivant  la 
saison,  ils  se  donnaient  du  bon  temps.  Une  fête  n'attendait 
pas  l'autre.  La  table,  la  danse,  les  jeux,  les  histoires  à  rire  et 
à  pleurer,  tout  marchait  en  branle  parmi  cette  population  in- 
souciante, bruyante  et  joyeuse.  Les  premiers  Anglais  qui  abor- 
dèrent leurs  villages  ne  comprenant  rien  à  la  gaieté  française, 
les  prirent  pour  des  lieux  de  débauche,  de  même  qu'ils  s'imagi- 
nèrent que  la  plupart  des  femmes  des  Canadiens  étaient  des 
Sauvagesses.  Ceux  qui  ont  approfondi  le  sujet,  tant  sous  le 
rapport  de  la  vie  -que  menaient  les  colons  que  pour  ce  qui  con- 
cerne les  mariages — M.  Alvord,  par  exemple — repoussent  ces 
assertions  faites  à  la  légère  et  par  suite  de  l'ignorance  aussi 
bien  que  des  préjugés  de  race.  Le  "voyageur"  est  un  type  spé- 
cial qui  n'entre  guère  dans  la  mesure  du  citadin  ou  du  campa- 
gnard. Les  manifestations  tapageuses  de  ces  braves  gens  s'ar- 
rêtent à  la  surface;  le  fond  n'est  pas  dangereux — il  est  plutôt 
aimable.  "Us  avaient  le  respect  des  lois  et  de  l'autorité  cons- 
tituée", dit  M.  Alvord,  ce  qui  n'est  plus  du  tout  le  caractère  des 
hommes  qui  se  répandirent  dans  l'Ulinois  après  la  guerre  amé- 
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ricaine.    Les  Canadiens,  trop  confiants  dans  la  prétendue  hon- 
nêteté de  ces  nouveaux  colons,  devinrent  leurs  victimes. 

Grâce  aux  papiers  qui  composent  le  volume  dont  je  parle 
nous  pouvons  reconstituer  la  vie  sociale,  les  moeurs  de  ces  Ca 
nadiens  de  Flllinois  si  mal  compris  et  peints  en  couleurs  som- 
bres par  les  écrivains  des  Etats-Unis.  Leurs  grands  défauts 
consistaient  à  aimer  le  plaisir  et  à  dépenser  leurs  revenus, 
mais  sans  querelles,  sans  trigauderie.  Quant  à  la  politesse,  ils 
y  étaient  dans  leur  élément  naturel,  si  bien  que  les  Yankees 
s'y  trompèrent  en  les  prenant  pour  des  gens  de  bas  étage — mais 
d'autres,  comme  le  gouverneur  Clark,  s'aperçurent  bien  vite 
que  c'était  un  peuple  de  gentilshommes. 

Cette  petite  population  était  formée  de  trois  ou  quatre  caté- 
gories sociales  et  au  sommet  on  voyait  Rastel  de  Kocheblave, 
Boucher  de  Montbrun,  J.  B.  Barbau,  les  Beauvais,  Charleville, 
Trottier,  Saucier,  Girardin,  Viviat,  Lacroix,  Janis,  Gratiot  et 
Cerré,  dont  l'histoire  est  écrite  en  quelques  mots  par  Sir 
William  Johnson  qui  les  connaissait:  "Par  le  caractère,  les  ma- 
nières, l'habit,  l'habileté,  l'influence  et  la  parole,  ce  sont  des 
gentilshommes". 

Je  retourne  au  texte  de  M.  Alvord:  "ces  familles  (nommées 
ci-dessus)  vivaient  dans  une  élégance  bien  supérieure  à  celle 
des  Américains  établis  en  qualité  de  colons  et  les  dépassaient 
en  culture  intellectuelle.  Leurs  maisons  étaient  commodes, 
elles  jouissaient  du  confort  et  de  l'aisance  (1).  Leur  société 
était  agréable,  leur  hospitalité  proverbiale  et  leur  politesse 
envers  les  étrangers  inaltérable.  Elles  maintenaient  une  dis- 
tinction avec  les  classes  moins  élevées  et  l'esprit  démocratique 
qui  régnait  à  la  frontière  américaine  ne  les  avait  pas  envahies. 
Tout  cela  comportait  une  somme  de  bon  ton  et  de  raffinement 
sans  ostentation  qui  manquait  aux  pionniers  américains,  les- 
quels menaient  cependant  une  existence  non  moins  romanti- 
ques que  les  Canadiens  mais  étaient  plus  entreprenants." 


(1)  L'un  des  Beauvais  possédait  quatre-vingts  esclaves. 
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III 

Les  missionnaires  avaient,  dès  le  début,  transporté  la  forme 
de  la  paroisse  canadienne  dans  le  "pays  bas'',  ce  qui  n'a  pas 
besoin  d'autre  explication.  Comme  au  Canada,  les  habitants 
s'attachaient  au  curé  et  à  l'église.  En  1778,  le  curé  de  Kas- 
kaskia  était  le  célèbre  abbé  Pierre  Gibault,  né  à  Montréal  en 
1737,  et  il  se  trouvait  aux  Illinois  au  moment  critique  que  notfs 
allons  examiner,  juste  à  point  pour  exercer  une  forte  influence 
en  faveur  de  la  population  canadienne. 

.  Par  le  traité  de  Paris  (  1763  )  le  territoire  était  passé  à  l'An- 
gleterre. En  1705  on  y  envoya  des  troupes  anglaises  et,  jus- 
qu'à 1774,  le  commandant  militaire  y  conduisit  les  affaires  pu- 
bliques. La  révolution  américaine  amena  (1776)  la  retraite  de 
la  force  armé3.  Le  chevalier  Philippe  de  Rastel  sieur  de  Ro- 
cheblave  fut  nommé  agent  britannique  par  le  gouverneur  du 
Canada,  sir  Guy  Carleton,  qui  en  fait  de  grands  éloges.  Il  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  milice  et  de  la  justice.  Or,  cette  jus- 
tice était  en  pleine  fonction  depuis  des  années,  sans  que  nous 
sachions  qui  l'avait  organisée.  Elle  n'était  pas,  ce  que  l'on  pour- 
rait croire,  une  pâle  imitation  des  tribunaux  du  Canada,  mais 
bien  et  dûment  un  outillage  complet  et  régulièrement  dirigé. 
Il  y  avait  des  juges  à  Cahokia,  Saint-Philippe,  la  Prairie  du 
Rocher  et  Kaskaskia,  qui  étaient  en  même  temps  officiers  de 
milice.  Un  sergent  et  un  notaire  exerçaient  à  Cahokia  et  à 
Kaskaskia. 

Les  débouchés  du  commerce  de  fourrures,  sous  le  régime 
français,  étaient  le  Canada  et  la  Louisiane.  En  apprenant 
que  le  territoire  de  l'Illinois  était  cédé  h  l'Angleterre,  les  mar- 
chands des  bords  de  l'Atlantique  se  lancèrent  dans  l'entre- 
prisG  pour  attirer  ce  trafic  de  leur  côté  par  la  Wabash  et  FOhio. 
En  1765,  les  soldats  anglais  étaient  à  peine  entrés  au  fort  de 
Chartres  que  les  commerçants  du  fort  Pitt  (Pittsburg  à  pré- 
sent) y  arrivaient,  entre  autres  George  Morgan,  de  Philadel- 
phie, William  Murray  et  Thomas  Bentley.  Ils  amenaient  nom- 
bre d'employés  de  langue  anglaise,  les  premiers  aux  Illinois. 
En  1768,  Morgan  écrit  qu'il  y  a  soixante  Anglais  formés  en  une 
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compagnie  de  milice.  En  1769,  l'Illinois  fut  placé  sous  la  ju- 
ridiction de  la  Pennsylvanie. 

Mais  les  spéculateurs  de  terrain  devaient  aussi  apparaître. 
Un  édit  de  1763  défendait  de  former  des  colonies  vers  l'ouest. 
Cependant,  en  1766,  une  compagnie  représentée  par  George 
Morgan,  commença  à  acheter  des  terres  dans  le  "pays  bas".  Les 
intéressés  étaient  George  Washington,  Benjamin  Franklin, 
William  Franklin,  lord  Dunmore,  sir  William  Johnson, 
Samuel  Wharton,  et  autres.  Le  colonel  Wilkins,  commandant 
des  troupes,  signa  les  titres  de  ces  achats.  Bientôt,  plusieurs 
compagnies  du  même  genre  se  mirent  à  l'oeuvre  et  l'on  ne  parla 
plus  que  des  terres  de  l'ouest,  mais,  soudain,  en  1774,  le  Bill 
de  Québec,  annexant  l'Illinois  au  Canada,  détruisit  les  espé- 
rances des  spéculateurs.  Ceux-ci  se  précipitèrent  dans  le  mou- 
vement politique  contre  la  Grande-Bretagne  et,  contribuèrent 
pour  une  bonne  part  à  faire  éclater  la  révolution. 

Rocheblave  avait  devant  lui  une  tâche  difficile.  Les  autori- 
tés britanniques,  en  le  nommant  à  son  poste,  ne  lui  accordaient 
absolument  aucun  secours.  Comment  faire  casser  la  vente 
des  boissons  enivrantes  aux  Sauvages  que  Thomas  Bentley  et 
autres  Américains  pratiquaient  en  grand,  et  comment  empê- 
cher ces  mêmes  personnes  de  faire  de  la  propagande  révolu- 
tionnaire, surtout  en  voyant  que  les  Espagnols  de  l'autre  côté 
du  Mississipi  les  soutenaient  par  tous  les  moyens  à  leur  dispo- 
sition? Il  n'existait  ni  chambre  d'assemblée  ni  conseil  pour 
édicter  des  lois — en  somme  aucun  gouvernement.  Simple  agent 
reconnu,  mais  sans  l'exercice  du  pouvoir,  Rocheblave  lança  un 
appel  au  peuple  et,  le  17  avril  1776,  les  habitants,  à  l'unani- 
mité s'engagèrent  à  ne  plus  vendre  de  boisson  aux  indigènes  et 
à  référer  toute  matière  de  dette  aux  tribunaux.  Un  seul  An- 
glais, Daniel  Murray  signa  avec  les  Canadiens.  Bentley  et  les 
siens  en  conçurent  une  haine  féroce  contre  Rocheblave.  De  ce 
moment,  les  agitateurs  se  promirent  de  mettre  la  main  sur  le 
commerce  de  l'Illinois  et  d'évincer  les  Canadiens  de  partout. 

IV 

Cette  fois,  c'est  la  Virginie  qui  entre  en  scène.     Elle  enrôle 
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trois  cents  hommes,  les  place  sous  le  capitaine  George  Rogers 
Clark  et,  après  une  marche  rapide,  mystérieuse,  adroitement 
exécutée,  la  troupe  occupe  Kaskaskia  durant  la  nuit  du  5  au 
6  juillet  1778,  arrête  Rocheblave  dans  son  lit,  proclame  l'al- 
liance de  Louis  XVI  avec  le  Congrès  américain,  fascine  les 
Canadiens  par  de  belles  paroles,  puis  envoie  des  détachements 
jusqu'à  Cahokia  et  se  rend  maîtresse  du  "pays  bas"  sans  la 
moindre  résistance. 

Les  cours  de  justice  siégeant  encore  au  mois  d'août,  telles 
que  constituées  sous  le  régime  anglais.  En  octobre,  Clark  les 
transforma  pour  les  rattacher  à  la  Virginie.  Le  major  Joseph 
Bowman  fut  élu  juge  à  Cahokia. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  Hamilton,  gouverneur  anglais 
du  Détroit,  enleva  Vincennes  dans  l'Indiana,  mais  avant  qu'il 
n'eut  le  temps  de  pénétrer  dans  l'Illinois,  Clark,  avec  ce  qui 
lui  restait  de  sa  "troupe  déguenillée"  et  deux  compagnies  de 
Canadiens,  le  repoussa,  mettant  tout  le  nord-ouest  en  la  posses- 
sion des  Américains.  Un  acte  de  la  législature  de  Virginie 
régla  le  gouvernement  de  l'Illinois.  John  Todd  arriva  dans  le 
pays,  en  mai  1779,  avec  le  titre  de  lieutenant  gouverneur.  Il 
s'en  suivit  des  élections  pour  renouveler  le  personnel  des  tri- 
bunaux. La  Coutume  de  Paris  resta  en  vigueur.  Le  procès 
par  jury  fut  reconnu,  ainsi  que  l'arrestation  pour  dette.  En 
ce  qui  concernait  les  esclaves,  rien  n'était  changé. 

La  guerre  américaine  se  continuait.  Clark  ne  recevait  ni 
argent,  ni  provisions  de  bouche,  ni  équipement  pour  sa  troupe. 
La  population  canadienne  lui  avait  généreusement  procuré  le 
nécessaire,  mais  la  patience  s'épuisait  ainsi  que  les  ressources 
et  l'on  ne  voyait  pas  venir  le  jour  du  remboursement.  Vers  la 
fin  de  1779,  plusieurs  Canadiens,  les  plus  à  l'aise,  émigrèrent 
du  côté  des  Espagnols. 


Bien  des  choses  étaient  déjà  changées  dans  le  "pays  bas", 
tant  sous  le  rapport  du  gouvernement  que  par  suite  de  l'intro- 
duction de  l'élément  étranger;  cependant  le  point  tournant  de 
l'histoire  se  place  en  1779  avec  le  départ  de  Gabriel  Cerré  et 
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de  Charles  Gratiot,  véritables  chefs  des  Canadiens,  hommes  de 
talents,  qui  s'en  allèrent  dégoûtés  de  la  situation  faite  à  rilli- 
nois  par  les  gens  de  l'Est. 

Les  nouveaux  venus  prenaient  des  terres  dans  cette  région 
fertile.  On  pouvait  prévoir  le  jour  où  les  villages  des  Cana- 
diens seraient  isolés  au  milieu  d'une  population  d'agriculteurs 
qui,  par  la  langue,  la  religion,  les  coutumes,  différait  absolu- 
ment des  anciens  occupants  du  sol.  De  plus,  Jean  Girault, 
procureur  de  l'Etat,  protestait  avec  vigueur  contre  la  prati- 
que admise  de  donner  des  lots  à  n'importe  qui,  parce  qu'il  s'en 
suivait  ou  que  le  colon  n'avait  rien  de  recommandable  en  lui- 
même,  ou  que  toute  l'affaire  était  une  opération  d'accapareurs 
de  terres.  Très  peu  de  Canadiens  profitèrent  de  l'occasion 
pour  agrandir  leurs  domaines. 

Richard  Winston,  intéressé  dans  le  commerce  de  l'Illinois, 
fut  commandant  à  Kaskaskia  de  1779  à  1783  et  maintint,  ou 
plutôt  intensifia,  l'inimitié  des  étrangers  envers  les  Canadiens. 

VI 

L'Espagne  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  on 
vit,  durant  l'année  1780,  les  Américains,  les  Canadiens  et  les 
Espagnols  agir  de  concert  sur  les  rives  du  Mississipi,  dans  une 
succession  de  marches  et  d'escarmouches  provoquées  par  les 
Anglais  et  les  Sauvages  qui  cherchaient  à  se  rendre  maîtres  du 
fleuve.  Clark  n'eut  pas  été  capable  de  résister  aux  Anglais 
sans  l'aide  des  Canadiens.  Les  Américains  se  rapprochaient 
des  Canadiens  par  crainte  des  Sauvages.  Les  Espagnols  se  te- 
naient avec  les  Américains  et  les  Canadiens  en  haine  des  An- 
glais et  des  Sauvages. 

Un  officier  du  nom  d'Augustin  de  la  Balme  et  un  agent  fran- 
çais appelé  Jean  de  Saint-Germain,  envoyés  par  Washington 
et  Lafayette  pour  rattacher  les  Canadiens  à  la  cause  améri- 
caine furent  reçus  dans  le  "pays  bas"  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. De  la  Balme  parla  aux  Canadiens  de  leurs  griefs 
contre  les  troupes  de  Virginie,  du  discrédit  de  la  monnaie  de 
carte  et  il  les  trompa  en  affirmant  que  le  roi  de  France  prenait 
leur  cause  en  main.    Quatre-vingts  Canadiens  de  Cahokia,  avec 
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des  Sauvages,  marchèrent  sous  le  drapeau  français  contre  le 
poste  anglais  des  Miamis  qui  fut  enlevé,  mais  un  parti  de  Sau- 
vages empêcha  le  Détroit  d'être  attaqué  et  De  la  Balme  fut  tué. 
Il  avait  envoyé  Jean-Baptiste  Hamelin  dit  Grondin  avec  un 
détachement  de  Cahokia  contre  le  fort  Saint-Joseph  qui  fut 
pris  et  saccagé,  mais  une  bande  de  traiteurs  anglais  et  de  Sau- 
vages défit  les  Canadiens  et  tua  Hamelin.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  vingt  hommes  de  Caliokia  se  joignirent  aux  Espa- 
gnols avec  des  Sauvages  et,  le  1er  janvier  1781,  reprirent  Saint- 
Joseph. 

De  la  Balme  avait  donné  du  corps  au  mécontentement  des 
Canadiens  contre  les  Virginiens  et  semé  dans  leur  esprit  la 
fausse  croyance  que  les  Français  prenaient  fait  et  cause  pour 
eux.  Leur  attitude  jusque  là  empreinte  de  patience  et  bornée 
à  l'envoi  de  pétitions  qui  ne  recevaient  pas  de  réponse,  changea 
tout  à  coup  pour  devenir  hautaine  et  indépendante,  mais  les 
circonstances  n'étaient  pas  changées,  la  politique  des  Virgi- 
niens non  plus.  Ajoutons  que  trois  hommes  néfastes  :  le  capi- 
taine Rogers,  John  Dodge,  Thomas  Bentley  allaient  mettre  en 
jeu  les  machinations  préparées  par  eux  et  d'autres  pour  s'em- 
parer du  commerce  et  des  propriétés  même  du  gouvernement 
de  la  colonie.  D'autre  part,  Richard  McCarty,  qui  avait  tou- 
jours été  en  faveur  des  militaires  contre  les  Canadiens,  s'en- 
tendit avec  Winston  pour  conseiller  à  ceux-ci  de  ne  plus  four- 
nir de  provisions  aux  troupes,  parce  que  tous  deux  se  trou- 
vaient mécontents  des  autorités  de  Virginie. 

L'état  de  crise  se  prolongeait.  Dodge  et  Bentley,  qui  inspi- 
raient Rogers,  menaçaient  de  faire  appel  à  la  législature  de 
Virginie.  Les  Canadiens  rédigèrent  encore  une  pétition  qui 
fut  portée  (en  double)  par  McCarty  et  Pierre  Prévost,  après 
avoir  été  approuvée  par  Winston  deputy  country  lieutenant — 
mais  on  ne  sut  jamais  ce  que  devint  Prévost  par  la  suite  et 
McCarty  fut  tué  en  route  par  des  Sauvages.  Ses  papiers  ap- 
prirent au  commandant  du  Détroit  la  situation  des  esprits 
dans  la  colonie  française  de  Cahokia,  etc.  Antoine  Girardin, 
principal  citoyen  de  Cahokia,  écrivait  que  l'apparition  d'un  dé- 
tachement de  troupes  britanniques  dans  son  canton  serait  bien 
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vue. . .  mais  le  lendemain  on  apprit  la  défaite  de  Cornwallis 
et  le  triomphe  de  la  révolution  américaine. 

Le  calme  régna  parmi  les  Canadiens  depuis  ce  moment  et 
toute  l'année  1782,  mais  les  soldats  commettaient  des  dépréda- 
tions, leur  commandant  faisait  des  levées  de  grains,  d'animaux, 
de  farine.  La  disette  s'en  suivait.  Au  milieu  de  tout  cela,  les 
tribunaux  siégeaient,  faisaient  leurs  élections,  tenaient  la  place 
d'un  parlement,  français  de  langue,  français  aussi  de  person- 
nel. Un  jour  que  Bentley  se  voyait  repoussé  de  la  cour  parce 
qu'il  était  Anglais,  il  prit  une  grande  résolution  et  rentra  à 
l'audience  accompagné  de  deux  Américains,  déclarant  qu'il 
voulait  prêter  serment  de  fidélité  au  Congrès.  On  lui  présenta 
la  formule,  en  français,  il  la  lut  sans  objecter  à  la  langue  puis, 
secouant  la  tête,  il  expliqua  qu'il  préférait  s'entendre  avec  le 
gouvernement  de  Virginie,  ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire,  mais  la 

rebuffade  qu'il  reçut  en  cette  occasion  l'obligea  à  se  cacher. 
> 

VII 

Le  18  janvier  1783  eut  lieu  le  licenciement  des  troupes.  Clark 
ne  partit  qu'au  mois  de  juillet.  La  paix  étant  signée  entre  les 
puissances,  l'Ulinois  était  remis  dans  son  état  premier — sauf 
l'introduction  des  spéculateurs  de  tous  les  genres  qui  devaient 
s'y  éterniser  au  détriment  des  Canadiens.  L'anarchie  allait  chan- 
ger de  forme  sous  quelque  rapport;  les  jours  d'autrefois  ne  de- 
vaient pas  revenir.  L'amour  du  pouvoir,  Pappas  du  lucre,  l'am- 
bition, les  préjugés,  le  fanatisme  se  groupaient  en  un  parti 
politique  pour  absorber  l'ensemble  au  bénéfice  d'un  petit  nom- 
bre. Histoire  de  tous  les  temps.  On  vit  surgir  trois  factions  : 
celle  des  magistrats  français  qui  détestaient  les  Américains  et  se 
regardaient  comme  les  représentants  du  peuple  ;  celle  de  Wins- 
ton, ennemi  des  Virginiens  et  des  Canadiens;  celle  de  Dodge, 
adversaire  de  Winston  et  des  Anglais.  Winston  détestait 
Dodge  pardessus  tout  et  comptait  quelques  Canadiens  parmi 
ses  partisans.  Todd  avait  été  tué  par  les  Sauvages.  Kogers 
s'était  éloigné.  Dodge  emprisonna  Winston  qui  parvint  à  se 
libérer  et  retourna  en  Virginie  au  moment  où  la  position  de 
député  lieutenant  de  comté  se  trouvait  abolie,  car  à  partir  du 
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5  janvier  1782  l'Etat  de  Virginie  la  regarda  comme  caduque  à. 
cause  de  l'intervention  du  Congrès  dans  les  affaires  de  l'Ouest. 
Néanmoins,  Winston  délégua  ses  pouvoirs,  s'il  en  avait,  à 
Jacques  Timothé  Boucher  de  Montbrun  qui  se  constitua  dic- 
tateur, ou  à  peu  près,  et  "régna"  ainsi  durant  cinq  années. 
Rocheblave  était  retourné  au  Canada. 

Les  Canadiens,  ruinés  par  les  exactions  des  militaires,  ré- 
clamaient ce  qui  leur  était  dû.  La  procédure  amena  des  dé- 
lais et  augmenta  le  doute  sur  la  valeur  réelle  de  ces  comptes. 
Bentley  et  Dodge  achetaient  _à  vil  prix.  Lorsque,  enfin,  ces 
deux  hommes  furent  payés,  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
donna  des  terres  aux  Canadiens,  sons  forme  de  compensation, 
mais  la  misère  était  grande  et  les  spéculateurs  obtinrent  pos- 
session pour  un  morceau  de  pain. 

VTII 

De  pétitions  en  pétitions  adressées  au  Congrès  par  les  Cana- 
diens, on  en  vint  à  décider  la  création  d'un  gouvernement  tem- 
poraire, sois  l<'  contrôle  de  la  Virginie — et  le  plan  resta  sur  le 
papier.  De  leur  côté,  les  Canadiens  se  mirent  à  parler  d'un 
Etal  indépendant.  Dodge  était  exécré,  mais  rien  ne  l'arrêtait. 
1 1  s'emparait  des  propriétés  publiques,  faisait  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Montbrnn  gouvernait  au  moyen  de  compromis  et  se  te- 
nait en  bons  termes  avec  les  Espagnols.  Sans  troupes,  sans  ar- 
gent, privé  d'une  commission  officielle,  avant  de  plus  sur  les 
bras  mi  parti  anglais  nouvellement  formé  par  les  commerçant* 
de  Micliillimakinac,  il  tenaHt  la  balance  en  ménageant  Dodge. 
Il  n'aurait  pn  le  contenir  sans  craindre  une  révolte,  car  Dodge 
avait  des  amis  influents  et  même  des  Canadiens  pour  le 
supporter.  Le  parti  anglais  vendait  ses  marchandises  à  meil- 
leur compte  que  les  autres  traiteurs,  tout  en  invitant  les  Ca- 
nadiens à  se  prononcer  pour  leur  drapeau  national.  Cette  pro- 
pagande, à  la  fois  commerciale  et  politique,  semait  la  discorde 
partout  et  ne  faisait  que  rendre  plus  envenimées  les  passions, 
les  colères  et  les  disputes  des  années  précédentes.  La  boisson 
coulait  à  flot,  ce  qui  n'était  pas  pour  apaiser  les  esprits.  Dans 
ses  adieux  à  Montbrun,  Winston  avait  dit:  "Je  vous  souhaite 
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plus  de  succès  que  je  n'en  ai  eu  dans  mes  efforts  pour  amener 
la  pacification".  Ce  en  quoi  le.  nouveau  gouverneur  réussit 
le  mieux  ce  fut  à  restreindre  les  Sauvages  qui  maraudaient  à 
travers  les  habitations,  s'enivraient,  pillaient,  assassinaient  et 
semaient  la  terreur  dans  le  pays.  Par  les  menaces,  par  les 
bonnes  paroles  et  par  les  présents  (de  sa  propre  bourse),  il 
gagna  de  les  tenir  à  distance,  tout  en  faisant  le  trafic  ordinaire 
avec  ses  gens. 

Il  fallait  bien  céder  à  Dodge,  puisque  la  colonie  n'était  plus 
sous  le  contrôle  de  la  Virginie  et  pas  encore  absorbée  par  l'U- 
nion américaine.  Alors,  comme  Montbrun  signait  des  octrois 
de  terre  à  ceux  qui  en  demandaient,  pouvait-il  en  refuser  aux 
amis  de  son  ennemi?  Ces  hommes  profitaient  de  la  situation 
anormale  dans  la  contrée.  Il  y  a  des  signes  indiquant  que  l'idée 
d'indépendance  qui  agita  quelque  temps  les  Canadiens  venait 
de  Dodge,  pour  contrecarrer  Montbrun.  Un  jour,  voyant  par- 
tir un  homme  chargé  d'une  pétition  au  Congrès  pour  deman- 
l'indépendance,  Dodge  prophétisa  que  ce  messager  portait  "son 
dernier  fardeau" — en  effet,  il  fut  tué  sur  la  route. 

IX 

L'abbé  Gibault,  partisan  des  Etats-Unis,  s'était  retiré  à  Vin- 
cennes.  Un  prêtre  carme,  Paul  de  Saint-Pierre,  natif  de 
Hollande  ou  d'Allemagne,  venu  avec  l'armée  de  Rochambeau, 
devint  curé  de  Cahokia  de  1785  à  1789,  et  se  tînt  en  bons  rap- 
ports avec  M.  Gibault.  Durant  l'été  de  1786,  l'abbé  Pierre  Huet 
de  la  Valinière  arriva  avec  le  titre  de  curé  de  Kaskaskia.  C'é- 
tait l'homme  qu'il  fallait  pour  mettre  le  feu  aux  poudres.  Ar- 
dent pour  la  cause  américaine,  il  avait  été  expulsé  du  Canada. 
Dodge  était  m  bête  noire.  Les  Canadiens  relevèrent  le  front 
et  offrirent  de  la  résistance  au  tyran.  Juste  à  ce  jour  (14 
août)  Montbrun,  on  ne  sait  pourquoi,  abandonna  sa  charge 
qu'il  passa  aux  mains  de  J.  B.  Barbau,  un  Français  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Le  colonel  Clark  n'avait  pas  laissé  de  mauvais  souvenirs  chez 
les  Canadiens.  Il  commandait  au  Kentucky  et  conçut  le  des- 
sein d'aller  combattre  les  Sauvages  de  PIndiana  sans  autre  au- 


LES  CANADIENS  AUX  ILLINOIS  163 

torité  que  la  sienne.  Rendu  à  Vincennes,  il  envoya  John  Rice 
Jones  à  Kaskaskia  acheter  des  provisions,  lequel  s'entendit 
dans  ce  but  avec  John  Edgar,  bon  ami  des  Canadiens.  Dodge 
invoqua  l'illégalité  de  la  démarche  de  Clark  et  fut  assez  puis- 
sant pour  paralyser  la  mission  de  Jones.  Alors  Clark  envoya 
des  troupes  qui  se  logèrent  dans  le  fort  dont  Dodge  avait  fait 
son  magasin  sans  droit  aucun — et  les  provisions  ne  manquè- 
rent pas.  En  se  prêtant  aux  désir.s  de  Clark,  les  Canadiens  fai- 
saient échec  à  Dodge.  Celui-ci  plia  bagage  et  passa  aux  Espa- 
gnols.    C'était  l'équivalent  d'une  révolution. 

Le  Congrès  restait  indécis  à  l'égard  de  l'ouest.  On  ne  vou- 
lut pas  attendre  davantage.  Le  cri  public  fut  pour  le  rétablis- 
sement du  régime  de  Todd:  des  cours  de  justice  nommées  par 
le  peuple.  Barba u  approuva  la  mesure.  Les  Américains  y 
furent  admis;  ils  surent  .si  bien  manoeuvrer  le  vote  que  trois 
d'entre  eux  se  trouvèrent  élus:  Henry  Smith,  John  McElduff 
et  Thomas  Huglies.  Ceci  se  passait  à  Kaskaskia.  Les  trois 
Canadiens  nommés  étaient  Antoine  Beauvais,  François  Corsé 
et  J.  B.  Beauvais.  Smith  eut  la  présidence.  La  cour  s'ouvrit 
le  5  juin  1787,  mais  en  l'absence  des  Canadiens;  on  remit  las 
affaires  à  plus  lard.  Le  7  juillet,  les  juges  canadiens  protes- 
tèrent contre  les  juges  américains  parce  que  leur  langue  n'é- 
tait pas  française.  Une  entente  intervint  immédiatement.  Les 
trois  candidats  qui,  après  les  élus,  avaient  recueilli  le  plus  de 
votes:  Vital  Beauvais,  Nicolas  Lachance  et  Louis  Brazeau, 
furent  adjoints  au  tribunal.  Parmi  les  conciliateurs  citons 
John  Edgar. 

Le  17  août  suivant,  le  colonel  Harmar,  qui  venait  de  rétablir 
les  affaires  à  Yincenncs  cl  avait  fait  décamper  Clark,  entrait  à 
Kaskaskia,  accompagné  d'un  interprète  du  nom  de  Barthélenii 
Tardiveau,  un  Hollandais  absolument  étranger  au  pays  mais  très 
lié  avec  Dodge;  aussi  ce  dernier  reparut-il  dans  le  fort  où  il 
donna  un  dîner  au  colonel  en  y  invitant  ses  plus  chauds  amis. 
Harmar  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  ces  deux  hommes,  cepen- 
dant, après  une  entrevue  avec  le  greffier  Pierre  Langlois — au 
cours  de  laquelle  Dodge  chercha  à  étrangler  Langlois — il  s'en 
alla  disant:  "C'est  bon,  suivez  les  conseils  de  vos  magistrats", 
ne  voulant  pas  s'introduire  dans  ce  guêpier. 
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X 

Parmi  les  nouvelles  apportées  par  Harmar  il  y  avait  l'acte 
du  Congrès  répudiant  les  octrois  de  terres  dont  nous  avons 
parlé.  Tardiveau,  jouant  l'homme  d'importance,  se  chargea  de 
remettre  les  choses  sur  pied;  cent  trente  Américains  lui  signè- 
rent un  citre  de  procureur  à  cette  fin  et  aussi  une  cinquantaine 
de  Canadiens.  Le  résultat  fut  ce  que  Pierre  Langlois  avait 
annoncé  au  départ  de  Tardiveau  :  le  Congrès  accorda  les  terres, 
mais  vingt  ans  s'étaient  écoulés  lorsque  parurent  les  lettres 
patentes  et,  dans  l'intervalle,  les  spéculateurs  avaient  acheté 
pour  une  bagatelle  les  droits  de  chacun  des  pétitionnaires. 

En  somme,  ceux  qui  venaient  de  l'est  n'avaient  qu'un  but: 
s'enrichir  par  n'importe  quel  moyen.  Ils  retardaient  ou  accé- 
léraient à  leur  gré  la  marche  de  l'administration,  ou  encore 
imposaient  un  mode  de  gouvernement  local,  ou  même  empê- 
chaient la  colonie  d'avoir  un  gouvernement,  selon  les  conve- 
nances des  spéculateurs. 

Les  cours  de  justice  constituaient  une  sorte  de  parlement 
ou  de  municipalité  édictant  les  lois  locales  et,  comme  elles 
étaient  issues  du  vote  populaire,  leurs  éléments  étaient  sur- 
tout français.  Par  malheur  le  génie  du  self-government  était 
étranger  à  Kaskaskia.  La  désunion  y  prévalait  plutôt.  Les 
familles  de  marque  n'étaient  plus  là  pour  empêcher  les  petites 
difficultés  de  devenir  nuisibles.  L'éducation  de  certains  hom- 
mes qui  voient  les  choses  de  haut  et  comprennent  la  nature 
humaine,  manquait  généralement.  La  pratique  de  la  liberté 
n'est  possible  qu'avec  le  concours  de  trois  ou  quatre  classes 
sociales.  Si  elle  tombe  entre  les  mains  d'une  seule  catégorie, 
elle  amène  le  désordre.  C'est  tout  au  plus  si,  en  temps  de  paix, 
on  peut  en  tirer  quelque  profit.  Or,  la  situation  n'était  guère 
moins  que  difficile.  L'autorité  du  gouverneur  Barbau  était 
"en  l'air"  plutôt  que  bien  assise.  Les  Américains  contestaient 
jusqu'à  la  légalité  des  cours.  Le  commerce  était  au  plus  fort, 
au  plus  rusé,  au  plus  déterminé.  .  Les  Sauvages  reprenaient 
leurs  incursions,  même  on  voyait  Dodge  à  la  tête  d'une  bande 
piller  le  village  de  Kaskaskia  et  mettre  en  danger  la  vie  de  John 
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* 
Bice  Jones,  de  John  Edgar  et  de  la  femme  de  celui-ci.  Les  Espa- 
gnols avaient  leur  part  dans  l'organisation  de  ces  troubles,  vu  que 
les  colons  terrifiés  traversaient  le  fleuve  pour  aller  vivre  sous 
leur  drapeau.  Des  instructions  du  gouverneur  de  Saint-Louis 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Au  milieu  de  ces  tiraille- 
ments et  de  ces  oppressions  les  plus  pauvres  courbaient  la  tête 
et  se  résignaient  à  leur  sort,  mais  les  hommes  de  meilleure 
trempe  ou  possédant  du  bien  s'en  allaient  sous  des  cieux  plus 
propices. 

M.  de  la  Valinière  était  devenu  bientôt  incommode  par  ses 
critiques  journalières  et  ses  prétentions  à  tout  savoir.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  se  levait  avant  le  soleil  afin  d'être  le  premier 
à  se  créer  des  ennemis.  Il  passa  aux  Espagnols.  Son  succes- 
seur, M.  Le  Dru,  le  curé  de  Saint-Pierre,  puis  M.  Gibault  en 
firent  autant  un  peu  plus  tard.  Ainsi,  au  cours  des  années 
1787-1790,  la  classe  aisée,  instruite,  entreprenante,  disparut. 
Les  Beauvais,  les  Lafont,  les  Cerré,  les  Corsé,  les  Morin,  les 
Charleville,  les  Lasource,  les  Carbonneau,  les  Montbrun,  les 
Langlois  et  les   Levassent*  avaient  traversé  le  Mississipi. 

Une  pétition  de  ce  temps  s'exprime  ainsi:  "Nos  chevaux, 
nos  bestiaux  et  nos  récoltes  sont  volés  ou  détruits  sans  que  nous 
puissions  nous  y  opposer.  Nos  demeures  sont  en  ruine;  les 
terres  ne  sont  presque  plus  cultivées  ;  les  débiteurs  s'enfuient, 
tout  est  dans  la  désolation.  Nous  vivons  dans  la  crainte  et 
ne  voyons  devant  nous  que  misère  et  détresse  ou,  ce  qui  est  très 
probable,  la  mort  de  la  main  des  Sauvages.  Toutes  ces  infor- 
tunes proviennent  du  manque  de  gouvernement.  Nous  sommes 
un  peuple  abandonné  à  l'anarchie,  à  la  confusion,  au  milieu  des 
périls,  sans  savoir  à  qui  nous  appartenons.  L'émigration  est 
à  l'ordre  du  jour  pour  trouver  un  refuge  chez  les  Espagnols  et 
bientôt  tout  ici  sera  désert." 

M.  Alvord  ajoute:  "L'histoire  de  Kaskaskia  est  celle  des  lon- 
gues souffrances  de  la  population  française.  Les  tyrannies 
s'y  succédaient.  Après  les  troupes  de  Virginie  qui  avaient 
épuisé  les  ressources  de  ces  gens,  arriva  Dodge  le  terroriste, 
puis  survinrent  les  Sauvages  et  les  Espagnols.  Oahokia  était 
dans  la  même  misère;  toutefois  son  tribunal  fonctionnait  et  la 
police,  grâce  à  François  Trottier,  maintenait  l'ordre,  car  étant 
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capitaine  de  milice  il  avait  l'autorité  militaire  en  main  et  sa- 
vait l'exercer." 

Cahokia  au  nord,  Kaskaskia  au  sud,  séparées  par  trente  lieues 
de  petite  villages,  de  champs  cultivés,  de  forêts,  de  prairies, 
formaient  deux  chefs-lieux  assez  dissemblables  par  les  coutu- 
mes de  leurs  habitants  en  fait  d'administration.  Le  gouver- 
neur était  considéré  comme  fonctionnaire  de  Kaskakia.  Il  est 
même  douteux  que  ses  pouvoirs  s'étendissent  au  delà,  bien  que 
Todd  et  Montbrun  aient  assumé,  à  certains  moments,  le 
contrôle  général  du  pays;  mais  leurs  personnalités,  jointes  aux 
circonstances  ont  pu  rendre  leurs  actions  acceptables.  Les 
gens  de  Caihokia  regardaient  ceux  de  l'autre  "capitale"  comme 
dépourvus  du  sens  politique  ou  administratif.  Il  est  vrai  de 
dire  que  l'influence  américaine  pesait  davantage  sur  Kaskakia, 
où  s'accumulaient  les  conflits  de  tout  genre.  La  cour  de  jus- 
tice de  Cahokia  était  plus  régulière,  plus  indépendante,  moins 
troublée.  J.  B.  Saucier,  Pierre  Godin,  Charles  Gratiot,  An- 
toine Girardin,  Michel  Beaulieu,  François  Trottier,  J.  B.  La- 
croix, Louis  Chatel,  Pierre  Roy,  J.  B.  Dumay,  Louis  Pillet, 
Joseph  Bissonnette,  Charles-  Ducharme,  Philippe  Engel,  J.  B. 
Dubuque,  François  Saucier,  François  Lapensée,  Henri  Biron, 
Joseph  Labuxière et  Joseph  Cécire  formaient  l'aristocratie  in- 
tellectuelle de  Cahokia.  Ce  dernier  nom  se  prononçait  Cahos, 
(Kahôs). 

XI 

Les  Kaskakbns  se  plaignaient  de  la  compagnie  des  marchands 
anglais  de  Michillimakinac  qui  avaient  pénétré  chez  eux  en  1783 
et  tenaient  des  magasins  dans  le  village.  C'étaient  J.  B.  Perrault 
représentant  Marchesseau  de  Montréal,  James  Grant,  Meyer, 
Tabeau,  Guillon,  William  Arundel,  John  Askins  et  autres  qui 
monopolisaient  le  trafic  des  fourrures  dans  rillinois,  avec  la 
vente  des  boissons.  Néanmoins  Cahokia  ne  s'en  laissait  pas  im- 
poser, et  même,  dans  le  soulèvement  des  Sauvages,  son  tribunal 
resta  maître  de  la  situation.  William  Arundel  s'établit  à  Ca- 
hokia et  fut  le  seul  commerçant  anglais  de  la  place,  car  les 
trois  autres,   Thomas   Brady,  Philippe  Engel  et  Isaac   Levy 
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étaient  francisés,  mariés  à  des  Canadiennes.  Les  colons  amé- 
ricains se  groupaient  au  Grand  Ruisseau  sous  la  juridiction 
de  Cahokia. 

Un  agitateur  du  nom  de  James  Piggott,  prépara  un  plan 
pour  la  réunion  de  Grand  Ruisseau  avec  Bellefontaine  en  un 
nouveau  district  judiciaire.  Bellefontaine  comptait  des  Amé- 
ricains en  bon  nombre  parmi  ses  citoyens,  mais  dépendait  de 
Kaskaskia.  L'élection  eut  lieu  et  Robert  Watts  remporta  la 
palme,  mais  Piggott  voulait  tout  conduire,  de  sorte  que  la 
zizanie  s'en  mêla,  alors  Watts  mit  l'affaire  devant  la  cour  de 
Cahokia  et,  de  suite,  un  décret  cassa  la  procédure  des  Améri- 
cains. En  vingt -quatre  heures  les  chefs  du  mouvement  furent 
incarcérés.  >Cet  acte  de  vigueur  eut  un  excellent  résultat.  La 
majorité  des  Américains  des  deux  endroits  se  dit  prête  à  entrer 
sous  la  juridiction  de  iCahokia,  ce  qui  fut  accepté.  On  élit  donc 
un  juge  et  un  officier  de  milice  dans  chacune  de  ces  localités, 
agrandissant  «ainsi  le  siphère  d'action  de  Cahokia  aux  dépens 
de  Kaskakia — et  ceci  alla  plus  loin  parce  que  les  Américains 
de  ce  dernier  village  regardèrent  bientôt  la  cour  de  Cahokia 
comme  le  siège  de  la  vraie  autorité. 

N'est-il  pas  singulier  de  voir  cette  république  minuscule  passer 
par  de  si  nombreux  et  de  si  pénibles  événements  alors  qu'elle 
se  trouvait  formée  à  peu  près  malgré  elle-même  et  demandait 
à  cor  et  à  cri  d'être  rangée  sous  un  pavillon  quelconque — fran- 
çais, anglais  ou  américain — dans  l'espoir  de  jouir  de  la  paix. 
Hélas  !  quand  vint  le  jour  de  la  délivrance,  il  éclaira  le  triom- 
phe des  usurpateurs  et  mit  fin  à  cette  Arcadie  de  17G0  dont 
nous  avons  retracé  les  transformations. 

En  même  temps  que  le  Congrès  passait  la  loi  des  territoires 
(1788)  le  général  St-Clair  avait  été  nommé  gouverneur.  11 
n'arriva  que  le  5  mars  1790.  Le  régime  qu'il  apportait  modifia 
davantage  l'ancien  état  des  choses.  Les  Canadiens  émigrèrent 
plus  que  jamais  aux  Espagnols.     Le  livre  s'arrête  ici. 

XII 

Il  y  aurait  un  article  à  faire  sur  les  300  pages  de  textes  fran- 
çais que  M.  Alvord  a  insérées  dans  son  oeuvre  pour  nous  mettre 
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à  même  de  suivre  la  vie  privée  de  la  population.  Ce  sont,  la 
plupart,  des  actes  de  la  cour  de  justice.  Une  étude  attentive 
en  tirerait  mille  détails  dont  notre  analyse  n'a  pu  donner  qu'une 
idée  imparfaite.  J'y  ai  vu  clairement  le  trafic  des  fourrures 
comme  base  de  la  colonie.  Le  système  français  n'allait  pas 
plus  loin.  Au  Canada  et  aux  Illinois,  l'agriculture  se  réduisait 
au  jardinage  avec  un  peu  de  blé,  de  maïs,  d'avoine  pour  les  be- 
soins de  la  maison.  Tout  partait  du  commerce  des  peaux  et 
tout  y  retournait.  Il  s'en  suit  que  lés  habitants  vivaient  d'une 
seule  et  unique  ressource  que  des  étrangers  adroits,  sans  scru- 
pule, leur  enlevaient  miette  à  miette.  Ajoutez  à  cette  pénurie 
les  déprédations  des  troupes,  des  nouveaux  colons  et  des  Sau- 
vages— c'est  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  anéantir  une  colonie 
de  mille  à  douze  cents  âmes,  en  l'obligeant  à  se  disperser  pour 
trouver  sa  subsistance  ailleurs. 

Cette  page  dliistoire  nous  était  inconnue.  Elle  ressemble  à 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'ouest,  pendant  et  après  la  révolution 
américaine,  mais  elle  est  plus  complète,  en  ce  sens  que  les  in- 
cidents s'y  entassent  comme  dans  une  tragédie,  où  l'auteur 
concentre  des  scènes  prises  à  distance  les  unes  des  autres  et  en 
forme  un  ensemble  typique  sur  lequel  nos  regards  s'arrêtent 
forcement. 


Çl7denianitn     QÏutfe' 


hix  Ktatô-llniô 


LES  ÉCHOS  D'UN  CENTENAIRE  (x) 


E  2  mai  1908  fut  un  jour  inoubliable  pour  le 
catholicisme  américain  :  quarante  mille  hommes 
représentant  la  grande  armée  catholique  du 
diocèse  de  New  York,  dans  une  procession  re- 
marquable par  la  tenue  et  la  dignité,  défilaient 
superbement,  ce  jour-là,  par  la  cinquième  ave- 
nue de  la  métropole  des  Etats-Unis,  aux  accla- 
mations de  cinq  cent  mille  spectateurs,  pro- 
fondément remués  par  cet  impressionnant 
spectacle.  C'était  le  digne  couronnement  d'une 
semaine  de  fêtes  grandioses  où  le  successeur  de  saint  Patrice 
et  le  successeur  de  Mgr  Carroll,  avec  celui  qui  tient  si  digne- 
ment, aujourd'hui,  la  houlette  des  Dubois  et  des  MeCloskey, 
venaient  de  présider  à  la  célébration  du  centenaire  du  diocèse 
de  New  York  (2). 

Que  de  chemin  parcouru  depuis  l'époque  des  lois  oppressives 
et  des  préjugés  injustes!  La  loi  coloniale  de  1700  condamnait 
à  la  prison  perpétuelle  tous  les  prêtres  papistes  et  jésuites 
trouvés  sur  le  territoire  new-yorkais.  La  constitution  de  1777 
n'accordait  les  droits  civils  aux  immigrants  qu'à  la  condition 
pour  eux  d'abjurer  toute  allégeance  à  n'importe  quel  "roi,  prince, 


O  Voir  The  Catholic  News,  2  et  9  mai  1908. 

(2)  Son  Eminence  le  cardinal  Logue,    Son  Eminence  le  cardinal  Gibbons  et 
Sa  Grandeur  Mgr  Farley. 
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potentat  ou  Etat,  en  toutes  matières  ecclésiastiques  et  civiles". 
Ce  ne  fut  qu'en  1784  que  la  législature  de  l'Etat  de  New  York 
abrogea  la  loi  de  1700.  Et  les  paroissiens  de  Saint-Pierre,  ces 
pionniers  de  l'organisation  catholique  dans  la  ville  de  New 
York,  réussirent  bientôt,  après  un  mouvement  bien  dirigé  de 
protestations  énergiques,  à  faire  abolir  le  serinent  sectaire  qui 
fermait  la  carrière  administrative  aux  catholiques.  C'est 
aussi  à  cette  vaillante  paroisse— il  faut  le  dire  bien  haut  pour 
être  entendu  de  tous  ceux  qui  reprochent  à  l'Eglise  catholique 
d'entraver  les  progrès  de  l'éducation — que  revient  l'honneur 
très  grand  d'avoir  fondé,  en  1800,  la  première  école  libre,  six 
ans  avant  l'établissement  des  écoles  publiques. 

Le  diocèse  de  New  York,  qui  comprenait,  alors,  tout  l'Etat 
de  ce  nom  et  une  partie  du  New  Jersey,  ne  comptait  que  16,000 
âmes,  et  la  pénurie  de  ces  fidèles  était  si  grande  qu'elle  ne  leur 
permettait  pas  ,de  soutenir  plus  de  deux  modestes  églises  ;  sou- 
vent même  ils  furent  obligés  de  faire  appel  à.  leurs  frères  plus 
fortunés  des  pays  d'Europe  et  de  l'Amérique  du  Sud.  Aujour- 
d'hui, la  province  ecclésiastique  de  New  York  compte  1546 
églises,  2710  prêtres  et  583  école*  paroissiales  avec  251,383 
élèves. 

Quels  furent  les  glorieux  semeurs  qui  préparèrent  ^ette  ma- 
gnifique moisson?  Il  n'est  que  juste  de  rendre,  tout  d'abord, 
hommage  à  Mgr  John  Carroll,  premier  évêque  de  Baltimore 
et  premier  métropolitain  de  New  York.  Au  cours  de  la  céré 
monie  de  sa  consécration  épiscopale,  dans  la  chapelle  de  Lul- 
worth  Castle,  en  Angleterre,  le  P.  Plowden,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  avait  prédit,  dans  le  sermon  qu'il  prêcha,  qu'un  jour 
viendrait  où  la  fille  surpasserait  la  mère  et  où  les  membres  de 
l'Eglise  d'Amérique  dépasseraient  en  nombre  et  en  influence, 
ceux  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Du  haut  de  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  New  York,  l'illustre  successeur  de  Carroll,  le  cardinal 
Gibbons,  pouvait  proclamer,  le  28  avril  1908,  que  cette  prédic- 
tion s'était  accomplie.  Le  génie  de  Carroll  devait  donner,  dès 
le  début,  au  développement  du  catholicisme  une  poussée  dont 
on  ressent  encore  aujourd'hui  les  bienfaisants  effets.  Sa  par- 
faite compréhension  des  institutions  du  pays  servit  toujours 
admirablement  la  cause  de  l'Eglise  dans  les  périodes  difficiles. 
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Son  nom  restera  immortel  dans  les  annales  catholiques  des 
Etats-Unis  ! 

En  1808,  un  bref  de  Pie  VII  érigea  Baltimore  en  siège  métro- 
politain et  lui  donna  quatre  suffragants:  New  York,  Boston, 
Philadelphie  et  Bardstown.  Le  premier  évêque  de  New  York 
fut  Mgr  Concanen,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Consacré 
à  Rome,  il  ne  lui  fut  jamais  donné  de  voir  son  diocèse  et  il 
expira  après  une  courte  maladie  à  Naples,  où  il  s'était  rendu 
pour  s'embarquer  sur  le  vaisseau  qui  devait  le  conduire  vers 
la  terre  promise  à  son  zèle  apostolique.  Un  autre  Dominicain, 
le  P.  John  Connolly,  lui  succéda.  Véritable  apôtre,  ne  comp- 
tant pour  rien  les  marches  et  les  fatigues  de  toutes  sortes  d'un 
ministère  souvent  pénible,  Mgr  Connolly  nous  apparaît  dans 
l'histoire  du  diocèse  de  New  York  comme  le  type  de  l'évêque- 
missionnaire.  A  sa  mort,  en  1825,  30,000  personnes  — c'evSt -à- 
dire  le  cinquième  de  la  population  de  la  ville,  —  allèrent 
rendre  hommage  à  ses  restes  vénérés  et  saluer,  une  dernière  fois, 
celui  dont  on  avait  pu  admirer  si  souvent  le  courage  et  l'ar- 
deur tout  apostolique.  Puis  viennent  Mgr  Dubois,  un  de  ces 
prêtres  français  dont  le  cardinal  Gibbons  a  dit  qu'ils  parcou- 
rurent l'Amérique  "portant  d'une  main  le  flambeau  de  la  foi 
et,  de  l'autre,  celui  de  la  science",  et  qui  laissèrent  partout  sur 
le  sol  américain  des  traces  ineffaçables  de  leur  amour  des  âmes 
et  de  leur  inlassable  Charité;  Mgr  Hughes,  le  premier  arche- 
vêque de  New  York,  homme  de  discipline  et  de  haute  culture 
intellectuelle,  qui  sut  corriger,  d'une  main  ferme,  les  abus 
qu'avait  entraînés,  en  certains  milieux,  le  système  des  trustées 
et  fut  le  grand  organisateur  des  écoles  du  diocèse:  il  mériterait 
d'être  appelé,  dans  l'histoire  de  New  York,  le  champion  de  l'é- 
ducation chrétienne;  Mgr  BfcCloskey,  dont  la  vie  de  retraite 
et  de  prière  l'ont  fait  comparer  à  "Moïse  priant  sur  la  mon- 
tagne, les  mains  levées  vers  le  ciel"  et  à  qui  revient  l'honneur 
d'avoir  été  le  premier  cardinal  du  Nouveau-Monde  ;  Mgr  Cor- 
rigan,  enfin,  dont  le  nom  est  encore  sur  toutes  les  lèvres  et  qui 
illustra  le  siège  de  New  York  par  sa  haute  science  théologique 
et  ses  remarquables  talents  d'administration.  Quelle  glorieuse 
génération  d'évêques  et  combien  elle  est,  aujourd'hui,  digne- 
ment représentée  par  celui  qui,  tout  entier  à  l'oeuvre  de  Dieu 
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dans  ce  grand  diocèse,  a  mis  quelque  chose  de  sa  généreuse  cha- 
rité et  de  son  humilité  profonde  dans  les  trois  mots  de  sa  de- 
vise:  Non  nobis,  Domine!  (x). 

Ce  fut  un  véritable  congrès  catholique  que  cette  réunion  de 
cardinaux,  d'évêques,  de  prêtres,  d'hommes  d'Etat  et  de  fidèles 
de  toute  classe  qui  célébrèrent,  d'une  façon  si  brillante,  pen- 
dant huit  jours  consécutifs,  l'oeuvre  apostolique  des  fondateurs 
du  diocèse  de  New  York.  Comme  dans  tout  congrès,  après 
avoir  fait  un  retour  sur  le  passé,  on  calcula  les  forces  du  pré- 
sent; et  l'on  n'oublia  point  de  jeter  un  coup  d'oeil  en  avant 
pour  tâcher  de  deviner  un  peu  ce  que  pourrait  bien  être  l'ave- 
nir. Dans  un  superbe  discours,  un  des  plus  beaux  qui  soient 
jamais  sortis  de  la  bouche  d'un  laïque  catholique,  M.  Bourke 
Cockran,  l'éminent  député  du  Congrès  de  Washington,  essaya 
de  définir  le  rôle  qui  paraît  être  réservé,  en  ce  vingtième  siècle, 
à  l'Eglise  catholique,  aux  Etats-Unis.  Deux  institutions  catho- 
liques, dit  M.  Cockran,  ont  fait  plus  que  toute  autre  pour  la 
grande  cause  de  la  civilisation:  la  famille,  dont  la  stabilité  est  à 
tout  jamais  assurée  par  le  sacrement  de  mariage,  et  l'école,  à  qu  i 
l'Eglise  a  confié  la  haute  mission  de  la  formation  morale  de  ses 
enfants;  des  libres-penseurs  ont  eux-mêmes  reconnu  cette  vérité. 
Illogiquement  on  en  a  pourtant  méconnu  les  leçons;  et,  sous  la 
pousséedu  libéralisme  contemporain,  on  a  fait  du  mariage  an 
simple  contrat  civil  qu'on  peut  briser,  à  volonté,  comme  tous 
les  contrats  humains,  et  on  a  exclu  de  l'école  l'enseignement 
moral.  On  s'est  demandé  alors,  pourquoi  l'Etat,  à  qui  l'on 
reconnaissait  le  droit  de  supprimer  la  famille  et  de  faire  dispa- 
raître l'instruction  chrétienne  des  écoles,  n'aurait  pas  aussi 
la  faculté  de  disposer,  à  son  gré,  de  tous  les  agents  de  produc- 
tion, et  le  socialisme,  conséquence  logique  de  la  main-mise  de 
l'Etat  sur  la  famille  et  sur  l'enfant,  a  fait  son  apparition  dans 
la  société:  divorce,  enseignement  neutre  et  socialisme,  voilà 
bien  les  trois  plaies  sociales  qui  menacent  de  ruiner  complè- 
tement, de  nos  jours,  les  forces  vitales  de  la  république  amé- 
ricaine. 


(*)  Mgr  Farley. 
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L'Eglise  catholique  se  dresse,  dans  toute  la  majesté  de  son 
immuable  doctrine,  pour  barrer  la  route  à  ces  trois  ennemis 
de  l'ordre  social.  On  a  critiqué  ce  que  l'on  appelait  son  "in- 
transigeance" quand  on  l'a  vue  résister,  seule,  au  vote  des  lois 
immorales  du  divorce;  aujourd'hui,  maintenant  que  les  désas- 
treuses conséquences  de  ces  principes  contraires  à  la  vraie 
civilisation  apparaissent  aux  yeux  de  tous,  la  sympathie  du 
peuple  américain  s'en  va  naturellement  à  l'Eglise  catholique 
comme  à  l'intrépide  gardienne  de  la  société.  On  a  jeté  les 
hauts  cris  quand  on  l'a  entendu  réclamer  la  formation  chré- 
tienne de  l'enfant  dans  l'école  comme  nécessaire  à  la  vie  même  de 
la  nation;  aujourd'hui,  l'opinion  publique  s'émeut,  aux  Etats- 
Unis,  du  vide  immense  que  laisse  dans  le  coeur  du  citoyen  l'ab- 
sence de  tout  enseignement  chrétien  à  l'école  primaire, — vide 
comblé  trop  souvent,  hélas!  par  tout  ce  que  les  passions  ins- 
pirent à  l'homme  qui  ignore  ses  devoirs  religieux. 

L'Eglise  catholique,  voilà  la  grande  école  de  formation  pour 
le  citoyen.  Celui  qui  sort  du  confessionnal,  après  y  avoir  en- 
tendu les  consolantes  paroles  du  pardon  et  les  avis  réconfor- 
tants, est,  plus  que  tout  autre/disposé  à  bien  remplir  ses  de- 
voirs de  citoyen  ;  celui  qui  devient,  par  la  communion,  le  temple 
du  Dieu  vivant,  sera  toujours  porté,  plus  que  tout  autre  égale- 
ment, à  respecter  les  lois  et  à  servir  noblement  la  patrie.  Nous 
avons  confiance,  dit  M.  Cockran  en  terminant,  que  le  temps 
est  proche  où  le  peuple  américain  reconnaîtra  ces  grandes  véri- 
tés. Quels  progrès  n'ont-ellcs  pas  fait,  déjà,  dans  l'opinion  pu- 
blique? Il  y  a  vingt  ans,  parler  de  l'intervention  de  l'Eglise 
dans  l'éducation,  c'était  provoquer  les  insultes;  de  nos  jours, 
on  s'arrête  à  méditer  sur  ces  hautes  questions  ;  on  s'en  occupe  ; 
on  les  discute  :  elles  finiront  par  s'imposer  à  l'attention  de  tous. 

Quoi  qu'il  en  soit — et  nous  espérons  bien  qu'il  en  sera  comme 
le  dit  M.  Bourke  Cockran — il  est  certain  que  le  jour  où  qua- 
rante mille  hommes  catholiques,  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société  américaine— depuis  le  brigadier-général 
Barry,  un  des  plus  brillants  officiers  de  l'armée  des  Etats-Unis, 
jusqu'au  plus  modeste  ouvrier  de  la  métropole — défilèrent  par 
les  grandes  avenues  de  New  York,  il  est  certain  que,  ce  jour-là, 
les  adversaires  de  l'Eglise  durent  reconnaître,  au  fond  de  leur 


174  REVUE  CANADIENNE 

coeur,  que  Irréligion  catholique,  toute  "démodée"  qu'ils  veuil- 
lent bien  la  dire,  déborde,  aujourd'hui,  de  puissance  et  de  vi- 
talité au  sein  même  du  peuple  qui  comprend  le  mieux  les  ins- 
titutions'politiques  de  la  démocratie  contemporaine. 

(SïnJonio     Q/tuot. 


Iravcrô  teà  Baita  et  leô  ŒuVrea 


La  session  anglaise. — Conflits  dans  le  comimandemant  maritime. — Lai  ques- 
tion des  amiraux. — L'habileté  de  M.  Asquith. — Le®  .pensions  de  retraite 
aux  vieillards. — Un  député  sociaMsite  exclu  de  la  cour. — Au*  .parlement 
français. — Le  rachat  de  l'Ouest. — Deux  projets  de  loi  tyranniques. — La 
,perséoution  religieuse. — Evêques  poursuivis  devant  les  tribunaux.  —  M. 
Thureau-Dangin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. — AlWian- 
©es  et  ententes. — Un  article  de  M.  Hanotaux. — Au  Canada. 

La  session  anglaise  se  termine  heureusement  pour  le  nou- 
veau ministère  libéral  formé  après  la  mort  de  Sir  Henry 
Campbell-Bannerman.  Peu  d'incidente  graves  se  sont  pro- 
duits. Le  conflit  entre  les  chefs  de  la  flotte  anglaise  a  causé 
quelques  ennuis  au  cabinet  Lord  Beresford,  amiral,  com- 
mandant en  chef  de  l'escadre  de  la  Manche,  et  amiralissinie 
probable  en  temps  de  guerre,  ne  s'entend  pas  avec  Sir  John 
Fisher,  premier  lord  de  l'amirauté.  Un  écrivain  qui  s'occupe 
beaucoup  des  choses  d'Angleterre  écrit  que  sur  les  grosses 
questions  qui  préoccupent  la  marine  anglaise,  Sir  John  Fisher 
et  Lord  Beresford  sont  d'une  école  différente.  Et  chacun  a 
ses  partisans.  Sir  John  a  pour  lui  l'oreille  du  roi,  et,  dit-on, 
des  ministres.  Lord  Beresford  a  pour  lui  les  sentiments  du 
personnel  "combattant".  De  sorte  qu'il  y  a  du  tirage  entre 
les  gros  bonnets  du  monde  maritime  anglais.  L'année  der- 
nière, ce  tirage  conduisit  à  un  incident  fort  vif  entre  Lord 
Beresford  et  Sir  Percy  Scott,  à  propos  d'une  affaire  de  si- 
gnaux où  l'autorité  de  Lord  Beresford  fut  un  peu  tournée  en 
dérision.  Ces  jours-ci,  un  autre  incident  a  éclaté  entre  les 
deux  amiraux.  Sir  Percy  Scott,  ayant  reçu  le  signal  d'opérer 
une  certaine  manoeuvre,  aurait  désobéi  en  alléguant  que  son 
obéissance  eût  fatalement  amené  une  collision  entre  deux  navi- 
res de  son  escadre. 

Le  Parlement  s'est  occupé  de  cette  difficulté. 

A  la  chambre  des  Communes,  répondant  à  une  question,  M. 
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Asquith  a  dit  qu'à  part  des  rumeurs  non  vérifiées,  le  gouver- 
nement n'a  pas  connaissance  de  dissensions  qui  existeraient 
dans  le  personnel  du  haut  commandement  de  la  marine.  S'il 
trouve  des  raisons  de  croire  qu'il  existe  un  état  de  choses  le 
moindrement  préjudiciable  à  la  discipline  ou  au  bon  fonction- 
nement de  la  flotte,  il  n'hésitera  pas  à  prendre  des  mesures 
promptes  et  efficaces. 

"Nous  affirmons,  a  déclaré  le  premier  ministre,  que  la  di- 
rection de  la  politique  navaje  du  pays  dépend  entièrement  du 
gouvernement  au  pouvoir  et  que  les  officiers  navals  du  service 
actif  n'ont  ni  à  discuter  ni  à  critiquer  cette  politique  ;  leur 
devoir  est  de  l'exécuter  en  se  conformant  aux  instructions, 
aux  vues  de  leurs  isupérieurs,  en  restant  entre  eux  en  bonne 
harmonie  et  en  s'attachant  tout  uniquement  à  donner  le  plus 
haut  degré  d'efficacité  au  grand  service  auquel  ils  appar- 
tiennent." 

La  presse  a  continué  de  s'occuper  de  l'incident  qui  s'est  éle- 
vé entre  Lord  Charles  Beresford  et  Sir  Percy  Scott.  Le  cor- 
respondant du  Standard,  à  Portsmouth,  a  dit  que,  quand  Sir 
Percy  Scott  eut  désobéi  à  l'ordre  de  Lord  Charles  Beresford, 
celui-ci  lui  demanda  par  .signaux  les  motifs  de  sa  désobéissan- 
ce. L'amiral  Scott  répondit  qu'il  eût  été  dangereux  d'obéir. 
Lord  Charles  Beresford  lui  signala  aussitôt  qu'en  ce  cas  il. 
avait  agi  correctement. 

Le  correspondant  ajoute  que  l'on  croit  à  une  réconciliation 
des  deux  amiraux. 

Selon  le  Daily  Chronielc,  le  gouvernement  ne  ferait  rien 
avant  la  fin  des  manoeuvres,  et  les  membres  de  l'opposition 
croient  que  la  démission  de  l'amiral  Beresford,  à  laquelle  on 
s'attend,  ne  sera  pas  annoncée  avant  les  vacances  de  la  Cham- 
bre. On  croit  que  l'amiral  Scott  donnera  également  sa  dé- 
mission. 

Voilà  le  récit  résumé  de  cet  incident  tel  que  nous  le  trou- 
vons dans  les  correspondances  et  les  dépêches  anglaises. 

La  loi  relative  aux  pensions  pour  les  vieillards  a  été  con- 
duite à  bon  terme  dans  la  chambre  des  Communes,  par  le  pre- 
mier ministre,  M.  Asquith,  avec  beaucoup  d'habileté,  et  il  Ta 
envoyée  à  la  chambre  des  Lords  dans  des  conditions  extrême- 
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ment  favorables.  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  qu'il 
est  excellent  tacticien  et,  fait  un  chef  très  efficace. 

Le  parti  socialiste  a  été  fortement  agité  dernièrement,  non 
pas  par  une  question  politique,  mais  par  une  question  person- 
nelle. M.  Keir-Hardie,  dont  les  opinions  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  avancé,  a  vu  son  nom  rayé  de  la  liste  des  membres  du 
Parlement  invités  à  un  garden  party  donné  par  le  roi  et  la 
reine  au  château  de  Windsor.  M.  Keir-Hardie  et  ses  collè- 
gues socialistes  ont  estimé  qu'ils  avaient  le  devoir  de  protester 
contre  cette  injure.  Ils  se  sont  réunis  à  la  chambre  des  Com- 
munes pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir.  Et  un  des  ho- 
norables gentlemen  a  émis  une  opinion  originale.  Il  a  de- 
mandé que  le  député  socialiste  donnât  sa  démission  pour  pou- 
voir se  représenter  devant  ses  électeurs,  et  leur  fournir  ainsi 
l'occasion  de  se  prononcer  sur  l'affront  infligé  à  leur  élu. 

Il  ne  semble  pas  que  M.  Keir-Hardie  ait  beaucoup  goûté  ce 
conseil  un  peu  héroïque  En  tout  cas,  la  réunion  n'a  pas  pris 
de  décision  ferme  et  s'est  ajournée.  On  voit  qu'au  fond  l'in- 
cident ne  manque  pas  d'un  certain  côté  comique.  M.  Keir- 
Hardie  ne  perd  pas  une  occasion  d'afficher  des  sentiments 
antimonarchiques.  C'est  rendre  hommage  à  la  fermeté  de  ses 
principes  que  de  lui  éviter  tout  contact  avec  les  représentants 
d'une  institution  détestée.  Et  ce  sont  ses  collègues,  ceux  qui 
ont  reçu  l'invitation  royale  et  qui  y  ont  répondu  par  une  ac- 
ceptation empressée,  qui  ont  manqué  à  l'évangile  socialiste. 

Le  parlement  anglais  entrera  en  vacances  le  premier  août, 
pour  reprendre  ses  travaux  à  l'automne. 


Le  parlement  français  a  terminé  une  quinzaine  de  jours 
plus  tôt  sa  session  d'été.  Le  13  juillet,  M.  Clemenceau  a  con- 
gédié ses  écoliers.  La  mesure  principale  adoptée  définitive- 
ment par  les  Chambres  a  été  celle  du  rachat  de  l'Ouest,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  chronique.  Fortement 
combattu  par  des  républicains  de  marque  comme  M.  Bou- 
vier, ancien  premier-ministre,  elle  a  été  cependant  adoptée 
au  Sénat  par  trois  voix  de  majorité.     C'est  peu,  mais  c'est 
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assez.  D'ailleurs,  plusieurs  sénateurs  récalcitrants  ont  im- 
médiatement mis  de  l'eau  dans  leur  vin,  et  sur  des  votes  sub- 
séquents la  majorité  s'est  relevée  jusqu'à  trente. 

Dans  le  cours  de  cette  session,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Doumergue,  a  déposé  deux  projets  de  loi  qui  ont 
pour  but  de  ligoter  davantage  la  liberté  des  pères  de  famille, 
et  de  protéger  les  instituteurs  professeurs  d'athéisme  et  d'an- 
ticatholicisme.  La  simple  citation  de  l'article  1er  et  unique 
d'un  de  ces  projets  suffit  pour  en  indiquer  la  redoutable  portée 
et  l'odieuse  tyrannie.    En  voici  le  texte: 

"Sur  la  plainte  adressée  par  l'inspecteur  primaire  au  juge 
de  paix,  les  peines  prévues  par  l'article  14  de  la  loi  du  28  mars 
1882  seront  appliquées  au  père  ou  au  tuteur  ou  à  la  personne 
responsable -qui  sera  convaincue  d'avoir  empêché  l'enfant  ins- 
crit à  une  école  publique  d'y  recevoir  l'enseignement  sur  tout 
ou  partie  des  matières  déclarées  obligatoires  en  vertu  de  l'ar- 
ticle premier  de  ladite  loi,  ou  de  faire  usage  en  classe  de  livres 
régulièrement  inscrits  sur  la  liste  départementale. 

"Sera  punie  des  mêmes  peines  toute  personne  qui  aura  com- 
mis l'infraction  qui  précède,  soit  en  prononçant  un  discours, 
soit  en  affichant  ou  distribuant  un  écrit  contenant  une  pro- 
vocation directe  à   commettre  l'infraction  prévue  ci-dessus". 

On  voit  d'un  coup  d'oeil  où  peut  conduire  ce  texte.  Avec 
une  pareille  loi,  le  père  de  famille  ne  pourra  plus  défendre 
l'âme  de  son  enfant  contre  les  attaques  criminelles  d'un  ins- 
tituteur sectaire.  Et  les  hommes  qui  présentent  de  telles  lois 
osent  parler  de  liberté! 

La  liberté,  surtout  celle  de  la  conscience,  y  a-t-il  un  pays  ci- 
vilisé au  monde  où  elle  soit  plus  audacieusement  violée  que 
dans  la  République  française?  De  tous  cotés  on  n'entend  par- 
ler que  de  procès  contre  les  citoyens,  que  d'exécutions  arbi- 
traires, que  d'interdiction  des  actes  les  plus  licites.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  Fête-Dieu,  en  vertu  d'arrêtés  pré- 
fectoraux ou  municipaux,  les  processions  religieuses  ont  été 
défendues  dans  une  infinité  de  communes  et  de  villes.  A  ce 
propos,  un  journal  de  province  adressait  à  un  maire,  blocard 
enragé,  qui  avait  interdit  une  procession,  parce  qu'elle  était 
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"contraire  aux  sentiments  républicains",  la  protestation  sui- 
vante : 

"Voyons,  monsieur  le  maire,  voudriez-vous  nous  expliquer 
quelle  antinomie  peut  bien  exister  entre  la  manifestation  reli- 
gieuse que  vous  réprouvez  et  "les  sentiments  républicains?. . . 

"Il  y  a  un  mois,  les  catholiques  de  New-York  célébraient  la 
dédicace  de  la  magnifique  cathédrale  qu'ils  ont  bâtie  en  l'hon- 
neur de  Saint-Patrice.  Le  cardinal  Logue,  primat  d'Irlande, 
était  venu  présider  cette  fête.  A  cette  occasion,  un  superbe 
cortège  se  déroula  dans  "les  rues  ornées  de  couronnes  et  de 
guirlandes  répandues  partout  à  profusion'' . . . 

"Vous  ne  contesterez  pas,  monsieur,  que  les  libres  citoyens 
des  Etats-Unis  aient  "des  sentiments  républicains"  aussi 
profonds  et  surtout  aussi  éclairés  que  les  vôtres.  De  plus, 
ils  sont  protestants  en  très  grande  majorité.  Or,  cette 
manifestation  religieuse  ne  les  blessa  pas  le  moins  du  monde 
et  ils  y  virent  si  peu  une  provocation  et  un  défi  qu'ils  la  sa- 
luèrent très  respectueusement  au  passage  et  que  le  gouverne- 
ment s'y  fit  représenter. 

"Vous  nous  accorderez  bien  également  n'est-ce  pas,  que  le 
président  Roosevelt  a  "des  sentiments  républicains"  aussi 
vrais  et  aussi  fermes  que  peuvent  l'être  les  vôtres  et  ceux  de 
vos  amis.  Nous  ajouterons  même,  sans  craindre  de  vous  bles- 
ser, monsieur  le  maire,  qu'il  vous  vaut,  à  tous  les  points  de 
vue,  "qu'il  pèse"  autant  que  vous,  comme  on  dit  là-bas ...  Eh 
bien  !  non  seulement  le  président  de  la  République  des  Etats- 
Unis  ne  vit  pas,  dans  la  manifestation  religieuse  dont  nous 
venons  de  parler,  "un  réel  défi  porté  aux  sentiments  républi- 
cains de  toute  une  population",  mais  il  alla,  de  sa  personne,  re- 
mercier le  vénérable  cardinal  d'avoir  fait  à  son  pays  l'insigne 
honneur  de  venir  présider  une  telle  fête. 

"C'est  que,  monsieur  le  maire,  le  président  et  le  peuple  des 
Etats  de  l'Union  sont  de  vrais  républicains,  qui  veulent  et 
pratiquent  fidèlement  ce  grand  principe:  La  liberté  pour  tous! 
Vos  amis  et  vous,  au  contraire,  vous  voulez  bien  la  liberté, 
mais  pour  vous  seulement  et  vous  en  prenez  tellement  que 
vous  n'en  laissez  plus  pour  les  autres." 

On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  le  fanatisme  stupide  qui 
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pousse  les  maîtres  de  la  France  à  supprimer  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  leur  préjugés  et  à  leurs  conceptions  étroites. 
Cette  politique  de  persécution,  de  répression  violente,  de  pour- 
suites vexatoires,  se  poursuit  d'un  bout  à  l'autre  du  pays. 
Il  y  a  quelques  semaines,  l'évêque  de  Quimper  comparaissait 
devant  la  Cour  d'Appel  de  Poitiers  pour  délit  de  menaces.  En 
quoi  consistait  ce  délit  ?     Voici  un  historique  des  faits. 

Il  y  a  un  an,  environ,  le  séquestre  des  biens  de  la  paroisse 
de  Lorient,  dont  Mgr  Duparc  était  alors  curé,  mettait  en  loca- 
tion un  immeuble  appartenant  à  la  fabrique. 

Mgr  Duparc  fit  afficher,  sur  les  murs  de  Lorient,  un  simple 
avis  dans  lequel  il  disait  que  tout  catholique  qui  prendrait 
part  à  cette  adjudication,  mettant  en  vente  un  ancien  bien  de 
fabrique,  qui  servait  de  patronage,  et  acheté  de  ses  deniers 
par  un  de  ses  prédécesseurs,  se  rendrait  passible  des  peines 
édictées  par  l'Eglise. 

L'adjudication  eut  lieu.  La  ville  de  Lorient,  seule  présen- 
te, obtint  la  location  de  cet  immeuble  au  moyen  d'une  simple 
enchère  de  5  francs. 

Poursuivi,  le  21  octobre  1907,  devant  le  tribunal  de  Lorient, 
pour  avoir,  par  menaces,  entravé  les  dites  enchères,  Mgr  Du- 
parc fut  acquitté. 

Traduit  de  nouveau  devant  la  cour  de  Rennes,  Mgr  Duparc 
fut  acquitté  également. 

Le  procureur  général  s'étant  pourvu  en  cassation,  la  Cour 
suprême  a  cassé  cet  arrêt  pour  insuffisance  de  motifs  et  ren- 
voyé l'affaire  devant  la  cour  de  Poitiers.  , 

C'est  dans  ces  conditions  que  comparaissait  Mgr  l'évêque 
de  Quimper  entouré  de  Mgr  Pelgé,  évêque  de  Poitiers,  d'un 
granjl  nombre  de  membres  du  clergé  et  de  prêtres  bretons. 

Aux  questions  du  président,  Mgr  Duparc  répond  avec  net- 
teté et  éloquence. 

"Quand  il  m'a  nommé  curé  de  Lorient,  mon  évêque,  dit-il, 
m'avait  cojifié  le  soin  des  âmes  et  aussi  la  garde  des  biens  de 
mon  église.  J'ai  rempli  un  devoir  de  conscience  en  rappelant 
le  leur  à  mes  fidèles.     Ma  conscience  me  l'ordonnait. . ." 

M.  le  président. — Il  faut  respecter  la  loi  et  s'incliner  de- 
vant elle. 
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Mgr  Duparc. — C'est  surtout  ma  conscience  que  je  dois  res- 
pecter et  devant  elle  que  je  dois  m'incliner". 

Un  autre  évêque,  Mgr  Marty,  a  été  poursuivi  pour  une  cau- 
se analogue.  Délit  de  menaces,  délit  de  cloches,  délit  de  pro- 
cession, délit  de  sécularisation  fictive,  etc.,  etc ....  on  devra 
bientôt  faire  un  traité  spécial  sur  tous  ces  délits  nouveaux 
que  multiplient  une  législation  et  une  jurisprudence  tracas- 
sières  et  iniques. 


Nous  annoncions  le  mois  dernier  la  mort  de  M.  Gaston  Bois- 
sier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Il  a  été 
remplacé  au  secrétariat  de  la  docte  compagnie  par  M.  Thu- 
reau-Dangin.  Le  nouveau  secrétaire  perpétuel  est  un  hom- 
me d'une  haute  valeur.  Il  est  membre  de  l'Académie  depuis 
1893.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  d'histoire  très  appréciés, 
entre  autres,  Royalistes  et  Républicains,  l'Eglise  et  l'Etat  sous 
la  monarchie  de  juillet,  la  Renaissance  du  catholicisme  en  An- 
gleterre au  XIXème  siècle.  Mais  son  oeuvre  capitale  est  sans 
contredit  VHistoire  de  la  monarchie  de  juillet,  en  sept  volu- 
mes, qui  lui  a  valu  le  grand  prix  Gobert  avant  de  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie.  M.  Thureau.-Dangin,  au  début  de  sa 
carrière,  avait  été  reçu  auditeur  au  Conseil  d'Etat.  Il  fit  du 
journalisme.  Mais  sa  vocation  d'historien  s'affirmant,  il  finit 
par  se  consacrer  tout  entier  aux  travaux  qui  lui  ont  valu  tant 
de  réputation.  Son  choix  comme  secrétaire  perpétuel  a  été 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur. 


La  presse  européenne  continue  à  s'occuper  des  diverses  ma- 
nifestations qui  ont  fait  constater  la  cordialité  des  relations 
entre  l'Angleterre  et  la  Kussie,  comme  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Il  est  certain  que  cette  nouvelle  triplice,  quoique 
non  officiellement  proclamée,  est  de  nature  à  produire  un 
grand  effet  dans  le  monde  diplomatique.  Mais,  à  ce  sujet,  M. 
Hanotaux  a  publié  dans  la  Revue  hebdomadaire  un  article 
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très  documenté  où  il  s'efforce  d'établir  que  les  ententes  ne 
sauraient  avoir  la  valeur  des  alliances  formelles  et  bien  dé- 
finies. "Les  alliances,  dit-il,  gardent  leur  supériorité  en  temps 
de  crise.  Ce  sont  des  armes  un  peu  lourdes,  mais  robustes; 
leurs  formes  arrêtées  et  précises  soutiennent  les  corps  qu'elles 
protègent  et  en  imposent  même,  d'avance,  à  ceux  qui  tente- 
raient de  les  mettre  à  l'épreuve.  Les  deux  grandes  alliances 
européennes  ont  rempli  jusqu'ici  leur  objet,  puisqu'elles  ont 
assuré  l'équilibre  et  sauvegardé  la  paix  La  vertu  des  pactes 
d'alliance  est  dans  leur  limite  même  et  dans  leur  précision. 

"Le  défaut  inverse  est  le  péril  des  "ententes''.  On  ne  sait 
ni  où  elles  commencent  ni  où  elles  finissent.  Souvent  elles  se 
dérobent  sous  la  main  qui  les  cherche  et,  parfois,  en  se  rom- 
pant brusquement,  elles  la  blessent  La  France,  en  1870,  ap- 
prit à  ses  dépens  qu'il  ne  faut  pas  se  confier  en  elles.  Peut- 
être  le  sort  de  Napoléon  III  a-t-il  dépendu  d'une  signature  que 
son  indécision  a,  trop  longtemps,  tenu  en  suspens.  Il  avait 
foi  en  la  valeur  des  ententes  :  de  vagues  liaisons  avec  l'Autri- 
che et  avec  l'Italie  suffisaient  à  son  esprit  incertain.  Mais  il 
dut  donner  la  mesure  de  sa  force  avant  de  prendre  celle  de 
leur  fidélité.  Un  pacte  positif  eût  assuré,  peut-être,  une  di- 
version plus  prompte,  et,  par  son  autorité  seule,  eût,  sans  dou- 
te, empêché  le  conflit. 

"Dans  la  crise  que  traverse  l'Europe,  il  en  est  du  remède 
des  ententes  comme  de  ces  préparations  où  la  science  moderne 
expérimente  des  produits  dont  elle  connaît  parfois  assez  mal 
les  effets.  Ils  surexcitent  le  malade,  lui  rendent  des  forces 
rajeunies,  entretiennent  la  confiance  et  parfois  l'illusion  de 
la  santé  ;  mais,  seule,  une  longue  expérience  permettrait  d'af- 
firmer leur  réel  bienfait  La  médecine  ancienne,  plus  pruden- 
te et  plus  méticuleuse,  avait  du  bon." 

Cet  article  de  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  sous 
lequel  s'est  conclu  l'alliance  franco-russe,  a  une  importance 
que  le  public  n'a  point  méconnue. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  est  enfin  terminée.     Elle  a 
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été  la  plus  longue  que  nous  ayons  eue  ici.  Commencée  à  la 
fin  de  novembre,  elle  s'est  achevée  dans  la  dernière  partie  de 
juillet.  On  parle  maintenant  des  élections  générales  pour  le 
mois  d'octobre. 


A  l'heure  où  nous  écrivons,  les  fêtes  du  troisième  cente- 
naire de  Québec  ont  atteint  leur  apogée.  Elles  ont  un  grand 
éclat  et  atttirent  une  foule  immense  d'étrangers.  Son  Altesse 
Royale  le  prince  de  Galles,  héritier  du  trône  d'Angleterre,  est 
venu  rendre  hommage  à  Champlain  et  à  la  fondation  de  Qué- 
bec. Malgré  toutes  les  discussions  auxquelles  ces  fêtes  ont 
donné  lieu,  nous  croyons  qu'il  est  équitable  de  reconnaître  que 
ces  fêtes  ont  été  vraiment  canadiennes,  vraiment  nationales. 

(£>nornas    (Qnapaïo. 
Québec,  26  juillet  1908. 
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est  demandé  beaucoup  aux  individus;  ils  doivent  ise  dévouer  davantage  au 
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son  talent  d'observateur.  Délaissant,  pour  une  fois,  l'étude  des  milieux  où 
il  s'était  complu  jusqu'ici,  il  s'est  attaqué  à  un  problème  toujours  d'actua- 
lité, à  la  .question  de  la  jeune  fille  à  marier  idans  un  monde  où  le  livre  ne 
manque  pas  d'exercer  son  influence  'discutable.  A  quoi  rêvent  les1  jeunes 
filles?  Cela  n'a  pas  d'importance,  car  il  peut  fort  bien  arriver  que  le  mariage 
<le  raison,  souhaité  par  les  convenances,  recèle  le  vrai  et  solide  bonneur 
sous  des  apparences  peu  romanesques.  Et  lie  meilleur  mari  est  souvent  ce- 
lui que  l'on  a.  Aimable  moralité,  finement  déduite  de  la  logique  des  faite 
et  des  situations,  évoluant  dams  une  action  pleine  d'imprévu,  qui  met  bien 
en  relief  les  personnages. 


PIERRE  BLIARD— FRATERNITE  REVOLUTIONNAIRE,  études  et  récits, 
d'après  des  documents  inédits. — Paris,  Emile-Paul,  100,  rue  >du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  19'08.    In-8,  de  viiiJ385  pages. — Prix:    5  francs. 

La  Révolution  est,  par  excellence,  l'époque  des  mots  sonores  et  ronflants. 
Or,  en  ces  temps,  peu  furent  plus  fréquemment  prononcés  que  ceux  de  fra- 
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ténuité,  de  frère,  de  «soeur,  et,  si  l'on  devait  s'en  rapporter  à  nombre  de  ha- 
rangues, relations,  lettres,  descriptions  et  communications  diverses  qui 
nous  restent  de  cette  période,  il  faudrait  croire  que  la  France  d'alors  res>- 
semblait  à  une  grande  faimi'lle  unie  par  les  iMens  les  'plus  doux. 

Le  présent  travail  prouvera  que  malheureusement  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Les  diverses  études  montrent,  en»  effet,  la  division  profonde  qui  séparait  les 
citoyens  d'une  même  localité,  la  tyrannie  qu'une  minorité  factieuse  impo- 
sait à  la  majorité,  ou  bien  nous  disent  ce  que  trop  souvent  les  malheu- 
reuses provinces  françaises  avaient  à  souffrir  de  ceux-là  mêmes  qui  étaient 
censés  les  défendre. 

On  y  voit  les  .pouvoirs  publics,  s'acharnant  contre  tous  ceux  qui  déplai- 
saient, poursuivre  de  malheureux  innocents  par-delà  les  frontières,  traquer 
de  pauvres  ouvriers  coupables  d'un  mot  de  plainte,  d'un  coup  de  haiche  don- 
né par  irréflexion  et  entraînement  à  un  arbre  devenu  le  fétiche  de  ces  nou- 
veaux idolâtres,  guijlotiner  des  prêtres  qui  avaient  sacrifié  à  la  Révolution 
jusqu'à  leur  conscience,  des  femmes  qui  l'avaient  applaudie. 

L'auteur  ne  s'aivance  qu'appuyé  sur  les  documents  les  plus  authentiques, 
sur  des  pièces  officielles,  inédites  pour  la  plupart,  mais  qu'il  est  aisé  de 
contrôler  dans  les  divers  dépôts  d'archives  d'où  il  les  tire. 


LES  LIVRES  AU  JOUR  LE  JOUR,  par  J.  Oalvet,  agrégé  es  lettres.  Avec 
une  préface  par  Emile  Fatguet,  de  l'Académie  française.  Un  fort  vol.  in- 
18  jésus,  prix,  3  fr.  50. — Victor  Retaux,  libraire-éditeur,  rue  Bonaparte, 
82,  Pariis  (6e). 

Sous  ce  titre:  "les  Livres  au  jour  le  jour",  M.  l'abbé  Calvet  nous  donne 
un  'recueil  d'articles  critiques;  tous  écrits  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 
Il  revendique  énergiquement  la  légitimité  de  ce  point  de  vue,  et  il  a  par- 
faitement raison. 

M.  Calvet,  tout  en  étant  décisionnaire.  a  beaucoup  de  goût 
et  d'esprit.  Je  ne  suis  pas  toujours  de  son  avis;  il  s'en  faut;  et  li  a  des  sé- 
vérités que  je  'serais  très  loin  d'avoir.  Mais  il  a  de  la  hardiesse,  de  l'ardeur, 
et  une  belle  allure  belliqueuse,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il  défende.  A  diffé- 
rents points  de  vue,  ses  articles  sur  Brunetière.  sur  Maupassatnt,  sur  Ver- 
laine, sur  la  pensée  religieuse  au  dix-septième  siècle  (livre  de  M.  Strowski), 
sur  Calvin,  sur  M.  de  Régnier,  sont  des  choses  très  fortes  ou  très  piquantes. 
L'Eglise  catholique,  en  France,  a  plusieurs  très  bons  critiques  à  son  service. 
M.  Calvet  n'est  ni  le  (moins  éclairé,  ni  le  moins  adroit,  ni  le  moins  énergique. 


SAINT  AMBROISE,  par  P.  de  Labriolle,  professeur  de  littérature  latine  à 
l'Université  de  Fribourg  (Suisse).  1  vol.  grand  in-16  de  la  collection 
"La  Pensée  chrétienne".  Prix:  3  fr.  50;  franco  4  francs.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs.    Paris  (6e). 

Ce  qui  constitue  l'originalité  propre  de  la  Vie  d'Ambroise,  c'est  le  rôle  qu'il 
joua  auprès  de  Oratien,  de  Valentinien  II  et  de  Théodose,  à  l'époque  de  la 
lutte  décisive  de  l'Empire  devenu  chrétien  contre  le  paganisme  expiirant. 
Pendant  plus  de  vingt  ans  il  fut  le  conseiller  des  empereurs,  et  en  mainte 
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occasion  il  prêta  à  leur  pouvoir  en  détresse  le  secours  de  sa  diplomatie  et 
l'appui  de  son  influence. 

D'autre  part,  sans  avoir  lia  profondeur  de  saint  Augustin,  ni  la  verve  pas- 
sionnée ou  les  remarquables  aptitudes  scientifiques  de  saint  Jérôme,  Am- 
croise  fut  pourtant  un  des  exégètes  les  plus  réputés  de  l'antiquité  chrétien- 
ne, un  moraliste  délicat  qui  sut  admirablement  fondre  dans  la  morale  chré- 
tienne tout  ce  que  lai  sagesse  païenne  pouvait  offrir  d'excellent,  enfin:  un 
orateur  de  grand  talent  qui  consacra  à  l'éloquence  pastorale  le  meilleur  de 
son  activité. 

De  là  les  quatre  parties  de  cette  étude  nouvelle:  le  "Politique" — 1'  "Exé- 
gète"  —  le  "Moraliste"  —  les  "Sermons"  et  les  "Traités  dogmatiques". 

M.  de  Lâbriolie  a  traduit  avec  soin  un  grand  nombre  die  morceaux  dont 
plusieurs  (en  particulier  le  traité  "de  Mvsteriis",  si  important  pour  l'his- 
toire de  >la  Liturgie)  n'avaient  jamais  été  transposés  en  notre  langue.  H 
les  a  entourés  d'un'  commentaire  substantiel  pour  lequel  «les  travaux  les  plus 
récents  ont  été  unis  à  contribution.  La  lecture  des1  textes  deviendra  ainsi 
parfaitement  aisée  et  attachante  pour  le  lecteur,  même  le  moins  initié1. 


NOUVEAU  MOIS  DU  SACRE-COEUR  D'APRES  L'EVANGILE,  par  l'abbé 
J.  Koenig,  'auteur  du  "Nouveau  mois  du  Rosaire  d'après  les  Encycliques 
de  Loén  XIII".  Ouvrage  approuvé'  par  Mgr  l'Evêque  de  Clermont.  Grand 
in-18  de  200  pages,  prix,  1  fr.  '50. — Victor  Retaux,  éditeur  à  Paris,  82,  rue 
Bonaparte. 

Chaque  chapitre  de  ce  "Nouveau  mois  du  Sacré-Coeur"  commence  par 
une  des  scènes  évangéliques  qui  font  le  mieux  ressortir  l'amour  de  Notre- 
Sei'gneur  pour  les  hommes  et  en  est  le  commentaire.  L'enfant  prodigue, 
Marthe  et  Marie  à  Béthanie,  l'aveugle  de  Jéricho,  la  Samaritaine,  le  paraly- 
tique de  la  piscine  probatique,  MaTie-Madelei'ne,  la  Chananéenne,  les1  apôtres 
sur  le  lac  de  Génésareth,  la  veuve  de  Naïm,  le  centurion'  au  pied  de  la  croix, 
les  disciples  d'Emmaûs,  etc.,  etc.,  viennent  tour  à  tour,  en  un  tableau  vi- 
vant, nous  rappeler  il  'enseignement  du  Sacré-Coeur  de  Jésus  et  les  grâces 
qu'il  répand  sur  les  âmes. 

Chaque  chapitre  est  terminé  par  un  exemple  et  une  prière. 

Ce  "Nouveau  Mois  du  Sacré-Coeur",  en  présentant  aux  fidèles  l'amour  du 
Sauveur,  tel  qu'il  resplendit  dans  son  Evangile,  leur  en  donnera  une  cou- 
naissance  plus  profonde  et  les  excitera  à  aimer  ce  Dieu  qui  nous  a  aimés  le 
premier. 


LES  AMES  ERRANTES.  Légendes  bretonnes  de  la  presqu'île  de  Quiberon, 
par  Marie-René  Le  Fur,  avec  une  "Lettre-Préface"  d'André  Theuriet  et 
une  "Introduction"  de  M.  le  marquis  de  l'Estourbeillon.  1  vol.  in-16  car- 
ré, illustré,  "Bibliothèque  Régionaliste".  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  Paris. 
Prix:   1  franc;  franco,  1  fr.  20. 

Avec  le  volume  intitulé:  "Les  Ames  Errantes",  la  Bibliothèque  Régiona- 
liste s'enrichit  d'une  excellente  série  de  légendes  bretonnes.  Mme  Marie- 
René  Le  Fur  apporte,  par  son  travail,  une  précieuse  contribution  au  folk- 
lore français  et  à  l'étude  de  la  Bretagne.    Elle  a  recueilli  avec  une  exacti- 
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tude  'méticuleuse  îles  'histoires  qui  sont  'racontées  dans  la  presqu'île  de  Saint- 
Pierre  de  Quiberon  et  place  très  simplement  ces  récits  dans  leur  cadre  na- 
turel, sans  altérer  en  aucune  façon  leur  caractère  d'émouvante  simplicité. 
André  Theuriet  avait  raison  de  louer  la  "souplesse  du  talent"  de  Mme  Le 
Fur,  "qui  a  su  peindre  avec  des  couleurs  très  justes  des  paysages  si  divers 
et  si  délicatement  interprétés". 

L'ouvrage,   très  élégamment  présenté1,   est  illustré   avec   des  dessins   de 
Mme  Le  Fur,  de  MM.  C.  Boiry,  J.  Forges  et  Robert  Salles. 


CALLISTA,  esquisse  du  Ille  siècle,  par  Newman.  Roman  traduit  de  l'an- 
glais par  Marie-Agnès  Pératé.  1  vol.  in-12  de  377  pages.  Prix:  3  fr.  50. 
— Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Newman  romancier,  voilà  qui  semble  fait  pour  étonner  ceux  qui  ne  con- 
naissent que  le  théologien  et  le  controversiste,  l'auteur  des'  "Sermons",  des 
"Méditations",  ou  de  l'"Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétien- 
ne". Mais,  étant  Newman,  et  voulant  écrire  un  roman,  il  ne  pouvait  faire 
autre  chose  qu'une  oeuvre  d'apologétique,  de  son  apologétique  vivante,  toute 
pénétrée  die  sa  science  profonde  du  cœur,  et  des  simples  effusions  de  sa 
tendresse.  Pour  peindre  l'ascension  d'une  âme  noble  et  pure  vers  la  lumière 
chrétienne,  il  a  choisi  le  cadre*  de  l'antiquité  romaiinet,  et  des  persécutions  qui 
ravagèrent  l'Afrique  au  Ille  siècle;  et  dans  ce  milieu  composé  avec  :1a  re- 
cherche archéologique  la  plus  sûre,  il  nous  montre  les*  étapes  émouvantes 
d'une  conversion.  Dès  que  surgit  la  figure  de  son  héroïne  ,nous  oublions 
l'appareil  érudit,  si  intéressant  qu'il  puis'Se  être  par  ailleurs,  pour  ne  plus 
nous  attacher  qu'à  cette  âme  si  proche  de  nous,  et  au  drame  intérieur  qui 
s'achèvera  par  le  martyre. 


COMME  AU  TEMPS  JOLI  DES  MARQUISES,  poésies  par  Henri  Allorge.  Un 
volume  in-16  double  couronne.  Prix:  1  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit 
et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Dans  ce  luxueux  petit  livre,  M.  Henri  Allorge,  laissant  de  côté  pour  un 
moment  les  grands  rêves  et  les  profondes  pensées,  évoque  délicieusement,  en 
des  rondels,  rondeaux  et  autres  piécettes  joliment  archaïques,  la  grâce  me- 
nue des  poésies  légères  d'antan,  avec  cette  nuances  de  rêveuse  tendresse  et 
de  mélancolie  souriante  qui  est  si  particulière  au  dix-huitième  siècle. 

Le  fil  ténu  d'une  vague  action  —  l'éternelle  aventure  amoureuse  —  relie 
ces  petits  tableaux,  pastels  délicats,  qui  demeurent  très  actuels. 


LA  DOCTRINE  DE  L'AMOUR,  par  M.  l'abbé  de  Gibergues,  Supérieur  des 
Missionnaires  diocésains  de  Paris.  In-12,  3  fr.  Librairie  Vve  Ch.  Pous- 
sielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris). 

Ce  livre,  fruit  d'une  connaissance  profonde  du  coeur  humain,  et  qui  cou- 
ronne vingt-cinq  années  d'apostolat  réalisera  la  devise  du  saint  cardinal 
Richard:  "Faictes  sur  toutes  choses  que  Dieu  soyt  le  mieulx  aymé".  —  "Il 
s'emparera  des  lecteurs  dès  le  début,  écrit  à  l'auteur  l'Evêque  de  Valence,  les 
saisissant  là  où  ils  s'attardent,  loin  de  Dieu,  au  terre  à  terre  de  l'amour  pu- 
rement humain  .peut-être  dans  la  tange  de  l'amour  coupable,  et  les  invitera 


(188  REVUE  CANADIENNE 

à  prendre  conscience  de  cette  force  qui  le®  domine  et  que  cependant  ils  doi- 
vent maîtriser';  il  leur  enseignera  que  le  véritable  amour  est,  selon  l'admira- 
ble définition  (de  Bossuet,  "l'esprit  de  retour  à  Dieu".  Il  leur  dira  la  nature, 
l'excellence,  les  motifs,  la  sanction  et  les  effets  de  l'amour  divin  avec  une 
doctrine  forte  et  sûre,  un  style  clair  et  simple  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vienti 
du  coeur  et  qui  va  au  coeur. 


PSYCHOLOGIE  DE  L'INCROYANT,  par  Xavier  Moisant.  6e  volume  de  la 
"Bibliothèque  apologétique".  1  vol.  in-16  double  couronne  340  pages,  3 
fr.  SO;  franco,  3  fr.  75. — Gabriel  Beauehesne  et  Oie,  éditeurs,  rue  de 
Rennes,  117,  Paris  (6e). 

L'auteur  'réagit  heureusement  contre  l'abus  de  cette  méthode  qui  consiste 
à  étudier  tes  cajs-iimiites,  et  il  ne  retient,  pour  les  analyser,  que  les  types 
d'incrédulité  franche.  Il  écarte,  à  bon  'droit,  de  son  enquête,  ceux  qui  font 
•métier  ou  étalage  d'anticléricalisme,  persuadé  qu'un  Auguste  Comte  était 
plus  profondément  incroyant  qu'un  Gambetta. 

M.  -Moisant  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties:  division  que  lui  a  suggé- 
rée l'expérience  historique.  Trois  sorte®  d'incroyants  attirent  l'attention  de 
l'apologiste:  les  railleurs,  dont  Voltaire  est  le  patron;  les  positivistes,  dis- 
ciples d'Auguste  Comte;  les  intellectuels,  dont  Charles  Renouvier  fut  peut- 
être,  en  France,  le  meilleur  représentant. 

L'auteur  n'emploie  que  des  documents  authentiques  et  précis,  dont  plu- 
siurs  inédits.  De  ces  documents,  disposés  dans  un  ordre  méthodique,  il  tire 
des  conclusions  non  moins  intéressantes  pour  le  psychologue  et  l'historien 
de  la  philosophie,  que  pour  l'apologiste. 


AU  MILIEU  DU  CHEMIN  DE  LA  VIE,  Poèmes  légendaires,  symboliques  et 
religieux,  ,-ar  Dôin  Bruno  Destrée,  O.  S.  B.  Lettre-préface  de  Son  Em. 
le  Cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines.  1  vol.  grand  in-16.  Prix: 
3  fr.  :  franco  3  fr.  50.     Bloud  et  Cie,  éditeurs,  Paris  (6e). 

Cet  ouvrage,  avec  ses  trois  parties:  légendes  hagiographiques,  épisode 
évangélique  des  Rois  Mages,  poèmes  symboliques  et  religieux,  échappe  à 
l'analyse.  C'est  une  sorte  d'itinéraire  de  l'âme  vers  Dieu  où  l'auteur  con- 
duit le  "pèlerin"  jusqu'  "en  vue  de  Jérusalem".  La  lecture  de  ces  pages  sug- 
gère le  souvenir  du  Louis  Veuillot  du  Parfum  de  Rome  et  de  Rome  et  Loret- 
te.  L'éminent  préfacier  n'hésite  point  à  écrire  que  les  Poèmes  en  prose  de 
Dom  Bruno  Destrée  sont  appelés  à  prendre  place  dans  la  littérature  catholi- 
que à  côté  des  Inni  Sacri  de  Manzoni,  du  Songe  de  Gérontius  de  Newman, 
des  Paraboles  de  Joergensen .  . .  Il  serait  impertinent  de  vouloir  ajouter  un 
éloge  à  celui  qui  tombe  de  la  plume  autorisée  de  l'archevêque  de  Malines. 


UN  GRAND  MARIN— TOURVILLE,  (1642-1701),  par  Emmanuel  de  Broglie. 
Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris  (6e). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  grands  capitaines  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Louis  Xi  v .  Mais  les  hommes  de  mer,  qui  ont  soutenu  à  la  même  époque 
l'honneur  du  pavillon  français,  ont  été  un  peu  laissés  dans  l'ombre.  Il  n'était 
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que  juste  de  rendre,  dans  l'histoire,  au  premier  de  tous,  la  place  qui  lui  re- 
vient. M.  Emmanuel  de  Broglie  a  retracé,  avec  une  simplicité  émouvante  et 
une  exactitude  des  plus  documentées,  la  carrière  de  Tourville,  qui  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  son  mérite.  Cette  attachante  monographie  fait  ressortir  en 
pleine  lumière  le  type  du  bon  marin  d'autrefois,  habile  tacticien,  théoricien 
consommé,  brave  dans  l'action,  circonspect  dans  le  commandement,  rompu 
aux  détails  du  service.  Les  lettres  et  les  dépêches  du  noble  vaincu  de  la 
Hougue  achèvent  de  donner  au  récit  de  ses  actions  une  signification  bien 
vivante  et  instructive,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  pour  servir  à  l'histoire  de  JOACHIM  MURAT, 
(1767-1815),  publiés  par  S.  A.  le  prince  Murât,  avec  introduction  et  notes 
de  Paul  Le  Brethon,  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  I. — Lettres  de  jeunesse. — Campagnes  d'Italie  et  d'E- 
gypte.— Corps  et  armée  d'observation  du  Midi.  Un  volume  in-8o  avec 
portrait  et  fac-similés  d'autographes.  Prix:  7  fr.  50.  Librairie  Plon- 
Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

On  connaissait  déjà,  par  des  publications  partielles,  l'existence  du  pré- 
cieux dépôt  d'archives  familiales  conservées  par  l'arrière-petit-fils  du  roi  de 
Naples,  mais  l'on  était  loin  d'en  deviner  l'importance  réelle,  la  richesse  ines- 
pérée. Ce  trésor  est  mis  aujourd'hui  à  la  disposition  des  historiens  du  pre- 
mier Empire  et,  de  ce  chef,  une  masse  de  documents  nouveaux  sont  rame- 
nés au  jour.  Le  recueil  ne  comprendra  pas  moins  de  douze  volumes:  plus 
de  dix  mille  lettres  inédites,  la  plupart  de  la  reine  Caroline  et  de  Murât, 
quelques-unes  de  Napoléon,  seront  ainsi  révélées.  Certains  points  d'histoire 
seront  par  là  illuminés  d'une  clarté  inattendue,  notamment  l'opposition  de 
Murât  à  l'exécution  du  duc  d'Enghien,  son  rôle  si  discuté  en  1815,  la  cause 
véritable  de  ses  dissentiments  avec  son  illustre  beau-frère,  les  sentiments  qui 
dictèrent  ®es  actes  les:  plu®  controversés,  sa)  participation  à  la  guerre  d'Es- 
pagne et  à  celle  de  Russie,  le  rôle  habile  joue  dans  l'ombre  par  la  reine  Ca- 
roline, etc.  La  plupart  des  grands  personnages  de  l'Epopée  sont  représen- 
tés par  une  correspondance  instructive  et  neuve.  De  cette  exhumation  la 
figure  héroïque  de  Murât  sortira  grandie,  épurée,  car  il  est,  suivant  le  mot 
de  M.  Henri  Houssaye,  de  ceux  qui  gagnent  à  être  connus.  Il  apparaît  qu'à 
ses  qualités  militaires  il  unissait  des  facultés  insoupçonnées  de  diplomate 
et  d'homme  d'Etat. 

Le  premier  volume,  qui  vient  d'être  donné  par  fla  librairie  Pion,  avec  un 
superbe  portrait  et  des  fac-similés,  comprend  les  années  de  jeunesse,  les 
campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  le  commandement  du  corps  et  de  l'arméei 
d'observation  du  Midi.  On  y  voit  l'intrépide  soldat  de  fortune  avouer  fière- 
ment ses  origines,  se  montrer  le  modèle  des  fils,  puis  attirer  l'attention  de 
Bonaparte  par  son  entrain,  son  adaptation  (merveilleuse  au  métier,  se  rap- 
procher des  sphères  dorées  par  son  alliance  heureuse,  mériter  des  mussions 
de  confiance  dont  il  s'acquitta  avec  tact,  se  révéler  hardi  dans  l'action  en 
même  temps  qu'administrateur  prudent  et  avisé,  serviteur  passionné  enfin, 
mais  clairvoyant,  des  vues  d'un  maître  impérieux.  La  publication  s'arrête 
à  juin  1801.  Par  l'intérêt  qu'elle  'éveille  on  peut  prévoir  le  succès  qui  aittend 
l'ensemble  de  cette  oeuvre  de  consciencieuse  restitution. 


190  REVUE  CANADIENNE 

MAGAUD,  l'artiste,  le  chef  d'école,  l'homme,  par  Ferdinand  Servian.  Un  vo- 
lume in-8o.  Prix:  12  francs.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Ga- 
rancière,  Paris  (6e). 

Voici  un  juste  hommage  rendu  par  M.  Ferdinand  Servian  à  l'un  des  meil- 
leurs ouvriers  de  la  décentralisation  artistique  en  France.  A  la  tête  de  l'Eco- 
le des  beaux-arts  de  Marseille,  Magaud  ne  se  borna  pas  aux  réalités  concrè- 
tes de  l'enseignement;  il  fit  de  la  vieille  cité  phocéenne  un  foyer  d'idéal, 
prêcha  par  l'exemple  et  par  la  parole  la  supériorité  de  la  vie  ennoblie  par 
la  pensée  dans  les  manifestations  du  crayon,  de  l'ébauchoir  ou  du  pinceau. 

Ses  élèves  ne  tardèrent  pas  à  former  à  sa  vieillesse  une  couronne  glorieu- 
se. Il  laisse,  en  outre,  des  oeuvres  considérables,  qui  continuent  son  apos- 
tolat: la  galerie  historique  du  Cercle  religieux,  les  décorations  de  la  Cham- 
bre de  Commerce,  de  la  Préfecture,  de  la  Bibliothèque,  de  maints  hôtels  pri- 
vés. Elles  garantissent,  avec  le  souvenir  de  son  existence  utile,  toute  en 
beauté,  et  l'école  qui  lui  doit  sa  prospérité,  la  mémoire  de  ce  probe  artiste  de 
l'oubli  inique,  cette  seconde  mort  des  justes  méconnus. 


LES  DEUX  ASPECTS  DE  L'IMMANENCE  ET  LE  PROBLEME  RELI- 
GIEUX, par  E.  Thaaniry,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille. 
Préface  de  Mgr  Baunard,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille.  1 
vol.  grand  in-16  de  la  collection  Etudes  de  philosophie  et  de  critique  re- 
ligieuse. Prix:  4  francs,  franco  4  fr.  50.  Librairie  Bloud  et  Cie,  Pa- 
ris (6e). 

Ce  livre  est  à  la  fois  un  exposé  et  une  critique  du  Monisme.  On  sait  la 
fortune  de  ce  système  qui,  par  ses  multiples  ramifications  , envahit  tous  les 
domaines  de  la  pensée  contemporaine:  métaphysique,  psychologie,  morale, 
apologétique,  théologie  même.  L'auteur  accorde  d'ailleurs  à  cette  théorie 
tout  ce  que  l'on  peut  légitimement  lui  accorder.  Il  ne  nie  pas  ceux  des  faits 
qui  sont  constatés  et  certains.  Il  affirme  cependant  que  si  l'Immanence  est 
bien  un  caractère  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  comme  de  la  vie  physiolo- 
gique; elle  demeure  néanmoins  un  fait  qui  ne  porte  point  en  luinmêime  sa 
propre  explication.  Reprenant  la  théorie  des  raisons  séminales  telle  que 
saint  Thomas  l'avait  comprise  après  saint  Augustin,  il  s'efforce  à  marquer 
d'un  trait  précis  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  conception  orthodoxe 
de  rimimanence  absolue.  Le  problème  qui;  se  pose  ici,  on  le  voit,  est  de  ceux 
qui  s'agiteront  éternellement,  parce  qu'il  exige  de  chacun  une  solution  effec- 
tive, personnelle  et  pratique:  c'est  le  problème  de  notre  relation  avec  le 
monde  et  avec  Dieu.  Ajoutons  que  ce  problème  est  plus  actuel  que  jamais. 
C'est,  en  effet,  de  la  transposition  des  doctrines  monistiques  dans  le  domai- 
ne des  questions  religieuses  qu'est  né  le  modernisme.  Aussi  Mgr  Baunard 
a-t-il  pu  écrire  à  l'auteur  qu'il  venait  de  rendre  "un  service  très  opportun, 
très  actuel,  à  la  vérité,  à  la  science  ,à  l'Eglise,  à  tant  d'âmes  enlisées  dans 
ces  questions  où  le  pied  leur  manque  et  où  le  flot  les  recouvre".  C'est  dire 
que  la  lecture  de  ce  livre  s'impose  à  quiconque  se  préoccupe  du  problème  re- 
ligieux, tel  qu'il  se  pose  devant  la  conscience  contemporaine. 
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HONNEUR  MILITAIRE  (Italie,  1859— Cochinchine,  1862  —  France,  1870), 
par  XXX.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Les  pages  de  ce  livre  sont  détachées  du  trésor  des  souvenirs  précieux  de 
l'intimité  familiale.  Ainsi  s'explique  l'émotion  qu'elles  ont  causée  parmi  les 
lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  elles  parurent  d'abord  par  frag- 
ments. C'est  une  légende  historique,  rappelant  les  campagnes  glorieuses 
d'Italie  et  de  Cochinchine,  les  inutiles  dévouements  de  l'année  terrible,  vue, 
pour  ainsi  parler,  de  l'ombre  d'un  noble  foyer,  racontée  en  même  temps  que 
vécue  par  une  triade  de  soldats  modèles,  à  1  ancien  type  français,  la  plus 
haute  leçon  d'énergie  qui  pût  être  donnée  à  notre  génération  hésitante.  Père, 
mère,  frères  et  soeurs,  non  sans  un  frémissement  de  leur  nature,  bien  excu- 
sable, payent  leur  dette  à  l'honneur,  leur  dette  de  sang  et  de  larmes  avec 
une  simplicité  vraiment  grande. 


AU  TEMPS  DE  LA  JEUNESSE,  par  Robert  de  Traz.    Un  volume  in-1'6.  Prix: 
3  fr.  50.    Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Que  sera  la  société  future?  La  solution  de  ce  problème  dépend,  en  grande 
partie,  de  la  direction  imprimée  aux  générations  qui  naissent  à  la  vie  intel- 
lectuelle. Or,  voici  un  livre  qui  nous  fournit  de  précieuses  indications  sur 
les  formations  des  jeunes  gens  de  ce  temps-ci;  sur  leurs  pensées  familières, 
leurs  préférences  intimes,  l'orientation  habituelle  de  leur  mentalité  et  l'évolu- 
tion qu'elle  subit.  Dans  ces  scènes,  rapides  comme  la  vie  elle-même;  dans 
ces  aveux  et  ces  dialogues  où  l'âme  moderne  se  met  à  nu,  on  devine  ce  que 
peuvent  devenir,  au  milieu  d'une  société  de  plus  en  plus  ramenée  à  la  ty- 
rannie de  l'instinct  par  le  triomphe  du  matérialisme  et  toutes  les  théories 
acceptées  ayant  trait  au  libre  développement  de  la  personnalité  humaine.  Ce 
livre  hardi,  sous  sa  forme  piquante  et  imagée,  est  fait  pour  inspirer  de  soli- 
des réflexions  et  il  abonde  en  enseignements  pratiques  qui  ressortent  natu- 
rellement de  la  marche  logique  des  faits. 


LE  BESOIN  ET  LE  DEVOIR  RELIGIEUX,  par  Maurice  Sérol,  docteur  en 
iphilosophie,  secrétaire  général  de  la  Kevue  de  philosophie.  1  vol.  in-16 
de  216  pages.  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  éditeurs,  rue  de  Rennes  117, 
Paris — 6e. 

Toute  vie  humaine  est  inévitablement  exposée  à  la  désharmonie,  à  la  dé- 
tresse: la  religion  peut  seule  la  garantir  contre  cet  échec. 

Il  ne  nous  est  même  pas  loisible  de  refuser  cette  solution  du  problème  de 
la  vie:  la  loi  naturelle  nous  l'impose. 

Cette  double  thèse  du  besoin  et  du  devoir  religieux  se  fonde: 

lo.  Sur  une  notion  tout  expérimentale  de  la  nature  humaine  et  de  sa  con- 
dition présente, 
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2o.  Sur  ce  principe  fondamental  de  l'éthique  péripatéticienne, — j'allais  dire 
de  l'ethica  perennis, — que  les  objets  des  tendances  de  la  nature  sont  des 
biens  dont  la  poursuite  est  obligatoire. 

Chemin  faisant,  l'auteur  est  amené  à  critiquer  les  principaux  systèmes  ac- 
tuels de  philosophie  religieuse. 


POUR  LE  PEUPLE.  Conférences  dialoguées  par  Joseph  et  Paul  Gaboreau, 
prêtres  du  diocèse  d'Angers;  préface  par  le  chanoine  A.  Croshier.  Non 
nova  sed  novè.  Un  volume  in-16  double  couronne,  3  fr.;  franco,  3  fr.  25. 
Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  -diteurs,  rue  de  Rennes  117,  Pa- 
ris— 6e. 

Table  des  matières:   De  l'indifférence  religieuse.  —  Du  péché  mortel.  — 
De  la  divinité  de  Jésus-Christ.  —  De  la  Confession.  —  Çà  et  là. 


ïeô  Bêteô  du  SBroiôième  lïentenaire  de  Québec 


ES  fêtes  du  troisième  centenaire  de  Québec,  dont 
on  a  tant  parlé  durant  le  mois,  appartiennent 
maintenant  au  passé.  Elles  ont  été  belles,  im- 
posantes et  brillantes,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui 
ont  pu  les  voir.  Çà  et  là  quelques  détails  ont 
pu  prêter  à  la  critique,  mais  on  s'accorde  géné- 
ralement à  reconnaître  que  du  19  au  31  juillet, 
la  vieille  capitale  de  la  province  a  donné  à  ses 
enfants  et  à  ses  milliers  de  visiteurs  un  specta- 
cle d'une  splendeur  incomparable.  La  représen- 
tation des  fêtes  historiques,  appelées  "pageants",  a  été  une  véri- 
table résurrection  du  passé,  une  vision  de  grandeur  et  de  beauté. 
Cela  seul  suffirait  à  faire  vivre  toujours  la  mémoire  de  cette  cé- 
lébration chez  ceux  qui  y  ont  assisté  !  La  messe  solennelle  sur 
les  plaines  d'Abraham  a  été  aussi  quelque  chose  d'inoubliable, 
et  a  produit  dans  les  coeurs  des  émotions  profondes.  La  pré- 
sence de  l'héritier  du  trône,  d'une  magnifique  flotte  de  guerre,, 
d'un  corps  de  troupes  composé  de  quinze  à  vingt  mille  hommes,, 
d'une  foule  d'hôtes  illustres,  a  donné  à  ces  fêtes  un  extraordi- 
naire éclat.  Les  belles  séances  de  la  Société  royale  ont  fait  en- 
tendre brillamment  la  note  intellectuelle.  Les  évocations  et  les 
reconstitutions  émouvantes,  comme  celles  du  Don  de  Dieu  et  de 
VAbitatfron  de  Quebecq,  ont  réédité  une  fois  de  plus  la  frap- 
pante parabole  du  grain  de  sénevé.  Et  pendant  que  tout  cela 
parlait  au  coeur  et  à  l'esprit,  les  fulgurantes  irradiations  noc- 
turnes de  la  flotte,  les  décorations  et  les  illuminations  éblouis- 
santes de  la  ville  ravissaient  les  yeux.  Oui,  pendant  dix  jours, 
Québec  avec  ses  arcs  de  triomphe,  ses  banderolles,  ses  oriflam- 
mes et  ses  drapeaux,  avec  ses  rues  débordant  d'une  foule  joyeu- 
se, avec  toute  cette  vie  exubérante  et  palpitante  qui  gonflait  ses 
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artères,  apparut  aux  regards  enveloppé  d'un  manteau  de  gloire 
et  auréolé  d'un  charme  séducteur,  qui  lui  ont  valu  les  plus  en- 
thousiastes appréciations. 

Aussi  était-ce  un  mémorable  anniversaire  qu'il  s'agissait  de 
célébrer  !  La  fondation  de  Québec  par  Champlain  en  1608,  cet 
événement  si  modeste  en  lui-même,  a  enfanté  de  prodigieux  ré- 
sultats. Nous  avons  eu  sous  nos  yeux,  durant  les  fêtes  du  troisi- 
ème centenaire,  la  reproduction  de  l'habitation  que  le  vaillant 
Saintongeois  édifia  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  au  pied  du  roc 
de  Stadaconé,  il  y  a  trois  siècles.  C'est  de  là  qu'est  sorti  un 
peuple,  une  nationalité  vivante  et  forte.  C'est  de  ce  commence- 
ment misérable  que  sont  issus  tant  de  développements  immenses, 
tant  d'accroissements  merveilleux.  Que  Champlain  les  eût  tous 
prévus,  il  serait  téméraire  de  le  soutenir.  Mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'il  n'obéissait  pas  à  un  caprice  d'aventure  ni  à  l'impul- 
sion du  hasard  quand  il  fondait  Québec.  Il  agissait  sous  l'em- 
pire d'une  pensée  patriotique  et  religieuse.  Il  voulait  jeter  sur 
nos  rivages  les  bases  d'une  France  nouvelle,  reproduisant  ici  les 
vertus,  le  caractère,  les  aspirations  de  l'ancienne.  Et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'attacha  inébranlablement  à  cette  oeuvre  traversée  de 
tant  d'épreuves,  contrariée  par  tant  d'obstacles,  menacée  par 
tant  de  périls.  C'est  pour  cela  que,  disant  adieu  à  l'ambition 
légitime  d'une  carrière  honorable,  à  la  fortune  et  aux  honneurs 
qu'il  pouvait  espérer,  à  une  vie  facile  et  heureuse  passée  sous  le 
ciel  clément  de  la  douce  France,  il  donna  son  coeur  et  sa  vie  à 
ce  coin  de  terre  de  la  lointaine  Amérique,  où  il  ne  pouvait  atten- 
dre que  des  privations,  des  souffrances,  des  dangers,  des  luttes 
sans  gloire  et  sans  profit.  Ah  !  oui,  Champlain  avait  une  âme 
de  héros  et  d'apôtre,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  noble  et  de  plus  sym- 
pathique figure  à  l'origine  d'aucune  nation  ! 

Dieu  merci,  le  généreux  espoir  qui  soutenait  son  courage  n'é- 
tait pas  l'illusion  d'une  grande  âme.  L'avenir  a  fécondé  la  se- 
mence qu'il  avait  jetée  en  terre.  Québec  a  grandi,  et  du  haut  de 
son  rocher  la  civilisation  chrétienne  et  française  a  rayonné  sur 
la  moitié  d'un  continent.  La  pensée  qui  possédait  Champlain 
est  devenue  une  réalité  puissante.  La  Nouvelle- France  a  vécu, 
elle  a  lutté,  elle  a  souffert  ;  elle  a  subi  des  défaites,  mais  des  dé- 
faites dont  elle  s'est  toujours  relevée  dans  la  victoire.     Lors- 
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qu'un  jour  la  Providence,  dans  ses  mystérieux  desseins,  a  voulu 
qu'elle  changeât  d'allégeance,  elle  n'a  pas  désespéré  d'elle-même, 
et  elle  a  su  concilier  la  fidélité  à  ses  traditions  avec  l'orienta- 
tion nouvelle  de  ses  destinées  nationales.  Elle  a  continué  l'oeu- 
vre pour  laquelle  elle  semblait  avoir  été  implantée  sur  le  soil 
américain.  Elle  a  envoyé  ses  missionnaires,  ses  découvreurs  et 
ses  pionniers  jusqu'aux  régions  glacées  du  Nord  et  jusqu'aux 


La   terrasse    (à  Québec) 

plages  brûlantes  du  Pacifique.  Dans  les  transformations  so- 
ciales, économiques  et  politiques  du  Canada,  elle  a  su  affirmer 
son  action  et  conserver  sa  large  place.  Et,  après  trois  siècles, 
elle  a  pu  dire  au  monde  :  Venez  et  voyez  ce  qu'est  devenue  l'œu- 
vre d'un  homme  que  Dieu  avait  marqué  du  sceau  des  fondateurs 
de  peuple  ;  c'est  à  lui  que  je  dois  la  vie,  et  c'est  à  l'expansion  de 
cette  vie,  c'est  à  mes  efforts,  à  mes  labeurs,  à  mes  combats,  à  l'ef- 
fusion de  mon  sang  le  plus  pur,  que  le  Canada  doit  d'être  au- 
jourd'hui ce  qu'il  est. 
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Telle  était  l'idée-mère  des  fêtes  du  troisième  centenaire.  Cette 
idée  a-t-elle  trouvé  son  expression  dans  le  programme,  dans  l'or- 
ganisation, dans  l'exécution  de  ces  fêtes?  C'est  ce  que  nous  de- 
mandons à  nos  lecteurs  d'examiner  brièvement  avec  nous. 


Cette  question  a  provoqué  bien  des  débats.  On  a  beaucoup 
déclamé,  on  a  beaucoup  discuté,  on  a  beaucoup  récriminé,  on  a 
fulminé  bien  des  censures  et  tenu  à  ce  sujet  bien  des  fâcheux 
propos.  Laissons  tout  cela  de  côté.  Les  fêtes  sont  finies  ;  l'écho 
des  injures  et  des  diffamations  s'éteindra  bientôt.  Essayons 
simplement  de  faire  toucher  du  doigt  la  vraie  nature  du  litige. 

Pour  nous,  il  s'est  toujours  réduit  à  ceci.  Les  fêtes  du  trois- 
ième centenaire  de  Québec  devaient-elles  avoir  un  caractère  in- 
time et  familial,  n'être  qu'une  commémoration  faite  entre  nous 
et  par  nous  uniquement,  en  ne  nous  inspirant  que  de  nos  seuls 
souvenirs,  de  nos  seules  affections,  de  nos  seules  préférences,  de 
nos  seules  prédilections.  En  un  mot,  nous  contentant  d'une  so- 
lennité plus  modeste,  qui  aurait  moins  de  répercussion  exté- 
rieure, devions-nous  restreindre  notre  ambition  à  faire  du  trois- 
ième centenaire  une  Saint- Jean-Baptiste  plus  brillante,  plus  so- 
lennelle, plus  pompeuse  et  plus  magnifique?  Ou  bien,  devions- 
nous  avoir  une  ambition  plus  haute  ;  et,  tout  en  conservant  à  nos 
fêtes  le  cachet  particulier  qu'il  nous  incombait  de  leur  mainte- 
nir, n'était-il  pas  convenable  et  désirable  d'agrandir  notre  cadre, 
de  donner  à  notre  célébration  une  ampleur  et  une  portée  extra- 
ordinaires; de  faire  appel  au  pays  tout  entier,  de  convier  l'Eu- 
rope même  à  ce  spectacle  d'une  nation  qui  chante  d'une  voix 
libre  et  fière  son  carmen  saeculare  ;  d'attirer  sur  notre  ville,  sur 
notre  pays,  sur  notre  race  et  sur  sa  merveilleuse  histoire  les  re- 
gards du  monde;  et  à  cette  fin,  d'accepter  tous  les  concours  et 
de  solliciter  toutes  les  bonnes  volontés?  Devant  ces  deux  con- 
ceptions, devant  ces  deux  manières  différentes  d'entendre  les 
fêtes  du  troisième  centenaire,  nous  nous  sommes  divisés.  Les 
uns — et  parmi  ceux-là  nous  connaissons  quelques  excellents 
esprits — ont  estimé  préférable  la  conception  plus  restreinte  qui, 
si  elle  offrait  moins  de  difficultés  et  moins  d'écueils,  comportait 
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aussi  de  moindres  résultats.  Les  autres  ont  cru  qu'il  valait 
mieux  déployer  plus  d'efforts,  s'imposer  plus  de  labeur,  assumer 
un  fardeau  plus  lourd,  braver  plus  d'ennuis,  surmonter  plus 
d'obstacles,  pour  assurer  à  Champlain  et  à  son  oeuvre  une  plus 
éclatante  et  une  plus  universelle  apothéose.  C'est  la  seconde 
conception,  la  conception  plus  large,  que  le  comité  québécois 
des  fêtes  du  troisième  centenaire  a  adoptée  dès  le  début,  à  la  de- 
mande de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 


Le  monument  Champlain 

Ce  dernier  détail  est  important.  C'est  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  qui  a  compris  tout  d'abord  la  nécessité  d'intéresser 
tout  le  Canada  à  notre  troisième  centenaire.  Le  13  mars  1906, 
elle  adoptait  les  résolutions  suivantes  : 

"Attendu  que  l'année  1908  sera  le  trois-centième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  Québec,  et  partant  du  pays  tout  entier, 
et  qu'il  est  de  toute  convenance  que  cet  événement  soit  célébré 
par  de  grandes  fêtes  ; 
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"Attendu  qu'il  convient  que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de 
Québec,  qui  représente  la  grande  majorité  des  citoyens  de  cette 
ville,  prenne  l'initiative  de  telles  fêtes  ; 

"Attendu  que  ces  fêtes  doivent  revêtir  un  caractère  non  seu- 
lement canadien-français,  mais  canadien  dans  la  plus  large  ac- 
ception de  ce  mot,  et  que  tout  le  Canada  devra  être  appelé  à 
participer  à  la  célébration  de  l'anniversaire  de  sa  fondation; 

"La  sous-comité  recommande  au  comité  général  de  régie  de 
prier  Son  Honneur  le  Maire  de  Québec  de  convoquer  une  assem- 
blée générale  des  citoyens  pour  remettre  entre  leurs  mains  l'or- 
ganisation des  dites  fêtes  dont  elle  a  pris  l'initiative." 

Le  comité  général  de  régie  de  la  société  Saint-Jean-Baptiste 
ayant  adopté  ces  résolutions,  elles  furent  transmises  au  maire 
de  Québec,  qui  convoqua  une  assemblée  publique.  A  cette 
assemblée  un  comité  général  permanent  des  fêtes  du  troisième 
centenaire  fut  constitué.  Subséquemment  un  mémoire  à  l'a- 
dresse du  premier-ministre  du  Canada  fut  adopté  unanimement 
par  ce  comité.    Voici  quelle  en  était  la  conclusion  : 

"Le  comité  exécutif  de  la  célébration  du  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec  croit  donc  devoir  vous  faire  appel, 
Sir  Wilfrid,  ainsi  qu'aux  autres  ministres  de  Sa  Majesté  pour 
la  Puissance  du  Canada,  et  par  votre  intermédiaire,  aux  mem- 
bres du  Sénat  et  des  Communes;  et  il  vient  vous  prier,  non  seu- 
lement d'accorder  à  cette  célébration  votre  patronage,  mais 
aussi  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'un  événement 
si  remarquable  soit  commémoré  sous  les  ampice?  du  Canada 
tout  entier.'' 

C'était  l'idée  émise  d'abord  par  la  société  Saint- Jean-Baptiste 
qui  était  ainsi  formulée  officiellement  et  proposée  au  gouverne- 
ment fédéral  par  le  comité  du  troisième  centenaire,  avec  l'adhé- 
sion explicite  ou  tacite  de  toute  notre  population. 

C'est  ainsi  que  les  fêtes  du  troisième  centenaire  de  Québec 
sont  devenues  des  fêtes  canadiennes,  pour  lesquelles  le  Parle- 
ment canadien  a  voté  une  large  subvention,  et  à  la  splendeur 
desquelles  le  gouvernement  fédéral  a  contribué  aussi  puissam- 
ment qu'il  l'a  pu.  C'est  ainsi  que  notre  souverain,  le  roi 
Edouard  VII,  a  envoyé  son  fils,  l'héritier  du  trône,  pour  hono- 
rer Champlain,  fondateur  de  Québec  et  du  Canada.    C'est  ainsi 
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que  de  puissants  Etats  ont  participé  à  nos  célébrations  commé- 
moratives  et  qu'ils  s'y  sont  fait  représenter  par  des  vaisseaux  de 
guerre  de  première  classe  et  des  délégués  spéciaux.  C'est  de 
cette  manière  enfin  que  notre  troisième  centenaire  a  pris  les 
proportions  d'un  grand  événement  dont  s'est  préoccupé  la 
presse  des  deux  mondes,  et  que,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
les  noms  de  Québec  et  de  Champlain  ont  été  mis  dans  une  écla- 
tante lumière. 

Ce  sont  là  de  glorieux  résultats.  Cependant  nous  serions 
prêts  à  admettre  qu'ils  auraient  été  payés  trop  cher,  si,  pour  les 
obtenir,  nous  eussions  abdiqué  quelque  chose  de  nos  traditions, 
compromis  quelques-uns  de  nos  droits,  renié  quelques-unes  de 
nos  aspirations.  Mais  Dieu  merci,  il  n'en  a  rien  été.  Au  con- 
traire, nous  avons  ouvert  toutes  grandes  les  pages  de  notre  his- 
toire, nous  avons  évoqué  de  leur  tombe  nos  découvreurs,  nos 
fondateurs,  nos  apôtres,  nos  héroïnes  et  nos  héros,  et  nous  les 
avons  fait  applaudir  avec  enthousiasme  par  des  hommes  qui 
n'ont  pas  nos  souvenirs  et  qui  ne  partagent  pas  notre  foi.  Nous 
avons  fait  resplendir  à  tous  les  yeux  notre  épopée  nationale,  et 
nous  avons  fait  voir  aux  plus  aveugles  la  nature  et  la  raison  de 
notre  invincible  attachement  à  nos  traditions,  à  notre  religion, 
à  notre  langue,  à  nos  institutions.  Des  hommes  qui  ne  nous  con- 
naissaient pas  ou  qui  nous  connaissaient  mal  ont  appris  à  nous 
connaître,  et,  en  admirant  notre  passé,  ont  acquis  l'intelligence 
sympathique  de  la  mentalité  canadienne-française. 

On  nous  dira  sans  doute  que,  parmi  ceux  qui  nous  ont  tendu 
la  main  pour  travailler  au  succès  du  troisième  centenaire,  il  y 
en  avait  dont  le  zèle  n'était  pas  exempt  de  tout  calcul,  que  les 
idées  impérialistes  se  sont  trahies  çà  et  là,  que  des  arrières- 
pensées  se  sont  fait  jour.  Nous  le  savons  bien,  et  nous  avons 
vu  longtemps  d'avance  qu'il  pourrait  en  être  ainsi.  Mais  nous 
savions  aussi  que  rien  de  tout  cela  ne  pourrait  changer  le  vrai 
caractère,  la  vraie  nature,  la  véritable  signification  et  la  véri- 
table portée  des  fêtes  du  troisième  centenaire.  Nous  savions 
que,  grâce  aux  programmes  et  à  l'esprit  qui  en  avait  dirigé  l'é- 
laboration, nos  glorieuses  annales  y  rayonneraient  d'un  éclat  . 
souverain.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  On  nous  permettra  d'in- 
voquer, à  l'appui  de  cette  affirmation,  un  témoignage  dont  nul 
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ne  suspectera  la  sincérité  et  la  valeur.  Voici  ce  que  la  Semaine 
religieuse  de  Québec  publiait  dans  son  numéro  du  1er  août  : 

"Ces  fêtes  ont  été  nettement  canadiennes;  par  exemple,  ja- 
mais l'air  national  0  Canada-ne  s'est  autant  fait  entendre  que 
durant  ces  jours,  sur  les  lèvres  des  foules,  aussi  bien  que  dans 
les  démonstrations  officielles  et  dans  les  revues  militaires.  Nos 
fêtes  ont  aussi  été  marquées  non  moins  distinctement,  du  cachet 
canadien-français  :  le  nom  de  Champlain  et  ceux  de  nos  autres 
illustrations  catholiques  de  la  période  française  de  notre  his- 
toire ont  été  constamment  signalés  et  glorifiés.  Le  télégramme 
du  Roi,  la  réponse  du  Prince  de  Galles  aux  adresses  qui  lui  ont 
été  présentées,  et  la  plupart  des  autres  allocutions  officielles 
ont  rendu  hommage  aux  gloires  si  pures  et  si  brillantes  de  notre 
passé.  Les  fondateurs,  les  missionnaires,  les  religieuses,  les  ad- 
ministrateurs, les  militaires,  les  explorateurs  d'autrefois  ont  eu 
leur  part  dans  cette  apothéose  de  notre  race.  Il  n'y  a  eu  enfin 
d'anglais,  en  nos  fêtes,  que  dans  la  mesure  légitime  qui  implique 
notre  allégeance  à  l'Etat  britannique." 

Ce  témoignage  de  la  Semaine  religieuse  de  Québec  donne  sui- 
vant nous  la  note  juste. 

Qu'importent,  après  cela,  les  lacunes  et  les  défectuosités  in- 
évitables, les  critiques  de  détail,  les  ennuis  et  les  dénigrements 
personnels.  L'essentiel  c'est  que  les  fêtes  du  troisième  cente- 
naire de  Québec  aient  eu  un  grand  succès,  c'est  qu'elles  aient 
appelé  sur  nous  l'attention  et  la  sympathie  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  c'est  qu'elles  aient  été  une  apothéose  de  nos 
gloires  nationales,  c'est  que  nous  en  soyons  sortis  mieux  connus, 
mieux  appréciés,  plus  fiers  que  jamais  de  notre  passé  héroïque, 
c'est  que  notre  situation  particulière  au  milieu  des  races  qui 
nous  entourent,  loin  d'être  amoindrie,  en  soit  agrandie  et  for- 
tifiée. 

Tel  devait  être  le  voeu  des  patriotes  sincères,  et  tous  les 
esprits  non  préjugés  reconnaissent  qu'il  a  été  parfaitement  réa- 
lisé par  les  grandes  solennités  commémoratives  de  juillet  1908. 


(Dnowas      Cnapat'ù. 


iudqueô  jfouYenirô 


N  a  souvent  fait  l'éloge  de  la  génération  étudiante 
des  Canadiens,  de  1862  à  1868.  Et  j'estime,  au 
risque  de  m'attirer  le  reproche  du  poète  latin  : 
laudator  temporis  acti,  que  c'était  justice. 
Cette  jeunesse  en  effet — celle  de  Montréal,  par 
exemple — était  vraiment  pleine  de  promesses 
qu'elle  a,  en  somme,  tenues.  C'était  une  forte 
et  féconde  génération,  dont  l'Eglise  et  la  patrie, 
les  lettres  et  la  politique  devaient  honorable- 
ment bénéficier  :  toute  une  pléiade  d'étoiles  de 
première  grandeur,  dont  quelques-unes  jettent 
encore  de  l'éclat  au  ciel  de  notre  pays. 

Des  générations  qui  nous  avaient  précédé,  il 
restait  des  hommes  puissants  qui  avaient  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  les  événements  de  1837  et  1838,  dans  les  luttes  glo- 
rieuses de  1840  et  1848,  aux  jours  presque  légendaires  aujour- 
d'hui de  la  conquête  du  gouvernement  responsable. 

C'était  LaFontaine,  l'homme  d'Etat  sage  et  honnête,  chez  qui 
le  sens  de  l'honneur,  du  devoir  et  de  la  dignité  personnelle 
était  si  marqué  et  si  frappant.  Il  présidait  souvent  la  cour 
criminelle,  et  nous  allions  le  voir,  l'entendre,  le  contempler, 
l'admirer.  Il  était  beau,  avec  sa  belle  et  fort;'  tête — sa  tête 
napoléonnienne — avec  sa  physionomie  empreinte  tout  ensemble 
de  sagesse  ferme  et  de  bienveillance  digne.  Ce  n'était  pas  un 
orateur.  Il  parlait  lentement,  froidement,  sans  le  moindre 
geste,  ni  la  moindre  émotion.  Mais  quelle  logique  et  quelle 
assurance  il  possédait,  qui  captivait  quand  même  et  surtout 
convainquait  ! 

C'était  Papineau,  l'éloquent  et  puissant  tribun,  dont  la  voix 
avait  électrisé  nos  pères  et  qui  passait  les  dernières  années  de 
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sa  vie  dans  le  silence  et  le  recueillement.  Nous  prenions  plai- 
sir à  nous  trouver  sur  son  chemin;  il  répondait  à  nos  saluts 
avec  un  air  de  grandeur,  une  distinction  et  une  courtoisie  dignes 
des  hauts  et  puissants  seigneurs  d'autrefois. 

C'était  encore  Norbert  Morin,  l'émule  en  sagesse  et  en  science 
et  l'ami  de  LaFontaine;  c'était  Viger,  c'était  Cherrier  et  les 
autres,  reliques  glorieuses  d'une  époque  grandiose,  dont  les  pa- 
roles et  les  actes  restaient  comme  autant  d'exemples  vivifiants 
et  inspirateurs  du  bien. 

Et  puis,  parmi  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  et  la  matu- 
rité du  talent,  on  remarquait,  au  barreau  et  dans  la  politique, 
les  Cartier,  les  Dorion,  les  Lo ranger,  les  Ouimet,  les  Papin, 
les  Laflamme,  les  Cassidy,  les  Morin  (Siméon),  les  Doutre,  les 
Jette,  les  Marchand,  les  Bétournay,  les  Pominville,  les  Daoust, 
les  Lanctot,  les  Labrèche-Viger,  et  tant  d'autres! 

Dans  les  lettres,  les  oeuvres  de  Garneau,  de  Casgrain  et  de 
Crémazie  enflammaient  les  âmes  poétiques  et  faisaient  passer 
partout  un  souffle  d'idéal  et  de  patriotisme. 

Le  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  L'union  Catholique,  Vlns- 
titut  Canadien-Français  offraient,  toutes  les  semaines,  à  la 
jeunesse  l'occasion  de  s'instruire,  de  se  distinguer  par  des  con- 
férences et  des  discussions. qui  attiraient  l'élite  de  la  société., 
Le  club  Pothier  et  quelques  autres  cercles  réunissaient  aussi 
périodiquement  des  jeunes  gens  studieux  qui  s'initiaient  en 
commun  aux  secrets  de  la  loi  et  aux  mystères  de  la  procédure. 

Il  n'y  avait  pas  alors  d'université  française  et  le  code  n'exis- 
tait pas  ou  peu;  il  fallait  chercher  les  lois  éparses  dans  des 
statuts  plus  ou  moins  obscurs.  La  seule  école  publique  de  droit 
estait  celle  du  collège  des  Jésuites,  où,  trois  fois  par  semaine, 
nous  nous  réunissons  autour  de  Maximilien  Bibaud,  pour 
recevoir  la  manne  légale  qui  tombait  de  ses  lèvres  mystérieuses. 
A  part  l'université  McGill  où  l'on  voyait  peu  la  jeunesse  cana- 
dienne-française, Maximilien  Bibaud  monopolisait  l'enseigne- 
ment légal,  il  concentrait  dans  son  imposante  personne  toute 
la  science  des  facultés  et  des  universités  :  c'était  à  lui  tout  seul 
notre  Aima  Mater!  Beaucoup  de  science  et  d'originalité  en 
faisaient  un  personnage  qui  n'était  pas  banal.  Toujours  drapé 
dans  un  manteau  noir,  l'aspect  sévère  et  l'air  solennel,  il  res- 
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semblait  aux  docteurs  de  la  loi  enseignant  dans  les  synagogues. 
Fidèle  et  constant  admirateur  de  Thémis,  il  ne  voulut  jamais 
avoir  d'autre  épouse  et  refusa  toute  sa  vie  d'entendre  d'autres 
oracles  que  les  siens. 

A  part  le  temps  où  il  exerçait  ses  fonctions  de  professeur, 
on  le  voyait  constamment  marcher  en  face  du  bureau  qu'il 
tenait,  pour  la  forme,  sur  la  petite  rue  des  Fortifications.  II 
marchait  comme  il  parlait,  avec  poids  et  mesure,  la  tête  droite, 
les  yeux  fixes.  On  ne  le  vit  jamais  rire,  mais  jamais  pleurer 
non  plus;  c'était  un  philosophe  de  l'école  des  stoïciens,  regar- 
dant toutes  choses  froidement,  avec  une  suprême  indifférence. 

On  assistait  à  ses  cours  en  lisant  des  romans,  en  jouant  des 
tours  aux  voisins,  en  suscitant  des  discussions  amusantes 
antre  lui  et  quelques-uns  de  ses  élèves  les  plus  retors.  Lors- 
qu'il était  embarrassé,  il  accablait  ses  jeunes  contradicteurs 
sous  une  avalanche  de  textes  latins  ou  de  citations  grecques, 
mais  sans  jamais  changer  de  ton,  toujours  calme  et  solennel, 
Nous  le- respections  tout  de  même  et  admirions  sa  patience  et 
son  sang-froid.  Il  appartenait,  comme  l'on  sait,  à  une  famille 
d'hommes  savants  et  lettrés  étant  lui-même  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'histoire,  qu'il  signait  Bibaud  jeune,  afin  qu'on  ne 
le  confondît  pas  avec  son  père,  Michel  Bibaud,  auteur  d'une 
histoire  du  Canada  dont  le  fond  et  la  forme  laissent  à  désirer. 

Inutile  de  dire  que  les  cours  de  Maximilien  Bibaud  ne  va- 
laient pas  ceux  qu'on  donne  maintenant  à  Laval,  et  que  le  di- 
plôme que  Ton  recevait,  après  avoir  paru  les  suivre  pendant 
trois  ans,  ou  trois  mois,  ne  faisait  pas  preuve  prima  facie  d'une 
haute  capacité! 

On  faisait  alors  sa  cléricature  en  s'occupant  de  tout  :  de  litté- 
rature, de  politique,  de  journalisme,  de  musique  même,  en  rem- 
plaçant trop  souvent,  peut-être,  les  doctes  enseignements  de 
Pothier  et  de  Domat  par  les  poétiques  inspirations  de  Victor 
Hugo,  de  Lamartine  ou  de  Musset.  Les  journaux  poussaient 
comme  des  champignons,  ils  ne  vivaient  pas  longtemps,  mais 
leur  courte  vie  était  bien  remplie  et  très  mouvementée. 

La  vie  intellectuelle  était  intense,  ardente,  les  esprits  tou- 
jours en  ébullition.  Mais  cet  état  d'âme,  cet  éparpillement  des 
forces  intellectuelles  étaient  peu  favorables  à  l'étude  appro- 
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fondie  de  la  loi  ou  des  sciences.  Les  études  professionnelles 
sont  plus  fortes  aujourd'hui,  le  régime  universitaire  exige  de 
la  jeunesse  un  travail  plus  assidu,  plus  suivi,  qui  l'empêche  de 
se  livrer  aux  fantaisies  brillantes  qui  nous  séduisaient. 

Après  tout,  le  régime  nouveau  vaut  mieux  que  l'ancien.  Il 
donnera  aux  professions  libérales  des  hommes  plus  forts,  plus 
positifs,  plus  attachés  aux  devoirs  de  leur  état,  plus  désireux 
de  s'y  faire  un  nom  et  une  position.  Les  carrières  sont  encom- 
brées, la  vie  devient  de  plus  en  plus  dure,  le  succès  plus  diffi- 
cile, on  comprend  mieux  la  nécessité  de  se  préparer  par  de 
fortes  études  à  une  concurrence  formidable.  La  spécialité 
s'impose  partout,  devient  une  nécessité  sociale.  A  vouloir  tout 
faire  on  s'expose  à  ne  rien  faire  de  bien  ou  à  produire  des  oeu- 
vres incomplètes,  médiocres. 

Il  devient  plus  facile  heureusement  de  séparer  la  littérature 
de  la  loi  ou  de  la  médecine,  de  vivre  de  son  talent,  de  ses  apti- 
tudes spéciales.  Avant  longtemps  nos  poètes  et  nos  artistes 
pourront  donner  tout  leur  temps  à  la  littérature  et  aux  beaux- 
arts,  sans  s'exposer  à  mourir  de  faim.  Mais  jusqu'à  présent,  à 
de  rares  exceptions  près,  ils  n'ont  pu  le  faire.  Il  leur  a  fallu, 
pour  vivre  et  soutenir  une  famille,  se  faire  avocat,  médecin  ou 
notaire,  en  dépit  de  leur  goût  souvent  et  de  leurs  aptitudes, 
et  ne  donner  aux  muses  que  quelques  heures,  dérobées  à 
des  occupations  plus  ou  moins  prosaïques.  Situation  anormale 
qui  a  empêché  bon  nombre  des  hommes  de  notre  génération  d'as- 
surer à  leurs  facultés  le  développement  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles, et  de  fournir  vraiment  la  mesure  de  leurs  talents. 

Je  viens  de  dire  que  l'université  McGill  était  peu  fréquentée 
par  la  jeunesse  canadienne-française.  Pourtant,  il  convient  de 
noter  qu'elle  a  formé  quelques-uns  de  nos  hommes  de  loi  les 
plus  remarquables,  entre  autres  :  Laurier,  Alphonse  Geoffrion, 
et  Robidoux  que  l'étude  des  lois  n'a  pas  empêché  d'être  un 
lettré  de  premier  ordre.  Laurier  en  1862  obtenait  le  pre- 
mier prix  dans  le  concours  de  fin  d'année  universitaire  pour  la 
meilleure  thèse  sur  un  sujet  légal,  et  Geoffrion  avait  le  même 
succès  dans  une  classe  différente.  Laurier  faisait  dès  lors  admi- 
rer les  prémices  de  son  talent  dans  un  procès  simulé,  où  il  dé- 
fendait un  étudiant  accusé  d'avoir  volé  et  vendu  un  cadavre. 
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Les  premiers  battements  d'ailes  de  l'aiglon  de  Saint-Lin  don- 
naient l'idée  des  hauteurs  où  l'aigle  d'Arthabaska  devait  attein- 
dre. 

Le  plus  brillant  élève  de  l'école  de  droit  à  Montréal,  c'était 
Chapleau.  Avec  sa  figure  pâle,  sa  physionomie  expressive,  ses 
longs  cheveux  flottants,  sa  voix  d'or,  ses  manières  captivantes 
et  son  élocution  pleine  de  feu,  il  était  séduisant,  absolument. 
A  peine  sorti  du  collège,  il  s'était  mesuré  sur  les  hustings  avec 
les  hommes  les  plus  forts  du  parti  libéral  et  les  cloches  de  la 
renommée,  sonnant  à  toutes  volées,  avaient  chanté  ses  succès 
oratoires.  Les  dames  qui  voulaient  l'entendre  l'invitaient  à 
leurs  soirées  et  elles  le  faisaient  parler.  Il  goûta,  dans  leurs 
salons,  à  ces  triomphes  d'apparence  faciles,  mais  au  fond  si  déli- 
cats et  d'ordinaire  si  problématiques. 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  les  dames  de  la  société,  en  ce 
temps-là — et  c'est  une  tradition  qui  a  été  suivie — considéraient 
comme  un  devoir  social  le  plaisir  toujours  captivant  de  faire 
bon  accueil  aux  "talents"  et  d'y  applaudir.  C'est  dans  ces 
soirées  que  j'ai  entendu  André  Montpetit  réciter  avec  succès 
ses  premiers  sonnets  et  Elzéar  Labelle  chanter  ses  fines  chan- 
sons, et  combien  d'autres? 

Dans  la  floraison  intellectuelle  de  cette  époque,  les  fleurs 
abondaient  et  elles  étaient  variées.  Citons  des  noms  au  hasard  :  les 
deux  Labelle  (Ludger  le  penseur)  et  Elzéar  (le  poète  bohème), 
Chapleau,  Laurier,  Mercier,  Mousseau,  Montpetit,  Cayley,  Dan- 
sereau,  DeCelles,  Dunn,  Provencher,  Pagnuelo,  Béique,  Chs  de 
Lorimier,  Rainville,  Girouard,  Médéric  Lanctôt,  W.  Sicotte, 
Fontaine,  Letendre,  Oscar  Archambault,  L.-O.  Loranger,  Au- 
dette,  Royal,  Cyrille  Boucher,  de  Bellefeuille,  Beaubien,  Suite, 
Gélinas  (Carie  Tom)  Buies,  Lusignan,  etc.,  etc. 

Je  ne  parle,  pour  le  moment,  que  de  la  jeunesse  de  Montréal  ; 
mais  si  je  sortais  de  cette  ville  il  me  faudrait  citer  les  Bourgeois, 
les  Fontaine,  les  de  LaBruère,  les  DeCazes,  les  Fréchette,  les 
Lemay,  les  Taschereau,  les  Gérin,  les  Mathieu,  les  Langelier, 
les  Routhier  et  beaucoup  d'autres  ! 

Poètes,  journalistes,  avocats,  médecins  ou  notaires,  députés 
ou  ministres,  la  plupart  ont  fourni  des  carrières  brillantes.  Plu- 
sieurs ont  conquis  la  gloire  et  attaché  leurs  noms  à  des  oeuvres 
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importantes.  Un  bon  nombre  sont  morts  jeunes,  trop  jeunes 
malheureusement,  quelques-uns,  faute  de  prudence,  de  régime, 
de  direction,  victimes  d'un  surmenage  qui  n'était  pas  toujours 
entièrement  intellectuel.  A  peine  étions-nous  sortis  du  collège 
que  la  politique,  sirène  séduisante,  nous  jetait,  sans  expérience 
et  sans  boussole,  sur  une  mer  semée  d'écueils,  dans  une  vie  d'ex- 
citation outrée,  pleine  d'occasions  dangereuses,  de  tentations 
faciles. 

La  politique  !  elle  nous  a  donné  de  grands  hommes,  mais  com- 
bien de  talents  en  fleurs  elle  a  flétris,  combien  d'existences 
pleines  de  promesses  elle  a  détruites!  La  vie  d'émotions  et  d'ap- 
plaudissements qu'elle  offre  à  ses  adeptes  est  si  attrayante  et 
paraît  si  séduisante  à  côté  de  la  vie  modeste,  monotone  et  sou- 
vent pénible  de  l'homme  de  profession  ou  du  marchand.  Il  est 
si  falile  de  s'imaginer  que  cela  durera  toujours.  Hélas!  la 
désillusion  est  cruelle  et  souvent  fatale. 

Il  y  aurait  une  grande  réforme  à  poursuivre  de  ce  côté  ;  ou  mieux 
peut-être,  il  y  a  un  grand  danger  auquel  il  faut  parer  :  danger 
contre  lequel  il  convient  de  prémunir  la  jeunesse  à  l'école,  au 
collège,  à  l'université.  Ce  danger,  c'est  l'intempérance,  c'est 
l'amour  de  ses  aises,  c'est  le  succès  même  !  On  ne  fera  jamais 
trop,  on  ne  fera  jamais  assez,  pour  engager  la  jeunesse  instruite 
à  contracter  des  habitudes  de  tempérance,  à  chercher  le  bonheur 
dans  un  travail  ardu  et  persévérant  même  s'il  est  ennuyeux,  à 
se  défier  enfin  des  succès  faciles,  toujours  éphémères. 

&.©.       ®avM. 


!ole  Social  deô  Heuneô 


Etude  documentaire  présentée  au  Congrès  de  la  Jeunesse 

Catholique. 


I EN  peu  sans  doute  parmi  nous  ignorent  l'ingé- 
nieux tableau   de   l'Eglise  que   M.   Godefroid 
Kurth,  le  grand  historien  belge,  faisait  récem- 
ment passer  sous  les  yeux  de  son  auditoire  popu- 
laire (*) .    Il  dessinerait  une  toile  non  moins  cu- 
rieuse l'observateur  qui  entreprendrait  de  pein- 
dre les  tournants  de  notre  race  et  les  influences 
qui  ont  agi  sur  son  évolution.   Au  début  le  souffle 
)  v        religieux  presque  seul  pousse  notre  nacelle  et 
N^^^         la  guide   sûrement  à  travers   les  écueils  que 
)*\  sème  devant  sa  marche  une  mesquine  oligar- 

Z  chie.     Plus  tard  on  entendit  gronder  le  vent 

de  la  politique:  la  brise  nouvelle,  jointe  au 
souffle  de  la  foi,  conduisit  notre  barque,  parmi  les  dangers  du 
gouvernement  militaire  et  de  l'Union  législative,  jusqu'au  port 
au  moins  temporaire  de  la  Confédération.  Depuis  lors  le  cou- 
rant a  changé;  les  préoccupations  sociales  ont  apparu  à  l'ordre 
du  jour  et  les  grèves  récentes  en  ont  montré  suffisamment  la 
douloureuse  acuité.  Des  esprits  pondérés  se  demandent  même 
si  cet  élément  nouveau,  animé  par  l'haleine  fiévreuse  de  la 
démagogie  montante,  n'est  pas  le  germe  de  la  tempête  révolu- 
tionnaire sous  l'effort  de  laquelle  la  question  sociale  finit  trop 
souvent  par  sombrer  dans  le  socialisme. 


0)  Kurth  (G)  :   L'Eglise  aux  tournants  de  l'histoire  (in-12,  207  pp.,  Paris, 
Retaux,  3ième  édit.,  1907,  2  f.  50  c.) 
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Puisque  cet  angoissant  problème  est  né  chez  nous  comme 
ailleurs,  puisque  déjà  il  menace  les  bases  mêmes  de  la  société 
canadienne,  l'heure  n'est  plus  de  se  demander,  comme  jadis (2), 
si  la  jeunesse  doit  se  préparer  à  jouer  un  rôle  dans  le  grand  con- 
flit qui  s'annonce  à  l'horizon.  Nous  oserons  même  le  préten- 
dre, sans  étayer  notre  thèse  autrement  que  d'une  simple  affir- 
mation :  dans  cette  arène,  où  entrent  en  lutte  les  classes  popu- 
laires, nul  corps  plus  que  la  jeunesse  n'a  le  devoir  et  le  droit  de 
descendre. 

Est-ce  à  dire  qu'il  lui  faut  croiser  le  fer  avec  ceux  qui  déjà 
disputent  dans  la  lice  un  triomphe  sanglant  et  éphémère?  Doit- 
elle  plutôt,  comme  le  lutteur  craintif,  se  tenir  aux  abords  et, 
les  bras  croisés,  attendre,  pour  panser  leurs  plaies,  que  les 
athlètes  soient  réduits  à  des  débris  d'êtres  vivants?  Ou  enfin 
peut-elle  se  contenter,  comme  on  le  lui  a  conseillé  ( 3  ) ,  de  prê- 
cher la  paix  aux  combattants  en  leur  proposant  pour  motifs 
sa  bonne  conduite  et  ses  nobles  exemples? 

Nos  ambitions  ne  sauraient  se  borner  pour  elle  à  ce  rôle  tout 
passif.  Alors  que  les  fauteurs  du  mal  se  ruent  à  l'action  dans 
les  ténèbres,  nous  pensons  que  les  jeunes  de  l'Association  doi- 
vent s'y  jeter  aussi,  mais  pour  combattre  dans  la  lumière.  Et 
ce  ne  sera  pas  la  part  la  moins  rude  de  leur  tâche  que  de 
former  d'abord  et  de  développer  en  eux-mêmes  le  sens  social^). 


(3)  Perrault  (Ant.):  La  formation  personnelle  (Le  Semeur,  1ère  année, 
année,  pp.  211-19;  2e  année,  pp.  52-9,  109-14). 

(3)  Perrault  (lAnt.)  :  La  formation  personnelle  (Le  Semeur,  lière  année, 
pp.  144-145). 

(4)  Goyau:  Autour  du  catholicisme  social,  1ère  série,  p.  '2i64;  2dème  série, 
p.  300.  Act.  'popul.:  Jeunes  gens  de  France,  p.  90.  Vuillermet  (F):  Mission 
de  la  jeunesse  contemporaine,  pp.  98-100.  Fouillée:  Revue  des  Deux-Mondes, 
1er  octobre  1908.  Terrasse  :  Revue  pratique  d'apologétique,  1er  février 
1908.  Gratry:  La  morale  et  la  loi  de  l'histoire,  T.  I.  De  Gibergues:  Nos 
responsabilités.  Vignot:  La  vie  pour  les  autres.  Naudet:  Le  devoir  social. 
Drillon:  Le  rôle  social  de  la  charité.  Gaffre:  La  loi  d'amour,  T.-I.  Planus: 
Pages  d'Evangile.  Brunetière:  "Le  sens  social  consiste  à  ne  plus  voir  dans 
la  liberté  un  vulgaire  instrument  de  profit  personnel,  mais  un  principe  de 
responsabilité  dans  les  affaires  nationales,  une  obligation  de  collaborer 
pour  sa  part  au  bien  public". 
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M.  Brunetière  se  faisait  seulement  l'écho  d'antiques  doléan- 
ces quand  il  gémissait,  dans  une  conférence  célèbre  (5),  sur 
les  maux  que  cause  dans  le  monde  l'individualisme,  autrement 
dit  l'égoïsme  ou  égotisme.  Si  tant  de  malheureux  se  lamen- 
tent ici-bas,  quelle  en  est  la  vraie  raison?  C'est  que  chacun 
s'occupe  trop  de  son  moi  qu'il  considère  comme  le  centre  du 
monde.  On  marche  dans  la  vie  sans  songer  qu'on  écrase  sou- 
vent, dans  sa  course  aveugle,  des  êtres  qui  ont  droit  sinon  à  son 
assistance,  du  moins  à  sa  bienveillance.  Ouvrir  donc  les  yeux 
de  chacun,  attirer  son  attention  sur  les  êtres  qu'il  bouscule 
chaque  jour  sans  les  voir,  lui  faire  comprendre  les  devoirs  qui 
lui  incombent  à  leur  égard  et  les  droits  dont  ils  peuvent  se 
réclamer  contre  lui,  le  pousser  enfin  à  respecter  ces  devoirs 
comme  ces  droits  :  qui  ne  voit  là  le  moyen  direct  de  prévenir 
les  ravages  de  l'individualisme? 

Or  tout  cet  ensemble  constitue  la  définition  du  sens  social. 
Le  posséder  et  agir  d'après  ses  inspirations,  c'est  donc  faire 
oeuvre  à  la  fois  d'intelligence  et  de  volonté.  Qui  détient  cette 
boussole  merveilleuse  a  la  perception  nette  qu'il  n'est  pas  seul 
en  ce  monde,  que  sa  vie  est  liée  à  une  foule  d'autres  vies  par 
des  anneaux  qui  se  contractent  tous  les  jours  davantage,  qu'il 
ne  saurait  en  rompre  la  chaîne  sans  briser  en  même  temps  l'é- 
quilibre établi  dans  la  nature  par  son  Auteur.  Bien  plus:  au 
lieu  de  chercher  à  se  soustraire  aux  liens  qui  l'emprisonnent, 
il  veut  les  resserrer  lui-même.  Et  les  charges  que  lui  imposent 
les  divers  groupements  dont  il  fait  partie,  au  lieu  d'en  rejeter 
le  poids  sur  autrui,  il  les  garde  sur  ses  épaules,  trop  heureux 
qu'il  est  d'en  alléger  celles  du  prochain. 

Encore,  pour  vouloir  de  cette  sorte,  faut-il  avoir  bien  com- 
pris les  motifs  qui  obligent  à  développer  en  soi  le  sens  social. 
Ce  sera  l'honneur  d'une  doctrine  fragile  par  tant  d'autres  côtés 


(5)    Brunetière:    Disicours  'de  'Combat,   1ère   série:    Les   ennemis  de   l'âme 
française. 
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que  d'avoir  repris  à  son  compte  la  thèse  trop  oubliée  de  la  res- 
ponsabilité universelle.  La  morale  solidariste  des  Bourgeois 
et  des  Guyot  (6)  nous  aura  rendu  ce  service  d'avoir  assis  sur 
des  bases,  purement  naturelles  il  est  vrai,  mais  encore  solides, 
l'obligation  pour  l'homme  de  n'être  pas  un  loup  pour  l'homme. 
Et  il  faut  que  la  démonstration  soit  assez  probante,  puisque 
Ménénius  Agrippa,  dans  son  ingénieux  apologue  (7),  n'a  pas 
appuyé  sur  un  autre  fondement  le  devoir  pour  la  plèbe  de  s'unir 
aux  patriciens,  puisqu'aussi  Sully  Prud'homme  en  a  fait  la  ma- 
tière d'un  de  ses  plus  délicats  sonnets  (8) . 

De  leurs  dires  il  ressort  que  nous  devons  nous  entr'aider 
parce  que,  fils  du  même  père  ici-bas,  nous  avons  part  au  même 
héritage  de  bonheur  et  de  malheur  ;  parce  que,  dans  le  domaine 
économique  comme  sur  l'arène  politique,  nous  avons  besoin 
des  autres  comme  les  autres  ont  besoin  de  nous.  Nous  aurions 
beau  nous  croire  des  surhommes  et,  sous  prétexte  de  je  ne  sais 
quelle  chimérique  supériorité,  nous  voudrions -en  vain  "faire 
du  génie  avec  les  sacrifices  d'autrui"  :  les  autres  seront  toujours 
portés  à  "faire  le  sacrifice  de  notre  génie"  (9)  ! 

Que  si  ces  motifs,  empruntés  aux  seules  lumières  de  la  raison, 
ne  suffisaient  pas  à  nous  convaincre  et  de  notre  devoir  social 
et  de  la  nécessité  de  nous  faire  une  âme  qui  le  comprenne,  d'an 
très  arguments  d'un  ordre  plus  élevé  nous  démontreraient 
sans  ombre  de  doute  la  vérité.  Fils  d'Adam,  nous  sommes  aussi 
frères  en  Jésus-Christ;  et  dès  lors  s'ajoute  au  fait  de  notre  so- 
lidarité naturelle  cet  autre  fait  de  notre  solidarité  surnatu- 
relle.    Comment,  quand  on  se  rappelle  la  doctrine  du  Pater 


(9)  Bourgeois  (IL.):  La  'Solidarité  (Colin).  Guyot  (Y.):  La  imoraile  de  la 
concurrence  (Colin)  et  L'économie  de  l'effort  (ibid).  Gide  (Chs)  :  Solida- 
rité et  charité  (éd.  Foi  et  vie,  Paris,  1904).  Bougie:  Solidarisme  et  libé- 
ralisme (Paris,  Cornély).  Fouillée  (A):  Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet 
1901.  Brunetière  :  Discours  de  combat,  2ième  série,  pp.  51-83  (Perrin). 
D'Eichtal  et  Brunot:  La  solidarité  sociale  (Picard,  1903).  Desers:  Les 
morales  d'aujourd'hui. 

(T)  Ti'te-Live:   Histoires  (ann.  261). 

(")  Un  songe. 

(9)  Brunetière  (F.)  :  Discours  de  combat,  1ère  série,  p.  203. 
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noster,  quand  on  voit  le  chef  même  de  la  société  humaine  et 
chrétienne  s'immoler  pour  ceux  qu'il  avait  faits  ses  semblables, 
quand  on  a  senti  la  valeur  impérative  du  Misereor  super  turbam 
et  du  Discours  sur  la  Montagne,  comment  hésiter  encore  à  se 
sacrifier  pour  ses  frères  au  risque  de  n'en  retirer  aucune  rétri- 
bution en  ce  monde? 

A  la  lumière  de  ces  considérations  spéculatives,  on  se  sera 
initié  déjà  à  la  pratique  des  oeuvres  qui  est  la  conséquence  du 
sens  social  possédé  ou  simplement  perçu.  C'est  là  que  tend 
par  sa  nature  même  toute  conquête  de  l'ordre  intellectuel  :  on 
comprend  pour  agir,  on  comprend  mieux  pour  mieux  agir.  Il 
restera  donc  au  jeune  homme,  qui  aura  envisagé  dans  toute  sa 
netteté  son  devoir  envers  autrui,  de  conformer  sa  conduite 
aux  inspirations  de  ce  sens  impérieux.  Si  la  Providence  lui 
a  départi  la  richesse,  il  voudra  en  déverser  le  superflu  sur  ceux- 
là  que  l'indigence  étreint  à  la  gorge.  En  leur  partageant  ses 
deniers  et  son  pain,  il  aura  satisfait  au  premier  de  ses  devoirs, 
le  devoir  économique,  le  devoir  de  l'aumône.  Exerce-t-il  dans 
le  monde  politique  une  action  quelconque?  Il  voudra  en  profi- 
ter, non  pas  pour  faire  mousser  ses  intérêts  personnels,  mais 
pour  augmenter  la  bonne  entente,  détruire  l'esprit  de  parti 
qui  nous  ruine,  hisser  au  timon  des  affaires  des  hommes  que  lui 
recommande  leur  valeur  vraie  plutôt  que  ses  sympathies  inté- 
ressées. Mais  c'est  par  l'influence  religieuse  surtout  qu'il 
voudra  soulager  les  maux  de  ses  semblables.  S'il  confond  sa 
vie  avec  celle  de  son  Maître,  il  ne  se  peut  que  l'exemple  de  sa 
morale  élevée  ne  ramène  aux  convictions  et  aux  pratiques 
chrétiennes  ceux  qui  s'en  seraient  écartés,  n'aiguillonne  les 
tièdes  et  ne  confirme  les  fervents. 

Et  même,  vu  la  lutte  des  classes  qui  s'aigrit  davantage  chaque 
jour,  il  voudra  posséder  assez  d'influence  non  seulement  pour 
empêcher  les  parties  d'en  venir  aux  mains,  mais  encore  pour 
les  amener  à  signer  entre  elles  le  traité  de  paix  et  de  réconci- 
liation. Mais  ici  nous  en  sommes  arrivés  à  la  deuxième  partie 
de  notre  étude.  Pour  prévenir  la  guerre  des  classes  ou  y  mettre 
fin,  le  sens  social  et  la  volonté  de  suivre  sa  dictée  ne  suffisent 
pas;  il  y  faut  en  plus  la  connaissance,  la  science  même,  éten- 
due et  profonde,  des  questions  et  des  oeuvres  sociales. 
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C'est  bien  de  science  qu'il  s'agit.  Il  n'est  pas  vrai,  et  cer- 
tains économistes  cherchent  à  tort  à  le  faire  croire,  il  n'est  pas 
vrai  que  les  faits  sociaux  sont  régis  par  le  hasard  et  que  la  ques- 
tion sociale  ne  saurait  être  résolue  par  le  recours  à  des  prin- 
cipes fixes.  Les  faits  sociaux  obéissent  à  une  série  de  lois  par- 
faitement constatées  et  établies.  Et  celui-là  courrait  grand  ris- 
que de  s'égarer,  dans  ce  labyrinthe  de  problèmes  complexes, 
qui  n'y  prendrait  pas  pour  fils  conducteurs  les  données  de  la 
philosophie  naturelle  et  chrétienne.. 

Le  jeune  homme  n'oubliera  jamais  qu'il  existe  parmi  les 
hommes  des  inégalités  nécessaires,  qu'elles  sont  voulues  de 
Dieu  et  que  la  seule  égalité  est  celle  de  l'origine,  de  la  rédemp- 
tion et  du  jugement  conforme  à  nos  mérites.  Il  tiendra  de 
plus  à  cette  grande  vérité  que  l'homme  ne  possède  pas  le  sim- 
ple usage  des  biens  de  ce  monde,  mais  qu'il  en  peut  acquérir, 
comme  un  droit  imprescriptible,  la  stable  propriété.  Si  ces 
différences  de  conditions  et  ces  inégalités  de  fortunes  provo- 
quent des  conflits,  la  charité  sans  doute  doit  les  tempérer; 
mais  c'est  à  la  justice  qu'il  appartient  d'abord  d'en  fournir  la 
solution  (10).  Or  ces  conflits,  ils  se  produisent  surtout  dans 
l'ordre  du  travail  ;  et  la  question  des  rapports  entre  patrons  et 
ouvriers  fut  longtemps  le  problème  le  plus  angoissant  de  l'é- 
conomie sociale.  Mais,  dès  1891,  Léon  XIII  a  circonscrit 
dans  de  justes  bornes  la  légitimité  des  revendications  ouvriè- 
res et  marqué  les  obligations  que  la  justice  et  la  charité  impo- 
sent aux  chefs  d'usine  à  l'égard  de  leurs  employés  ( u  ) . 

Lorsque,  dans  ce  document  fondamental,  le  jeune  homme  se 
sera  instruit  des  principes  essentiels,  il  lui  restera  peut-être  à 


(10)  Pie  X:  Motu  proprio  (18  septembre  1903).  Verret  (S.):  Précis  do 
morale  sociale,  No  140.  Pie  X:,  Encycl.  Pieni  l'animo  (28  juillet  1906). 
Congr.  des  Affaires  Ecclésiastiques:   Instruction  (27  janvier  1902). 

(")  Léon  XIII:  Encylcl.  Rerum  Novarum  (15  mai  1891).  Blanc  (l'abbé): 
Etudes  sociales  (Lyon,  Vitte). 
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préciser  certains  points  de  détail  tels  que  la  nature  du  contrat 
de  travail  (12),  la  notion  du  juste  salaire  (13),  le  rôle  du  capital 
et  la  quotité  légitime  de  l'intérêt  (14),  la  doctrine  sur  l'usage 
des  biens  ( 15  ) . 

Pour  corriger  les  inconvénients  qu'entraîne  l'oubli  des  prin- 
cipes, on  a  imaginé  des  procédés  nombreux.  Le  jeune  homme 
ne  saurait  ignorer  ces  solutions  anciennes  ou  nouvelles:  la 
mutualité  (1G),  la  coopération  (17),  la  participation  aux  béné- 
fices (18),  la  collectivité  du  contrat  de  travail  (19).  Au  moyen 
de  ces  formes  variées  on  espère  même  prévenir  les  conséquences 
presque  toujours  désastreuses  des  grèves  (20)  et  les  maux  plus 
affreux  encore  que  traîne  à  sa  suite  le  socialisme  ( 21  ) . 

Mais,  dans  la  lutte  contre  ce  dernier,  outre  ces  armes  de  cir- 
constance, rien  n'égale  une  connaissance  parfaite  de  ce  qu'ont 
appelé  avec  tant  de  raison  les  uns  la  morale  sociale  ( 22  ) ,  les  au- 
tres l'économie  politique  chrétienne  (23),  d'autres  le  collecti- 
visme surnaturel  ou  catholicisme  social  ( 24  ) .  d'autres,  mais  à 
tort  ceux-là  (25),  le  socialisme  chrétien.  "  ^ 

Ces  vues  d'ensemble  nous   paraissent   indispensables'  pour 


(12)  Antoine  (Chs):  Cours  d'économie  sociale. 

(13)  Périn   (Ghis)  :   Principes  d'économie  politique   (2iôme  éd.).     Blanc,  l.c. 

(14)  S.  Thomas   (ivoir  l'fEnlcylcique) . 

(15)  Ibid.  Grégoire  {Goyau)  :   Le  Pape,  la  catholiques  et  la  question  sociale 
(Perrin,  Paris,  2ième.  édit.,  1895).      - 

(18)  Dedé  (E.)  :  Les  sociétés  de  secours  mutuel  (Paris,  Bonne  Presse). 
(")  Hubert- Valleroux:   La  coopération  (Lecoiffre) . 

(1S)  bouchon  (Reforme  sociale,  16  novembre  1907,  pp.  621  et  suiv.) 

(19)  Isaac  (Ibid). 

(x)   Seilhac:  Les  grèves   (Leioofifre). 

(21)  Preuss:  The  fundamental  fallacy  of  socialism  (St.  Louis,  Mo.,  Herder). 

(M)  Verret  (S.):   Précis  de  morale  sociale  (Poussielgue). 

(*■)   Blanc   (E.):   Etudes  sociales   (Vftte).  ^ 

(")  Goyau  (G.):  Autour  du  catholicisme  social  (3  vols.,  Perrin). 

(25)  Jcily  (H.):   Le  socialisme  chrétien   (Hachette). 
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aborder  l'infinie  floraison  des  oeuvres  sociales.  Quand  l'heure 
sera  venue  pour  le  jeune  homme  de  s'y  appliquer,  il  n'aura 
que  l'embarras  du  choix.  Il  devra  consulter  ses  aptitudes 
pour  se  porter  de  préférence  vers  les  associations  religieuses, 
les  oeuvres  d'hygiène  morale,  les  sociétés  de  bienfaisance,  les 
syndicats  ouvriers  et  professionnels  ou  encore  les  organisa- 
tions d'ordre  purement  économique  (26).  Rien  n'est  divers 
comme  les  formes  de  toutes  ces  oeuvres  :  rien  non  plus  ne  varie 
comme  l'angle  sous  lequel  on  peut  les  considérer. 

Si  le  jeune  homme  éprouve  des  propensions  pour  l'histoire, 
il  partira  pour  un  long  voyage  à  travers  l'Angleterre.  Il  s'é- 
tonnera de  voir  la  race  flegmatique  par  excellence  se  soulever 
comme  un  seul  homme  aux  cris  plaintifs  de  la  Chanson  de  lu 
chemise  (27),  entreprendre  une  lutte  acharnée  contre  le  pau- 
périsme, l'esclavage  des  noirs  (28)  et  cette  traite  des  blancs 
qui  a  nom  le  sweating  et  le  truck  System  (29).  Par-delà  la 
Manche  on  constate  mieux  encore  avec  quelle  vigueur  l'esprit 
social  a  soufflé.  En  Espagne  ( 30  ) ,  en  France  ( 31  ) ,  en  Belgique  ( 82  ) , 
en  Italie  ( 33  )  ne  cessent  d'éclore  des  remèdes  efficaces  qui  ci- 
catrisent bien  des  plaies,  soulagent  bien  des  misères  et  apai- 


C26)  Plaquette  L'Action  Sociale  Catholique   (Québec,  Marcotte). 

(")  Th.  Hood  (Dehon:  Manuel  social,  p.  51.  Ami  des  livres,  sept.  1905. 
D'Haussonville:  Misères  et  remèdes,  p.  264). 

(M)  Bemimer:  Vie  (de  Manning. 

(29)  Turmann:  Activités  sociales,  L.  III.,  c.  5-6,  Lecoffre).  Réforme  so- 
ciale (16  nov.  1907,  pp.  665  et  seq.).  Fouillée  :  Revue  (tes  Deux-Mondes 
(1er  oct.  1898). 

(»)  Cepeda  (Action  Sociale,  30-S1  déc.  1907). 

(31)  Goyau  (G.):  Autour  du  catholicisme  social  (3  vols,  Perrin.  Turmann: 
Education  populaire.  Au  sortir  de  l'école.  Initiatives  féminines.  Acti- 
vités sociales  (4  vols.  Lecoffre).  La  Croix  de  Paris:  Enquête  (juillet-sept. 
1906).     De  Mun:   ensemble  de  ses  ouvrages. 

(32)  .  ermeesch:  Manuel  social.  Législation  et  oeuvres  en  Belgique.  (Lou- 
vain). 

(M)  Nouvelle-France:  Pages  romaines  (juin  1906).  Turmann:  Activités 
sociales,  L.  III,  c.  4. 
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sent  bien  des  aigreurs.  Et  voici  que  le  mouvement  se  propage 
jusque  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  :  aux  Etats-Unis  l'on  crée  des 
ligues  d'acheteurs  et  l'on  organise  des  tribunaux  pour  enfants 
(34),  au  Canada  l'on  empêche  les  conflits  ouvriers  (3B)  et  l'on 
fonde  des  oeuvres  de  presse  ( 36  ) . 

Pendant  que  le  jeune  homme  assemble  ainsi  les  feuillets  épars 
de  l'histoire  sociale,  une  suite  de  noms  glorieux  défile  sous  son 
regard.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  charme  de  l'excursion  que 
d'entendre  vibrer  des  âmes  de  toutes  les  conditions.  Soeurs 
de  Charité  (3T),  Soeurs  des  Pauvres  (38)  et  Soeurs  aveugles  (39) 
donnent  la  main  aux  Dames  de  France  qui  appartiennent  les 
unes  à  la  noblesse  la  plus  authentique,  les  autres  à  la  roture 
la  moins  blasonnée  (40).  Parmi  les  laïques,  des  théoriciens 
profonds  énoncent  des  principes  et  tracent  des  règles  que  met- 
tent en  oeuvre  des  hommes  d'action  non  moins  qualifiés:  d'une 
part,  l'école  de  Le  Play  et  ce  Le  Play  lui-même  qui  a  dit  de  nous 
tant  de  bien,  (41),  Brunetière  dont  l'équation  sociale  est  de- 
meurée  célèbre    (42),    Goyau    (43),   de   Bailhard-Bancel    (44), 


(34)  Tunmann:  Ibid.  L.  IV.  c  5. 

('■*)   Turmann:   Ibid.  L.  IV.  c.  I.  Semaine  Religieuse  de  Montréal,  24ième 
année,  V.  47,  No  12,  19  mars  1906,  pp.  185-195. 

(3e)  Bégin   (Mgr):  Manldement  (31  mars  1907). 

(37)  D'Haussonvillle:   Salaires  et  misères  de  femimes,  p.  116.  Duorozet:   I*a 
Soeur  de  Charité. 

i38)    Baunard    (Mgr)  :   L'aiWbé  Lelièvre  et  les  Petites   Soeurs  des  Pauvres. 

(39)  Talimeyr:    Soeurs  aveugles  (Correspondant,   25  août  1907). 

(40)  Act.  popul.:    Françaises   (1905).     Mme  Gérin-Lajoie   (Pionnier,  14  jan- 
vier 1908).     Acker  (P.):  Action  sociale  de  la  femme  (Paris,  1908). 

(")  La  Vérité,  Québec    (17  nov.  1906). 

(4î)    Goyau:    Autour  du  cathol.   social,  3ième  série,   pp.   279,   287.     Revue 
latine,  déc.  1906  ou  janvier  1907. 

(43)  Ouvrages  cités. 

(u)    De    Gailhard-Bancel  :    Retraites   ouvrières    (Paris,    Chevalier    et   Riv., 
1906). 
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Harmel  (45)  ;  de  l'autre,  ce  même  Harmel  et  son  usine  du  Val 
des  Bois(46),  de  Melun(47),  Ozanam  (48),  Rivière  ("),  Vrau(50), 
le  comte  de  Mun  et  ses  cercles  ouvriers  (51),  Windthorst  (52), 
et  tant  d'autres.  A  leur  suite  se  presse  la  longue  série  des 
membres  du  clergé.  Des  uns  on  a  dit  qu'ils  étaient  les  grands 
docteurs  du  catholicisme  social.  C'est  Léon  XIII  qui  tend  au 
monde  du  travail  ses  deux  encycliques  Rerum  novarum  (15 
mai  1891)  et  Graves  de  communi  (18  janvier  1901),  ses  lettres 
aux  évêques  de  Belgique  (10  juillet  1895)  et  de  France  (8  sep- 
tembre 1899  )  ;  puis  vient  cet  homme  d'oeuvres  ( 53  ) ,  mais  aussi 
de  pensée,  qu'est  le  Pontife  actuellement  régnant,  avec  sa  lettre 
à  l'Union  italienne  (54)  et  les  actes  déjà  mentionnés;  l'abbé 
Blanc  (55)  qui  groupa  en  un  corps  de  doctrine  les  principes 
de  l'action  populaire  chrétienne  pendant  que  le  Père  Antoine 
condensait  les  grandes  lois  de  l'économie  sociale  (56).  Le  dé- 
filé se  poursuit  et  voici  qu'apparaissent  les  grands  apôtres  de 


(45)   Harmel:   Manuel  d'une  corporation  ouvrière  (Tours,  Marne,  1879). 
(4e)  Turmann:  Activ.  soc,  L.  I.,  c.  2. 

(47)  Baunard  (Mgr)  :   Le  vicomte  de  Melun. 

(48)  Govau:  Autour  du  icathol.  social,  2iôme  série,  ipp.  '260i2.  Chiauveau: 
Ozanam  (Beauchemin,  Montréal).  Ozanam  :  Fréd.  Ozanam.  Lacordaire  : 
Notice  funèbre. 

(49)  Turmann:  Act.  soie.  L.  I.  e.  I. 

(50)  Baunarld  (Mgr)  :  ÎPihililberit  Vrau  et  les  oeuvres  de  Mlle  ORetauix) . 

(51)  De  G-r'anldlmiaison  (G.)  :  Bdit.  des  discours  et  oeuvres,  surtout  Dis- 
cours à  St-Etienne    (14  déc.  1892). 

(52)  Kannengieser  :  Ensemble  de  ses  ouvrages.  Bazin  (G.)  :  Windthorst 
et  les  origines  du  Centre  allemand. 

(BS)   Goyau:   Autour  du  cathoil.  social,  1ère  série,  ip.  271. 

(54)  20  janvier  1907  (Questions  act.  T.  92,  No.  6,  p.  162.  Guide  social, 
5ième  année,  1908,  p.  274). 

(55)  Blanc   (E.):   Etudes  sociales   (Vitte). 

(M)   Antoine  (C.)  :   Cours  d'éoonomie  sociale   (Paris,  Guiilll.-Alcan.). 
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ce  même  catholicisme  social,  les  évêques  Ketteler  ("), 
Manning  (58),  Mercier,  Badini-Tedeschi,  Gibbons,  Delamaire, 
Touchet,  Du  Vauroux  (59),  le  prélat  journaliste  Brynych  (60), 
les  curés  de  campagne  sous  l'ancien  régime  en  France  (61),  les 
prêtres  de  notre  mère-patrie  qui  ont  nom  Solange-Bodin  (62), 
Bordron  et  Lemire  ( G3  ) ,  enfin  les  deux  curés  sociaux  par  excel- 
lence, l'abbé  Gibier  d'Orléans,  devenu  depuis  évêque  de  Ver- 
sailles (64),  et  l'abbé  Cetty  de  Mulhouse  (65),  auxquels  est  en 
train  de  se  joindre  M.  le  chanoine  Lepailleur  de  la  Ville  Saint- 
Louiâ. 

Oes  vues  d'historien,  il  faudra  les  compléter  en  étudiant  de 
près  le  fonctionnement  des  organisations  créées  par  ces  apô- 
tres. C'est  aux  oeuvres  d'hygiène  intellectuelle  que  le  jeune 
homme  doit  appliquer  d'abord  son  attention  :  organisation  du 
journalisme  catholique  en  Allemagne  sous  l'influence  du  Cen- 
tre; en  France,  la  Maison  de  la  Bonne  Presse;  l'Action  popu- 
laire (66)  avec  ses  "tracts",  ses  monographies,  son  Guide  annuel, 
ses  Actes  sociaux;  l'oeuvre  des  journaux  pour  les  malades  à 
l'hôpital;  les  Universités  populaires  (6T)  ou  cours  dv  ff.tr;  les 


(67)  Ouvrages  de  Kannengieser,  Bessières,  Goyau,  Lionnet. 

(M)    Ouvrages   de    Hemmer,   de    Prassensé,    Lemire.     Goyau:    Autour  du 
cathol.  social,  3ième  série,  p.  193. 

(5i>)  Terrasse  (Univers,  18  cet.  1907). 

(«°)  Pionnier,  5  (mai  1908. 

(61)  Aigeorges,  apud  Goyau:   ibid,  ip.  149. 

(62)  Veuillot:   Apostolat  social.     Les  oeuvres  jdu  Rosaire  à  Plaisance   (Le- 
coffre). 

(M)   Act.  popu'l.  :    Prêtres  de  France   (1906.  Turmann:    Act.  isoc.  L.   II.  c. 
4-6. 

(<*)  Pionnier,  8  mai  1908.  ?  :  Un  curé  social  (1907). 

(œ)  Vie  Catholique,  7  nov.  1906.    Act.  popul.:  Prêtres  de  France,  p.  47.  Gui- 
de social,  5ième  année,  1908,  p.  60. 

(<*)  Leroy  (Etudes,  20  avril  1903).     Chérot  (Etudes,  20  déc.  1905).  Goyau: 
Autour  du  cathol.  social,  3ième  série,  p.  84. 

(OT)  Turmann:  Education  populaire.  L.  I.,  c.  3;  L.  IL,  c.  2;  L.  III..  passim. 
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bibliothèques  populaires  (68)  ;  les  organisations  juvéniles 
comme  la  Chronique  du  Sud-Est  (C9),  les  cercles  d'études  et  les 
conférences  sociales  de  l'A.  C.  J.  et  du  Sillon  (70)  ;  les  confé- 
rence religieuses  de  Woonsocket  (T1)  ;  les  Semaines  Sociales 
de  Dijon,  Amiens,  Orléans  (72),  celles  de  Mulhouse  en  Alsace  (73) 
et  de  Valence  en  Espagne  (déc.  1907)  ;  les  Journées  Sociales 
de  Bar-le-Duc  en  Hollande  (74)  ;  enfin  les  congrès  sociaux, 
comme  ceux  de  Mayence  (7B),  de  Wiirzbourg  (76),  de  Notting- 
ham  (77),  de  Padoue  (78)  et  de  Lyon  (79). 

Ce  qu'elle  a  fait  pour  ouvrir  les  esprits,  l'action  sociale  l'a 
tenté  aussi  pour  la  préservation  du  coeur.  De  là  les  entre- 
prises d'hygiène  morale:  les  Ligues  antialcooliques  (80),  les 
jardins  ouvriers  (81),  les  colonies  de  vacances  (82),  les  patro- 


(w)  Goyau:  Autour  du  cathol.  social,  3ième  série,  pp.  117-<li21. 

(*)  Goyau  :  Ibid,  (p.  122.  Turmann  :  Activ.  sociales.  L.  III.,  c.  3.  Act. 
popul.,  3ième  série,  No  66.    Guide  social,  5ième  année,  1908,  pp.  244-245. 

(70)  Turmann  :  Education  populaire,  L.  II.,  c.  6.  L.  III.,  c.  2,  8.  Klein  : 
Quelques  motifs  d'espérer.  Rouzic  (abbé)  :  La  jeunesse  catholique  fran- 
çaise (Beaucbesne). 

(71)  La  Tribune  (Woonsocket,  1S  nov.  1907). 

C2)  Goyau:  Ibid,  p.  122.     Turmann:  Act.  soc,  L.  III.,  c.  I. 
(73)  Vie  catholique,  7  nov.  1906. 
(71)  Univers,  18  oct.  1907. 

(75)  Bessières  :  Le  congrès  de  Mayence  (Bloud).  Goyau:  Autour  du  cathol. 
social,  3ième  série,  p.  232. 

(76)  Goyau:  3ième  série,  p.  220. 

(77)  Goyau:  2ième  série,  p.  220. 
(7S)  Goyau:  lière  série,  p.  "271. 

(79)  Goyau  Ibid,  p.  288. 

(80)  Bertillon:   L'alcoolisme  et  le  moyens  de  le  combattre  (Lecoffre). 

(81)  Goyau  :  3ième  série,  p.  135.  Turmann:  Act.  soc,  L.  IL,  c.  4.  Piolet: 
Correspondant  (10  et  25  juillet  1898.  Mois  litt.  et  pittor.,  avril  1904.  Act. 
popul.:  Prêtres  de  France,  p.  105.  Brunetière:  Correspondant  (10  nov. 
1903).  Rivière:   Jardins  ouvriers   (Lecoffre). 

(82)  Quest,  act.,  T.  77.,  No  6,  pp.  177-191.  Turmann:  Educ  popul.  L.  II.,  c. 
4.  L.  III.,  c.  3.  Act.  popul.:  Prêtres  de  France,  p.  295.  Quinzaine  (1er  août 
1906).  Turmann:  Initiât,  fémin.,  L.  V.,  c.  2.  Corr.,  10  sept.  1904.  Act.  pop., 
2ième  série.  No  39. 
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nages  (83)  comme  ceux  qui  fonctionnent  en  Belgique  (84)  et  à 
Paris  dans  les  quartiers  du  Marais  (85),  de  Plaisance  (86)  ou 
de  Montrouge  (87)  ;  les  ligues  sociales  d'acheteurs  (88)  ;  les 
maisons  sociales  (89)  ;  le  théâtre  social  inauguré  par  Daniel 
Robert;  les  restaurants  coopératifs  comme  ceux  du  Sillon  à 
Paris;  les  oeuvres  d'enseignement  ménager  (90)  où  la  demoi- 
selle, tout  en  préservant  sa  vertu,  apprend  à  tenir  convenable- 
ment la  maison;  l'oeuvre  de  protection  de  la  jeune  fille  qui 
fonctionne  à  Québec  même  (91)  ;  l'oeuvre  enfin  des  Fenêtres 
fleuries  qui  n'est  ni  la  moins  ingénieuse  ni  la  moins  féconde 
en  consolants  résultats. 

Nous  mentionnons  pour  mémoire  les  associations  de  bien- 
faisance et  de  mutualité,  entre  autres  les  admirables  Confé- 
rences de  saint  Vincent  de  Paul  (92)  et  les  nombreuses  Sociétés 
de  secours  mutuel  (93)  dont  l'importance  s'en  va  croissante 
chez  nous  aussi. 

Quant  aux  agglomérations  ouvrières  et  professionnelles, 
s'il  convient  de  bien  connaître  le  fonctionnement  des  bureaux 
de  conciliation  (94),  les  diverses  formes  de  l'organisation  pro- 


(63)  Turmann:   Au  sortir  de  l'école.     Les  Patronages  (Lecoffre). 

(ç4)  Robert  (abbé):  La  Vérité,  Québec  (20  avril  1907). 

(85)  Goyau:   3ième  série,  p.  95. 

(80)  Veunot:  Les  Oeuvres  du  Rosaire  à  Plaisance  (Lecoffre). 

(87)  Act,  popul.:  Jeunes  gens  de  France  (art.  Duval). 

(88)  Turmann:  Initiatives  fém.,  L.  IV.  c.  3;  L.  VI.  c.  4.  Act.  soc,  L.  HT.  c.  2. 
Goyau:  3ième  série,  pn.  59,  63,  129  et  notes.  Bulletin  de  la  Ligue.  Guide 
social.  5ième  année,  1908,  p.  231. 

(89)  Goyau:  3ième  série,  p.  65.     Act.  popul.,  lière  série,  No  7b. 

(")  Act.  popul.:  Françaises  (art.  Ctesse  de  Diesbac  .  Mme.  Gérin-Lajoie: 
articles  divers  dans  nos  journaux.  Turmann:  Initiât,  fémin.  L.  II,  c.  3,  4. 
Act.  popul.:   2ième  série,  No  32. 

(91)  Act.  popul.:  Françaises  (art.  Déglin). 

(92)  Baunard  (Mgr)  :  Le  vicomte  de  Melun.     Les  diverses  vies  d'Ozanam. 

(93)  Chicoyne  (Pionnier,  9  déc.  1898).  Dedé  (E.):  Sociétés  de  secours  mu- 
tuel  (Bonne  Presse,  Paris).     Guide  social,  5ième  année,  1908,  p.  73  et  seq. 

(M)  Turmann:  Act.  sociales,  L.  IV,  c.  I. 
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fessionnelle  (°5),  quelques-uns  même  de  ces  groupements  (96), 
ces  sociétés  appelleraient  plutôt  une  étude  théorique.  On  peut 
et  on  doit  se  demander  si  les  tendances  internationalistes  qui 
s'y  infiltrent  sans  cesse  ne  les  conduisent  pas  directement  au 
socialisme  et  s'il  ne  conviendrait  pas  dès  lors  de  leur  conser- 
ver à  tout  prix  leur  caractère  national  et  même  régional.  On 
peut  et  on  doit  se  demander  encore  s'il  vaut  mieux  organiser 
les  travailleurs  et  chefs  d'usine  en  syndicats  fermés  ou  en  syn- 
dicats mixtes  de  patrons  et  d'ouvriers  ( 97  ) . 

Devant  celui  que  rebuteraient  ces  questions  épineuses,  le 
champ  des  associations  économiques  s'ouvre  des  plus  vastes. 
Toutes  les  formes  en  sont  intéressantes:  caisses  populaires  de 
chômage,  d'épargne  ( 98  ) ,  de  décès  ou  de  retraites  (  "  )  ;  caisses 
dotales  (10°)  et  rurales  (101),  celles  du  type  Raffeisen  en  parti- 
culier; Unions  maternelles  (102),  maisons  de  famille,  oeuvres 
de  la  goutte  de  lait  ;  habitation  ouvrières  ou  à  bon  marché  ( 103  )  ; 
coopératives  d'achat,  de  construction,  de  crédit   (104)  ;  syndi- 


(°5)  Act.  popul.:   Guide  social,  5ieme  année,  190o,  p.  121  et  seq. 

C98)  Syndicat  des  employés  du  commerce  et  de  l'industrie  (Guide  social, 
5ième  année,  1908,  p.  179).  Syndicats  de  l'aiguille  (Goyau:  3ième  série,  p. 
108).     D'Haussonville  :   Salaires  et  misères. 

C7)  Turmann:  Activ.  sociales,  L.  II.  c.  I. 

(")  Desjardins:  La  Vérité,  Québec,  2,  8,  15  déc.  1906.  La  Presse,  Montréal, 
3  janvier  1908.     Action  sociale,  4  janvier  1908. 

(90)  De  Gailhard-Bancel:   ouv.  cité. 

(ioo)  Turmann:  Initiât,  fém.,  L.  V.  c.  3. 

(W1)  Durand  (Ls.)  :  Manuel  des  Caisses  rurales  {Bonne  Presse,  Paris). 
Lettre  à  La  Croix  de  Paris,  12-13  août  1906. 

(loi)  Turmann:  Initiative  féminines,  L.  V.  c.  I. 

(,03)  Réforme  sociale,  1er  octobre  1907. 

(,M)  Hubert-Valleroux  :  La  coopération  (Lecoffre).  Guide  social,  5ième 
année,  1908,  p.  46  et  seq. 

(i»)  Revue  des  Deux-Mondes.  1er  mai  1906.  La  Croix  (Paris),  12  sept. 
1906.     Turmann:   Act.  soc,  L.  II,  c.  I. 
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cats  agricoles  (105)  et  industriels  (106)  secrétariats  du  peuple; 
banques  populaires;  sociétés  de  colonisation  (107). 

En  parcourant  ce  cycle  d'oeuvres  de  tous  genres,  on  se  rend 
compte  que  leur  force  provient  sans  doute  de  l'association  qui 
unit  étroitement  leurs  membres;  mais  l'on  constate  surtout 
qu'elles  ne  vivent  guère  si  elles  ne  sont  pas  animées  de  l'esprit 
de  foi  ou  au  moins  inspirées  par  le  sentiment  religieux.  Dès 
lors  quelle  puissance  exercent  les  associations  religieuses  pro- 
prement dites,  même  si  on  les  considère  seulement  au  point  de 
vue  social  !  M.  Bazin  a  eu  raison  d'attribuer  aux  retraites 
que  les  Jésuites  ont  organisées  pour  les  ouvriers  de  la  Belgi- 
que (108)  la  quiétude  des  classes  laborieuses  en  ce  pays.  Chez 
nous,  où  ces  sociétés  abondent,  leur  plus  grave  défaut  est  peut- 
être  l'absence  de  cohésion.  Il  n'entre  pas  dans  le  rôle  des  jeunes 
de  former  la  coalition  des  oeuvres  pies,  mais  d'en  connaître 
le  fonctionnement.  Et  sans  doute  le  meilleur  moyen  d'y  réus- 
sir, c'est  encore  de  s'y  inscrire,  d'y  attirer  ses  amis  pour  acti- 
ver leur  esprit  de  foi  et  développer  par  contrecoup,  en  soi  et 
dans  les  autres,  l'acuité  du  sens  social. 

L'histoire  des  oeuvres  nous  fournit  le  modèle  d'une  coalition 
pareille.  L'initiative  en  est  due  à  deux  hommes  dont  la  répu- 
tation égale  le  mérite.  L'Office  central  des  institutions  chari- 
tables, fondé  par  M.  Lefébure,  constitue  un  véritable  réservoir 
où  aboutissent  les  produits  de  toutes  les  initiatives  individuel- 
les et  publiques  (10°).  De  son  côté,  le  Père  Rutten  a  créé  en 
Belgique  les  Secrétariats  d'oeuvres  sociales  (110),  dont  le  nom 


(1<Ki)  Turmann:  Act.  soc,  L.  I,  c.  I,  2.  Guide  social,  5ième  année,  190$,  p. 
173  et  seq. 

(1OT)  Martineau  :  Projet  de  colonisation  (Montréal,  1908).  Pionnier,  16  fév. 
1908.    Act.  sociale,  15  janvier  1908. 

(10S)  Bazin  (R.)  :  Le  blé  qui  lève,  c.  XIII   (Calmann-Lévy). 

(109)  D'Haussonville  :  Salaires  et  misères  de  femmes,  pp.  74,  283  et  seq. 
Goyau  :  Autur  du  cathol.  social,  lière  série,  p.  248.  Quest.  Act.:  T.  92, 
No  10,  p.  303.     Act.  papul.:   Tract  No  151   (Rivière). 

(110)  Bettencourt  :  Correspondant,  10  fév.  1907.  Quest.  act.:  T.  92,  No  5, 
p.  132. 
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même  les  distingue  assez  de  l'Office  central.  A  lire  les  comptes- 
rendus  de  ces  deux  organisations,  on  embrasse  presque  d'un 
coup  d'oeil  tous  les  efforts  que  ne  cesse  de  renouveler  l'esprit 
social  pour  projeter,  à  travers  le  monde  des  indigents,  un  peu 
plus  de  bonheur  et  de  paix.  Et  ainsi  leur  étude  conclut  la 
longue  excursion  que  nous  venons  de  suggérer  à  nos  jeunes 
amis. 


Pourquoi  faut-il  que  cette  excursion  n'ait  été  qu'une  "pro- 
menade autour  de  leur  chambre",  une  course  de  cabinet  à  tra- 
vers livres,  "tracts''  et  brochures?  Qu'on  veuille  bien  nous 
épargner  les  reproches.  On  nous  a  trop  dit  la  nécessité  d'  "aller 
au  peuple"  pour  que  nous  songions  à  enfermer  les  jeunes  dans 
cette  cangue  livresque.  Il  nous  a  semblé  bon  de  les  munir 
d'armes  pour  descendre  dans  l'arène  et  n'en  pas  revenir  trop 
balafrés,  avant  de  leur  prêcher  la  participation  aux  oeuvres 
sociales  et  de  nous  demander  avec  eux  si  même  il  est  opportun 
pour  eux  d'y  prendre  part. 

Convient-il  donc,  mes  jeunes  amis,  que  nous  aspirions  au 
titre  d'hommes  d'oeuvres?  Irons-nous,  frais  émoulus  du  col- 
lège, nous  lancer  tête  basse  au  milieu  des  misères,  fût-ce  pour 
les  soulager,  au  sein  des  défaillances,  fût-ce  pour  les  relever? 
A  nous,  jeunes,  qui  brûlons  toujours  trop  vite  les  étapes,  on 
serait  plutôt  tenté  de  redire  le  mot  de  Jésus  :  "Nondum  venit 
hora".  D'aucuns  même,  nous  l'avons  constaté  déjà,  n'imagi- 
nent guère  pour  nous  d'autre  action  que  celle  qui  ressort  dA 
"l'exemple  de  la  vie  (in)'',  d'autre  influence  religieuse  que  celle 
de  1' "apologétique  vivante  (112)". 

Et  pourtant  c'est  à  force  d'agir  qu'on  apprend  à  agir!  Si 
nous  avons  cru  nous-même  jadis  que  l'action  juvénile  devait  se 
restreindre  à  je  ne  sais  quelle  passivité,  l'heureuse  pression  que 


(m)  Perrault  (Ant):   Le  iSemeur,  lième  année,  No  7,  pp.  144-145. 

(1U)  Guibert  (J.)  :  Reue  pratique  d'apologétique,  avril  1906.    Chartier  (E.): 
Le  Semeur,  3ième  année,  No  4,  pp.  85-90. 
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les  jeunes  ont  exercée  sur  les  derniers  événements  nous  engage 
à  corriger  cette  opinion  de  jadis.  L'Association  d'ailleurs  nous 
a  dit  qu'elle  n'entend  pas  se  composer  de  chiens  muets,  lorsque, 
en  deux  occasions  mémorables,  elle  se  lançait  dans  l'action 
réelle  avec  une  ardeur  qui  lui  attira  les  sympathies  de  tous  les 
coeurs  désintéressés  ( 113  ) . 

Etant  donnés  ces  faits,  nous  oserons  donc  aller  plus  avant. 
Nous  ne  nous  bornerons  pas  même  à  dire  à  la  jeunesse  que 
c'est  une  part  de  son  rôle  de  multiplier  les  pétitionnements 
quand  les  causes  majeures  sont  en  jeu.  Lorsqu'elle  se  sera 
éclairée  elle-même  par  l'étude  approfondie  des  lois  et  des  oeu- 
vres sociales,  nous  lui  demanderons  de  porter  dans  l'esprit  des 
autres  la  lumière  ainsi  conquise. 

Le  jour  est  arrivé  où  la  jeunesse,  écrivions-nous  naguère  (114), 
"doit  s'appliquer  aux  conférences  populaires  (115).  Pourquoi 
ne  les  mettrait-elle  pas  à  profit  pour  expliquer  aux  jeunes  gens, 
aux  ouvriers,  aux  paysans  les  moyens  d'améliorer  leur  situa- 
tion présente  et  de  prévenir  les  éventualités  de  la  vieillesse? 
Aux  premiers  il  est  salutaire  d'apprendre  à  se  tirer  avec  hon- 
neur de  la  crise  morale  qui  les  attend  ou  les  tourmente  déjà  ( 116  ) . 
Aux  autres  l'on  peut  enseigner,  avec  les  principes  généraux 
qui  régissent  le  capital  et  le  travail,  les  remèdes  pour  obvier 
à  la  pénurie  que  causent  les  grèves  et  le  chômage.  Et  les  paysans 
ont  besoin  qu'on  les  pousse  à  se  syndiquer  en  sociétés  d'assu- 
rance paroissiales  ou  cantonales  pour  protéger  leurs  mois- 
sons et  leur  bétail  contre  les  accidents  naturels".  Pourquoi 
même,  ajouterons-nous  à  cette  heure,  ces  conférences  ne 
seraient-elles  pas  précédées  d'un  cours  régulier  d'enseignement 


(11S)  Pétitionnement  de  1905   (Le  Semeur,  lière  année,  No  8,  p.  176)  ;    de 
1908.     Ibid,  4ième  année,  mars-juillet  1908). 

(114)  Chartier  (E.):  Apostolat  social  (Le  Semeur,  3ième  année,  No  5,  p.  133). 

(m)  Cf.  l'heureuse  initiative  de  l'abbé  Beaudoin  à  Sainte-Cunégonde  (Ibid., 
Iière  année,  No  6,  p.  126). 

(ue)  Ponsard:   Revue  pratique  d'apologétique,  T.  II,  No  14,  15  avril  1906. 
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social?  Ces  leçons  (117)  seraient  pour  les  jeunes  un  arsenal: 
ils  y  puiseraient  les  éléments  d'entretiens  populaires  qui  exer- 
ceraient une  heureuse  influence. 

Cet  enseignement  oral  n'acquerra  tout  son  prix  que  s'il 
trouve  sa  confirmation  dans  les  commentaires  du  journal.  On 
sait  trop  l'importance  des  oeuvres  de- presse  (118)  pour  que  nous 
pensions  à  y  insister. 

Non  contents  de  refuser  toute  coopération  même  indirecte 
au  rôle  néfaste  du  mauvais  journal,  que  les  jeunes  n'épargnent 
pas  leurs  deniers  et  les  versent  avec  joie  dans  les  coffres  de  la 
presse  respectueuse  d'elle-même  et  de  ses  lecteurs.  Puis,  ils 
doivent  lui  prêter  l'appui  de  leur  propagande  morale  en  com- 
muniquant à  leurs  amis,  aux  pauvres,  aux  malades,  les  feuilles 
saines  qu'ils  reçoivent.  Ainsi  les  membres  d'un  groupe  pour- 
raient s'entendre  afin  de  recueillir  à  tour  de  rôle,  dans  leurs 
familles  et  celles  de  leurs  amis,  le  bon  journal  du  matin  ou  du 
soir  et  le  glisser  sous  bande  pour  qu'il  éclaire  des  quartiers  où 
ce  porte-lumière  ne  pénétrerait  pas  autrement  (120)'\ 

La  contribution  la  plus  active,  bien  qu'elle  soit  plus  coûteuse, 
consisterait  à  fournir  des  articles.  "En  présence",  disions- 
nous  encore  (121),  "d'une  question  nationale,  religieuse  ou  so- 
ciale, récemment  soulevée,  le  comité  central  se  réunirait  pour 
tracer  d'abord  la  ligne  à  suivre.  La  solution  rédigée  serait 
communiquée  aux  divers  groupes  et  ceux-ci,  après  s'être  con- 
certés dans  les  réunions  de  cercles,  chargeraient  un  de  leurs 


(m)  Le  plan  d'un  enseignement  de  ce  genre  et  les  outils  de  travail  exis- 
tent depuis  longtemps.  Consulter:  Joly  (Correspondant,  25  mai  1897). 
Fouillée:  Les  études  classiques  et  la  démocratie,  pp.  127  et  seq  (Paris,  Colin, 
1898).  Verret  (S.):  Précis  de  morale  sociale  (Poussielgue).  Poey  (abbé): 
Cours  supérieur  d'instruction  religieuse,  derniers  chapitres  (Desclées). 
Goyau:  Autour  du  cathol.  social,  2ième  série,  pp.  289-292.  Plans  de  confé- 
rences fournis  chaque  mois  par  les  Annales  de  l'A  C.  J.  F. 

(118)  Recommandations  des  Souverains  Pontifes  rassemblées  dans  une 
note  de  Raphaël  Gervais  (Nouvelle-France,  T.  VI,  No  8,  août  1907,  pp.  381- 
383). 

(120)  Il  existe  à  Paris  une  oeuvre  de  ce  genre  en  faveur  des  malades  de 
l'Hôpital  St-Joseph. — Cf.  Le  Semeur  (ibid). 

(-n)  Le  Semeur,  Ibid,  p.  134. 
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membres  d'adresser  à  la  feuille  locale  une  étude  sur  le  sujet. 
Cette  unanimité  de  sentiments,  manifestée  presque  simulta- 
nément sur  les  divers  points  de  la  Province  et  jointe  à  la  variété 
dans  l'expression,  finirait  bien  par  influer  sur  l'opinion  pu- 
blique. Et,  comme  on  sait  que  la  Jeunesse  Catholique  s'inspire* 
aux  sources  les  plus  pures,  nos  populations  ne  pourraient  que- 
voir  dans  un  pareil  accord  la  traduction  même  de  la  vérité. 
Ce  serait  notre  manière  à  nous  de  contrebalancer  l'influence 
du  journalisme  jaune  qui  menace,  par  ses  erreurs  doctrinales, 
de  corrompre  chez  nous  l'esprit  public". 

Les  conditions  de  cette  action  juvénile  par  la  plume,  nous 
les  avons  assez  longuement  développées  ailleurs  (122)  pour  n'a- 
voir pas  à  nous  y  arrêter  aujourd'hui.  Qu'on  nous  permette 
cependant  de  reprendre  le  voeu  par  lequel  nous  terminions 
alors  nos  considérations  sur  ce  sujet:  "Si  toutes  (ces  ré- 
flexions) n'ont  pas  la  même  valeur  pratique,  l'idée  fondamen- 
tale (formation  d'une  école  de  jeunes  journalistes)  vaut  d'être 
examinée.  Qui  sait  si  le  Congrès  ou  la  réunion  du  Comité 
Fédéral  en  juin  prochain  ne  se  chargeront  pas  de  lui  procurer 
une  sanction  en  essayant  d'établir,  au  centre  même  de  l'oeu- 
vre, une  première  école  de  jeunes  journalistes?"  En  juin  der- 
nier on  n'eut  guère  le  temps  de  s'occuper  du  projet;  aujour- 
d'hui peut-être  l'heure  est  propice  pour  le  reprendre  et  lui 
donner  même  un  commencement  d'exécution. 

Or,  pour  qu'un  article  attire  l'attention  du  public,  il  faut 
qu'on  y  rencontre  une  documentation  solide  autant  que  des 
pensées  graves  et  un  style  alléchant.  Notre  positivisme  actuel' 
ne  trouve  plus  de  charme  aux  variations  éternellement  les 
mêmes  qu'un  artiste  en  paroles  exécute  autour  d'une  idée  géné- 
rale. Il  réclame  des  faits,  des  faits  encore  et  des  faits  toujours. 
Par  malheur,  en  ce  qui  concerne  le  domaine  social  dans  notre 
pays,  nous  ne  sommes  guère  en  mesure  de  lui  en  procurer.  Les 
cartes  géographiques  et  géologiques  abondent:  bientôt  même 
l'énergique  initiative  de  la  Société  du  Parler  français  nous 


(122)   Chartier  (E.)  :    Une  école  de  jeunes  journalistes   (Le  Semeur,  4ième 
année,  Nos  3-4,  pp.  44-54,  73-78). 
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fournira  la  carte  linguistique,  au  moins  de  notre  province.  A 
quand  la  carte  sociale?  Et  ne  serait-ce  pas  un  vrai  titre  de 
gloire  pour  l'Association  de  la  Jeunesse  d'en  avoir  lancé  l'idée? 
C'est  à  l'établissement  de  ce  tableau  que  contribueraient 
deux  procédés  communément  employés  en  Europe  :  les  enquêtes 
et  les  visites  dans  les  ateliers,  usines  et  résidences  particuliè- 
res. Nous  n'avons  guère  jusqu'ici  secondé  les  ordres  religieux 
dans  leurs  oeuvres;  comment  y  serions-nous  portés  puisque 
nous  ne  soupçonnons  pas  combien  d'occasions  s'offrent  à 
nous  de  pratiquer  la  charité?  Les  inquisitions  sur  notre  état 
social,  sur  la  situation  souvent  lamentable  de  nos  classes  pau- 
vres et  ouvrières,  nous  procureraient  cet  énorme  avantage  de 
connaître  qu'il  existe,  chez  nous  comme  ailleurs,  des  misères 
secrètes.  Nous  en  retirerions  cet  autre  profit  encore  de  savoir 
où  porter  l'aumône  de  notre  parole  et  de  notre  argent.  Elles 
nous  fourniraient  en  même  temps  le  moyen  d'étayer,  sur  des 
faits  dûment  constatés  et  des  chiffres  authentiques,  les  récla- 
mations que  nous  sommes  en  droit  de  faire  entendre  contre  cer- 
tain ordre  de  choses  absolument  déplorable.  Connaître  le  mal, 
c'est  un  peu  le  guérir  ;  et  ce  serait  peut-être  enrayer  l'invasion 
chez  nous  de  l'hydre  socialiste  qu'on  a  déjà  vu  hélas!  dresser 
sa  crête  sanglante  par-dessus  la  tête  de  nos  populations  ur- 
baines (123). 

Il  en  est  de  ces  enquêtes  comme  du  recensement.  Rien  n'est 
plus  difficile  à  établir,  parce  que  l'on  s'y  heurte  soit  à  sa  pro- 
pre paresse  soit  à  la  mauvaise  volonté  des  gens.  Ce  ne  sont 
pas  des  transes  chimériques  celles  par  lesquelles  dut  passer  M. 
Espinasse  pour  mener  à  bien  son  étude  sur  l'ouvrière  de  l'ai- 
guille à  Toulouse  (124).  La  tâche  deviendrait  plus  facile  si 
chaque  groupe  ou  cercle  était  pourvu  d'un  bureau  de  rensei- 


(123)  Maroussem  (P.  du):  Les  enquêtes  (Alcan,  1900).  Act.  popul.:  No  68 
(Cordier).  Guide  social,  3ième  année,  1906,  p.  191  :  4ième  année,  1907,  p. 
152;  5ième  année,  1908,  p.  9.  Espinasse:  L'ouvrière  de  l'aiguille  à  Toulouse 
(Paris,  Picard,  1907).  Turmann:  Initiatives  féminines,  L.  IV,  c.  4.  Act. 
papul.:   Françaises   (Baronne  Brincart). 

(m)  Reproduit  dans  Guide  social,  5ième  année,  1908,  p.  9. 
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gnements  (125),  d'un  comité  de  la  Ligue  antialcoolique,  d'un 
cercle  du  Parler  français  et  d'une  conférence  de  Saint- Vincent 
de  Paul  (126).  L'installation  des  bureaux  n'est  possible  sans 
doute  que  dans  les  villes;  mais  les  trois  autres  groupements 
ont  partout  leur  place.  Les  visites  reçues  dans  les  premiers, 
les  courses  faites  par  les  membres  de  la  ligue  ou  des  conféren- 
ces rendraient  on  ne  peut  plus  aisé  l'établissement  de  la  carte 
sociale  que  nous  demandons;  elles  voileraient  aussi  le  procédé 
d'enquête  dont  nous  avons  parlé.  Et  si  enfin  quelque  groupe 
s'avisait  d'ajouter  à  ses  oeuvres  un  secrétariat  du  peuple,  cette 
fois  le  contact  direct  serait  assuré.  Nos  futurs  journalistes 
n'auraient  qu'à  puiser  dans  les  souvenirs  de  leurs  entretiens 
pour  présenter  au  public  des  articles  fortement  documentés. 


En  somme,  et  ce  sera  notre  dernier  mot,  ce  que  nous 
ambitionnons  pour  notre  jeunesse  dans  le  drame  social,  c'est 
que  de  bonne  heure  elle  prenne  contact  avec  les  classes  popu- 
laires. La  tâche  nous  semble  modeste  et  facile:  il  suffit  aux 
jeunes  de  se  donner,  même  de  se  montrer,  pour  se  faire  aimer. 
Et  les  derniers  événements  nous  ont  assez  .prouvé  que  le  peuple, 
même  celui  dont  la  droiture  naturelle  est  faussée  par  des  ma- 
noeuvres louches,  sait  leur  prêter  son  estime  et  son  appui 
quand  il  a  senti  en  eux  le  désir  de  lui  faire  du  bien.  Des  suc- 
cès comme  ceux  qu'ils  ont  obtenu  dans  un  domaine  intéressé, 
pourquoi  n'en  remporteraient-ils  pas  sur  le  terrain  désintéressé 
des  oeuvres  sociales? 

Affirmons-le  sans  crainte:  pour  cette  lutte  d'un  nouveau 
genre,  dont  l'enjeu  est  la  conquête  de  l'âme  populaire,  l'Asso- 
ciation rencontrera,  au  sein  même  de  notre  politique,  l'appui 
de  mainte  bonne  volonté,  de  coeurs  vaillants,  d'intelligences 
éprises  de  l'idéal  national,  de  mains  peu  ouvertes  aux  pots-de- 


(12!)  Un  des  cercles  de  Québec  en  possède  un  depuis  longtemps. 

(1M)  Une  de  ces  dernières  fonctionne  déjà  au  cercle  St-François  de  Sales, 
à  Québec  (Le  Semeur,  4ième  année,  Nos  1-2,  pp.  34-36). 
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vin,  de  bouches  à  l'éloquence  aussi  souple  que  l'est  peu  l'échiné 
de  leurs  propriétaires.  Si  elle  obtient  cet  appui,  comme  elle  y 
compte,  c'est  peut-être  qu'elle  l'aura  un  peu  mérité  !  Elle  pro- 
met de  continuer  à  le  mériter  toujours. 


nznôeignement  |§echnique 


(a  montréal  et  a  québec) 

Avantages  et  influence  des  écoles  professionnelles 
pour  le  Canada 


'ENSEIGNEMENT  industriel  ou  professionnel 
en  Canada  vient  d'entrer  dans  une  phase  d'or- 
ganisation effective,  dont  le  mérite  reviendra 
à  la  province  de  Québec. 

Ce  serait  déflorer  la  modestie  de  tous  les 
apôtres  et  organisateurs  de  cette  oeuvre  émi- 
nemment nationale,  que  d'exprimer  ici,  même 
en  toute  simplicité,  la  somme  d'hommages  que 
leur  vaudra  toujours  la  réalisation  d'un  pro- 
^*$^^  gramme  scolaire   si   bienfaisant,   et,   partant, 

}JX  appelé  à  tant  de  retentissement  dans  les  pro- 

vinces voisines,  voire  même  sur  tout  le  conti- 
nent nord-américain. 
Nous  n'en  sommes  heureusement  plus  à  discuter  aujour- 
d'hui, parmi  les  lecteurs  assidus  de  ce  périodique  d'un  civisme 
éclairé,  et  aussi  bien  parmi  tous  ceux  qui  composent  la  classe 
intellectuelle  et  dirigeante,  les  nécessités  impérieuses  et  les 
effets  heureux  de  l'enseignement  technique.  Cet  enseigne- 
ment, en  effet,  pour  une  population  aussi  excellemment  douée 
et  d'une  mentalité  aussi  robuste  que  celle  de  la  province  de 
Québec,  constituera  un  essor  prodigieux  de  l'activité  écono- 
mique. Il  provoquera  le  développement  d'industries  nouvel- 
les aussi  lucratives  que  variées;  il  assurera  en  même  temps 
le  perfectionnement  de  l'outillage  et  des  méthodes  employés 
dans  ces  industries.  D'autre  part,  les  ressources  illimitées 
d'une  contrée  exceptionnellement  favorisée  par  la  nature  four- 
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auront  un  champ  très  profitable  à  l'initiative  des  exploitants, 
plus  sûrs  des  moyens  à  employer.  Autant  de  raisons  solides, 
qui  militent  en  faveur  de  l'organisation  méthodique  et  ratio- 
nelle  d'un  enseignement  capable  de  mettre  toute  la  génération 
actuelle  et  les  suivantes  à  même  de  tirer  un  profit  judicieux 
de  tant  de  bienfaits  providentiels. 

Dans  l'enseignement  industriel,  les  jeunes  Canadiens,  en 
général  si  remarquablement  industrieux  et  inventifs,  trouveront 
enfin  l'instrument  docile  et  approprié  qui  leur  permettra  de 
prendre  place  plus  sûrement  dans  la  vie,  en  s'ouvrant  de  nou- 
velles carrières  dans  des  professions  honorables,  aussi  intéres- 
santes et  fructueuses  que  celles  des  professions  dites  libérales... 

Chacun  pour  leur  part,  ils  contribueront  au  développement 
économique,  intellectuel,  artistique  et,  de  fait,  moral  de  leur 
entourage,  au  demeurant,  à  augmenter  la  richesse  générale  de 
leur  pays. 

En  un  mot,  et  au  même  titre  que  les  promoteurs  et  les  orga- 
nisateurs intelligente  de  cette  oeuvre  nouvelle,  ils  feront  oeuvre 
saine  :  oeuvre  d'homme,  oeuvre  de  citoyen. 

La  commission  spécialement  désignée  pour  la  mise  au  point 
de  cet  enseignement,  pour  la  confection  de  ses  règlements  d'ad- 
ministration et  de  ses  programmes,  et  chargée  aussi  d'ouvrir 
simultanément  à  Montréal  et  Québec  deux  écoles  industrielles, 
modèles  du  genre,  a  fait  appel  à  l'expérience  d'un  directeur 
général,  M.  A.  Mâcheras,  qui,  par  ses  aptitudes,  son  activité,  sa 
qualité  d'éducateur  et  d'industriel,  se  trouvait  être  l'un  des  di- 
recteurs les  plus  en  vue  de  l'enseignement  professionnel  en 
France.  Il  voudra  bien  excuser  cette  liberté  que  je  prends  de 
mettre  son  nom  en  vedette,  sans  son  consentement  ;  mais  ce  nom 
assure  le  succès  de  la  cause. 

M.  Mâcheras,  le  directeur  général  des  deux  écoles,  étant 
appelé  à  mener  à  bonne  fin  cette  question  très  grosse  de  diffi- 
cultés et  de  labeur,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  pro- 
gramme général  présenté  par  lui  à  la  commission  dont  il  dé- 
pend, ait  offert  aux  commissaires  la  matière  d'une  étude  très 
minutieuse  et  d'une  discussion  très  délicate.  C'est  à  ce  propos, 
et  à  titre  d'ancien  intéressé  dans  les  écoles  techniques,  et  un  peu  à 
celui  d'ex-professeur  dans  un  essai  de  cours  professionnel  ins- 
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titué  par  un  de  nos  collèges  classiques  dans  les  cantons  de  l'Est 
(  le  clergé  a  donc  été  le  premier  à  supporter  cette  innovation  auda- 
cieuse dans  l'enseignement)  que  nous  serions  heureux  de  sou- 
mettre aux  lecteurs  de  la  Bévue  Canadienne  quelques  réflex- 
ions et  éclaircissements  dont  ils  se  feront  juges.  L'hospitalité 
du  périodique  mensuel  a  toujours  été  généreusement  accordée 
à  toute  opinion  raisonnable,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleur  patronage  pour  une  idée  que  celui  de  son  comité  du 
direction.  . 

II 

Les  écoles  techniques,  qui,  d'ici  dix-huit  mois  sans  doute, 
seront  prêtes  à  fonctionner  à  Montréal  et  à  Québec,  sont  des- 
tinées,  on  ne  l'ignore  pas,  à  former,  pour  plusieurs  spécia- 
lités industrielles,  un  intermédiaire  intelligent  entre  le  chef 
d'entreprise  et  l'ouvrier,  entre  l'ingénieur  qui  conçoit  et 
l'homme  qui  exécute.  Grâce  à  ces  écoles,  nous  aurons  donc  une 
phalange  d'artisans  instruits  et  des  ouvriers  d'art  spécialisés: 
contre-maîtres,  chefs  d'ateliers  et  de  bureaux  techniques,  con- 
ducteurs et  surveillants  de  travaux,  dessinateurs  intelligents  et 
exercés  à  même  de  concevoir,  de  discuter  et  d'exécuter  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'exploitation  industrielle.  Pour  les 
industries  mécaniques,  nous  aurons  à  la  forge,  au  modelage,  au 
moulage,  à  la  fonderie,  à  l'ajustage,  au  montage  et  à  l'assem- 
blage des  ouvriers  qualifiés,  artistes  de  la  profession.  Pour 
les  industries  du  bois,  l'école  formera  des  sculpteurs,  mode- 
leurs, ébénistes,  décorateurs  en  marquetterie,  en  mosaïque,  en 
menuiserie  générale  et  artistique.  Pour  les  ateliers  et  les  usines, 
elle  préparera  des  machinistes,  des  mécaniciens,  des  conduc- 
teurs, des  surveillants  et  des  traceurs.  Pour  les  bureaux,  elle  four- 
nira des  chefs  dessinateurs,  pouvant  raisonner,  discuter  et  con- 
trôler la  valeur  ou  la  portée  d'une  formule  mathématique;  des 
chefs  de  service  à  même  d'établir  les  devis  estimatifs  et  les  prix 
de  revient.  Ce  sera  toute  une  amélioration  des  procédés  de  tra- 
vail aboutissant  à  une  production  plus  économique. 

La  réalisation  de  ce  vaste  programme  exigera  probablement 
un  cours  de  quatre  années,  principalement  consacrées  à  des 
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travaux  pratiques  exécutés  (de  trois  à  cinq  heures  par  jour) 
par  les  élèves  dans  les  ateliers  de  l'école,  où  ils  seront  assimilés 
■à  des  ouvriers-apprentis.  Mais,  en  outra  de  ces  travaux,  on 
'Comprend  que  les  élèves  recevront,  dans  les  classes  et  même  à 
l'atelier,  une  instruction  théorique  très  développée.  Aux  per- 
sonnes qui  s'étonneraient  de  la  large  part  accordée  à  ces  étu- 
des théoriques,  on  pourrait  répondre  que  le  succès  légitime  et 
croissant  de  ce  système  en  Europe  le  justifie  pleinement.  La 
partie  théorique,  dans  les  écoles  industrielles  à  tous  les  degrés, 
a  autant  d'importance,  pour  le  moins,  que  le  travail  manuel. 
A  vouloir  être  trop  pratique,  on  oublie  vite  que  "l'idée  doit 
conduire  la  main''.  Quoiqu'on  en  puisse  croire  d'ailleurs,  ce 
n'est  guère  que  dans  l'école  qu'on  s'initie  rapidement  et  écono- 
miquement à  la  théorie  scientifique,  à  une  connaissance  exacte 
des  matériaux,  de  la  construction,  de  l'outillage  et  du  rende- 
ment. 

J'admets  très  volontiers  qu'en  fait  de  science  on  ne  doit  pas 
exagérer,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent  pour  l'enseignement 
Industriel  aux  Etats-Unis,  où  les  écoles  professionnelles  ont 
vite  dégénéré  en  écoles  d'enseignement  supérieur,  d'où  sortent 
non  pas  des  ouvriers  mais  des  ingénieurs.  Dans  ces  immenses 
et  somptueux  palais  scolaires,  on  a  trop  sacrif  ié  au  coup  d'oeil  ; 
les  ateliers  ne  sont  plus  que  des  miniatures  d'ateliers,  d'usage 
très  peu  pratique  ;  on  y  a  fait,  à  contre-sens,  trop  large  place  à 
des  laboratoires  pourvus  d'appareils  aussi  merveilleux  que  peu 
utiles  et  qui  vont  s'entassant,  sans  jamais  servir,  sous  la  glace 
des  vitrines.  En  résumé,  ces  écoles  ne  sont  plus  des  ateliers, 
mais  de  véritables  musées  industriels,  où  l'élève  ne  saurait  trou- 
ver l'enseignement  manuel  dont  on  prétendait  le  pourvoir. 

Et  s'il  est  toujours  fâcheux  de  perdre  du  temps  à  développer 
outre  mesure  un  enseignement  théorique  dont  on  n'aura  que 
faire  plus  tard  dans  l'application;  c'est  à  cette  théorie  cepen- 
dant, il  n'est  pas  permis  de  le  méconnaître,  que  les  élèves  des 
arts-et-métiers,  en  Europe,  doivent  ces  qualités  solides  et  sé- 
rieuses que  les  grands  industriels  leur  reconnaissent  en  leur 
confiant  des  fonctions  très  enviées  et  largement  rétribuées. 

Que  si  ces  vues  paraissent  à  quelques-uns  trop  prétentieuses, 
r»n  peut  répondre  qu'il  est  avéré  par  de  nombreux  précédents 
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que,  dans  plusieurs  établissements  industriels,  soit  particuliers, 
soit  publies,  surtout  en  construction  mécanique,  on  choisit  les 
diplômés  des  écoles  des  arts-et-métiers,  comme  chefs  de  travaux 
ou  de  bureaux,  de  préférence  souvent  à  des  ingénieurs  diplômés 
sortis  d'écoles  plus  spécialement  théoriques  et  savantes.  Et 
pourquoi?  Parce  que  ces  derniers,  ne  possédant  excellemment 
qu'un  bagage  mathématique  et  scientifique,  seront  très  souvent 
incapables,  par  exemple,  d'élaborer  judicieusement,  au  pied  levé, 
un  organe  de  machine,  pour  n'avoir  pas,  comme  les  ingénieurs  des 
arts-et-métiers,  déjà  fait  de  leurs  mains  les  opérations  spéciales 
de  moulage,  de  fonderie  etc.,  et  n'ayant  pas  appris  non  plus, 
d'une  façon  pratique,  le -maniement  des  outils  et  des  machines. 
C'est  ainsi  qu'il  peut  arriver,  que,  en  étudiant  l'épure  d'une 
pièce  mécanique  à  construire,  l'ingénieur,  purement  théoricien, 
omette,  par  méconnaissance  des  procédés  d'exécution  pratique 
aux  ateliers,  tel  détail  ou  dispositif  de  la  pièce  dont  il  élabore  la 
carcasse  ou  membrane.  Ce  détail,  n'étant  que  d'importance 
relative  pour  qui  a  charge  de  concevoir,  peut  devenir  la  cause  de 
difficultés  très  sérieuses  et  coûteuses  aux  ateliers.  La  pièce 
nécessite  alors  un  moulage  spécial,  avec  perte  de  temps,  et  de 
matière  première  ;  en  tous  cas,  le  prix  de  revient  de  l'organe  sera 
augmenté  d'autant.  Le  détail  sans  importance  quant  à  son  éla- 
boration figurative  sur  un  plan,  est  parfois  de  valeur  capitale 
pour  l'exécution. 

Je  signale  avec  intention  un  de  ces  mille  détails  en  faveur 
de  ma  thèse;  il  est  appuyé  par  une  quantité  de  témoignages 
d'industriels  éminents  et  soucieux  de  leurs  intérêts.  En  con- 
séquence de  ce  fait,  ces  messieurs  préfèrent  confier  la 
direction  et  l'élaboration  de  leurs  travaux  aux  jeunes 
gens  ayant  une  connaissance  complète  du  métier  manuel, 
et  suffisamment  de  connaissances  théoriques.  Car,  de  même 
que  pour  savoir  écrire  convenablement  une  langue,  il  faut 
non  seulement  en  connaître  l'ortographe,  mais  surtout  la 
syntaxe,  de  même  on  n'arrivera  à  élaborer  convenablement 
un  projet  de  machine  que  si  l'on  possède  une  connaissance  suf- 
fisante des  mathématiques  et  de. la  mécanique.  Le  travail  d'ate- 
lier, la  pratique  du  dessin  peuvent  bien  donner  le  coup  d'oeil, 
le  sentiment  de  la  forme  et  la  dextérité  de  main  nécessaires  à 
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tout  bon  ouvrier  pour  exécuter  un  travail,  mais  ils  ne  feront 
jamais  de  lui  un  créateur. 

Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu,  en  Europe,  que  les  élèves  des 
écoles  spéciales  éprouvent  une  énorme  difficulté  à  se  mettre 
au  fait  de  la  pratique  de  l'atelier  s'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  faire,  à  l'école  même  et  par  un  travail  manuel,  l'application 
des  théories,  des  procédés  et  des  formules  scientifiques  qu'on 
leur  enseigne. 

Il  importe  aussi  de  souligner  le  débouché  immense  que  les  élè- 
ves des  écoles  industrielles  trouvent  en  Europe,  où  ces  écoles 
sont  nombreuses  :  ils  se  casent  aussi  facilement,  sinon  plus  facile- 
ment, que  leurs  compétiteurs,  ingénieurs  diplômés  des  grandes 
écoles  supérieures,  et  toujours  pour  cette  raison  majeure  qu'ils 
ont  l'avantage  de  mieux  adapter  leurs  idées,  leurs  conceptions 
et  leurs  innovations  aux  exigences  de  l'atelier.  C'est  un  point 
essentiellement  important  quant  au  coût  et  au  bénéfice  de  l'ar- 
ticle manufacturé  sortant  de  l'atelier  ou  de  l'usine  ;  en  un  mot, 
n'est-ce  pas  comme  le  levier  de  la  concurrence? 

Si  l'on  consulte  les  statistiques  du  Bulletin  Technologique 
des  écoles,  on  trouve  que  les  diplômés  ont  des  occupations  qui 
varient  beaucoup,  et  parmi  lesquelles  on  peut  mentionner:  des 
dessinateurs  en  chef  dans  toutes  les  industries  de  construction  ; 
des  directeurs,  çles  conducteurs,  des  surveillants,  des  chefs  de 
travaux  en  ateliers  ou  en  usines  ;  des  mécaniciens  en  chef  dans 
la  marine  privée  et  dans  la  marine  de  l'Etat  ;  des  chefs  de  sta- 
tions électriques  importantes;  des  ingénieurs  constructeurs, des 
industriels  très  réputés;  des  professeurs  et  des  directeurs  d'é- 
coles spéciales  à  la  construction  mécanique.  Beaucoup  en  ou- 
tre occupent  des  positions  recherchées  dans  les  chemins  de 
fer;  ajoutons  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  d'autres 
carrières,  très  peu  végètent  et  restent  ou  simples  ouvriers,  ou 
même  simples  contre-maîtres. 

Voilà  qui  devra  porter  les  jeunes  Canadiens-français  vers  ces 
écoles,  eux  qui  jusqu'à  présent  (  faute  de  débouchés  )  étaient  pres- 
que exclusivement  voués  aux  carrières  libérales.  Là  où  les  jeunes 
Européens  atteignent  rapidement  des  situations  rétribuées  et 
considérées,  nos  jeunes  Canadiens  pourront  aussi  réussir. 
L'industrie  mécanique  prend  en  effet  en  Canada  un  développe- 
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meut  toujours  croissant.  Les  ateliers  de  chemins  de  fer  pour  la 
création  des  nouvelles  lignes  nécessitent  un  matériel  d'exploi- 
tation énorme.  D'autre  part,  l'industrie  du  bâtiment,  avec  l'em- 
ploi de  plus  en  plus  général  des  structures  métalliques,  est  un 
champ  très  vaste  ouvert  à  l'initiative  des  constructeurs,  des 
ingénieurs,  des  entrepreneurs  et  des  artisans. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  grandes  compagnies  indus- 
trielles seront  disposées  à  seconder  l'effort  qui  se  fait 
pour  fonder  l'enseignement  technique.  Il  est  très  intéressant 
d'étudier  le  mouvement  en  ce  sens  qui  se  produit  en  Europe,  no- 
tamment en  France,  où  les  chefs  d'industrie,  par  leurs  dona- 
tions généreuses,  contribuent  largement  au  maintien  et  à  l'aug- 
mentation du  nombre  et  de  l'importance  de  ces  établissements, 
dont  ils  tirent  un  large  profit  grâce  au  contingent  d'élite  qu'ils 
y  recrutent  pour  leur  personnel. 

Que  si  l'on  objecte  "qu'en  entrant  dans  la  vie  active,  les  élèves 
ont  encore  besoin  de  beaucoup  travailler  avant  d'être  aptes  à  con- 
duire un  atelier,  c'est-à-dire  une  collectivité  d'ouvriers  ayant 
leurs  habitudes  de  métier  et  même  leur  routine  de  vie",  c'est  une 
vérité  qui  frise  l'axiome.  J'aimerais  savoir  comment  on  pourrait 
arriver  à  inculquer  à  un  jeune  homme  de  20  à  25  ans,  un  peu 
présomptueux  et  infatué  de  lui-même  (ne  le  sommes-nous  pas 
tous  à  cet  âge,  et  parfois  bien  après?)  fût-il  sorti  de  l'école 
polytechnique  la  plus  réputée?  l'expérience  des  hommes  et  de 
la  vie,  je  veux  dire  cette  maturité  de  jugement,  de  mesure,  de 
sang-froid  et  de  souplesse  qui  rend  l'autorité  plus  acceptable. 

III 

i 

Il  serait  injuste  de  prétendre  que,  à  côté  de  leurs  avantages, 
les  écoles  techniques  de  l'ancien  continent  n'ont  pas  aussi  quel- 
ques défauts  dûs  à  leur  organisation  première.  Elles 
ont.  exercé  sans  doute  une  influence  heureuse  sur  l'in- 
dustrie européenne,  sur  l'industrie  française  en  parti- 
culier (l'industrie  mécanique  surtout,  d'une  précision  et  d'un 
fini  si  inimitables,  comme  par  exemple  la  fabrication  des 
automobiles),  en  formant  une  classe  d'artisans  et  de  chefs 
laborieux    et    intelligents  ;    et    elles    attirent    une    af f luence 
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toujours  croissante  de  candidats  à  des  examens  éliminatoires 
de  plus  en  plus  difficiles  ;  mais  il  faut  admettre,  pour  être  sin- 
cère, que  ces  écoles  ont  pu  être  entachées  de  quelques  imper- 
fections de  détail.  Ces  imperfections,  dont  nous  signalerons 
quelques-unes  tantôt,  il  sera  facile  de  les  éviter  ici.  Le  distin- 
gué directeur  général,  M.  Mâcheras,  par  son  expérience  en  la 
matière  et  par  les  prérogatives  qui  lui  sont  conférées,  se  fait 
fort  de  les  faire  disparaître.  Il  pourra  d'ici  quelque  temps 
publier  intégralement  son  plan  définitif,  lequel,  nous  le  savons 
d'ores  et  déjà,  sera  entièrement  approprié  aux  besoins  du  pays. 
Disons  tout  de  suite  qu'en  outre  des  classes,  études,  labora- 
toires, musées,  bibliothèques,  choses  inhérentes  aux  éta- 
blissements enseignants  de  tout  ordre,  Técole  industrielle  de 
Montréal,  aussi  bien  que  celle  de  Québec,  constituera  une  véri- 
table usine,  non  pas  une  usine  en  miniature,  mais  une  usine. 
modèle.  Il  y  aura  là  une  fonderie,  des  ateliers  de  modelage  et 
de  moulage,  des  forges,  des  ateliers  de  chaudronnerie,  d'ajustage 
et  d'assemblage,  des  salles  de  machines-outils.  Chacun  de  ces  ate- 
liers sera,  dans  son  ensemble,  le  type  classique  de  ce  qui  existe 
de  plus  parfait  comme  installation  au  triple  point  de  vue  in- 
dustriel, économique  et  sanitaire.  Les  appareils  types  et  les  ou- 
tils seront  parfaits  et  variés.  Un  pavillon  de  machines  motri- 
ces réunira  les  moteurs  les  plus  modernes:  chaudières  et  ma- 
chines à  vapeur,  gazogènes  et  moteurs  à  gaz,  moteurs  à  pétrole 
et  à  gazoline,  moteurs  électriques,  turbines  à  vapeur  et  turbi- 
nes hydrauliques.  Les  salles  seront  appropriées  aux  fins  d'u- 
sage pratique,  et  pourvues  de  tous  les  organes  et  instruments 
nécessaires  aux  essais  de  puissance,  de  résistance  et  de  rende- 
ment, avec  indicateurs  des  mesures  pour  l'établissement  de 
graphiques.  En  un  mot,  l'élève  aura  sous  les  yeux  un  ensem- 
ble parfait  des  différents  moteurs  ;  il  en  étudiera  de  visu  l'ins- 
tallation et  la  construction  ;  il  ssra  chargé  du  fonctionnement, 
de  l'entretien,  de  la  réparation,  du  démontage;  il  analysera 
lui-même  et  étudiera  sur  place  les  éléments  de  temps,  vitesse. 
température,  vaporisation,  consommation,  alimentation,  ren- 
dement, les  conditions  d'achat,  de  coût,  de  maintien;  enfin, 
il  deviendra  mécanicien  expert  avant  de  s'intituler  ingénieur 
mécanicien.    Dans  les  ateliers,  il  dessinera,  tracera,  confection- 
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nera  et  construira  lui-même  telle  pièce,  tel  organe  d'outillage, 
tel  appareil  de  machine,  il  en  fera  le  montage,  l'assemblage, 
comme  il  l'aura  appris  dans  les  cours  théoriques.  En  définitive, 
ces  écoles  seront  de  vrais  ateliers  où  les  exercices  manuels  se- 
ront complétés  sur  place,  au  moment  précis  de  l'exercice,  par 
des  conférences  technologiques  sur  la  qualité,  la  valeur,  les 
défauts,  les  propriétés  (physiques  ou  chimiques),  la  prove- 
nance, le  prix  de  revient,  le  mode  d'emploi,  les  causes  de  rejet 
ou  d'utilisation  des  matériaux  employés  et  choisis. 

Nul  doute  que  cette  fonction  d'instructeur  manuel,  tout  à 
fait  distincte  de  celle  du  professeur  des  cours  théoriques,  ap- 
partient exclusivement  à  des  éducateurs  .spéciaux  qui  possèdent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  de  l'éducation,  de  ses  princi- 
pes, de  ses  lois  scientifiques  et  de  ses  lois  d'observation,  à  des 
éducateurs  en  un  mot  qui  sont  des  pédagogues. 

Il  sera  peut-être  difficile  de  trouver  à  Montréal  et  à  Québec 
ces  instructeurs  manuels,  artistes  incontestés  dans  leur  métier 
et  en  même  temps  instructeurs  de  sa  technologie,  capables 
d'exprimer  clairement,  scientifiquement,  à  un  auditoire  le  pour- 
quoi et  le  comment  du  matériel,  de  chaque  outil  et  de  son 
mode  d'emploi.  Ce  recrutement  serait  rendu  impossible,  s'il 
était  imposé  comme  en  France  par  voie  de  concours.  Le  can- 
didat à  un  tel  poste  subit  en  effet  là-bas  une  épreuve  d'atelier 
d'une  durée  de  dix  heures,  qui  eut  assez  rude:  il  doit  exécuter 
la  construction  d'une  pièce  de  son  métier  d'après  un  croquis 
coté  et  confectionner  un  plan  de  détails  et  un  plan  d'ensemble 
d'un  organe  de  machine;  il  doit  subir  une  épreuve  écrite  et 
orale  en  mathématiques,  une  autre,  consistant  dans  la  rédaction 
d'un  rapport  d'atelier  industriel;  et  enfin  il  doit  faire 
une  conférence  aux  élèves  sur  un  sujet  désigné  à  l'improviste 
par  le  jury  d'examen,  et  qui  a  trait  à  sa  profession.  Pour  ma 
part,  en  contact  depuis  six  ans  avec  des  conducteurs  et  des 
contre-maîtres  de  travaux  de  tous  genres,  je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  ici  un  seul  instructeur  en  mesure  de  subir  sem- 
blable épreuve  professionnelle.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'en  Europe,  de  tels  ateliers,  dans  des  écoles  dirigées  par  des 
instructeurs  ainsi  recrutés,  soient  des  modèles  du  genre. 

Ce  rôle  de  l'instructeur  ne  va  pas,  en  outre,  sans  une  large 
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part  de  responsabilité  morale,  nécessitant  un  rare  ensemble  de 
qualités.  L'instructeur  aux  ateliers  doit  jouir  d'une  autorité 
sanctionnés  par  les  règlements  disciplinaires  de  l'établissement. 
On  a  reproché  très  souvent  aux  écoles  industrielles  françaises  le 
caractère  très  rigoureux  de  leur  discipline  et  le  cachet  trop  mi- 
litaire des  pénalités  en  usage.  La  discipline  est  nécessaire 
dans  tout  établissement  d'enseignement;  mais  elle  s'impose 
davantage,  semble-t-il,  là  où  les  jeunes  gens,  à  l'âge  des  turbu- 
lences, des  imprudences,  des  entraînements  et  des  irréflexions, 
sont  portés  à  chaque  instant  à  commettre  des  négligences  qui 
peuvent  entraîner  la  détérioration  de  matériaux  et  d'outillages 
précieux,  et  même  sont  exposés  à  des  accidents  très  graves  dont 
la  responsabilité  immédiate  incombe  à  la  Direction  et  pourrait 
se  traduire  en  actions  en  dommage  ou  en  poursuites  judiciaires. 
C'est  donc  à  la  fois  une  qualité  et  un  devoir  du  conducteur 
d'un  tel  atelier  de  faire  comprendre,  au-dessous  de  lui,  que  la 
discipline  est  indispensable  à  l'ordre  et  aux  bons  résultats  du 
travail,  à  la  coordination  méthodique  des  efforts,  et  que,  par 
suite,  elle  s'impose  dans  l'intérêt  commun.  De  là  cette  néces- 
sité de  codifier  dans  un  Règlement  d'école  les  prescriptions 
à  observer  au  cours  du  travail,  dans  les  classes,  les  études  et 
les  ateliers  et,  tout  autant,  les  pénalités  qui  en  assurent  l'appli- 
cation. Au  reste,  les  règlements  généraux  et  particuliers  devant 
être  connus  des  parents  et  des  élèves,  et  acceptés  par  eux  avant 
l'entrée  du  jeune  homme  à  l'école,  cette  discipline  est  par  le  fait 
librement  consentie.  L'élève  n'est  pas  un  soldat  amené  à  la 
caserne  par  une  obligation  légale,  c'est  un  jeune  apprenti  de 
bonne  volonté,  docile,  soucieux  de  se  créer  une  position. 
Ainsi  comprise,  cette  fameuse  discipline  tant  critiquée, 
mais  si  indispensable  à  l'ordre  général,  suppose  la  persuasion 
plutôt  que  la  coercition  et  la  prévention  plutôt  que  la 
répression.  Elle  n'est  du  reste  que  la  mise  en  pratique 
du  mot  latin  (Mscere,  apprendre.  Il  n'y  a  pas  de  discipline 
sans  disciples,  ni  par  suite  sans  maîtres.  La  discipline 
comporte  une  doctrine  enseignée  par  ceux-ci  à  ceux-là, 
avec  le  souci  constant  d'inspirer  le  goût,  l'émulation  et  le  zèle 
au  travail.  Le  caractère  commun  à  tous  les  élèves,  exige  en  plus 
de  l'instructeur  un  tact  délicat.  Dénués  de  préparation,  souvent 
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méfiants,  toujours  espiègles,  les  élèves  ne  sauraient  accepter 
qu'un  éducateur  les  reprenne  sans  discrétion  et  sans  in- 
dulgence. Inutile  d'ajouter  qu'avec  le  tact,  ou  plutôt 
avant  le  tact,  il  faut  la  science.  Le  tact  est  loin 
d'exclure  la  science;  il  la  suppose,  l'exige  même.  Le  pro- 
fesseur ou  instructeur  doit  être  d'autant  plus  sûr  de  lui, 
de  ses  actes,  de  ses  paroles  et  de  ses  opinions,  qu'il  est  exposé 
à  des  questions  et  à  des  contradictions  de  la  part  d'un  auditoire 
d'ordinaire  plutôt  ingrat,  parce  qu'irréfléchi  (tous  les  profes- 
seurs seront  de  mon  avis!)  et  qu'il  doit  approprier  sa  leçon 
de  choses  aux  contingences  imprévues  qui  surgissent  à  tout 
moment. 

IV 

On  a  prétendu  en  Europe — et  la  chose  pourrait  bien  se  répéter 
ici,  surtout  pour  la  période  des  débuts  — que  les  écoles  tech- 
niques ou  industrielles  étaient  moins  favorables  à  l'entraîne- 
ment manuel  que  l'apprentissage  suivi  dans  un  atelier  indus- 
triel, sous  la  coupe  d'un  patron.  Le  temps  s'est  heureuse- 
ment chargé  de  contredire  cette  assertion  et  nous  tenons  à  pro- 
clamer que  les  élèves,  dans  les  ateliers-écoles,  sous  la  direction 
de  contre-maîtres  vigilants  et  compétents  chargés  de  leur  édu- 
cation pratique,  nous  paraissent  mieux  placés  que  partout  ail- 
leurs pour  apprendre  rapidement  les  différents  procédés,  éta- 
blir les  rapprochements  comparatifs  d'installation,  d'outillage, 
de  rendement  des  diverses  machines  et,  par  suite  pour  en  tirer  des 
termes  de  comparaison  très  utiles  dans  leur  carrière  ulté- 
rieure. Tout  ceci,  en  effet,  ne  saurait  avoir  lieu  dans  un  atelier 
ordinaire,  généralement  outillé  pour  une  seule  spécialité 
industrielle,  où  chaque  ouvrier  est  confiné  au  seul  tra- 
vail qu'il  est  capable  de  faire  avec  le  plus  d'efficacité 
pour  les  intérêts  pécuniaires  de  son  patron,  et  où,  par  consé- 
quent, il  suffit  à  ce  patron  d'avoir  des  contre-maîtres  vigilants 
plutôt  que  compétents,  ayant  surtout  charge  de  prévenir  la 
perte  de  temps,  le  gâchis,  la  détérioration  intentionnelle  ou 
autre. 

On  a  en  plus  insinué  que  l'élément  de  temps  consacré  à  l'ex- 
écution du  travail  manuel,  dans  ces  ateliers-écoles,  sur  une 
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pièce  de  mécanique  ou  autre,  n'était  pas  assez  apprécié,  c'est- 
à-dire  que  l'on  exigeait  de  l'élève  trop  de  soins  méticuleux,  un 
fini  incompatible  avec  les  exigences  et  les  délais  limités  de  li- 
vraison industrielle,  trop  de  choses  enfin  pratiquement  négli- 
geables dans  l'exploitation  productive  d'un  atelier?  Cette  cri- 
tique qui  a  pu  se  justifier  par  le  passé,  est  lettre  morte  aujour- 
d'hui ;  car,  pour  remédier  à  ce  défaut  capital  (  perte  de  temps 
utile  que  l'on  pourrait  croire  inhérente  à  l'enseignement  ma- 
nuel dans  les  ateliers-écoles),  en  France,  par  exemple,  on  a  réa- 
lisé élégamment  ce  programme  du  travail  manuel,  en  mettant 
l'école  et  l'atelier  dans  les  mêmes  conditions  d'administration, 
de  surveillance  et  de  conduite  que  celles  qui  régissent  les  ateliers 
de  l'industrie  privée  et  locale.  On  est  allé  plus  loin  dans  les  réfor- 
mes radicales,  en  autorisant  ces  écoles  à  prendre  des  commandes 
de  travaux  pour  l'industrie  extérieure.  Là,  on  peut  le  dire,  se 
trouvait  réellement  la  solution  du  problème  très  complexe 
qui  consiste  à  donner  au  travail  des  élèves,  avec  la 
condition  du  temps  employé,  l'entrain,  l'émulation  et  l'ac- 
tivité désirables,  trois  facteurs  indispensables  en  matière 
d'enseignement  productif  et  rationnel.  Pour  rendre  ce 
système  de  "commandes  plus  fructueux,  chaque  école  a  été 
intéressée  au  chiffre  des  recettes;  on  a  supprimé. le  fardeau 
des  entraves  administratives;  la  comptabilité  des  magasins  de 
matière  première  et  d'objets  manufacturés  et  aussi  celle 
des  ateliers  ont  été  simplifiées  ;  et  on  a  laissé  à  chaque  directeur 
l'initiative  des  détails  de  gestion.  Ce  programme  idéal  a  mer- 
veilleusement contribué  en  France  à  la  haute  réputation  et  au 
succès  des  écoles  techniques. 


Nous  terminons  ces  quelques  réflexions,  que  nous  suggèrent 
les  écoles  en  préparation  à  Montréal  et  à  Québec,  en  omet- 
tant à  dessein  des  considérations  plus  particulières  sur  les 
questions  de  recrutement  des  élèves,  d'administration  et  autres, 
qui  sont  du  domaine  exclusif  des  organisateurs.  Si  nous 
avons  souligné  Un  peu  longuement  certains  points  d'ordre  géné- 
ral, c'était  pour  mieux  faire  apprécier  au  lecteur  l'importance 
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de  la  tâche  entreprise  par  les  promoteurs  zélés  de  ce  mouve- 
ment, et  établir  combien  les  avantages  d'un  tel  enseignement 
seront  considérables  pour  la  population  de  nos  deux  grandes 
villes  et  même  pour  toute  la  province. 

Le  directeur  général  de  ces  écoles  a  l'intention  de  décupler 
ces  avantages,  en  provoquant  parmi  ses  futurs  élèves  des  tra- 
vaux originaux  et  personnels,  d'ordre  pratique  ;  de  faciliter  par 
tous  les  moyens  les  communications  orales  et  écrites,  les  dis- 
cussions techniques  contradictoires;  de  créer  parmi  les  jeunes 
adultes  une  société  dont  les  réunions  et  publications  soutien- 
dront l'esprit  de  confraternité  entre  les  élèves  actuels  de  l'école 
et  leurs  devanciers  devenus  praticiens  à  leur  compte,  les  aide- 
ront dans  leurs  efforts  et  feront  connaître,  s'ils  en  sont  dignes, 
leurs  travaux  personnels. 

On  ne  pouvait  passer  sous  silence  l'élaboration  d'un  program- 
me aussi  vaste;  il  dénote  chez  son  promoteur,  M.  Mâcheras,  les 
qualités  d'un  éducateur  très  au  fait  des  méthodes  modernes.  Nul 
doute  que  l'accomplissement  de  ce  programme  portera  au  de- 
hors le  bon  renom  de  la  province  de  Québec,  comme  aussi  celui 
des  législateurs  et  des  citoyens  distingués  qui  s'intéressent  à  la 
réussite  des  nouvelles  écoles.  Ce  sera  un  progrès  de  plus,  ajouté 
à  tant  d'autres,  pour  le  bien-être  et  pour  le  bien  social  du  pays. 


Montréal,  juillet  1908. 


ç-  ®, 


'émigration  Hfaôque 


Note  de  la  Rédaction  :  On  nous  a  signalé  de  la  lievue  internationale  des 
Etudes  basques  (livraison  juillet-août  1908,  page  444  et  ss.)  un  article  de 
Pierre  Lhande  sur  l'émigration  basque  où  il  est  question,  et  ce  dans  une 
notre  très  sympathique,  de  l'émigration  des  Basques  au  Canada.  Du  reste, 
l'extrait  que  nous  allons  citer  se  passe  de  commentaires.  Nous  nous  per- 
mettons seulement  de  remarquer  que  cette  reproduction  d'une  revue  très  peu 
connue  au  Canada  constitue  pour  nos  lecteurs  une  véritable  primeur. 

En  068  dernières  années  l'émigration  an  Canada  a  pris  une 
nouvelle  extension.  Dans  l'ancienne  colonie  française  l'agri- 
culture s'est  beaucoup  développé;1,  grâce  au  défrichement  des 
forêts  sur  les  bords  du  St-Laurent  et  à  la  mise  en  exploitation 
des  immenses  terres  arables  des  plaines  de  l'Ouest  :  Manitoba, 
Saskatchewan,  Alberto  et  Colombie  britannique. 

En  1885,  quand  le  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique  a  été  ter- 
miné, le  gouvernement  fédéral  canadien  a  accordé  aux  colons 
de  larges  concessions  gratuites  dans  toute  la  région  du  Nord- 
Ouest.  Mis  tout  à  coup  en  présence  d'un  champ  presque  illi- 
mité ouvert  à  leur  initiative,  les  premiers  laboureurs  qui  s'éta- 
blirent dans  le  Manitoba  et  l'Alberta  semèrent  du  blé  à  profu- 
sion. Bientôt  la  moisson  leva,  débordante.  Dans  l'affolement 
de  la  tâche  excessive  les  nouveaux  colons  appelèrent  à  grands 
cris  du  renfort  pour  les  gigantesques  récoltes. 

Mais  tel  fut  leur  empressement  à  enrôler  ces  auxiliaires  étran- 
gers qu'ils  ne  prirent  pas  garde  à  la  qualité  et  se  soucièrent  uni- 
quement du  nombre.  Or  qu'arriva-t-il?  L'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  déversèrent  sur  le  Canada  l'écume  de  leurs  désoeu- 
vrés, voire  même  de  leurs  repris  de  justice.  Des  Sociétés  phi- 
lanthropiques peu  scrupuleuses,  comme  Y  Armé  du  Salut  et  la 
Church  Ârmy,  inondèrent  les  régions  de  l'Ouest  d'individus 
tarés.     Cette  dernière  Association  ne  s'est-elle  pas  vantée,  en 
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1906,  d'avoir  "envoyé  de  la  misère  du  pays  à  la  prospérité  du 
Canada'-  3,000  anciens  prisonniers,  vagabonds,  ivrognes  et  apa- 
ches!  (1). 

De  leur  côté  les  grandes  Compagnies  transatlantiques  an- 
glaises stimulèrent  le  zèle  de  leurs  agences  européennes  d'émi- 
gration. On  sait  qu'elles  trouvent  leur  avantage  à  ces  trans- 
ports. "Les  Compagnies  maritimes,  dit  M.  Arnould,  après  s'être 
déchargées  dans  le  vieux  monde  des  nombreux  produits  d'expor- 
tation du  Canada  (bois,  pulpe,  produits  alimentaires)  ont  be- 
soin de  se  lester  au  retour  et  elles  ne  trouvent  rien  de  plus  avan- 
tageux, au  dire  des  compétents,  que  ce  fret  lui  main,  qui  paie  et 
qu'elles  nourrissent  au  plus  juste;  de  sorte  que,  malgré  des  prix 
très  bas,  elles  réalisent  encore  sur  lui  de  beaux  bénéfices,  d'au- 
tant plus  qu'elles  jouissent  en  outra  du  privilège  des  primes 
officielles." 

Les  Canadiens  de  race,  ceux  surtout  de  la  vieille  province 
française  de  Québec,  ne  tardèrent  pas  à  comprendra  l'impru- 
dence de  cette  méthode  et  le  danger  qu'elle  faisait  courir  à  leur 
nationalité.  A  bref  délai  c'était  la  ruine  de  la  minorité  fran- 
çaise, noyée  sous  cette  pacifique  mais  bourbeuse  inondation 
anglo-saxonne.  Du  tiers  de  la  population  totale  qu'elle  repré- 
sentait en  1901  elle  avait  fléchi  à  2  p.  100  en  1906. 

De  plus,  les  colons  se  plaignaient  de  la  médiocre  qualité  du 
travail  produit  par  les  nouveaux  arrivés.  Comment,  en  effet, 
de  mauvais  chemineaux  feraient-ils  de  bons  moissonneurs?  Au 
contraire,  les  émigrés  français,  appartenant  surtout  aux  régions 
agricoles,  fournissaient  un  travail  consciencieux  et  exercé. 

Sous  l'influença  de  ces  plaintes  et  de  ces  terreurs  il  se  créa, 
dans  la  province  de  Québec  surtout,  un  parti  nationaliste  qui 


(')  Louis  Arnould.  La  politique  canadienne  d'émigration  française.  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  15  mars  1908.  Article  fort  intéressant  et  bien  docu- 
menté, où  M.  Arnould  a  fixé  les  impressions  recueillies  pendant  ses  deux  an- 
nées de  professorat  à  l'Université  Laval  de  Montréal.  Nous  devons  à  cette 
remarquable  étude  une  bonne  partie  des  renseignements  qui  vont  suivre.  Le 
reste  nous  a  été  fourni  de  vive  voîx  et  par  correspondance  par  M.  le  Dr  Bris- 
son,  directeur  de  la  Société  de  Colonisation  de  Montréal,  voyageant  en  France 
l'hiver  dernier,  et  par  M.  Arthur  Geoffrion,  agent  officiel  du  gouvernement 
canadien  à  Paris. 
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ne  se  contenta  pas  d'enrayer  le  mouvement  d'immigration  anglo- 
saxone  mais  fit  entendre  ses  appels  à  l'ancienne  mère  patrie. 
La  Nouvelle-France  demandait  des  paysans  français. 

Plusieurs  Associations,  notamment  la  Société  de  colonisation 
de  Montréal,  entreprirent  d'organiser  l'immigration  française 
selon  les  sûres  méthodes  modernes.  Le  Commissariat  général 
du  Canada  à  Paris  étendit  ses  réclames  jusqu'aux  coins  les  plus 
reculés  -des  campagnes  de  France.  Enfin,  en  octobre  dernier,  le 
gouvernement  canadien  a  nommé  agent  officiel  d'immigration, 
à  Paris,  M.  Arthur  Geoffrion.  Ce  jeune  avocat  montréalais  a 
entrepris  aussitôt  un  voyage  d'études  et  de  conférences  à  travers 
nos  provinces  en  débutant  par  le  Pays  basque. 

Les  Basques,  en  effet,  ont  été  des  premiers  à  répondre  aux  in- 
vitations des  colons  canadiens.  La  route  de  la  Nouvelle-France 
leur  était  familière.  Leurs  ancêtres  n'avaient-ils  pas  été  les 
premiers  à  établir  des  relations  entre  les  ports  de  notre  littoral 
et  les  rives  du  Saint-Laurent?.  Leurs  pêcheurs  de  morue  ne 
sillonnent-ils  pas  aujourd'hui  encore  ces  parages?  Les  premiers 
d'entre  eux  qui  se  sont  fixés  sur  ces  terres  sont  entrés  au  service 
de  riches  fermiers  dans  l'espoir  de  réunir  peu  à  peu  de  quoi 
cultiver  un  lopin  de  terre  à  soi,  en  mettant  de  côté  leur  forte 
paye  pendant  quelques  années  de  dur  labeur. 

Voici  les  impressions  qu'un  de  ces  pionniers  euskariens  com- 
muniquait récemment  aux  siens  dans  un  basque  savoureux  (2). 

(Traduction) 
"Canadako  herriak"  ou  "Les  nouvelles  du  Canada'', 

confins  de  l'Alberta,  de  la  Colombie  Anglaise  et  de  l'Alaska. 

décembre  1907. 
"Chers  parents,  ( 3  ) 
"Nous  sommes  au  fort  de  l'hiver — bien  protégés  contre  le  froid 
par  bas  de  laine  et  chaussures  de  caoutchouc — vêtements  et  cas- 


(2)  Ce  basque  savoureux,  nous  en  donnons  plutôt  une  traduction  à  la  Ke- 
vue  Canadienne.  Pour  le  moment,  nous  sommes  conscients  de  compter  trop 
peu  de  lecteurs  qui  entendent  le  basque. — (Note  de  la  Rédaction). 

(3)  Le  signataire  de  cette  lettre  serait  le  frère  d'un  jeune  prêtre,  profes- 
seur au  grandiséminaire  de  Pay,  (Basses-Pyrénées.  Le  clergé  basque,  en 
général,  est  assez  sympathique  à  une  émigration  restreinte  et  bien  ordonnée 
vers  le  Canada,  qu'il  nefait  que  commencer  de  connaître.  (Note  de  la  Rédac- 
tion). 
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quettes  fourrés,  etc., — qui  empêcheraient  de  danser,  mais  n'em- 
pêchent pas  trop  de  travailler. 

"Je  travaille  dans  les  forêts,  seul  basque,  avec  4  anglais,  3 
américains,  2  indiens,  1  chinois,  1  finlandais. — Parle  toujours 
anglais. — Coupe  du  bois  et  le  porte  aux  scieries. — Suis  payé  12 
francs  par  jour  et  nourri. — Travaille  8  ou  9  heures  par  jour  sur 
24,  mais  très  activement  et  en  silence. 

"Nourriture  abondante,  mais  peu  dans  les  goûts  du  basque  : 
toujours  du  sucre  au  lieu  du  sel,  chez  ces  anglais,  qui  ne  se  dou- 
tent même  pas  que  le  piment  existe  au  monde  ! 

"Je  dors  dans  des  cabanes  de  bois,  sur  la  planche  avec  de 
bonnes  couvertures,  achetées  sur  place. 

"Les  dimanches  sont  tristes.  Pas  d'église  dans  la  petite  ville 
voisine  la  plus  proche,  qui  est  à  70  kilomètres.  On  chasse  alors, 
et  aussi  la  semaine,  quand  le  temps  n'est  pas  bon  pour  travail- 
ler, mais  sans  solde.  Tout  de  même  on  a  le  gîte  et  le  couvert 
(la  nourriture).  (4) 

"Il  y  a  quelques  jours,  la  solde  a  été  diminuée  presque  de 
moitié  à  cause  de  récente  faillite  de  banques  aux  Etats-Unis. 
Le  commerce  est  un  peu  arrêté  par  l'élection  prochaine  du  pré- 
sident. Tout  le  monde,  autour  de  moi,  fait  des  voeux  pour  Taft, 
l'ami  des  humbles. 

"En  somme,  les  nouvelles  ne  sont  ni  très  bonnes,  ni  mau- 
vaises, entre  les  deux.  Qu'on  ne  s'inquiète  pas  de  moi  à  la 
maison." 

Assurément  cette  lettre  n'accuse  pas  une  organisation  métho- 


(4)  Cette  lettre  a  été  publiée  naguère  dans  le  journal  tisfcualdun  Ona.  M. 
le  Dr  Brisson,  directeur  de  la  Société  de  colonisation  de  Montréal,  à  qui  nous 
l'avons  traduite,  nous  a  fait  à  son  sujet  les  réflexions  suivantes  :  "Quoique 
votre  forestier  basque  se  soit  en  somme  assez  bien  débrouillé,  il  a  dû  man- 
quer de  direction  au  début,  car  il  lui  eût  été  beaucoup  plus  simple,  plus  éco- 
nomique surtout,  de  chercher  le  même  travail  dans  l'Est  du  Canada,  en  des- 
cendant au  port  de  Québec  ou  de  Montréal,  c'est-à-dire  à  4  ou  5,000  kilomè- 
tres en  deçà  de  l'endroit  où  il  s'est  enfoncé.  Là  il  se  serait  trouvé  parmi  des 
Canadiens  français  et  en  pays  catholique,  tout  en  se  délectant  de  la  cuisine 
française  que  préparent  dans  ces  chantiers  des  cuisiniers  authentiques  de  la 
vieille  France.  Enfin,  s'il  l'eût  voulu,  il  aurait  pu  prendre  une  concession 
de  terre  arable  sur  le  lieu  même  de  l'exploitation  forestière  ou  dans  le  voi- 
sinage immédiat.  Bref,  l'expérience  est  à  reprendre,  mais  dans  l'Est:  et 
cette  fois,  je  répondrais  du  succès."  (Note  de  l'auteur). 
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dique  de  l'immigration  euskarienne  comme  (41e  serait  à  désirer. 
Dans  tonte  tentative  nouvelle  il  faut  des  éclaireurs  et  des  postes 
détachés.  Pourtant  on  peut  espérer  que,  ces  premières  expé- 
riences faites,  les  émigrants  basques  canadiens  arriveront  à  se 
grouper  en  agglomérations  homogènes  dans  ces  terres  géné- 
reuses.    Mais  sur  quel  point? 

L'Ouest  leur  offre  l'avantage  de  la  concession  gratuite  et  du 
sol  prêt  à  la  culture:  mais  le  milieu  anglais  contrariera  forte- 
ment leur  esprit  de  corps  et  leur  invincible  orgueil  national  : 
les  écoles  neutres  et  la  rareté  d:>s  prêtres  catholiques  les  laisse- 
ront, au  point  de  vue  religieux,  presque  dans  l'abandon  moral 
dont  ils  soufflaient  dans  la  pampa  argentine.  Par  ailleurs  les 
provinces  françaises  de  l'Est  ont  des  églises  et  des  prêtres  par- 
lant la  langue  qu'on  apprenait  aux  écoles  des  villages  basques; 
niais  les  concessions  ne  sont  pas  absolument  gratuites  et  elles 
consistent  en  terrains  âpres  à  défricher:  avant  que  le  blé  y  lève 
il  faudra  livrer  une  lutte  lassante  contre  les  souches  séculaires 
de  la  forêt.  Il  est  vrai  que  la  peine  porte  sa  récompense;  les 
arbres  abattus  fournissent  de  bons  matériaux  de  construction: 
pendant  les  longs  mois  d'hiver,  le  bois  de  chauffage  est  à  portée 
de  main.  Certaines  essences  sont  rémunératrices:  Pépinette  et 
le  sapin  donnent  la  pulpe  qui  sert  à  la  fabrication  du  papier; 
l'érable  épanche  sa  sève  sucrée;  les  sous-bois  sont  tapissés  de 
myrtilles  dont  on  cueille,  pour  les  vendre,  les  savoureuses  baies. 

Ajoutons  que  la  Nouvelle-France  offre  à  nos  laboureurs  émi- 
grants tous  les  avantages  d'une  méthode  de  colonisation  parfai- 
tement organisée,  à  l'américaine.  "Les  systèmes  de  groupes 
parol.ssidH.r,  nous  écrit  le  Dr  Brisson,  sont  comme  les  cellules 
de  notre  organisme  social  au  Canada.  Ils  ont  produit  de  si  ex- 
cellents résultats  que  personne  ne  songerait  à  les  remplacer 
par  une  autre  méthode.  Rien  n'égale,  chez  nous,  la  résistance 
de  ces  groupes  à  toute  assimilation  ou  fusion  étrangère.  Dans 
certaines  parties  de  notre  pays,  notamment  dans  l'Est  des  Pro- 
vinces de  Québec  et  d'Ontario,  comme  dans  quelques  régions 
du  Nouveau-'Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  ces  groupe- 
ments catholiques  sont  devenus  un  véritable  instrument  de  con- 
quête terrienne  sur  les  autres  races." 

Par  ailleurs  les  Canadiens-français  ont  discerné  aussitôt  les 
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rares  aptitudes  des  Basques  pour  la  colonisation.  En  décembre 
dernier  une  conférence  organisée  par  une  société  montréalaise 
sur  Le  pays  basque  intéressa  vivement  l'auditoire  et  détermina 
M.  le  Dr  Brisson  à  entreprendre  un  voyage  d'études  en  Euskal- 
EerHa  dans  le  but  de  tenter  une  diversion  vers  le  Canada,  du 
courant  migrateur  qui  emporte  les  Basques  vers  l'Amérique 
latine.  De  son  côté  M.  Mayer,  consul  de  la  République  Argen- 
tine à  Montréal,  fit  connaître  au  directeur  de  la  Société  de  co- 
lonisation de  cette  ville  les  méthodes  enusage  chez  lui  pour  atti- 
rer les  Euskariens  dans  son  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Basques  français  rencontreront  tou- 
jours au  Canada  certains  avantages  fort  appréciables.  Là  ils 
retrouveront  deux  choses  que  les  autres  pays  ne  leur  donnent 
pas  :  la  sympathie  du  nom  français  et  le  culte  ou  du  moins  le  res- 
pect  de  la  religion.  Tout  ce  qui  vient  de  France  y  est  reçu  avec 
une  naïve  faveur.  Un  Canadien  disait  à  un  missionnaire  qui 
nous  a  rapporté  le  mot:  "Ma  langue  ne  sait  pas  bien  prononcer 
vos  phrases  mais  mon  coeur  pa/rle  français".  Aussi  voyons- 
nous  sans  tristesse  partir,  aux  premiers  jours  d'avril,  vers  l'an- 
cienne terre  française,  ces  groupes  de  montagnards  qui  pour 
être  de  fiers  petits  Basques  n'en  sont  pas  moins  de  bons  petits 
Français. 

Concluerons-nous  de  tout  cela  que  les  Basques  doivent  dé- 
serter le  vieux  pays  pour  aller  servir  magnifiquement  les  na- 
tions grandissantes  du  Nouveau-Monde?  Dieu  nous  garde  d'un 
conseil  aussi  exécrable  !  Non.  Dans  un  peuple  stable  et  orga- 
nisé en  familles  souches  l'émigration  au  deJiors  ne  doit  être 
qu'un  mouvement  modéré  et  normal,  un  petit  courant  régulier 
qui  n'épuise  jamais  les  réserves  intérieures  de  la  source.  Pour 
le  peuple  basque  l'émigration  ne  sera  jamais  qu'un  pis  aller  et 
nous  devons  consacrer  toutes  nos  énergies  à  la  restreindre,  à 
fixer  au  sol  natal,  selon  le  voeu  de  Pie  X,  tous  ces  terriens  fati- 
gués de  la  terre  ( 5 ) . 


(•■)  Le  Saint-Père  interrogé  par  le  Comité  des  Fêtes  de  son  jubilé  sacerdo- 
tal en  îbvo,  sur  ses  voeux  et  ses  désirs  en  cette  circonstance,  a  demandé  avec 
instances  que  l'on  créât  des  oeuvres  aptes  à  diminuer  l'émigration  et  à  fixer 
les  populations  au  sol  natal  en  leur  facilitant  la  propriété  d'un  coin  de  terre. 
Cf.  Il  Giubileo  sacerdotale  del  Som.  Pont.  Pio  X,  bulletin  mensuel  publié  à 
Rome  pendant  l'année  jubilaire.  (Note  de  l'auteur). 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  forcément,  en  vertu  de 
l'inquiétude  atavique,  de  la  constitution  de  la  famille,  des  habi- 
tudes prises,  un  certain  courant,  plus  ou  moins  considérable, 
continuera  d'entraîner  vers  "les  Amériques"  une  partie  de  notre 
aventureuse  jeunesse.  C'est  ce  courant-là  que  nous  voudrions 
diriger  vers  les  terres  les  plus  profitables.  "Il  ne  s'agit  nulle- 
ment, dit  M.  Arnould,  de  dépeupler  et  de  vider  notre  beau  pays, 
mais  de  canaliser,  dans  la  direction  du  Saint-Laurent  les  mêmes 
courants  d'émigration  qui  s'en  échappent  par  différentes  ouver- 
tures pour  se  disséminer  et  se  perdre." 

<Jrï'ette     ■Jjnanctes. 


[omte  d'HJrundel  et  de  |§urrey  (*) 


L  y  eut  grande  joie,  le  31  mai  dernier,  dans  le 
monde  catholique  anglais:  on  apprenait  que, 
la  veille,  au  château  d'Arundel,  Mme  la  du- 
chesse de  Norfolk  avait  donné  le  jour  à  un 
fils. 

Pour  comprendre  la  portée  de  cet  événement, 
il  faut  se  rappeler  la  place  prépondérante, 
qu'occupe  par  droit  héréditaire,  le  Duc  de 
Norfolk  dans  l'aristocratie  anglaise  et  à  la 
Cour.  Depuis  des  siècles,  en  effet,  le  Duc  de 
Norfolk  est,  de  droit,  premier  Lord  et  comte  maréchal  héré- 
ditaire d'Angleterre.  Or,  comme  le  titulaire  actuel  de  ces 
hautes  dignités  est  un  fervent  catholique  et  n'avait  pas  d'hé- 
ritier direct,  les  catholiques  anglais  appelaient  de  toute  l'ardeur 
de  leurs  voeux  l'enfant  qui  vient  de  naître  (2). 


0)  Le  passage  au  Canada,  lors  des  fêtes  de  Québec  —  dans  la  suite  du 
Prince  de  Galles — du  Duc  de  Norfolk,  donne  pour  nous  à  l'article  du  Tablet, 
dont  nous  publions  la  traduction,  et  qui  a  trait  à  la  naissance  de  son  fils 
premier-né,  une  actualité  que  nos  lecteurs  apprécieront.  Ils  y  verront  indi- 
rectement combien  le  roi  Edouard  VII  a  fait  preuve  de  délicatesse  à  notre 
endroit — à  nous  catholiques  canadiens — en  députant  à  nos  fêtes  du  troisième 
centenaire,  aux  côtés  de  son  fils,  ce  représentant  de  l'illustre  famille  des 
Howard    (Note  de  la  Rédaction). 

(s)  L'illustre  familile  de  Norfolk,  dont  de  mom  patronymique  est  Howard, 
descend  de  Thomas  Hantagemet,  ifilis  d'Edouard  1er  'et  de  Marguerite  de 
France.  Ce  fut  en'  1483  que  John  Howard,  qui  avait  ipris  pour  la  Maison 
d'York  dans  la  guerre  des  Deux-Roses,  fut  fait  duc  de  Norfolk  par  Richard 
III.  Les  ducs  de  Norfolk  jouèrent,  durant  les  siècles  suivants,  un  rôle  im- 
portant dans  les  affaires  de  l'Angleterre.  Le  troisième  duc,  petit-fils  de 
John  Howard,  fut  condamné  à  mort,  comime  favorable  à  Marie  Tudor  au  dé- 
triment d'Edouard  VI.  Heureusement,  l'avèmement  de  Marie,  en  1553,  lui 
sauva  la  vie  et  lui  fit  retrouver  ses  dignités.  Mais  son  petit-fils,  Thomas 
III  Howard,  encourut,  après  quelque  temps  de  faveurs,  la  disgrâce  d'El'isa- 
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"Dès  que  la  nouvelle  fut  connue  la  ville  {Arundel)  se  mit 
en  fête.  Le  drapeau  national  parut  sur  Fhôtel-de-ville  ;  les  prin- 
cipaux hôtels  arborèrent  aussi  des  drapeaux;  il  n'y  eut  même 
guère  de  maisons  sans  drapeau  ou  tenture.  La  grande  rue  sur- 
tout était  remplie;  et  les  cloches  de  l'église  paroissiale  se  firent 
entendre  dans  l'après-midi.  Parmi  les  innombrables  félicita- 
tions qni  arrivèrent  au  Duc,  notons  des  dépêches  du  roi 
Edouard  et  du  roi  d'Espagne;  de  son  côté  le  Saint-Père,  dès 


beth,  laquelle  finit  par  le  faire  condamner  à  mort  en  1572,  et  laissa  même 
exécuter  3a  sentence. 

Plusieurs  des  ducs,  qui  vinrent  ensuite,  donnèrent  dans  le  schisme.  Ce- 
pendant Je  sùxième.  Henri  Howard,  mort  en  1684;  et  le  dixième,  Chartes 
Howard,  décédé  en  1786,  ont  été  catholiques.  Malheureusement,  le  fils  unique 
de  ce  dernier,  nommé  également  Chartes  Howard,  qui  succéda  à  son  père 
comme  onzième  duc  et  mourut  en  1815  après  avoir  été  membre  du  Parle- 
ment et  Lord  de  la  Trésorerie  dans  le  cabinet  Portland,  appartenait  à  l'égli- 
se établie.  —  Enfin,  Henry  Granville  Fitzalan  Howard,  petit-fils  du  précé- 
dent et  quatorzième  duc,  ayant  fait,  en  1839,  à  Paris,  la  connaissance  du 
comte  de  Montalembert,  trouva  dans  cette  intimité  le  chemin  de  l'église 
romaine  et  ne  tarda  pas  à  faire  son  abjuration.  Il  devint  dès  lors,  au  Parle- 
ment anglais,  le  généreux  chaimipdon  du  parti  catholique.  Dams  unie  lettre 
pastorale,  où  il  faisait  l'éloge  de  ce  duc,  le  Cardinal  Wiseman  parlait  en  ces 
>terme9  de  sa  charité:  "Il  n'y  avait  pas  une  forme  de  misère,  ni  une  seule 
entreprise  charitable,  qui  ne  reçût  ses  offrandes  ou  son  concours."  Ce  seigneur 
mourut  lie  25  novembre  18>60  au  château  "d'Arumdell,  à  l'âge  de  45  ans.  Il 
laissait  onze  enfants,  dont  trois  fils.  L'aîné,  Henry  Fitzalan  Howard,  m'avait 
alors  que  13  ans  :  c'est  le  duc  actuel  de  Norfolk.  Le  second  fils,  Lord  Ed- 
mond Talibot,  né  en  1855,  est  membre  de  la  Chambre  des  Communes. 

Mgr  le  duc  de  Norfolk  avait  épousé,  en  premières  noces,  en  1877,  Lady 
Fllora  Hastings.  Mais  la  duchesse  mourut  en  1887.  En  1904.  le  Duc  consen- 
tit à  se  remarier,  et  demanda  la  main  de  la  fille  de  Lord  Herries,  baron 
écossais  catholique.  De  cette  union  naquit  en  1905,  une  fille;  et,  le  30  mai 
dernier,  le  fils  tant  désiré,  qui  a  reçu  le  titre  de  comte  d'Arundel  et  de 
Surrey.  , 

"Le  duc  de  Norfolk  fut  fait  en  1886  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière 
par  la  reine  Victoria,  tandis  que  le  Pape  relevait  à  la  dignité  de  Grand'- 
Croix  de  l'ordre  du  Christ.  En  1887,  à  l'occasion  du  Jubilé  de  Léon  XIII,  il 
alla  à  Rome  comme  ambassadeur  extraordinaire  de  sa  souveraine...  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détalil  'des  .services.,  que  lé  Duc  a  rendus  à  la  cause 
catholique.  Ce  que  l'on  connaît,  en  ce  genre  (surtout  ses  charités  et  les 
nombreuses  églises  qu'il  a  bâties  ou  aidé  à  bâtir),  donne  une  certaine  Kfiée 
de  ce  que  peuvent  être  ses  bonnes  oeuvres  cachées...  Aussi  les  parafes  sui- 
vantes, que  le  Cardinal  Mamming  prononçait  naguère  à  Livenpool'  devant  une 
nombreuse  assistance,  deviennent-elles,  chaque  année,  de  plus  .en  plus  vraies: 
"  L'homme  d'Angleterre,  qui  a  conquis  le  plus  de  'droits  à  l'affection  et  au 
respect  des  catholiques  c'est  le  Duc  de  Norfolk.  Il  me  serait  difficile  de 
trouver  un  homme,  dont  je  pourrais  dire  avec  plus  d'assurance,  qu'il  a  une 
parfaite  droiture  d'esprit  et  de  vie."  (*he  Vatholic  Who's  Who  and  Year 
book,  1908). 


LE  COMTE  D'ARUNDEL  ET  DE  SURREY  251 

qu'il  sut  l'événement,  adressa  ime  dépêche  de  félicitations  au 
Dur  et  y  joignit  sa  bénédiction  pour  reniant  et  pour  tous  les 
membres  de  la  famille  ducale. 

"Le  dimanche  matin,  après  la  Grand'Messe  chantée  dans 
l'église  de  Saint-Philippe-de-Néri,  on  chanta,  en  présence  du  Duc 
de  Norfolk  et  de  Lord  Edmond  Talbot,  son  frère,  un  Te  Deum 
d'action  de  grâces  pour  la  naissance  du  petit  comte. 

"La  naissance  d'un  héritier  du  Duché  de  Norfolk",  dit  le 
Snssc.r  Daily  New»,  "est  un  événement  si  important  qu'il 
éveille  l'intérêt  du  public  et  attirera  des  félicitations  aussi 
nombreuses  que  s'il  s'agissait  de  la  naissance  d'un  Prince  royal. 
Le  duc  de  Norfolk  occupe  en  effet  une  position  unique.  Il  est 
à  la  tête  de  l'aristocratie  anglaise  comme  premier  Duc  et  Comte, 
comme  maréchal  comte  héréditaire  d'Angleterre.  Il  réunit 
presque  tous  les  titres  qu'on  peut  avoir  en  Angleterre;  et  son 
fils  est  né  comte  d'Arundel  et  de  Surrey.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  grandes  questions  sociales  et  les  affaires  de  l'E- 
tat que  le  Duc  de  Norfolk  a  exercé  une  grande  influence:  il  a 
pris  aussi  une  part  active  à  la  vie  municipale  du  pays  comme 
maire  de  Sheffield,  d'Arundel  et  de  Westminster.'' 

"Le  baptême  du  comte  eut  lieu  lundi  après-midi,  dans  la  cha- 
pelle particulière  du  château  d'Arundel.  L'archevêque  de 
Westminster  officiait,  assisté  par  le  Rév.  Père  McCall  (aumô- 
nier du  Duc  de  Norfolk),  le  Père  Cator  (supérieur  de  l'Ora- 
toire de  Londres)  et  le  Père  Best,  également  de  l'Oratoire. 
Parmi  les  autres  ecclésiastiques  présents,  on  remarquait  les 
Pères  Bernard  Vaughan,  Neave,  Burt  et  Plummer.  L'autel 
de  la  chapelle  était  orné  de  lis  blancs,  et  les  fonds  baptismaux 
étaient  en  argent.  Le  parrain  fut  Lord  Edmond  Talbot,  mem- 
bre du  Parlement,  et  Lady  Eric  Drummond  (soeur  de  la  du- 
chesse de  Norfolk)  fut  la  marraine. 

"On  donna  à  l'enfant  les  noms:  Bernard,  Marmaduke.  Le 
nom  de  Bernard  fut  porté  jadis  par  un  de  ses  ancêtres,  le  dou- 
zième duc  :  c'est  un  nom  de  famille  d'Arundel.  La  terre  d'A- 
rundel est  la  seule  des  ancienne  propriétés  féodales  dont  la 
possession  confère,  ipso  facto,  un  titre.  Le  second  nom  donné 
à  l'enfant  :  Marmaduke,  est  un  nom  cher  à  la  famille  Constable, 
représentée  maintenant  par  Lord  Herries. 
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"Après  la  cérémonie,  les  invités  se  retirèrent  dans  la  salle 
des  barons,  où  un  lunch  était  servi,  M.  J.  Drewitt,  le  plus 
ancien  tenancier  de  la  terre  d'Arundel,  proposa  de  boire  à  la 
santé  du  comte  d'Arundel  et  de  Surrey.  On  accepta  avec  en- 
thousiasme, et  toute  l'assistance  poussa  trois  vivats  pleins  d'en- 
train en  l'honneur  de  l'enfant.  Dès  que  les  acclamations  eu- 
rent cessé,  le  Duc  de  Norfolk  répondit  en  quelques  mots.  Il 
dit:  "Permettez-moi  de  vous  remercier  tous  au  nom  de  mon 
fils,  pour  la  façon  dont  vous  avez  bu  à  sa  santé;  et  en  mon 
propre  nom,  pour  votre  présence  ici.  Vous  êtes  bien  bons  d'être 
venus  aujourd'hui,  et  je  vous  assure  que  j'en  suis  très  recon- 
naissant." Quelques  instants  après,  le  Duc  sortit  de  la  salle; 
mais  pour  y  rentrer  bientôt,  portant  la  petite  Lady  Rachel  sur 
son  épaule  droite.  L'entrée  du  Duc  avec  sa  fillette  fut  accueil- 
lie par  de  chaleureuses  acclamations,  qui  continuèrent  tant  que 
le  père  et  l'enfant  firent  le  tour  de  la  salle"  (1). 


H  Tablet,  6  juin  1908 


[ravcrô  Icô  jfaitc  et  ko  geuYreô 


En  Angleterre. — Les  retraites  ouvrières. — Un  amendement  à  la  Chambre  des 
lords. — La  Commune  le  rejettent. — Les  lords  n'insistent  pas. — Le  bill  d'éduca- 
tion.— Les  universités  d'Irlande. — Une  déclaration  du  ministre  des  affaires 
étrangères. — Déplacement  de  chefs  d'Etat. — En  France. — Les  événements  tra- 
giques de  Draveil-Vigneux. — La  situation  de  M.  Clemenceau. — Les  passions 
anarchistes.— La  faillite  de  l'instruction  obligatoire. — La  morale  laïque. —  Le 
recrutement  du  sacerdoce. — Arthur  Ranc  et  Anatole  France. — Une  lettre  du 
Pape  au  clergé. 

En  Angleterre  la  session  s'est  terminée  sans  encombre  pour 
le  cabinet  libéral.  La  loi  sur  les  retraites  ouvrières  a  soulevé 
dans  la  Chambre  des  lords  une  importante  discussion.  Le  pro- 
jet ministériel  imposait  au  pays  un  fardeau  de  46  millions  de 
piastres.  Ce  chiffre  alarmait  les  hommes  politiques  qui  crai- 
guent  de  voir  l'Angleterre  en  face  de  grands  événements 
extérieurs  et  voudraient  conserver  au  pays  ses  forces  finan- 
cières intactes.  Lord  Cromer  a  proposé  l'amendement  suivant  : 
"  La  chambre  haute  sanctionnera  la  loi  votée  par  les  Com- 
munes, mais  elle  stipulera  que  les  retraites  ouvrières  ne  seront 
valables  que  durant  sept  années,  jusqu'en  1915,  sur  les  bases, 
préparées  par  le  gouvernement.  D'ici  cette  date,  un  projet, 
diminuant  les  charges  de  l'Etat  et  organisant  le  concours  finan- 
cier que  les  ouvriers  seront  tenus  de  prêter,  sera  organisé".  Cet 
amendement  a  été  adopté  par  77  contre  45.  Mais  quand  le 
projet  ainsi  amendé  a  été  renvoyé  à  la  chambre  des  Com- 
munes, le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Lloyd-G-eorge,  au  nom 
du  gouvernement,  a  déclaré  qu'il  ne  pourrait  accepter  cette 
grave  modification,  et  le  bill  a  été  renvoyé  de  nouveau  à  la 
chambre  des  pairs.  Lord  Cromer  a  alors  déclaré  qu'il  n'insiste- 
rait pas  sur  son  amendement,  et  la  chambre  des  lords  a  adopté 
le  bill  tel  que  voulu  par  le  gouvernement,  en  laissant  à  celui-ci 
et  à  la  majorité  ministérielle  dans  les  Communes  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  mesure. 
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La  prise  en  considération  ultérieure  du  bill  d'éducation  a  été 
remise  à  la  session  d'automne.  Nous  en  avons  déjà  fait  con- 
naître la  portée  à  nos  lecteurs.  En  somme  il  .favorisait  injuste- 
ment l'école  neutre  et  portait  atteinte  aux  droits  de  l'école  con- 
fessionnelle. Les  anglicans  et  les  catholiques  lui  ont  fait  une 
vigoureuse  opposition.  Le  changement  de  portefeuille  de  M. 
McKenna  et  son  remplacement  par  M.  Runciman,  ont  semblé 
relentir  l'action  ministérielle  sur  cette  question  difficile.  Le 
cabinet,  parait-il,  n'est  pas  absolument  uni  au  sujet    de  ce  bill. 

Suivant  un  correspondant  de  Londres,  certains  ministres 
voudraient  probablement  profiter  de  l'énorme  majorité  qu'ils 
possèdent  dans  la  chambre  des  Communes  pour  obtenir  de 
force  l'adoption  du  bill  par  cette  assemblée,  et  laisser  ensuite  à 
la  chambre  des  lords  la  tâche  de  lui  donner  le  coup  de  grâce. 
11  en  est  d'autres  qui  préféreraient  attendre  le  résultat  des 
négociations  officieuses  qui  se  poursuivent  entre  anglicans  et 
non-conformistes,  pour  pouvoir  alors  retirer  le  projet  de  loi,  en 
sauvegardant  leur  dignité,  et  en  présenter  un  nouveau  à  la 
session  prochaine,  avec  l'espoir,  cette  fois,  de  contenter  tout  le 
monde  au  lieu  de  ne  plaire  à  personne. 

Le  bill  ralatif  aux  universités  d'Irlande  a  été  adopté  par  la 
chambre  des  Communes  à  une  immense  majorité.  M  Balfour, 
le  chef  de  l'opposition,  appuyait  cette  mesure,  dont  lui-même 
avait  voulu  naguère  prendre  l'initiative.  Il  est  heureux  que  les 
deux  grands  partis  politiques  anglais  se  soient  unis  pour 
accomplir  cet  acte  de  justice,  attendu  depuis  si  longtemps  par 
l'Irlande.  Si  le  Parlement  britannique  avait  toujours  marché 
dans  cette  voie,  le  problème  irlandais  ne  se  poserait  pas  avec 
tant  d'acuité  et  ne  donnerait  pas  aux  hommes  d'Etat  anglais 
tant  de  tablature. 

L'incident  Beresford-Scott  semble  clos.  Le  premier  lord  de 
l'amirauté,  M.  McKenna,  a  fait  dans  la  chambre  des  Com- 
munes la  déclaration  suivante  : 

"  D'après  l'étude  du  rapport  du  commandant  en  chef  de  l'es- 
cadre, il  est  reconnu  que  la  manœuvre  commandée  par  lord 
Ch.  Beresford  n'entraînait,  comme  on  l'a  prétendu,  aucun 
danger  de  collision  entre  les  deux  navires. 

D'autre  part,  l'amiral  Percy  Scott  était  parfaitement  justifié 
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de  ne  pas  exécuter  une  manœuvre  qu'il  jugeait  dangereuse,  ce 
que  lord  Cli.  Beresford,  a  d'ailleurs,  admis  lui-même  au  moment 
de  l'incident." 

Un  des  derniers  débats  de  la  session  a  été  celui  auquel  a 
donné  lieu  le  budget  du  Foreign  Office.  Faisant  mention  dans 
son  discours  des  affaires  de  Macédoine,  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Sir  Edward  Grey,  a  déclaré  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  la  politique  anglaise  ait  pour  objet  d'isoler  l'Allemagne. 
Dans  les  vingt  dernières  années,  l'Angleterre  a  eu  des  difficul- 
tés constantes  avec  la  France  et  avec  la  Russie,  mais  les  accords 
conclus  ont  dissipé  ces  difficultés  et  écarté  tout  danger  de 
rupture  de  la  paix.  Nous  n'avons,  dit  sir  Edward  Grey, 
jamais  songé  à  prendre  avantage  de  nos  relations  d'amitié  avec 
une  puissance  quelconque  pour  créer  de  l'inimitié  entre  cette 
puissance  et  une  autre.  Quand  on  parle  d'isolement,  il  n'est 
que  juste  de  se  rappeler  que  l'Allemagne  a  deux  alliées  et  que 
nous  n'avons  jamais  jugé  que  cette  alliance  fût  dirigée  contre 
l'Angleterre.  Nous  Rivons  conclu  des  accords  avec  la  France 
et  la  Russie,  —  dont  les  termes  sont  d'ailleurs  connus  du  public 
tandis  que  les  termes  de  la  triple  alliance  ne  le  sont  pas  —  il 
n'y  a  pas  lieu  de  supposer  non  plus  que  ces  accords  aient  pour 
but  l'isolement  d'une  autre  puissance  ou  l'adoption  de  mesures 
peu  amicales. 

Ces  paroles,  dans  la  bouche  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères anglais,  ont  une  grande  portée,  et  la  presse  européenne 
les  a  longuement  commentées.  Elles  étaient  sans  doute  des- 
tinées à  donner  de  haut  la  réplique  à  l'effervescence  d'une  partie 
de  la  presse  allemande,  qui  voit  partout  une  conspiration 
contre  l'empire  germanique,  menacé  "  d'encerclement  "  par  la 
perfide  Albion  et  son  roi  diplomate.  Ce  qui  irrite  ces  journaux 
ce  sont  spécialement  'es  manifestations  d'amitié  et  d'entente 
que  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  ont  échangées  récem- 
ment sous  forme  de  visites  officielles  des  chefs  de  ces  Etats. 
Nous  avons  parlé  du  voyage  de  M.  Fallières  en  Angleterre,  et 
de  la  visite  du  roi  Edouard  à  l'empereur  de  Russie,  dans  les 
eaux  russes,  à  Revel.  Le  président  de  la  République  a,  lui 
aussi,  eu  avec  le  tsar  une  entrevue  très  cordiale  à  Revel,  à  la 
fin  de  juillet.     Nicolas  II  a  parlé,  dans  un   toast  au  président, 
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"  des  liens  de  sincère  et  inaltérable  amitié  qui  unissent  la 
Russie  et  la  France,"  et  de  la  "  ferme  volonté  des  deux  pays 
amis  et  alliés  de  concourir  au  maintien  et  à  la  consolidation  de 
la  paix  du  monde."  M.  Fallières  a  parlé,  à  son  tour  de  cette 
"  union  si  heureusement  conclue  pour  la  sauvegarde  d'intérêts 
communs,  et  qui  est,  en  Europe  une  garantie  d'équilibre." 
Les  journaux  officieux  ont  beaucoup  appuyé  sur  les  assurances 
pacifiques  qui  se  dégagent  de  ces  toasts 

En  revenant  de  Revel,  le  président  Fallières  a  fait  une  visite 
au  roi  de  Norvège,  à  Christiania. 

Pour  faire  suite  à  ce  déplacement  de  chefs  d'Etat,  notons  en- 
core la  visite  faite  par  le  roi  Edouard  à  l'empereur  François- 
Joseph  afin  de  lui  présenter  ses  hommages  à  l'occasion  de 
ses  noces  de  diamant,  et  l'entrevue  amicale  qu'il  a  eue  chemin 
faisant  à  Cronberg  avec  son  neveu  Guillaume  II.  Ce  va-et- 
vient  de  souverains  ne  manque  jamais  de  provoquer  l'attention 
et  l'intérêt  des  cercles  diplomatiques. 


En  France  la  politique  proprement  dite  chôme,  car  le  Parle- 
ment a  commencé  ses  grandes  vacances  depuis  le  milieu  de  juillet. 
L'événement  saillant  du  mois  a  été  l'émeute  sanglante  de  Dra- 
veil-Vigneux.  Depuis  quelque  temps  une  grande  fermentation 
ouvrière  se  manifestait  dans  les  environs  de  Paris.  A  Draveil- 
Vigneux  particulièrement  des  scènes  violentes  auraient  eu  lieu, 
et  des  grèves  avaient  été  organisées.  Le  27  juillet  l'agitation 
a  pris  une  tournure  menaçante,  la  troupe  a  dû  intervenir  et  plu- 
sieurs arrestations  ont  été  faites.  Alors  la  Confédération  géné- 
rale du  Travail,  la  C.  G.  T.  comme  on  l'appelle  là-bas,  est  entrée 
en  scène  pour  organiser  le  désordre.  La  fédération  des  travail  ■ 
leurs  des  bâtiments  a  décrété  une  grève  générale  de  vingt-quatre 
heures,  pour  le  30  juillet,  et  convoqué  tous  les  groupes  de  sa  juri- 
diction à  se  réunir  dans  une  manifestation  monstre  à  Draveil- 
Vigneux  dans  l'après-midi  de  ce  jour.  En  même  temps  l'Union 
des  syndicats  ouvriers  de  la  Seine  conviait  tous  ses  membres  à 
y  prendre  part.  Evidemment  c'était  une  journée  révolutionnaire 
qui  se  préparait.     Le  30  juillet  une  foule  immense  de  mani- 
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festants  est  accourue  •  à  Vigneux,  des  discours  anarchiques  ont 
été  prononcés,  et  finalement  on  a  décidé  d'aller  en  masse  au 
cimetière  de  Villeneuve-St-Georges,  pour  manifester  sur  la 
tombe  des  malheureux  tombés  victimes  d'une  émeute  antérieure. 
En  présence  d'une  telle  résolution  qui  menaçait  de  jeter  la  per 
turbation  la  plus  dangereuse  dans  cette  petite  ville,  les  autorités 
ont  cru  nécessaire  de  s'y  opposer  par  la  force.  Les  troupes, 
mobilisées  en  prévision  du  désordre,  ont  reçu  instruction  d'em- 
pêcher la  manifestation.  Le*  grévistes  ont  commencé  à  tirer 
sur  les  cuirassiers  et  les  dragons.  Bref,  pour  résumer  ces  dou- 
loureux incidents,  une  véritable  bataille  s'est  engagée  entre  les 
tescadrons  et  les  manifestants  aux  abords  de  Villeneuve-Saint 
Georges.  Après  des  sommations  réitérées  au  moins  dix-sep- 
fois,  les  soldats  ont  reçu  l'ordre  de  tirer.  "Une  heure  durant, 
dit  un  journal  de  Paris,  des  feux  de  salve,  répondant  aux  coups 
de  revolver  des  émeutiers,  retentirent  dans  la  rue.  Le  sang 
ruisselait  de  chaque  côté  des  barricades,  jonchées  de  blessés  qui 
avaient  reçu  des  blessures  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine." 

Cette  sanglante  journée  a  fait  poussé  des  cris  de  fureur  à  la 
presse  anarchiste.  La  Voix  du  Peuple,  organe  de  la  C.  G.  T.,  a 
publié  un  article  intitulé  "Le  monstre,"  dans  lequel  elle  voue 
Clemenceau  aux  gémonies.     Voici  un  échantillon  de  son  style  : 

"  Il  est  des  tueurs  qui  lèguent  à  l'histoire  du  martyrologe  du 
peuple  des  noms  symboliques. 

"  En  1848,  Cavaignac,  un  "bon  et  sincère  républicain", — 
comme  on  disait  il  n'y  a  pas  longtemps, — mérita  d'être  baptisé 
le  Boucher  de  juin,  pour  avoir  fait  éclore  Napoléon  III  et.  le 
second  empire  dans  le  sang  des  prolétaires  parisiens. 

"  Avant  lui,  une  autre  bête  féroce,  Thiers,  avait  été  baptisé 
Y  Homme  de  Transnonain  ;  il  devait,  plus  tard,  l'horrible 
Foutriquet  faire  mieux  et  devenir  le  sinistre  vieillard  de  la 
Commune. 

"  Et  voilà  que  Clemenceau  veut  lui  aussi  léguer  un  nom 
sanglant  à  l'histoire  ! 

"  Après  les  tueries  de  Narbonne,  après  celles  de  Raon- 
l'Etape,  après  celles  de  Draveil,  voici  qu'il  s'offre  un  bain  de 
sang  à  Villeneuve-Saint  Georges." 

La  situation  de  M.  Clemenceau   est  singulière.     Cet  ancien 
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démolisseur  de  gouvernements,  ce  fauteur  des  doctrines  les  plus 
révolutionnaires,  ce  provocateur  de  rébellion,  se  voit  forcé  par 
les  circonstances  à  jouer  le  rôle  d'un  dompteur  d'émeutes  et 
d'un  défenseur  de  l'ordre  social.  M.  Arthur  Loth,  dans 
Y  Univers,  fait  ressortir  cette  anomalie.  "  M.  Clemenceau  et  ses 
collègues,  ont  la  plus  grande  part  de  responsabilité  dans  les 
événements  tragiques  qui  ont  donné,  hier  l'impression  d'une 
journée  de  révolution.  Ce  sont  leurs  doctrines,  ce  sont  leurs 
agissements  qui  sont  cause  de  ce  soulèvement  de  la  classe 
ouvrière.  M.  Clemenceau  surtout  en  est  le  premier  respon- 
sable. Né  dans  l'émeute,  il  finira  dans  l'émeute.  Seulement 
l'émeute  se  tourne,  aujourd'hui,  contre  lui.  Le  monde  du  tra- 
vail ne  veut  plus  être  dupe  ;  il  réclame  ce  qu'on  lui  a  promis  ; 
il  demande  l'application  des  idées  et  des  théories  dans  les- 
quelles on  lui  a  montré  le  bonheur.  Parfaitement  laïcisé,  il 
veut  jouir  à  son  tour,  comme  la  bourgeoisie.  Après  avoir  tant 
mangé  du  curé,  en  n'engraissant  que  les  politiciens  qui  lui 
avaient  jeté  cette  pâture,  il  veut  manger  du  patron,  pour  s'en- 
graisser à  son  tour.  Il  s'indigne  qu'on  lui  manque  de  parole,  au 
point  de  répondre  à  ses  revendications  par  la  menace.  M.  Cle- 
menceau est  désarmé  devant  cette  insurrection  des  appétits 
qu'il  a  lui-même  surexcités." 

Comme  épilogue  de  la  journée  du  30  juillet,  la  Confédération 
Générale  du  Travail  avait  décrété  la  grève  générale  pour  le  3 
août.  Mais  la  classe  ouvrière  n'a  guère  répondu  à  son  appel.  A 
part  les  typographes,  dont  le  refus  de  travailler  a  forcé  certains 
journaux  à  chômer,  les  ouvriers  ont  refusé  généralement  d'entre- 
prendre leur  travail,  et  la  tentative  de  la  C.  G.  T.  a  fait  long- 
feu. 

Tout  de  même  la  situation  manifestée  par  les  malheureux 
événements  de  Vigneux  et  de  Villeneuve-Saint-Georges  est 
alarmante.  La  diffusion  systématique  des  plus  abominables 
doctrines,  a  préparé  l'éclosion  de  passions  redoutables  au  sein 
des  masses.     Ecoutez  ce  qu'elles  chantent  aux  jours  d'émeute  : 


A  Vigneux,  Péronne  et  Fourmies, 
Le  eang  prolétaire  a  coulé 
Et  pour  laver  tant  d'infamies 
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Lorsque  le  peuple  est  acculé  (bis). 
Dans  la  ville  ou  dans  la  campasme 
Sans  souci  des  sanglants  combats, 
Foulons  les  lois  et  les  soldats  (sic) 
Dès  qu'un  vil  préfet  les  accompagne. 

Aux  armes,  syndicats  ! 

Debout,  les  compagnons  ! 
Marchons, 
Marchons, 

Défendons  la  Fédération. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  poésie,  mais  quelle  haine  cela 
respire  !  '  Foulons  les  lois  et  les  soldats  !  "  Voilà  le  cri  sinistre 
que  poussaient  à  Vigneux  deux  mille  poitrines  de  Français. 
Ah  !  ils  ont  bien  réussi  à  refaire  l'âme  populaire,  les  docteurs 
d'athéisme  et  les  profaneurs  de  blasphème  qui  se  sont  vantés 
de  supprimer  Dieu  et  d'éteindre  les  lumières  du  ciel.  Ils  n'ont 
pas  encore  fini  leur  glorieuse  campagne  d'ostrocisme  et  de 
spoliation  contre  l'Eglise,  qu'ils  se  voient  obligés  de  noyer 
l'anarchie  dans  le  sang  des  prolétaires.  Si,  au  moins,  ils  étaient 
capables  de  comprendre  cette  terrible  leçon  de  choses  !  Mais 
non,  ils  se  complaisent  dans  leur  œuvre  néfaste.  Ils  ne  croient 
pas  être  douloureusement  ironiques  quand  ils  s'écrient  comme 
M.  Clemenceau  à  Caen  :  '  Nous  voulons  la  paix,  la  justice,  la 
liberté,  l'ordre  par  la  loi  ".  Oui,  le  premier  ministre  jacobin  a 
proféré  ces  paroles,  au  moment  où  les  catholiques  français  sont 
traités  en  parias,  où  l'on  proscrit  et  l'on  spolie  les  meilleurs  fils 
de  la  France.  Il  ose  parler  de  justice  et  de  liberté,  lorsque, 
d'un  bout  à  l'autre  du  territoire*  français  se  poursuit  par  ses 
ordres  une  œuvre  de  violence,  de  tyrannie  et  de  rapine. 


Sans  doute  M.  Clemenceau  et  ses  pareils  sont  des  aveugles 
volontaires.  Ils  ne  veulent  pas  voir  les  ruines  qu'ils  ont  accu- 
mulées. Et  lors  même  que  les  faits  viennent  accuser  leur  politi- 
que, il  se  raidissent  contre  l'évidence,  et  ils  s'en  prennent,  non 
pas  à  leurs  programmes  pernicieux  et.  à  leurs  pratiques  désas- 
treuses, mais  à  des  accidents  qu'on  ne  pouvait  prévoir,  à  "  la 
nature  qui  se  dérobe."     C'est  le  mot  heureux  que   vient   de 
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trouver  M.  Ferdinand  Buisson  pour  expliquer  la  faillite  de 
l'œuvre  scolaire  poursuivie  par  lui.  et  commencé  par  les  Jules 
Ferry  et  les  Paul  Bert.  Il  a  dressé  un  tableau  de  quarante 
départements  où  l'augmentation  du  nombre  des  illettrés  est 
la  plus  frappante.  On  y  voit,  par  exemple,  que  les  illettrés 
étaient,  en  1905,  dans  le  Khône,  49  ;  dans  la  Gironde,  L73  ; 
dans  les  Bouches-du-Rhône,  181.  En  1907,  leur  nombre  s'élè- 
ve, pour  les  mêmes  départements,  à  83,  233  et  751  soit  une 
augmentation  respective  de  34,  50  et  570.  Là-dessus  un  jour- 
nal laïcisateur,  le  Temps,  s'écrie  qu'après  vingt-cinq  ans  d'ins- 
truction obligatoire  un  pareil  résultat  est  vraiment  déconcer- 
tant. "  Mais  non,  s'écrie  M.  de  Mun  dans  le  Gaulois,  ce  n'est 
pas  déconcertant  du  tout  :  cela  devait  infailliblement  arriver. 
Tous  ceux  qui  ont  combattu,  de  1880  à  1886,  les  lois  sur 
l'enseignement  laïque  l'avaient  annoncé,  et  je  m'honore  d'avoir 
été  du  nombre.  Nous  repoussions  l'obligation  parce  que.  com- 
binée avec  la  destruction  de  l'indépendance  communale  et  la 
laïcisation  forcée,  elle  constituait  la  plus  intolérable  des  tyran- 
nies, et  nous  la  repoussions  aussi  parce  que,  la  pressentant 
inefficace,  nous  la  savions,  en  outre,  inutile." 

Les  chiffres  naïvement  publiés  par  M.  Buisson  sont  écrasants 
pour  les  coryphées  de  l'instruction,  laïque,  gratuite  et  obliga- 
toire. El  il  y  en  a  d'autres  encore,  M.  Bertillon,  directeur,  de 
statistique  municipale,  constatait  à  une  assemblée  générale  de 
la  société  d'économie  sociale  que  douze  mille  écoles  laïques 
comptaient  moins  de  vingt  élèves.  On  a  garrotté  l'enseigne- 
ment congréganiste  pour  tuer  la  concurrence,  on  a  prescrit 
l'obligation  de  l'école  laïque,  on  a  fermé  vingt  mille  écoles 
libres.     Et  voilà  le  résultat! 

On  ne  saurait  être  surpris  qu'une  multitude  de  Français 
s'abstiennent  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  de  l'Etat, 
quand  on' se  rend  compte  de  l'enseignement  qui  s'y  donne.  La 
prétendue  neutralité  scolaire  est  un  mensonge.  Les  enfants  des 
familles  croyantes  sont  tous  les  jours  exposés  à  entendre  insul- 
ter leur  foi  et  à  recevoir  d'indignes  leçons.  On  a  déjà  signalé 
des  livres  de  morale  officielle  contenant  des  pages  ineptes  et 
révoltantes.  En  voici  Un  nouveau,  à  l'usage  des  cours  secon- 
daires de  jeunes  filles.     On  y  lit  des  passages  comme  le  sui- 
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vant  :  "  La  charité  évangélique  est  une  vertu  impolitique,  on 
pourrait  même  dire  qu'elle  est  antisociale,  qu'elle  a  des  ten- 
dances anarchiques.  C'est  ce  qu'atteste  l'exemple  de  Jésus.  "Ce 
qui  le  distingue,  dit  Renan,  des  agitateurs  de  son  temps  et  de 
ceux  de  tous  les  siècles,  c'est  son  parfait  idéalisme.  Jésus,  à 
quelques  égards  est  un  anarchiste,  car  il  n'a  aucune  idée  du 
gouvernement  civil." 

"  Au  moy^n  âge,  l'église  (petit  e)  fonde  la  paix  de  Dieu, 
lève  une  milice,  etc.  .  Elle  se  montre  par  là  infidèle  à  la  tradi- 
tion évangélique,  renie  ses  principes,  son  idéal  de  charité." 

Voilà  de  quelle  nature  est  la  fameuse  neutralité  scolaire.  Et 
la  morale  laïque  ?  Ecoutez  ce  qu'elle  dit  au  sujet  du  suicide  : 

"  Ce  qui  paraît  répréhensible,  c'est  la  légèreté  en  une  chose 
si  grave...  En  résumé  la  vie  doit  peut-être  être  acceptée  à  priori. 
Ceux-là  nécessitent  la  sympathie  et  l'estime  qui,  en  quittant  la 
vie,  n'en  trahissent  pas  les  desseins,  mais  s'efforcent  encore  de 
les  remplir  ;  ce  serait,  par  exemple,  le  cas  d'un  père  de  famille 
se  suicidant,  pour  faire  secourir  les  siens  qui  se  trouvent  expo- 
sés à  la  faim  et  au  plus  complet  dénûment." 

Conclusion  logique  :  le  suicide  est  permis  et  digne  d'admi- 
ration dans  certains  cas. 

On  est  saisi  d'effroi  quand  on  songe  qu'un  tel  enseignement 
est  donné  à  des  jeunes  filles  françaises.  Faut-il  s'étonner  que 
les  catholiques  de  France  aient  appelé  scélérates  les  lois  qui  ont 
rendu  possible  un  tel  état  de  choses  ?  Faut-il  s'étonner  que  les 
pères  de  famille  refusent  de  jeter  l'âme  de  leurs  enfants  dans 
ce  gouffre,  que  les  évêques  interdisent  la  fréquentation  de  ces 
foyers  de  pestilence  morale,  qu'on  appelle  les  écoles  publiques 
en  France. 

Sous  le  masque  de  la  neutralité  scolaire  c'est  la  déchristiani- 
sation de  la  France  que  les  sectaires  ont  voulu  obtenir.  Ils  tra- 
vaillent à  cette  œuvre  avec  un  acharnement  inlassable.  Ils  la 
poursuivent  dans  tous  les  domaines  et  dans  toutes  les  condi- 
tions. Ils  s'efforcent  de  la  réaliser  même  au  delà  de  la  mort. 
C'est  ainsi  que,  récemment,  un  conseiller-général  de  l'Ardèche, 
libre-penseur  et  franc-maçon,  mais  converti  et  réconcilié  avec 
l'église  avant  de  mourir,  a  eu  cependant  des  obsèques  civiles, 
avec  accompagnement  de  manifestations  et  de  discours  maçon- 
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niques.  Voilà  comment  la  secte  entend  la  liberté  de  la  cons- 
cience et  respecte  la  suprême  volonté  des  morts. 

Tout  ceci  indique  combien  douloureuse  est  la  situation  de 
nos  frères  de  France.  Ils  sont  entourés  de  périls,  condamnés  à 
une  lutte  de  tous  les  instants,  et  exposés  sans  cesse  aux  vexa- 
tions les  plus  odieuses.  A  toutes  ces  épreuves  extérieures,  vien- 
nent s'adjoindre,  pour  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  du 
catholicisme  en  France,  des  inquiétudes  d'un  ordre  plus  intime. 
Par  exemple  la  difficulté  et  le  ralentissement  du  recrutement 
sacerdotal  sont  devenus  un  problème  dont  se  préoccupent  à 
bon  droit  les  éyêques.  Un  religieux  français  vient  de  publier 
sur  ce  sujet  d'importance  vitale  un  volume  intitulé  :  Pour 
repeupler  les  séminaires.  Il  y  signale  avec  douleur  la  diminu- 
tion du  nombre  des  vocations,  et  il  indique  les  moyens  à 
prendre  pour  conjurer  ce  danger  imminent.  Son  livre  est  plein 
de  faits,  d'idées  et  d'arguments.  L'auteur  y  fait  appel  à  tous 
les  croyants,  parents  chrétiens,  éducateurs,  dames  catéchistes, 
religieuses  de  tout  ordre,  publicistes,  et,  surtout,  prêtres,  quelles 
que  soient  leurs  fonctions  ou  leurs  aptitudes  ;  membres  du 
clergé  paroissial,  professeurs,  aumôniers  de  lycées  ou  de  pen- 
sionnats, prédicateurs,  écrivains  ou  conférenciers.  Il  les  conjure 
de  discerner,  de  préparer,  de  cultiver  les  vocations  naissantes, 
de  se  faire  les  zélateurs  et  les  pourvoyeurs  des  associations  qui 
ont  pour  but  de  susciter  des  vocations  par  la  prière,  par  la  pro- 
pagande, par  l'aumône.  Il  demande  aux  élèves  des  petits  sémi- 
naires, aux  prêtres  natifs  d'une  même  paroisse,  de  se  grouper 
pour  aider  les  maisons  de  formation  cléricale  à  supporter  les 
lourdes  charges  qui  pèsent  sur  elles,  de  prier,  de  donner 
l'exemple,  d'entretenir  en  eux  et  autour  d'eux  une  vie  religieuse 
intense  ;  c'est  la  préparation  la  plus  favorable  à  l'action  de 
Dieu  et  aux  propagandes  futures. 

Ce  livre,  qui  a  pour  auteur  le  R.  P.  Delbrel,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  a  été  accueillli  avec  beaucoup  de  faveur  par  la  presse 
catholique. 

Les  lettres  'et  le  journalisme  français  viennent  de  perdre  deux 
personnalités  notables  :  M.  Anatole  France,  et  M.  Arthur  Ranc. 
Anatole  France,  né  en  1844,  poète  critique,  romancier,  courié- 
riste,  historien,  était  en  France  une  des  figures  littéraires  les  plus 
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considérables  de  l'heure  présente.  Doué  d'un  esprit  vif  et  bril- 
lant, d'un  talent  souple  et  fécond,  il  avait  acquis  une  forte 
culture  classique  et  possédait  une  connaissance  plus  qu'ordinaire 
de  l'antiquité.  Il  débuta  dans  les  lettres  par  un  essai  sur 
Alfred  de  Vigny,  en  1866.  Ses  principales  œuvres  poétiques 
sont  ses  Poèmes  dorés,  et  ses  Noces  corynthiennes,  dans  les- 
quelles un  critique  trouve  une  vive  intelligence  de  l'histoire, 
une  sympathie  abondante,  une  forme  digne  d'André  Chénier. 
Mais  le  livre  qui  fit  la  réputation  d'Anatole  France,  fut  le 
Crime  de  Sylvestre  Bonnard.  Ce  roman  publié  en  1881,  eut 
un  retentissant  succès.  Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  men- 
tionnerons le  Livre  de  mon  ami,  Thaïs,  la  Rôtisserie  de  la 
reine  Pédauque,  l'Orme  du  Mail,  le  Mannequin  d'Osier,  la 
Vie  et  les  opinions  de  Jérôme  Cognard,  etc.  Son  dernier 
ouvrage,  publié  il  y  a  quelques  mois,  a  été  sa  Vie  de  Jeanne 
$  Arc.  Le  Star  disait  l'autre  jour  à  propos  de  ce  livre:  "Des 
critiques  l'ont  proclamé  son.  plus  grand  succès,  et  l'ouvrage 
définitif  sur  ce  sujet."  Nous  nous  inscrivons  nettement  en 
faux  contre  cette  appréciation.  Il  y  a  du  talent  dans  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  par  Anatole  France,  mais  le  parti  pris  anticatho- 
lique de  l'auteur  ne  lui  .a  pas  permis  de  donner  un  portrait 
fidèle  de  son  héroïne.  Il  l'a  couronnée  des  plus  purs  rayons 
de  son  auréole  en  niant  la  réalité  de  sa  mission  surnaturelle. 

En  somme  l'œuvre  d'Anatole  France,  souvent  brillante,  est 
mauvaise,  Jules  Lf maître,  qui  a  publié  en  1886  une  étude  très 
sympathique  sur  cet  auteur,  a  écrit  à  son  sujet  les  lignes  sui- 
vantes :  "  Cest  dans  une  école  ecclésiastique  qu'il  a  passé  son 
enfance,  ce  qui  est,  je  crois  un  grand  avantage,  car  souvent  les 
exercices  de  piété  y  font  l'âme  plus  douce  et  plus  tendre  ;  la 
pureté  a  plus  de  chance  de  s'y  conserver,  au  moins  un  temps 
et  (sauf  le  cas  de  quelque  fous  ou  de  quelque  mauvais  cœur), 
quand  plus  tard  la  foi  nous  quitte,  on  demeure  capable  de  la 
comprendre  et  de  l'aimer  chez  les  autres,  on  est  plus  équitable 
et  plus  intelligent  ".  Eh  bien,  je  ne  sais  dans  quelle  catégorie 
Jules  Lemaître  classerait  aujourd'hui  Anatole  France,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'auteur  de  Thaïs  n'a  pas  été  capable 
d'aimer  et  de  comprendre  chez  les  autres  la  foi  qu'il  avait  per- 
due, s'il  l'avait  jamais  possédée.   La  citation  suivante  d'un  livre 
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intitulé  Les  Malfaiteurs  Littéraires,  par  le  Père  Cornut,  don- 
nera une  idée  de  la  valeur  morale  et  religieuse  de  cet  écrivain  : 
"  Le  Crime  de  Sylvestre  Bonnard  et  Thaïs  font  croire  que 
le  conteur  vaut  mieux  que  le  critique  ;  mais  dans  ce  dernier  récit 
le  marivaudage  psychologique  dégénère  en  impiété  lascive, 
injurieuse  à  la  religion,  à  l'histoire  et  au  bon  goût.  Le  soin 
que  prend  M.  France  de  choisir  la  fête  de  la  Toussaint  pour 
accuser  nos  grands  mystiques,  tels  que  saint  François  de  Sales 
et  sainte  Thérèse,  d'être  des  corrupteurs  aussi  dangereux  que 
Faublas  ou  Zola,  ou  bien  encore  l'affectation  qu'il  met  à  placer 
dans  le  numéro  de  Noël  une  historiette  païenne,  dénonce  le 
clérical  qui  a  mal  tourné.  Il  en  est  de  même  de  ses  prosterne- 
ments  multipliés  devant  l'image  du  vieux  Renan  ".  Ce  juge- 
ment est  sévère,  mais  il  n'est  pas  injuste. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière,  Anatole  France  a  pra- 
tiqué supérieurement  la  palinodie.  Lui  qui  avait  naguère  flétri 
en  style  cinglant  l'œuvre  malpropre  d'Emile  Zola,  lui  qui  avait 
écrit  de  ce  pornographe  conscient  et  délibéré  :  "Il  est  un  de  ces 
malheureux  dont  on  peut  dire  qu'il  aurait  mieux  valu  pour  eux 
n'être  point  nés",  il  s'est  prosterné  devant  cette  idole  fangeuse 
et  il  a  proclamé  grand  homme  le  père  des  Rougon-Macquart, 
parce  que  celui-ci  avait  bruyamment  épousé  la  cause  de  Drey- 
fus. Anatole  France  avait,  pendant  de  longues  années,  donné 
au  Temps  un  courrier  hebdomadaire  intitulé  :  la  Vie  littéraire. 

Arthur  Ranc,  sénateur  de  la  Corse,  avait  soixante-dix-sept 
ans.  Républicain  et  jacobin  de  race,  il  avait  fait  une  opposi- 
tion violente  à  l'empire  et  pris  partrà  plusieurs  conspirations. 
Il  fut  déporté  en  1853,  s'évada  de  Lambessa,  et  fut  ministre  en 
1869.  Le  4  septembre  1870  fit  de  lui  le  maire  du  neuvième 
arrondissement  de  Paris.  Puis  il  s'attacha  à  Gambetta  et  devint 
directeur  de  la  sûreté  générale.  Il  fut  élu  député  du  Rhône  en 
1873,  et  député  de  la  Seine  en  1881.  Défait  en  1885,  il 
devint  sénateur  de  la  Seine  en  1891.  En  1900  il  ne  fut  pas 
réélu,  mais  prit  sa  revanche  en  1903,  et  siégeait  au  sénat  depuis 
cette  date  comme  représentant  de  la  Corse. 

M.  Ranc  était  le  type  le  plus  accompli  du  radical  et  du  jaco- 
bin. Il  avait  la  haine  féroce  de  l'Eglise  et  du  catholicisme. 
C'était  un  sectaire   froid  et  implacable,  qui  a  poussé  la  Repu- 
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blique  à  toutes  les  mesures  d'oppression  adoptées  depuis  tant 
d'années  par  le  radicalisme  triomphant. 

M.  Ranc  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Son 
style  avait  de  la  précision,  de  la  correction,  de  la  vigueur.  Mais 
on  ne  pouvait  dire  de  lui  qu'il  fût  un  écrivain  remarquable. 
En  sa  personne  disparaît  l'un  des  derniers  lieutenants  de  Gam- 
betta. 


Le  Souverain-Pontife,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  pro- 
chain de  son  sacerdoce,  a  publié  une  lettre  au  clergé  de  l'uni- 
vers— Exhortatio  ad  clerum  catholicum — pour  l'engager  à 
être  en  tout  tel  qu'il  convient  à  son  sublime  office.  Cette  lettre 
pontificale  est  pleine  d'une  profonde  et  paternelle  affection,  et 
elle  constitue  un  admirable  traité  de  la  perfection  sacerdotale 
En  adressant  cette  lettre  au  clergé,  le  Pape  n'a  pas  seulement 
en  vue  le  bien  particulier  des  prêtres,  mais  aussi  le  bien  géné- 
ral des  nations  catholiques.  "  Car,  dit-il  lui-même,  telle  est  la 
condition  du  prêtre  qu'il  ne  peut  être  bon  ou  mauvais  seule- 
ment pour  lui,  mais  sa  manière  influe  nécessairement  sur  le 
peuple.  Là  où  il  y  a  un  bon  prêtre,  de  quel  bienfait  et  de  quelle 
importance  n'est-ce  pas  autour  de  lui  ? 

Le  premier  objectif  du  prêtre,  ce  doit  être  la  sainteté  de  la 
vie.  Le  Saint-Père  indique  en  quoi  elle  consiste  et  il  expose 
les  moyens  de  l'acquérir  :  la  prière  assidue,  la  méditation  de 
tous  les  jours  durant  laquelle  l'esprit  se  tourne  vers  les  choses 
éternelles,  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture  et  d'autres  livres 
pieux,  l'examen  de  conscience.  Tout  cela  est  non  seulement 
utile  mais  nécessaire  au  prêtre  pour  se  sanctifier  lui-même  et 
sanctifier  les  autres.  Pie  X  exhorte  avec  effusion  le  clergé 
catholique  de  l'univers  "à  faire  resplendir  en  lui  la  chasteté,  la 
déférence  et  l'obéissance  aux  évêques  et  surtout  au  siège  apos- 
tolique, la  charité  qui  est  la  grande  gloire  du  sacerdoce  catho- 
lique, cette  charité  qui  soulage  les  malheureux,  qui  instruit  la 
jeunesse,  et  qui  la  préserve  des  erreurs  et  de  la  corruption,  qui 
répand  la  paix  parmi  les  hommes,  qui  évangélise  les  peuples 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  inhospitalières  et  les  plus  bar- 
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bares,  qui  gagne  les  âmes  au   Christ  et  qui  fait  du  bien  même 
aux  persécuteurs." 

Cet  important  document  pontifical  est  daté  du  4  août,  anni- 
versaire de  l'élection  de  Pie  X  à  la  papauté. 


Au  Canada,  la  trêve  politique  des  vacances  n'est  pas  encore 
complètement  terminée.  Mais  c'est  le  calme  avant  la  tempête. 
Tout  le  monde  prévoit  et  prédit  les  élections  générales  pour  la 
Chambre  des  Communes  dans  le  cours  de  l'automne,  probable- 
ment vers  la  fin  d'octobre. 

(9nomao    C^naùatd. 

Saint-Denis,  27  août  1908. 


Chronique  dea  lleYueô 


Sommaire  :  Les  orgues  de  Saint-Pierre  (articles  du  Gaulois  de  Paris,  par 
M.  Ch.  M.  Widor,  et  de  l'Echo  de  Paris,  par  M.  Paul  Bourget). — La  dure 
démocratie  (article  du  Gaulois,  par  M.  Maurice  Talmeyr). — La  peine  de 
mort  (article  de  l'Echo  de  Paris,  par  Junius). — Comment  il  faut  juger 
la  république  (article  de  l'Intransigeant,  par  M.  Henry  Maret). — Dans 
le  grand  monde  américain  (article  de  M.  Paul  Bourget). — Les  confé- 
rences de  La  Haye  (article  des  Etudes,  par  M.  A.  Pillet). — L'influence 
de  l'argent  dans  les  élections  présidentielles  (article  de  M.  le  comte 
d'Haussonville). — Les  qualités  nationales  au  Japon  (interview  du  Père 
Heck,  de  l'université  de  Tokio). — La  passion  dans  le  roman  chrétien 
(article  de  l'Université  catholique,  par  M.  le  vicomte  d'Hennezel). — M. 
M.  René  Doumic  et  le  Canada  (article  au  Gaulois). — Conseils  aux  litté- 
rateurs canadiens  (article  du  Mois,  par  M.  Louis  Arnould). 

Les  orgues  de  Saint-Pierre  (Articles  du  Gaulois  de  Paris, 
par  M.  Ch.  M.  Widor  et  de  VEcho  de  Paris,  par  M.  Paul  Bour- 
get).— Os  deux  articles  ont  eu  un  large  retentissement.  Toute 
la  presse  européenne  en  a  parlé  et  l'événement  qu'ils  commen- 
tent, quand  il  se  sera  réalisé,  ne  manquera  pas  non  plus  d'inté- 
resser puissamment  le  monde  religieux  et  artistique.  Il  s'agit 
du  projet  conçu  par  quelques-uns  d'offrir  au  pape  Pie  X,  à  l'oc- 
casion de  son  jubilé  d'or  sacerdotal,  des  orgues  monumentales 
pour  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Il  convient  de  noter  que  cette 
information  est  des  plus  sérieuses.  Depuis  surtout  l'article  de 
M.  Paul  Bourget,  dont  la  réputation  est  universelle,  certains 
journaux  italiens  ont  jeté  les  hauts  cris,  d'autres  ont  prétendu 
que  la  nouvelle  n'était  qu'une  réclame.  Mais  les  dernières  dé- 
pêches annoncent  (19  août)  que  le  Saint-Père  a  manifesté  son 
entière  satisfaction  de  voir  la  basilique  vaticane  dotée  d'instru- 
ments capables  de  remplir  l'immense  nef  de  leur  sonorité  majes- 
tueuse. Une  lettre  de  la  secrétairerie  d'Etat  remercie  à  l'avance 
tous  ceux  qui  prendront  part  à  cet  hommage  de  piété  filiale.  D'ail- 
leurs les  orgues,  paraît-il,  ou  mieux  leurs  buffets,  n'auront  au- 
cune adhérence  aux  murs  historiques  de  la  vaticane  et  ne  nui- 
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ront  en  rien  aux  proportions  architecturales  de  l'ensemble.  Ils 
seront  placés  en  face  l'un  de  l'autre — car  il  y  en  aura  deux — 
dans  l'endroit  jugé  le  plus  favorable  à  l'accompagnement  des 
cérémonies.  L'un  de  ces  orgues,  assuré-'t-on,  sera  d'une  puissance 
inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

L'article  de  M.  Charles  Widor,  le  célèbre  compositeur,  a  d'a- 
bord fait  connaître  le  projet  au  grand  public.  C'est  une  fausse 
tradition,  expliquait-il,  que  celle  qui  veut  qu'il  n'y  ait  point 
d'orgues  dans  Saint-Pierre.  Il  y  en  avait  un  dès  1608.  Du 
reste  c'est  le  plan  de  Cavaillé-Coll  qui  va  être  exécuté  (1868). 
Seules  les  circonstances  malheureuses  qui  ont  suivi  1870, 
avaient  fait  retarder  cette  exécution.  On  respectera  l'architec- 
ture de  la  basilique,  car  les  orgues  seront  mobiles  et  pourront 
se  déplacer  à  volonté. 

Quant  à  la  difficulté,  écrit  M.  Widor,  pour  un  instrument  re  remplir  une 
aussi  vaste  nef,  c'est  affaire  à  l'intelligence  et  à  l'expérience  du  construc- 
teur. Si  les  fameuses  trompettes  d'argent  se  font  entendre,  quelle  que  soit 
la  foule  entassée  sous  la  coupoble,  les  jours  de  cérémonie  pontificale,  des 
tuyaux  d'orgue  seront  certainement  une  sonorité  plus  puissante  encore  et 
plus  imposante.  Un  tuyau  d'orgue  n'est  rien  autre  chose  qu'une  trompette 
obéissant  â  une  pression  artificielle;  l'idée  de  remplacer  les  poumons  hu- 
mains par  une  soufflerie  ne  saurait  guère  être  qualifiée  de  moderne,  car  elle 
remonte  à  plus  de  deux  mille  ans,  née  en  Egypte,  à  Alexandrie 

Puis,  l'écrivain  fait  l'historique  de  la  fabrication  des  orgues, 
des  changements  et  des  progrès  nécessités  par  les  temps,  et  il 
termine  son  article  par  les  judicieuses  réflexions  que  voici  : 

Au  jubilé  de  Léon  XIII,  la  chrétienté  avait  eu  l'idée  d'offrir  au  Saint- 
Père  une  tiare  d'une  valeur  inestimable,  objet  d'art  évidemment  for  remar- 
quable ;  mais  combien  plus  intéressante  est  l'idée  de  doter  la  grande  basili- 
que d'un  instrument  qui  restera  comme  une  des  merveilles  du  monde!  Ce 
sera  une  grande  joie  pour  les  pèlerins  accourus  du  monde  entier,  d'entendre 
dans  l'immense  nef  la  grande  voix  des  orgues  qui  parlent  à  l'âme  avec  tant 
de  puissance.  Et  dans  les  circonstances  que  nous  traversons,  cette  voix  sera 
en  quelque  sorte  celle  de  la  chrétienté  tout  entière  élevant  vers  le  ciel  la 
prière  qui  parle  des  souffrances  de  l'Eglise  et  du  Pontife  qui  préside  avec 
tant  de  force  et  de  calme  à  ses  éternelles  destinées. 

Cet  article  en  a  suscité  un  autre,  encore  plus  intéressant  et 
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de  portée  plus  haute.  M.  Paul  Bourget  aurait  pu  l'intituler  : 
Le  pape  de  l'ordre,  car  ce  mot  —  qu'il  emploie  du  reste  —  est 
sûrement  destiné  à  faire  fortune.  Il  a  préféré  un  titre  em- 
prunté à  Isaïe  (XXI,  11)  :  Custos,  quid  de  nocte — Sentinelle, 
où  en  est  la  nuit?" 

C'est  un  bien  petit  hommage,  écrit  l'éminent  académicien,  que  la  présenta- 
tion d'un  orgue,  si  parfait  soit-il.  C'est  un  hommage  pourtant...  quand  il 
s'agit  de  Pie  X,  du  pontife,  peut-être,  qui  a  le  plus  clairement  vu  que  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  catholicité  est  dans  sa  discipline  et  sa  hiérarchie. 
Grand  pape,  qui  s'appellera  devant  l'histoire  le  pape  de  l'ordre. 

Je  ne  sais  pas  de  plus  glorieux  surnom,  continue-t-il.  Un  perspicace  socio- 
logue de  notre  époque  a  dit  un  jour  :  "Il  n'y  a  plus  contre  la  barbarie  que 
quatre  forteresses  encore  debout:  la  Chambre  des  lords  en  Angleterre,  le 
grand  Etat-major  allemand,  l'Institut  de  France  et  le  Vatican."  Formule  ad- 
mirable, quoiqu'elle  soit  si  douloureuse  pour  ceux  d'entre  nous,  il  en  reste, 
qui  se  souviennent  de  Sedan.  Raison  de  plus  pour  être  reconnaissants  de 
toute  notre  âme  au  gardien  vigilant  de  la  quatrième  de  ces  forteresses,  celle 
qui  est  la  nôtre,  au  même  titre  que  l'Institut,  puisqu'elle  est,  elle  .aussi,  un 
des  bastions  de  notre  pensée.  Ce  présent,  venu  de  France,  lui  dira  cette  re- 
connaissance, et  si  méritée. . . . 

M.  Bourget  expose  ensuite  en  quoi  cette  reconnaissance  est 
méritée,  comment  %e  pape  de  l'ordre  a  saisi  où  était  le  point 
malade  de  l'organisme  du  monde  contemporain,  et  il  trace  de 
l'action  de  Pie  X,  sentinelle  veillant  dans  la  nuit  des  hauteurs 
du  Vatican,  ce  portrait  magnifique  et  si  rassemblant: 

Ce  pape,  dédaigneusement  traité  de  curé  de  campagne  par  ses  ennemis,  — 
comme  si  les  qualités  d'un  curé  de  campagne  n'étaient  pas  celles  d'un  apô- 
tre,— ce  grand  pape  a  parlé,  et  le  modernisme  a  vécu.  La  pensée  catholique 
s'est  soudain  ressaisie  et,  de  nouveau,  l'unité  de  doctrine  s'est  affermie.  Il 
a  parlé,  et  le  danger  du  schisme  s'est  évanoui,  ce  schisme  préparé  par  une 
loi  si  habilement  faite  que  nous  en  aurions  tous  été  la  dupe  sans  le  péné- 
trant diagnosticien  du  Vatican.  Derrière  les  associations  cultuelles,  qui 
semblaient  offrir  tant  de  garanties,  il  a  démêlé  l'anarchie  prochaine  ;  de 
même  qu'en  Italie  il  a  démêlé,  derrière  d'autres  associations,  en  apparence 
et  peut-être  en  intention,  très  orthodoxes,  le  conflit  imminent  entre  les  fidè- 
les et  les  évêques,  la  création  d'un  parti  de  catholiques  insoumis.  Et,  en 
Italie,  comme  chez  nous,  il  a  paré  au  péril  quand  il  en  était  temps  encore. 
Ce  n'est  pas  que  les  réformes  fassent  peur  à  ce  ferme  et  sûr  génie,  mais  il 
veut  qu'elles  soient  vraiment  des  réformes,  comme  eelles  qu'il  vient  d'accom- 
plir hier  dans  la  curie  romaine.     Il  veut  qu'elles  aboutissent  à  renforcer  ce 
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chef-d'oeuvre  d'architecture  sociale  et  morale,  si  l'on  peut  dire,  qu'est  notre 
Eglise,  société  modèle  de  toutes  les  sociétés,  où  l'indépendance  et  l'obéis- 
sance, la  tradition  et  l'élection,  le  temporaire  et  l'éternel,  le  mouvement  et 
la  fixité,  s'équilibrant  dans  une  proportion  merveilleuse.  C'est  cet  équilibre 
que  Pie  X  porte  dans  son  esprit  et  pour  lequel  il  travaille.  C'est  aussi  tra- 
vailler pour  notre  patrie,  puisqu'au  milieu  de  la  décomposition  dont  elle  est 
menacée,  l'Eglise  représente  un  des  aerniers  éléments  d'ordre — celui  contre 
lequel  les  votes  des  parlementaires  ne  peuvent  rien.  C'est  travailler  enfin 
pour  nous  tous,  les  ouvriers  d'idées,  car  la  condition  première  de  la  culture, 
c'est  une  société  ordonnée.  M.  Charles  Widor  a  donc  fait  oeuvre  et  de  Fran- 
çais et  d'artiste  en  nous  conviant  à  ce  geste  de  gratitude,  si  humble  soit-il. 
Puisse  le  Solitaire  de  là-bas  sentir,  à  ce  signe,  qu'il  est  compris,  et  quoiqu'il 
ait  d'autres  réconforts  que  la  sympathie  respectueuse  de  ceux  qui  suivent 
de  loin  sa  magnifique  défense  de  l'Acropole  des  âmes,  il  ne  méprisera  pas 
ce  chant  de  l'orgue  lui  répétant  en  notre  nom  l'appel  d'Isaïe:  "Custos,  quid 
de  nocte? — Gardien  du  phare,  montre-nous  la  voie  de  lumière  dans  la  nuit!"... 

La  dure  démocratie.  (Article  du  Gaulois,  par  M.  Maurice 
Talmeyr). — Saturne  autrefois  dévorait  ses  propres  enfants.  La 
démocratie,  d'après  M.  Talmeyr,  est  aussi  dure  au  pauvre  peu- 
ple. C'est  un  Néron  collectif.  Qu'a-t-on  pu  voir,  en  effet,  l'au- 
tre semaine  à  Paris.  La  grève  des  employés  des  bateaux  de  la 
Seine  a  empêché  la  foule,  deux  cent  mille  personnes  au  moins, 
d'aller  respirer  l'air  pur  à  Suresnes  ou  à  Charenton,  dans  la 
campagne,  en  dehors  de  la  grande  ville  ! 

Vous  figurez-vous,  écrit  l'articolier  du  Gaulois,  Napoléon  III,  Louis-Phi- 
lippe ou  bien  Louis  XVIII,  pour  nous  en  tenir  à  nos  derniers  monarques, 
consignant  ainsi,  un  jour  de  fête,  sans  même  l'avoir  prévenu  d'avance,  tout 
le  petit  peuple  de  Paris,  et  forçant  brusquement  à  étouffer  sur  place  deux 
cent  mille  personnes  déjà  sorties  de  chez  elles  pour  se  rendre  à  la  campa- 
gn?  On  ne  les  imagine  pas  usant  d'une  pareille  désinvolture,  même  dans 
un  intérêt  d'Etat,  et  c'est  pourtant  ce  que  n'a  pas  hésité  à  faire,  dans  l'inté- 
rêt d'un  syndicat,  c'est-à-dire  dans  un  intérêt  particulier,  une  simple  réunion 
de  commis.  Un  prince  y  aurait  mis  plus  de  précautions,  agissant  au  nom  du 
pays,  que  ces  employés  de  bateaux,  agissant  ou  prétendant  agir,  au  nom  de 
leur  corporation. 

En  somme,  et  nous  en  avons  encore  un  exemple  de  plus,  le  plus  clair  de  la 
démocratie  est  d'être  surtout  méchante  au  peuple,  et  de  lui  être  méchante 
par  essence,  pour  toutes  sortes  de  raisons  de  fond.  Assez  généralement,  en 
effet,  nous  sommes  beaucoup  moins  bien  disposés  pour  nos  pareils  que  nous  ne 
passons  pour  l'être  théoriquement.  Même  encore  à  présent,  et  si  paradoxal 
que  cela  pourra  sembler,  si  vous  voulez  vraiment  voir  considérer  les  hautes 
classes,  ce  n'est  pas,  malgré  toutes  les  apparences  dans  ces  hautes  classes 


CHRONIQUE  DES  REVUES  271 

elles-mêmes,  mais  le  plus  souvent  dans  les  autres,  et  dans  les  plus  inférieu- 
res, qu'il  faudra,  très  fréquemment,  chercher  cette  considération.  Ce  qu'on 
appelle  le  snobisme  ne  dérive  même  guère  que  de  là.  De  même,  le  fait  est 
tellement  connu  qu'il  est  classique,  le  patron  le  plus  dur  aux  ouvriers  sera 
presque  toujours  le  patron  sorti  de  leurs  rangs,  comme  le  maître  ou  la  maî- 
tresse les  plus  impitoyables,  et  les  plus  redoutés  de  leurs  domestiques,  seront 
presque  toujours  aussi  l'ancien  valet  ou  l'ancienne  bonne  arrivés.  De  même 
encore,  dans  les  chantiers  ou  les  ateliers,  les  pires  cruautés  sont  quelquefois 
pratiquées  sur  des  ouvriers,  mais  le  sont  toujours,  en  ce  cas,  par  les  ouvriers 
eux-mêmes.  Il  y  a  donc  bien  là,  malheureusement,  comme  un  phénomène  hu- 
main, et  comme  une  disposition  naturellement  fratricide,  qui  peuvent  déjà 
expliquer  en  partie  la  dureté  de  la  démocratie  pour  elle-même. 

Même  en  admetant  que  le  tableau  que  trace  M.  Maurice 
Talmeyr,  soit  quelque  peu  poussé  au  noir,  il  n'est  pas  un  obser- 
vateur attentif  qui,  au  fond,  ne  lui  donne  raison.  Toujours 
égoïste,  l'homme  ne  cesse  pas,  laissé  à  lui-même,  d'être  cruel. 
La  fraternité  humaine,  si  elle  ne  s'appuie  pas  sur  un  motif  supé- 
rieur de  charité  et  de  foi,  ne  sera  jamais  qu'un  leurre.  . 

La  peine  de  mort.  (Article  de  Y  Echo  de  Paris,  par  Junius). 
— Et  c'est  parce  que,  comme  la  fraternité,  la  bonté  infuse,  que 
d'aucuns  estiment  se  trouver  dans  l'homme,  est  aussi  un  leurre, 
que  tant  que  le  monde  sera  monde,  il  faudra  des  lois  et  des  pou- 
voirs exécutifs  pour  conduire  les  hommes  dans  la  voie  droite. 
Voilà,  par  exemple,  que  l'on  discute  de  nouveau,  en  France  et 
ailleurs,  la  très  vieille  question  de  la  peine  capitale.  M.  le  pré- 
sident Fallières,  depuis  qu'il  occupe  les  fonctions  de  premier 
magistrat  en  France,  d'un  geste  à  la  César — qui  n'aboutit  qu.'à 
être  inintelligent,  gracie  tous  les  condamnés  à  mort  indistinc- 
tement. Il  n'y  a  pas,  comme  l'on  sait,  jusqu'à  l'ignoble 
Soleilland — convaincu  d'avoir  étranglé  une  fillette  qu'il  avait 
d'abord  souillée,  qui  n'ait  trouvé  grâce  au  tribunal  de  M.  le  pré- 
sident. La  chambre  des  députés  français  doit  d'ailleurs  être 
saisie  de  la  question  :  on  votera  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
si  le  bon  sens  social  ne  vient  à  la  rescousse.  Mais,  on  serait 
tenté  de  dire  heureusement  si  ce  n'était  pas  cruel,  la  recrudes- 
cence des  assassinats  et  des  meurtres  qu'on  signale  à  Paris 
éclairera  peut-être  les  législateurs.     Quoiqu'il  en  soit,  l'article 
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de  YEcho  de  Paris,  que  nous  voulons  ici  relever,  est  bien  dans 
la  note  juste. 

Le  Parlement  français — écrit  Junius  (29  juin) — va  donc  inscrire  à  son 
ordre  du  jour  ce  qu'on  appelle  la  "question  de  la  peine  de  mort".  Il  aurait 
mieux  à  faire,  mais  les  pays  malades  passent  leur  temps  à  légiférer  sur  les 
premiers  principes.  Je  n'assisterai  pas  aux  séances.  Merci!  c'est  une  repri- 
se, et  d'une  pièce  qui  n'est  pas  jeune.  On  va  revoir,  à  peine  fourbis,  et  ne 
faisant  pas  même  l'illusion  du  neuf,  les  arguments  de  Robespierre,  de  Bec- 
caria,  de  Pastoret,  et  les  citations  du  Dernier  jour  d'un  condamné.  Au  fond, 
tout  a  été  dit  contre  la  peine  de  mort  par  Beccaria,  quand  il  s'est  écrié:  "Qui 
peut  avoir  donné  à  des  hommes  le  droit  d'égorger  leurs  semblables?" 

Evidemment,  un  homme  n'a  pas  le  droit  d'en  tuer  un  autre.  Cent  hom- 
mes ne  sauraient  avoir  plus  de  droits  qu'un  seul,  car  la  force  n'est  pas  une 
raison.  Pourquoi  donc  les  nations  condamnent-elles  à  la  peine  capitale?  Voilà 
l'objection.  Mais  remarquez  tout  de  suite  qu'on  pourrait  l'élever  avec  la 
même  rigueur  contre  toutes  les  peines:  Qui  peut  avoir  donné  à  des  hommes 
le  droit  de  supprimer  la  liberté  de  leurs  semblables?  de  les  déporter?  de  les 
déconsidérer?  de  les  frapper  d'amende? 

Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire,  mais  elle  est  solide,  pour  tous  les  cas. 
L'homme  est  né  sociable.  La  société  est  providentiellement  voulue.  Elle  est 
donc  nécessairement  armée  de  tous  les  droits  de  répression  qui  sont  néces- 
saires à  sa  conservation.  Et  c'est  précisément  ce  qui  explique  que  les  hom- 
mes en  société  aient  des  droits  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  apporter  dans  cette 
société.  Si  vous  n'admettez  pas  cela,  tout  fléchit  à  la  fois  et  tout  reste  obs- 
cur. Si  vous  l'admettez,  vous  n'avez,  pour  légitimer  la  peine  de  mort,  qu'une 
seule  condition  à  établir:  est-elle  nécessaire?  Le  jour  où  elle  ne  serait  plus 
nécessaire,  les  moeurs  ayant  changé,  elle  serait  illégitime.  Et  de  même  la 
prison,  si  l'amende  suffisait  à  maintenir  l'ordre.  Peut-on  dire  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  criminalité,  la  peine  de  mort  n'est  plus  nécessaire?  L'immense 
majorité  des  Français  répondrait:  Non!  Ils  l'ont  déjà  crié  par  cent  jurys 
d'assises,  et  ils  sont  dans  leur  rôle,  car  la  rue  n'est  pas  sûre. 

Comment  il  faut  juger  la  république.  (Article  de  Vln- 
transigeant,  par  M.  Henry  Maret). — Tous  les  républicains  ne 
sont  pas  également  contents  de  la  république,  c'est  connu  ;  mais 
on  ns  se  serait  peut-être  pas  attendu  à  la  charge  que  portait,  à 
l'occasion  du  dernier  14  juillet,  contre  la  République  française 
le  vieux  républicain  qu'est  Henry  Maret. — Sous  l'empire,  c'était 
le  15  août  qu'on  fêtait  (*),  nous  le  rappelons  pour  qu'on  saisisse 
bien  le  sens  de  l'article  que, voici: 


(*)  Fête  de  saint  Napoléon. 
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Il  n'y  a  guère  que  cette  différence  entre  la  fête  du  14  juillet  et  celle  du 
15  août,  que  dans  celle  de  jadis  on  ne  dansait  point.  Aucun  autre  change- 
ment n'a  été  accompli,  ni  dans  les  réjouissances,  ni  dans  le  régime.  Les  illu- 
minations sont  moins  belles;  mais  les  impôts  sont  plus  lourds.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  plus  de  gens  décorés  qu'autrefois,  ce  qui  est  un  progrès  appréciable. 

J'ai  beau  chercher  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  vous  assure  que  j'en  mets 
beaucoup,  je  ne  puis  découvrir  en  quoi  ce  régime  diffère  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Lorsque  Camille  Desmoulins  s'orna  de  la  feuille  verte  pour 
mener  les  Parisiens  à  la  prise  de  la  Bastille,  s'il  y  eût  eu  un  prophète  dans 
la  multitude,  ce  prophète  eût  pu  lui  dire: 

Mon  pauvre  vieux,  voilà  bien  du  mal  que  tu  te  donnes  pour  pas  grand'- 
chose.  Quand  tu  auras  mis  en  liberté  les  trois  ou  quatre  prisonniers  qui  moi- 
sissent là-bas,  tu  t'imagines  que  tu  auras  mis  fin  au  règne  des  abus,  des  pri- 
vilèges, des  iniquités,  et  établi  l'égalité  des  hommes?  Ah!  mon  ami,  si  tu 
pouvais,  comme  moi,  lire  dans  l'avenir,  comme  il  te  faudrait  déchanter!  Dans 
un  siècle  et  plus  encore,  les  hommes  seront  exactement  les  mêmes,  et  gou- 
vernés de  la  même  façon.  Un  peu  plus  lâches,  un  peu  plus  vils,  ils  se  laisse- 
ront mener  par  des  gens  moins  propres,  mais  tenant  les  mêmes  lisières  et 
les  frappant  des  mêmes  coups.  Seulement,  cela  leur  coûtera  beaucoup  plus 
cher,  ce  dont  ils  seront  très  contents,  car  ces  malheureux  Français,  que  tu 
prétends  émanciper,  seront  devenus  si  bêtes,  qu'on  leur  aura  fait  croire  que 
plus  on  leur  prend  d'argent,  plus  ils  sont  heureux.  C'est  à  peu  près  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  pensent  aujourd'hui,  puisqu'ils  se  révoltent  contre  les  exi- 
gences du  fisc. 

"Ah!  mon  pauvre  Camille,  le  fisc!  Ce  que  tu  le  vois  aujourd'hui,  ce  n'est 
rien  de  rien.  C'est  dans  cent  ans  qu'il  faudra  voir  ça!  Dîme,  gabelle,  con- 
tributions de  toutes  sortes,  maintien  des  vieilles,  charges  nouvelles,  jamais 
on  n'aura  autant  payé  le  droit  de  vivre.  Tout  ce  qui  aura  été  aboli  renaîtra,, 
et  sera  pire  qu'auparavant.  Ce  sera  comme  dans  l'Evangile,  où  l'esprit  malin: 
ayant  été  expulsé  du  corps  d'un  possédé,  y  fut  remplacé  par  sept  esprits 
beaucoup  plus  malins  que  lui.  Aujourd'hui,  les  exploiteurs  et  les  accapareurs 
ne  sont  que  des  enfants:  ils  ne  savent  pas  travailler;  il  faudra  voir  ça  dans 
cent  ans." 

Entendant  ces  choses,  Camille  Desmoulins  aurait  sans  doute  demandé  quel 
serait  le  nom  de  ce  régime,  succédant  à  la  monarchie  abhorrée,  et  l'homme 
lui  aurait  répondu  que  ce  serait  le  régime  républicain.  Il  eût  alors  pensé  que 
le  prophète  était  fou  et  eût  continué  sa  marche. 

Le  prophète  n'eût  pas  été  fou,  mais  le  peuple  français  l'est  bien,  lui  qui 
se  croit  libéré,  et  qui  danse  au  milieu  de  ses  chaînes." 

Dans  le  grand  monde  américain.  (Article  de  M.  Paul 
Bourget). — Mais  si  la  république  en  France  ne  donne  pas  tout 
ce  qu'elle  a  promis,  selon  M.  Maret,  au  moins  en  Amérique  est- 
elle  bien  ce  que  le  vulgaire  croit  qu'elle  est  :  une  égalité?  Ques- 
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tion  intéressante  à  coup  sûr.  Personne  mieux  que  le  romancier 
psychologue  à  qui  l'on  doit  V Etape,  le  Divorce,  V Emigré  et  tant 

d'autres  chefs-d'œuvre  d'analyse,  n'était  en  état  de  nous  le  dire. 
Rendant  compte,  récemment  (1er  juillet),  d'un  roman  améri- 
cain Chez  les  heureux  du  monde,  de  Mme  Edith  Wurthon,  où  la 
vie  de  nos  voisins  est,  paraît-il,  peinte  au  naturel,  il  écrit  ces  li- 
gnes significatives  : 

Quand  on  voyage  aux  Etats-Unis,  on  distingue  presque  tout  de  suite,  dans 
cette  étrange  civilisation,  deux  caractères  qui  semblent  inconciliables.  Le 
premier,  c'est  que  tout  dans  ce  peuple  respire  l'esprit  d'égalité  ;  le  second, 
c'est  que  les  diiiérences  des  conditions  y  sont  plus  implacablement  marquées 
que  dans  aucun  autre  pays  d'Europe,  depuis  l'oligarchique  Angleterre  jus- 
qu'à l'autocratique  Russie.  Vous  vous  promenez  dans  le  Ventral  far k;  vous 
êtes  étonné  par  l'aspect  des  promeneurs  dont  la  tenue  semble  indiquer  un 
minimum  de  différences  dans  la  manière  de  se  vêtir.  Vous  montez  dans  un 
train  de  chemin  de  fer.  S'il  n'a  pas  de  Pullmann  car,  vous  constatez  qu'il 
n'y  a  qu'une  classe  et  que  tous  les  voyageurs  doivent  la  prendre,  depuis  le 
millionnaire  jusqu'au  plus  petit  employé.  Vous  dites:  c'est  vraiment  là  une 
démocratie.  Le  ton  des  gens  corrobore  cette  première  impression.  Il  paraît 
bien  qu  ici  chaque  individu  tienne  à  fermement  affirmer  le  dogme  républi- 
cain qu'aucun  homme  ne  vaut  plus  qu'un  autre.  Et,  en  même  temps,  nulle 
part  le  fait  d'inégalité  n'est  plus  évident:  aucun  féodal  de  l'ancien  temps *n'a 
eu  plus  complète  licence  d'épanouir  sa  personnalité,  ni  subi  moins  de  con- 
trainte que  tel  milliardaire  américain  établi  au  bord  de  son  yacht.  Aucun 
prince  italien  de  la  Renaissance  n'a  plus  librement  déployé  tous  les  caprices 
de  sa  fantaisie  que  tel  magnat  de  l'huile  ou  du  pétrole  à  organiser  dans  un 
hôtel  de  New  York  une  de  ces  fêtes  qui  exciteront  demain  la  stupeur  admira- 
tive  ou  indignée  de  toutes  les  snobs  ou  de  tous  les  Prud'hommes  de  l'un  et  de 
l'autre  monde.  La  femme  de  celui-ci  qui  a  commencé  par  poser  de  ses  pro- 
pres mains  les  rails  d'un  chemin  de  fer,  aura  un  budget  de  toilette  supérieur 
à  celui  d'une  princesse  royale.  Aperçue  sous  cet  angle,  et  en  mettant  à  part 
la  New  England,  ce  coin  si  distinct,  si  rare,  si  admirable  de  culture  héritée 
et  perfectionnée,  l'Amérique  apparaît  comme  la  patrie  de  tous  les  abus  que 
peut  produire  le  roi  dollar.  C'est  leur  mot:  the  almighty  dollar.  Cette  dé- 
mocratie soi-disant  égalitaire  élabore  ainsi  un  patriciat  improvisé  qui  cons- 
titue la  caste  la  plus  séparée  dans  ses  habitudes,  la  plus  isolée  au  sommet  de 
la  nation.  Antithèse  surprenante  dont  il  faut  saisir  la  secrète  logique  si  l'on 
veut  rendre  un"  compte  exact  de  ce  que  la  vie  mondaine  représente  pour  les 
gens  des  Etats-Unis.  Chez  les  heureux  du  monde  est  la  meilleure  clé  qui  ait 
été  donnée  à  cette  énigme. 

Les  conférences  de  la  Haye.    (Article  des  Etudes,  par  .1/. 
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A.  Piïîeh). — Au  reste,  il  y  a  ainsi  plus  d'un  problème  social 
qu'on  ne  peut  juger  si  on  s'arrête  à  la  surface  des  choses.  Il 
faut  plonger  à  fond  le  regard  de  la  pensée,  et  encore  les  plus 
rusés  y  perdent  souvent  leur  latin.  A  périodes  fixes,  les  meil- 
leurs diplomates  se  réunissent  à  La  Haye  et  cherchent  à  résou- 
dre le  si  difficile  problème  de  la  paix.  On  a  pu  croire  que  ces 
conférences  de  la  Haye  ouvriraient  en  effet  une  ère  de  paix, 
mais  l'opinion  publique  est  obligée  de  constater  qu'il  n'en  est 
rien.  C'est  l'étude  de  cette  grave  question  que  M.  Pillet  expose 
à  ses  lecteurs,  et  il  avoue  lui-même  qu'elle' est  plutôt  désespé- 
rante. 

N'y  a-t-il  pas,  en  effet — écrit-il — une  raison  de  désespérer  de  la  paix  dans 
ce  fait  que  des  assemblées  aussi  imposantes  n'ont  résolu  aucune  des  ques- 
tions véritablement  menaçantes,  n'ont  mis  fin  à  aucun  antagonisme,  n'ont 
calmé  aucune  ambition,  n'ont  écarté  aucun  péril?  Après  comme  avant,  il 
demeure  vrai  que  la  grandeur  des  maux  de  la  guerre  est  la  seule  garantie  du 
maintien  de  la-  paix,  mais  après  comme  avant  subsistent  entre  les  peuples 
d'actifs  ferments  de  discorde  qui  peuvent  à  tout  instant  aboutir  à  une  con- 
flagration. Lorsque  l'on  dit  qu'aucun  peuple  n'a  intérêt  à  faire  la  guerre, 
on  a  raison,  et  l'histoire  nous  montre  souvent  le  vainqueur  souffrant  cruelle- 
ment de  sa  victoire.  Et  cependant  il  peut  arriver  au  peuple  le  plus  résolu- 
ment pacifique  d'être  entraîné  à  faire  la  guerre,  voire  même  de  prendre  l'of- 
fensive par  nécessité,  pour  éviter  qu'une  paix  plus  longue  ne  le  mène  à  sa 
perte.  Ces  choses  sont  d'aujourd'hui  comme  elles  étaient  d'hier  et  il  n'ap- 
partient à  aucun  Congrès  de  les  modifier.  Il  faudrait  reprendre  l'édifice  so- 
cial par  sa  base  pour  qu'il  en  fût  autrement. — Il  ne  semble  pas  que  les  con- 
férences de  La  Haye  aient  créé  dans  le  monde  Cette  atmosphère  de  paix  que 
l'on  prétend  parfois  y  voir  répandre.  La  vérité  est  autre,  car  on  peut  obser- 
ver qu'à  notre  époque  les  moindres  incidents  prennent  facilement  des  pro- 
portions inquiétantes.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  exemple  de  ce  malaise 
que  l'émotion  que  produisit,  il  y  a  quelques  semaines,  la  lettre  à  lord  Tweed- 
mouth.  On  put  craindre  pendant  quelques  jours  qu'un  fait  insignifiant  ne 
compromît  la  bonne  entente  de  deux  grandes  nations.  Il  serait  facile  de  citer 
d'autres  preuves  de  la  même  disposition.  Certes,  ce  n'est  pas  dans  un  corps 
vraiment  sain  et  assuré  de  son  avenir  que  se  produisent  ces  brusques  accès 
de  fièvre.  Ils  sont  li'ndice  d'une  conviction  générale  touchant  la  fragilité  de 
la  paix  du  monde. — Les  Conférences  de  La  Haye  auront  prouvé  une  fois  de 
plus  l'impossibilité  de  résoudre,  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  les  pro- 
blèmes les  plus  importants  pour  l'avenir  de  l'humanité.  En  ce  sens,  elles  au-* 
ront  été  plus  qu'inutiles,  presque  néfastes:  il  vaut  mieux  laisser  sommeiller 
certaines  questions  que  de  les  soulever  imprudemment.  Ce  qui  demeure  ac- 
quis à  la  suite  de  ces  réunions,  c'est  que  tout  projet  de  désarmement  est  voué 
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à  l'insuccès:  c'est  ainsi  que  l'on  n'obtiendra  pas  des  puissances  qu'elles  se 
lient  à  l'arbitrage  comme  mode  de  solution  des  litiges  internationaux  même 
les  plus  insignifiants.  Et  tout  le  bruit  qui  pourra  être  fait  pour  masquer  cet 
insuccès  n'aboutira  qu'à  rendre  la  déconvenue  plus  éclatante. 

L'influence  de  l'argent  dans  les  élections  présidentiel- 
les. (Article  de  M.  le  comte  d'Haussonville,  à  propos  du  livre 
de  M.  André  Tardieu:  Notes  sur  les  Etats-Unis). — Les  élec- 
tions de  nos  jours  jouent  un  rôle  plus  important  que  les  confé- 
rences ;de  la  paix.  A  propos  de  celles  du  futur  président  des 
Etats-Unis,  qui  sont  imminentes.  M.  d'Haussonville,  sous  pré- 
texte d'étudier  le  nouveau  livre  de  M.  Tardieu,  écrit  une  forte 
page  d'économie  politique.  Tout  a  été  dit  sur  la  toute-puissance 
du  dieu  dollar.  Rarement  cependant  il  nous  a  été  donné  de  lire 
une  page  plus  solide  que  celle  que  nous  devons  sur  ce  sujet  à  la 
plume  de  l'académicien  orléaniste.  On  sait  que  M.  d'Hausson- 
ville est  venu  deux  fois  en  Amérique,  d'abord  avec  le  général 
Boulanger,  puis  avec  M.  le  comte  de  Paris  (alors  prétendant  au 
trône) .  Il  est  bon  juge  des  choses  dont  il  parle.  C'est  d'ailleurs 
un  écrivain  toujours  fort  documenté. 

Or  voici  comment  il  explique  l'influence  de  l'argent  dans  les 
élections  du  président  aux  Etats-Unis,  en  particulier  dans  le 
cas  de  M.  Roosevelt  : 

A  quel  moment  M.  Roosevelt  a-t-il,  en  effet,  apparu  en  première  ligne  sur 
la  scène?  C'est  en  1896,  lors  de  l'élection  MacKinley.  Or,  MacKinley,  qui 
était  le  candidat  du  protectionnisme  à  outrance,  était  soutenu  par  toutes 
les  forces  financières;  mais  comme  les  représentants  de  ces  forces  se  mé- 
fiaient instinctivement  de  M.  Roosevelt,  ils  le  reléguèrent  dans  la  situation 
effacée  de  vice-président.  Il  ne  leur  en  a  pas  moins  dû  sa  première  élection, 
car  il  était  porté  sur  la  même  liste  que  MacKinley,  l'homme  des  financiers, 
et  il  ne  serait  peut-être  jamais  arrivé  à  la  présidence,  si,  par  le  jeu  de  la 
Constitution  américaine,  il  n'avait  succédé  directement  à  MacKinley,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  Ce  n'était  pas  à  tort  que  les  financiers  se  méfiaient 
de  M.  Roosevelt.  En  effet,  assez  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  la  pré- 
sidence, il  commença  d'esquisser  sa  campagne  contre  les  "trusts".  Mais  il 
moîlit  visiblement  dans  cette  campagne,  aux  approches  de  l'élection  de  1904, 
lorsque  pour  la  première  fois,  il  allait  se  présenter  seul  aux  suffrages  des 
"électeurs  présidentiels.  Que  se  passa-t-il  exactement  à  cette  époque?  On 
ne  l'a  jamais  bien  su.  Son  concurrent  démocrate,  le  juge  Parker,  l'a  formel- 
lement accusé  d'avoir  laissé  remplir  par  les  grands  chefs  des  "trusts"  la 
caisse  électorale  de  son  parti  et,  autant  que  je  me  souviens,  la  réponse  de 
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M.  Rooseevlt  fut  assez  faible  et  embarrassée.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Roose- 
velt  a  été  élu,  et  aussitôt  il  a  commencé  sa  campagne  contre  les  "trusts", 
avec  la  vigueur  que  l'on  sait.     Mais  aujourd'hui  que  voyons-nous? 

M.  Roosevelt  n'est  plus  candidat.  Sans  doute  il  colore  sa  retraite  d'un 
honorable  scrupule  constitutionnel.  On  sait  qu'aux  Etats-Unis  un  usage, 
qui  a  force  de  loi  et  qui  est  la  dernière  recommandation  de  Washington,  ne 
permet  pas  à  un  président  de  solliciter  plus  de  deux  fois  les  suffrages  du 
pays.  Ce  qu'on  appelle  "The  third  term"  lui  est  interdit.  Mais  comme,  lors 
de  son  premier  terme,  M.  Roosevelt  avait  été  président  de  plein  droit,  on 
aurait  très  bien  pu  soutenir,  et  beaucoup  de  ses  partisans  ont  soutenu  en 
effet  que  la  règle  du  "third  term"  ne  devait  pas  s'appliquer  à  lui.  La  ques- 
tion a  été  discutée  avec  passion  aux  Etats-Unis,  et  beaucoup  des  partisans 
de  M.  Roosevelt  croyaient  qu'au  dernier  moment  lui-même  reviendrait  sur 
ses  déclarations  antérieures,  qui  n'avaient  jamais  été  bien  nettes,  et  qu'il 
se  porterait  candidat.  Il  n'en  a  rien  fait,  mais  la  substitution  de  la  candi- 
dature de  M.  Taft  à  celle  de  M.  Roosevelt,  devant  la  convention  républi- 
caine de  Chicago  n'a-t-elle  pas  été  précisément  la  condition  imposée  par  les 
"trusts"  pour  continuer  au  parti  républicain  l'appui  financier  auquel  ce 
parti  a  dû  son  succès  aux  deux  dernières  élections  présidentielles?  M.  Roo- 
sevelt aurait  été  ainsi  sacrifié  aux  "trusts".  Ce  n'est  là,  je  le  reconnais, 
qu'une  supposition,  mais  en  tous  cas,  il  est  d'ores  et  déjà  manifeste  que  M. 
Taft  ne  mènera  pas  la  lutte  contre  eux  avec  autant  de  vigueur  que  M.  Roo- 
sevelt, et  M.  Bryan,  le  concurrent  démocrate  de  M.  Taft,  qui  fut  lui-même 
autrefois  l'esclave  des  argentistes,  semble  avoir  raison,  lorsque  dans  un 
article  intitulé:  "En  pleine  retraite",  il  dit  que  la  campagne  du  parti  répu- 
blicain contre  les  "trusts"  n'est  qu'apoarente,  parce  qu'un  candidat  répu- 
blicain ne  peut  se  passer  de  leur  appui  financier. 

Les  qualités  nationales  du  Japon.  (Interview  du 
Père  Heck,  marianiste,  de  l'Université  impériale  de  Tokio). — 
Il  est  assez  naturel  lorsqu'on  parle  des  Etats-Unis  de  penser 
tout  de  suite  au  Japon.  Depuis  quelques  années,  la  renommée 
grandissante  des  sujets  du  Mikado  ne  laisse  pas  d'inquiéter  un 
peu  les  fils  de  l'oncle  Sam.  Le  péril  jaune,  dont  on  a  tant  parlé, 
pourrait  finir  par  être  autre  chose  qu'une  menace.  Nous-mêmes, 
du  reste,  au  Canada,  nous  ne  sommes  pas  déjà  si  satisfaits — té- 
moin les  émeutes  de  Victoria — des  agissements  de  nos  cousins 
asiatiques.  Il  sera  donc  intéressant  d'étudier,  sous  la  direction 
d'un  guide  compétent,  le  caractère,  les  qualités  nationales,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  l'âme  des  Japonais.  Que  sont-ils 
ces  fiers  vainqueurs  des  Russes,  nos  voisins  d'outre-Pacifique? 
Le  Père  Heck,  qui  va  nous  en  parler  dans  l'interview  dont  nous 
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reproduisons  deux  importants  extraits,  les  connaît  bien  les 
Nippons — il  est  professeur  depuis  dix-sept  ans  à  l'Université 
impériale  de  Tokio. 

Le  journaliste  qui  l'intérogeait  lui  avait  d'abord  demandé  ce 
qu'il  faut  penser  des  qualités  nationales  de  ses  compatriotes 
d'adoption. 

Les  Japonais,  monsieur,  répondait  le  missionnaire-éducateur,  ont  d'excel- 
lentes et  même  de  brillantes  qualités.  Ils  ont  le  respect,  je  dirai  plus,  le 
culte  de  l'autorité  établie  et  spécialement  de  S.  M.  l'empereur  dont  la  parole 
est  pour  eux  comme  une  parole  divine  et  qu'ils  considèrent  comme  le  maître 
souverain  et  indiscutable  de  tout  le  "grand  empire"  du  Soleil-Levant.  Ce 
sentiment  excellent  en  soi,  à  la  condition  évidemment  qu'il  ne  soit  pas  pous- 
sé trop  loin,  a  produit  au  Japon  depuis  la  Restauration  de  très  heureux  ré- 
sultats, c'est  lui,  en  particulier,  qui  a  produit  dans  la  nation  japonaise  cette 
unité,  cette  homogénéité  qui,  hélas!  est  si  loin  d'exister  dans  certains  pays 
d'Europe. 

La  piété  filiale  est  également  un  sentiment  très  fort  et  très  développé 
chez  les  Japonais  et  c'est  elle  qui,  malgré  des  causes  nombreuses  de  désa- 
grégation qui  existent  depuis  des  siècles,  maintient  dans  la  famille  japonaise 
cette  cohésion  sans  laquelle  la  vie  domestique  serait  impossible.  Le  chris- 
tianisme, en  pénétrant  au  Japon,  ne  se  propose  pas  de  détruire  ces  beaux 
et  nobles  sentiments  qui  font  la  force  et  la  gloire  d'un  peuple,  mais  simple- 
ment de  les  rectifier,  de  les  débarrasser  de  certaines  scories,  de  les  mettre 
en  harmonie  avec  sa  doctrine  très  noble  et  sa  morale  très  pure. 

Les  Japonais  sont  encore  très  braves,  très  courageux  ;  ils  ne  reculent 
devant  aucun  danger  et  ne  craignent  pas  la  mort;  ils  l'ont  prouvé  surabon- 
damment lors  de  la  dernière  guerre  et  je  ne  m'étonne  pas  que  leur  vertu 
chevaleresque  ait  arraché  à  la  vieille  Europe  et  spécialement  à  la  France, 
un  cri  d'admiration! 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  Le  Japonais  est  très  patriote,  mais  le  patrio- 
tisme n'est-il  pas  la  conséquence  logique  et  naturelle  des  qualités  dont  je 
viens  de  parler?  Tout  Japonais  est  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices,  et  sur- 
tout celui  de  sa  vie  sur  l'autel  de  la  patrie.  La  patrie  n'est-elle  pas  la  terre 
de  l'empereur,  le  père  de  la  grande  famille  japonaise?  n'est-elle  pas  le  lieu 
où  ont  vécu  ses  ancêtres  et  celui  où  leur  ombres  reposent?  n'est-elle  pas 
aussi  le  lieu  de  son  berceau  et  celui  où  bientôt  s'élèvera  sa  tombe?  Le  Ja- 
ponais, de  plus,  est  généralement  intelligent,  il  a  l'esprit  fin,  pénétrant, 
subtil,  il  aime  le  raisonnement,  les  discussions,  les  discours,  il  est  avide 
de  science,  il  a  le  goût  et  le  culte  du  beau;  il  est  bienveillant,  poli,  aimable, 
toujours  souriant;  il  est...  très  religieux,  je  dirai  même  que,  comme  autre- 
fois les  Athéniens  auxquels  d'ailleurs,  le  Japonais  ressemble  sous  plus  d'un 
rapport,  il  est  religieux...  à  l'excès...  Et  en  effet,  on  a  dit,  et  non  sans 
raison,  que  beaucoup  de  Japonais  avaient  trois  religions:  le  bouddhisme, 
le  shintoisme  et  le  confucianisme! 
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Voilà  pour  les  qualités;  je  ne  prétends  pas  avoir  tout  dit,  tant  s'en  faut, 
mais  il  faut  se  borner.  Pour  ce  qui  concerne  les  défauts,  vous  me  permet- 
trez d'être  plus  bref  encore.  Certes,  je  ne  nierai  pas  que  les  Japonais  aient 
des  défauts,  et  même  certains  défauts  passablement  graves;  ils  sont,  du 
reste,  les  premiers  à  le  reconnaître. 

Et  d'abord,  ils  ont  les  défauts  de  leurs  qualités  qui  sont  parfois  aussi 
poussées  à  l'excès;  ensuite,  leurs  commerçants  ne  sont  pas  encore  bien 
persuadés  que  l'honnêteté  est,  comme  disent  les  Anglais,  "la  meilleure  poli- 
tique"; les  éducateurs  se  préoccupent  beaucoup  de  la  moralité  des  jeunes 
gens  et  même  des  jeunes  filles;  le  divorce  et  le  concubinage  sont  fréquents; 
bref,  il  y  a  évidemment  dans  la  famille  et  dans  la  société  des  réformes  à 
faire.     On  le  sait  là-bas  et  on  y  travaille. 

Vous  dirai-je,  monsieur  le  rédacteur,  que  les  exemples  venus  d'Europe 
sont  plutôt  un  obstacle  à  la  réforme  et  poussent  au  vice  plutôt  qu'à  la  vertu? 
Vous  dirai-je  que  les  fautes  qui  se  commettent  ici  dans  certaines  classes 
de  la  société  sont  moins  simples,  moins  naturelles  et  surtout  moins  excu- 
sables que  celles  qui  se  commettent  là-bas  !  Mais,  arrêtons-nous  là,  mon- 
sieur, et  au  lieu  de  rechercher  les  défauts  que  peuvent  avoir  les  Japonais, 
recherchons  plutôt  ceux  de  nos  compatriotes  et  efforçons-nous  de  les  corri- 
ger. 

Mais,  continua  Le  journaliste,  avec  toutes  ces  qualités  dont 
vous  me  parlez,  mon  Père,  le  Japonais  n'est-il  pas  assuré  de  con- 
quérir bientôt  moralement  et  militairement  toute  la  Chine  et 
tout  l'Extrême-Orient? 

Il  est  certain,  répondit  le  Père  Heck,  que  le  Japon,  sous  le  rapport  mili- 
taire, est  supérieur  à  tous  les  autres  peuples  de  l'Extrême-Orient.  Les  bril- 
lantes victoires  qui'l  a  remportées  dernièrement  sur  terre  et  sur  mer  ont 
étonné  et  jeté  dans  l'admiration  les  Chinois,  les  Coréens,  les  Indiens,  les 
Annamites  et  même  les  Européens  et  les  Américains! 

Il  ne  serait  donc  pas  surprenant  que  les  peuples  de  l'Extrême-Orient 
tournent  leurs  regards  du  côté  du  Japon  et  se  mettent  à  son  école  pour  ap- 
prendre de  lui  l'art  de  la  guerre,  seul  moyen  pour  eux  de  résister  à  une  inva- 
sion étrangère  et  de  conserver  leur  territoire  intact.  Et  c'est  là  précisément 
ce  que  ces  peuples,  spécialement  les  Chinois,  ont  commencé  à  faire.  Vous 
avouerez,  monsieur,  qu'un  pareil  fait  est  tout  à  l'honneur  du  Japon. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  les  peuples  d'Extrême-Orient  soient  disposés  à 
reconnaître  la  supériorité  effective  du  Japon  sur  eux;  pour  eux  aussi,  le  Ja- 
ponais est  l'étranger,  et  ils  désirent  rester  maîtres  chez  eux.  Du  reste,  je 
ne  crois  pas  davantage  que  le  Japon  ait  l'intention  de  soumettre  les  autres 
peuples  de  l'Extrême-Orient  à  son  autorité;  les  hommes  qui  le  gouvernent 
depuis  la  Restauration  sont  trop  intelligents  pour  entretenir  de  pareilles 
prétentions;  ils  savent  trop  bien  que  ce  serait  là  un  rêve  déraisonnable  et, 
du  reste,  absolument  irréalisable. 
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Quant  à  une  conquête  militaire  de  la  Chine  par  le  Japon,  elle  me  paraît 
également  impossible.  N'oubliez  pas  que  la  Chine  est  un  immense  réservoir 
d'hommes,  qu'elle  est  beaucoup  plus  riche  que  le  Japon  et  qu'elle  étudie 
fiévreusement  l'art  de  manier  les  fusils,  les  canons  et  les  cuirassés  dernier 
modèle. 

Une  conquête  intellectuelle  ou  morale  ?  Je  l'admettrais  plutôt,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'au  point  de  vue  intel- 
lectuel, les  Japonais  l'emportent  de  beaucoup  sur  la  plupart  des  autres  peu- 
ples de  l'Orient.  La  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  se  sont  assi- 
milé la  civilisation  matérielle  et  intellectuelle  de  l'Europe  depuis  la  Res- 
tauration est  une  preuve  indiscutable  de  la  pénétration  iet  de  la  souplesse  de 
leur  intelligence.  Leurs  voisins  reconnaissent  ce  fait  et,  bon  gré  mal  gré, 
ils  se  sont  constitués  les  élèves  des  Japonais.  Ceux-ci  envoient  à  présent 
en  Corée,  en  Chine  et  même  dans  d'autres  pays  des  professeurs,  des  légistes, 
•des  médecins,  des  ingénieurs  et  se  trouvent  exercer  ainsi  une  véritable  su- 
prématie intellectuelle.  Us  sont  devenus  les  maîtres  de  ceux  dont  ils  avaient 
été  pendant  des  siècles  les  disciples  dociles;  car,  vous  ne  l'ignorez  pas,  mon- 
sieur, Çakya-Mouni,  Laotsen,  Confucius  étaient  des  Chinoiis,  et  les  classi- 
ques étudiés  au  Japon  sont  encore  les  classiques  chinois. 

Pour  ce  qui  est  d'une  conquête  morale,  je  n'y  crois  pas  beaucoup  non 
plus.  La  morale  des  Japonais  est-elle  supérieure  à  celle  des  autres  peuples 
•d'Extrême-Orient,  et  surtout  à  celle  des  Chinois?  J'en  doute  fort.  Sous 
certains  rapports,  oui;  mais,  sous  d'autres  rapports,  non.  Le  vieil  idéal  mo- 
ral des  Japonais  était,  du  reste,  à  peu  Tle  chose  près,  le  même  que  celui  des 
Chinois.  Pour  le  nouveau,  je  le  cherche,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  à  le  décou- 
vrir. 

Il  me  semble  qu'actuellement  au  Japon,  la  morale  manque  de  base  ;  l'an- 
cien système,  qui  avait  du  bon,  s'en  va,  et  les  Japonais  n'ont  pas  trouvé  en 
Europe  de  quoi  le  remplacer.  Il  y  a  bien,  dans  un  coin,  l'Evangile,  le  "Ser- 
mon sur  la  montagne",  mais,  en  Europe,  certains  éducateurs  ou  hommes 
politiques  que  les  Japonais  prennent  pour  guides  le  trouvent  démodé!  Il 
y  aura  au  Japon  comme  en  Europe,  ou  plutôt,  il  y  a  déjà  actuellement  une 
"crise  de  la  morale".  Vous  comprenez  que,  dans  ces  conditions,  il  serait 
prématuré  et  même  téméraire  de  parler  d'une  conquête  morale  de  la  Chine 
par  les  Japonais'. 

La  passion  dans  le  roman  chrétien.  (Article  de  l'Univer- 
sité catholique,  par  M.  le  vicomte  d'Hennezel). — Les  hautes 
questions  politiques  de  l'avenir  des  peuples,  pour  intéressantes 
qu'elles  soient,  ne  sont  pas  les  seules  qui  préoccupent  les  cher- 
cheurs. Il  en  est  d'autres,  d'apparence  plus  modestes,  qui  re- 
viennent périodiquement  se  fixer  sous  l'oeil  de  la  pensée  hu- 
maine— les  questions  littéraires,  par  exemple.  Il  est  incontes- 
table que  le  roman,  comme  le  théâtre,  joue  un  très  grand  rôle 
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dans  la  formation  et  dans  la  vie  de  nos  contemporains  et  de  nos 
contemporaines.  C'est  un  malheur  peut-être,  mais  sûrement 
c'est  un  fait.  M.  le  vicomte  d'Hennezel  étudie  le  jeu  de  la  pas- 
sion dans  le  roman  chrétien.  Et  cette  étude  devrait  être  méditée 
longuement  par  tous  ceux  qui,  voulant  rester  chrétiens,  ont 
l'ambition  d'intéresser  leurs  semblables  par  des  romans  hon- 
nêtes et  chastes.  Ce  ne  sont  que  des  extraits  que  nous  citons, 
mais  ils  sont  significatifs. 

Donc  les  passions  sont  susceptibles  de  nous  porter  au  bien  ou  au  mal, 
suivant  l'application  que  nous  prenons  à  les  diriger.     Et  ce  siéra  pour  le  ro- 
mancier un  élément  sérieux  de  drame  que  cette  lutte  de  la  raison  et  de  la 
volonté  dans  le  coeur  humain, — lutte  semblable  à  celle  de  l'amour  et  du  de- 
voir dans  la  tragédie  cornélienne.    Mais  les  passions  se  manifestent  par  des 
paroles,  des  gestes  et  des  démarches  qu'il  importe  de  rendre  sensibles  si 
l'on  veut  faire  agir  ses  personnages  et  donner  à  son  oeuvre  une  vie  sans 
laquelle  elle  n'existerait  pas.    Je  ne  puis  m'imaginer,  moi  lecteur,  l'aventure 
qu'on  me  raconte,  que  si  l'écrivain  prend  soin  d'attirer  mon  attention  sur 
tel  détail  particulier,  sur  tel  mot  révélateur.     Il  faut  qu'il  éveille  en  moi  la 
sensation  de  ce  qui  est,  et  que,  sous  sa  plume,  des  images  encore  vagues  et 
diffuses  dans  mon  esprit  deviennent  réelles,  palpables,  évidentes.    Alors  le 
romancier  devra  tout  dire?     Il  me  semble  d'abord  qu'il  y  a  des  ressources 
de  vocabulaire  qui  permettent  de  suggérer  bien  des  tableaux  qu'on  n'étale 
pas  crûment  et  bien  des  scènes  qu'il  est  préférable  d'indiquer  au  lieu  de  les 
dérouler  dans  leur  brutalité.     Notre  langue  française  est  ingénieuse  et  sou- 
ple; elle  enseigne  à  qui  sait  s'en  servir  l'art  de  dire  avec  des  mots  chastes 
des  choses  dont  il  est  impossible  qu'un  lecteur  intelligent  se  choque.     Par 
conséquent,  les  effets  extérieurs  des  passions  seront  décrits  par  un  écrivain 
habile  sans  mièverie  comme  sans  complaisance  et  n'en  seront  pas  moins 
saisissants  pour  cela.     On  objectera,  sans  doute,  que  le  vice,  bien  que  ses 
conséquences  soient  détestables  et  hideuses,  ne  se  présente  pas  avec  des 
airs  trop  rechignes,  qu'il  n'est  point  tant  dégoûtant  puisque  l'homme  est 
séduit,  fasciné  par  lui,  et  qu'il  conviendra  donc  que  le  romancier  lui  con- 
serve ses  dehors  agréables  et  ses  gestes  attirants.     Certes,  la  théorie  qui 
prétendrait  ne  peindre  le  vice  que  laid,  ou  grotesque,  ou  caricatural,  serait 
aussi  contraire  à  la  réalité  qu'une  image  d'Epinal  est  différente  d'un  tableau 
de  Rembrandt.     Mais  alors?    Alors  la  règle  n'est  pas  facile  à  établir  et  je 
crois  bien,  pour  ma  part,  qu'il  n'y  en  a  point  et  que  c'est  une  affaire  de  dé- 
licatesse et  de  goût.    Un  instinct,  que  j'ose  croire  plus  sûr  dans  le  coeur  de 
l'homme  qui  a  reçu  l'éducation  chrétienne,  nous  avertit  du  danger  où  d'au- 
tres sombreraient.    Il  est  certain  que  rien  n'est  innocent  dans  l'imagination 
d'un  sensuel  et  d'un  voluptueux  qui  poursuit  les  formes  malsaines  de  son 
rêve.     Il  peut  tenir  dans  la  description  d'une  main, — et  l'exemple  nous  en 
a  été  donné, — plus  de  perversité  et  de  luxure  que  dans  n'importe  quelle  scène 
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d'amour  si  passionnée  soit-elle.  Et  les  paysages  mêmes  ne  restent  pas  in- 
différents à  la  pensée  profonde  et  quelquefois  inexprimée  de  celui  qui  se  dé- 
lecte dans  le  vice. 

Ne  pas  troubler  le  lecteur  et  cependant  ne  rien  lui  dissimuler  d'essentiel 
en  lui  dépeignant  une  passion  qui  court  à  son  assouvissement,  c'est  de  quoi 
se  préoccupera  le  romancier  dont  on  cherche  à  fixer  la  responsabilité.  Pré- 
occupation fort  grave,  en  vérité,  et.  qui  subsistera  tout  entière,  lorsqu'une 
analyse  plus  poussée  amènera  l'écrivain  à  décrire  les  effets  intérieurs  du 
vice  ou  de  la  passion.  C'est  là  qu'il  déploiera  toutes  les  ressources  de  la 
psychologie  et  sera-t-il  inutile  de  remarquer  que  le  catholique  me  paraît 
mieux  armé  pour  cette  étude  que  n'importe  quel  philosophe  blanchi  par  les 
méditations?  La  doctrine  du  péché  éclaire  des  profondeurs  insondables 
dans  l'âme  humaine;  elle  jette  des  lueurs  effrayantes  sur  les  ruines,  sur  les 
catastrophes,  sur  tous  les  éléments  tragiques  d'une  action  malhonnête  ou 
d'un  crime.  En  outre,  la  pratique  de  l'examen  de  conscience  aiguise,  si  je 
puis  ainsi  dire,  la  sensibilité;  elle  nous  fait  descendre  en  nous-mêmes  et  là 
nous  y  sommes  en  face  des  doutes,  des  inquiétudes,  des  tentations,  des  dé- 
sirs qui  s'emparent  de  notre  âme,  cette  âme  qui  n'est  ni  meilleure  ni  pire 
que  celle  de  notre  voisin,  mais  qui  est  l'âme  de  l'homme,  l'âme  de  l'auteur 
qui  écrit,  l'âme  de  ce  lecteur  auquel  il  s'adresse  et  que  Baudelaire  appelait 
"mon  semblable,  mon  frère". 

M.  René  Doumic  et  le  Canada.  (Article  au  Gaidois,  18 
•juillet). — On  a  beaucoup  parlé  du  Canada,  cet  été,  dans  les 
revues  et  dans  les  journaux  de  France.  Nous  tenon®  à  signaler 
au  moins  quelques-unes  de  ces  appréciations  sur  notre  pays 
faites  par  des  écrivains  qui  ont  un  nom.  Nous  aurions  pu  sans 
difficulté  glaner  toute  une  chronique,  qui  nous  eût  été  ainsi 
complaisante  et  aimable.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux 
nous  borner. 

Il  y  a  quelque  dix  ans, — écrit  M.  René  Doumic — au  lendemain  de  la  tour- 
née triomphale  que  fit  aux  Etats-Unis  Ferdinand  Brunetière,  j'avais  été  char- 
gé d'inaugurer  la  série  des  conférences  françaises  en  Amérique,  qui,  depuis 
lors,  s'y  donnent  chaque  année.  Aurais-je  passé  l'Océan  pour  ne  pas  rendre 
visite  aux  Français  d'outre-mer?   Allons  donc! 

Quand  on  vient  des  cités  américaines  aux  rues  droites,  aux  maisons  neu- 
ves, c'est  une  joie  d'apercevoir  une  ville  d'autrefois,  une  ville  ayant  une  his- 
toire, un  passé,  un  visage.  Et  tel  est  le  secret  du  charme  de  Québec.  Chose 
inouïe  dans  le  Nouveau-Monde!  Cette  ville  n'est  pas  construite  en  plaine; 
elle  ne  s'étale  pas  géométriquement;  elle  grimpe;  elle  a  des  côtes  en  esca- 
lade, des  ruelles  qui  dégringolent,  des  rampes,  des  coudes  bizarres,  des  échap- 
pées, un  charme  d'imprévu.    Et  soudain,  au  bas  de  son  escarpement,  on  dé- 
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couvre  la  nappe  royale  du  Saint-Laurent.  C'est  bien  la  ville  que  devaient 
construire  des  Français  partis  de  Honfleur  et  de  la  baie  de  Seine. 

Québec  est  la  ville  d'histoire  ;  Montréal  est  la  cité  vivante,  affairée.  J'y 
arrivais,  assez  fourbu  par  de  longues  heures  de  chemin  de  fer.  Au  débar- 
qué, je  fus  accueilli  par  cette  invitation  cordiale:  "Vous  tombez  bien.  Nous 
fêtons  ce  soir  le  nouveau  gouverneur  de  la  province  de  Québec.  Le  temps 
de  déboucler  votre  valise  et.de  passer  votre  habit..."  Vers  neuf  heures, 
comme  apparaissaient  les  derniers  services,  je  me  réjouissais  que  ce  ban- 
quet eût  été  si  discret  et  vraiment  à  l'usage  d'un  voyageur  un  peu  las.  J'avais 
compté  sans  les  discours.  A  deux  heures  du  matin,  ils  continuaient.  Mais 
je  ne  songeais  guère  à  m'en  plaindre.  Car  tout  était  français  dans  ces  dis- 
cours, les  idées  et  les  sentiments.  Celui  du  nouveau  gouverneur,  M.  Jette, 
une  pure  merveille  de  goût,  de  finesse,  d'esprit.  Cependant  l'orchestre  jouait 
des  airs  de  chez  nous.  Ah!  ces  airs  qu'apportèrent  avec  eux  La  Fleur  et  La 
Ramée,  ces  airs  ingénus  sur  lesquels  ont  tourné  dans  nos  campagnes  les  ron- 
des enfantines,  ces  airs  anciens  qui  se  souviennent  et  qui  font  se  mouiller 
les  yeux. . . 

Il  y  avait  alors  à  la  tête  des  maisons  de  Saint-Sulpice  un  vieux  prêtre 
aux  membres  noués  et  déformés  par  la  goutte:  une  ombre,  un  souffle,  une 
âme.  Mais  cette  âme  ne  respirait  que  pour  nous.  Créer  un  enseignement 
supérieur  français  au  Canada,  c'était  l'idée  fixe  de  l'ardent  abbé  Colin.  Une 
même  phrase  concluait  chacun  de  ses  entretiens:  "Et  cela  prouve  bien  qu'il 
faut  fonder  une  chaire  de  littérature  française  a  Montréal!"  Quand  on  pour- 
suit un  projet  avec  tant  de  ténacité,  on  le  réalise.  L'abbé  fonda  cette  chaire 
où  de  jeunes  maîtres,  MM.  de  Labriolle,  Laurentie,  Léger,  Louis  Arnould, 
Louis  Gillet  ont  commenté,  depuis  lors,  nos  chefs-d'oeuvre.  On  conte  entre 
Sulpiciens  que  les  dernières  paroles  de  son  agonie  furent  pour  l'avenir  de 
cette  fondation.  On  le  conte  avec  un  peu  de  scandale.  Je  ne  croirai  jamais 
que  le  bon  Dieu  ait  pu  s'en  formaliser. 

Conseils  aux  littérateurs  canadiens.  (  Etude  sur  la  litté- 
rature canadienne,  dans  le  Mois  littéraire  et  pittoresque 
(juillet)  par  M.  Louis  Arnould). — Le  Mois  nous  a  presque 
totalement  consacré  sa  livraison  de  juillet.  De  l'article  si  sym- 
pathique et  si  délicat  de  M.  Arnould  sur  notre  littérature  na- 
tionale nous  ne  voulons  retenir  que  la  conclusion.  Discrète- 
ment mais  fermement  aussi,  elle  nous  donne  d'excellents  con- 
seils.   Nous  ne  saurions  trop  les  méditer  et  en  faire  notre  profit. 

Vous  êtes  persuadés,  je  pense,  à  présent,  que  les  lettres  canadiennes  exis- 
tent et  sont  capables  de  nous  faire  passer  bien  des  heures  agréables.  Et  vous 
mé  demandez: — Que  concluez-vous  et  croyez-vous  en  l'avenir  du  Canada  lit- 
téraire?— Oui,  à  une  condition,  c'est  que  le  Canada  travaille.     Notre  devoir 
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d'ami  est  de  lui  dire,  sans  en  prendre  aucun  orgueil,  qu'il  est,  intellectuelle- 
ment parlant,  beaucoup  moins  laborieux  que  la  France:  avec  son  charmant 
et  cordial  caractère,  je  gagerais  qu'il  a  pris  à  la  lettre  le  terme  si  radicale- 
ment faux  de  "littérature  facile",  et  il  a  toujours  l'air  de  se  figurer  que  c'est 
par  un  heureux  hasard  que  les  alouettes  littéraires  tombent  toutes  rôties  sous 
les  coups  de  nos  écrivains:  applaudit-il  Cyrano  de  Bergerac,  le  Duel,  l'Affai- 
re des  poisons  ou  le  Blé  gui  lève,  il  s'imagine  sans  doute  que  ces  choses  se 
trouvent,  comme  cela,  toutes  seules,  rien  qu'à  se  promener  sur  les  bords  de 
l'Adour,  de  la  Seine  ou  du  Saint-Laurent;  il  semble  toujours  étonné  quand  il 
assiste  de  près  au  travail  fourni  par  les  Français  qu'il  appelle  chez  lui,  et  il 
ne  se  doute  guère  du  labeur  effrayant  qui  s'impose  même  à  ceux  qui  désirent 
produire  des  choses  charmantes:  la  beauté  littéraire  ne  veut  pour  chevaliers 
que  des  vaillants,  des  infatigables,  qui  ne  craignent  point  d'aller  jusqu'au 
bout  de  leurs  forces  pour  affronter  tous  les  labeurs:  labeur  sur  notre  riche, 
variée  et  complexe  langue  française,  afin  de  la  posséder,  à  quoi  contribue 
l'éminente  Société  du  Parler  français  à  Québec;  labeur  sur  les  idées  pour  ar- 
river à  les  distinguer  avec  soin  et  aisance  les  unes  des  autres  et  en  fuir  la 
confusion;  labeur  quotidien  sur  les  grands  maîtres,  classiques  ou  modernes, 
peu  importe,  pour  en  faire  jaillir,  sans  les  imiter,  sa  personnalité  propre;  at- 
tentive comparaison  des  diverses  productions  de  Fart  pour  les  classer  et  les 
mettre  chacune  à  son  rang,  et  acquérir  ainsi  le  goût  ou  l'esprit  critique  (nous 
ne  disons  pas  hypercritique)  qui  fait  si  fort  défaut  là-bas;  labeur  sur  l'his- 
toire, qui  renouvelle  tout  aujourd'hui  et  qui  est  très  loin  d'occuper  au  Canada 
la  place  qu'elle  a  partout  ailleurs;  et  par  elle,  et  par  les  sciences,  et  par 
l'étude  approchée  des  textes,  acquisition  de  l'indispensable  qualité  des  peu- 
ples modernes,  à  savoir  la  précision  aiguë  qui  combat  les  jugements  superfi- 
ciels, dans  tous  les  domaines,  dans  l'instruction  secondaire,  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  dans  la  presse  et  même  dans  les  salons;  et  alors,  si  la  Pro- 
vidence le  permet,  cette  jeune  nation  si  bien  douée  par  Dieu  fera  fructifier 
ses  talents,  et,  se  laissant  gagner  par  la  noble  fièvre  du  grand  atelier  intellec- 
tuel français,  cette  minorité  canadienne-française,  qui  est  de  plus  en  plus 
inondée,  hélas!  par  les  vagues  anglo-saxonnes,  régnera,  par  l'esprit  du  moins, 
sur  le  Canada,  comme  par  l'esprit  la  France  règne  sur  le  monde. 


KDlie  -fèf.     (Stuc/ait. 
secrétaire  de  la  Rédaction. 


Joteô  ji|ibliogrciphiqueô 


UN  DIVORCE,  pièce  en  trois  actes,  par  Paul  Bourget  et  André  Cury.  Un 
volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50. — (Librairie  Plon-Nourrit  et  Oie,  8,  rue  Ga- 
rancière,  Paris   (6e). 

Aujourd'hui  paraît  en  'librairie  "Un  Divorce",  la  pièce  en  trois  actes  que 
M.  Paul  Bourget  a  extraite  de  son  roman,  en  collaboration  avec  M.  André 
Oury.  Des  discussions'  ardentes  ont  accueilli  cette  oeuvre  lors  de  son  appari- 
tion sur  la  scène  du  Vaudeville  en  janvier  1908.  Il  n'y  eut  ipas  de  feuille  im- 
portante à  Paris  qui,  pendant  les  premières  représentations,  n'eût  chaque 
jour  sur  ce  sujet — pour  ou  contre — um  article  de  polémique  philosophique 
ou  sociale.  Le  présent  volume  reproduit  en  tête  de  la  pièce  quatre  docu- 
ments importants  se  rattachant  à  cette  campagne  de  presse. 

Cent-vingt  représentations  successives  ont  prouvé  'à  quel  point  ce  problè- 
me, étudié  par  les  auteurs  avec  un  réel  souci  d'impartialité,  a  passionné  le  pu- 
blic parisien'.  Nos  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  feront  le  'même  accueil 
à  ces  trois  actes  écrits  en  une  langue  sobre  et  vigoureuse  et  qui  justifient 
cette  parole  d'Alexandre  Dumas  fils,  qu'une'  "véritable  oeuvre  théâtrale  dort 
être  capable  de  plaire  au  coin  du  feu  comme  aux  chandelles!" 


MANUEL  D'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  Adaptation  de  la  seconde  édi- 
tion hollandaise  du  R.  P.  Pierre  Albers,  S.J.,  par  le  R.  P.  René  Hedde, 
O.  P.  Tome  premier.  1  fort  vol.  in-12  de  xxvi-63'6  pages.  4  fr. — Librairie 
Victor  Lecoffre.   J.  G-abaldai  &  Oie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Parmi  les  nombreux  manuels  d'histoire  ecclésiastique,  il  y  en  a  peu  qui 
satisfassent  complètement  le  lecteur  studieux.  Le  R.  P.  Hedde  a  cru  devoir 
mettre  entre  les  mains  des' étudiants  un  instrument  de  travail  approprié  à. 
leurs  besoins  et  d'un  unaniment  facile.  Au  reste,  voici  comme  l'auteur  s'ex- 
prime dans  sa)  préface. 

L'histoire  ecclésiastique,  comme  toute  histoire,  se  compose  avant  tout 
d'une  longue  succession  de  faits  parti culi ers;  ce  n'est  qu'après  les  avoir 
gravés  dams  les  mémoires,  qu'on  peut  légitimement  songer  à  en  tirer,  par 
induction,  des  idées  générales. 

Un  "Manuel  d'Histoire  ecclésiastique"  doit  donc  s'efforcer  de  rassembler 
les  faits  particuliers  qui  composent  la  trame  du  passé; — 'd'en  faire  un  choix 
judicieux  d'après  leur  importance,  pour  être  bref,  tout  en  restant  complet; 
— enfin  de  les  disposer  selon  une  méthode  précise. 

Le  premier  point  est  obtenu  par  une  sage  critique  historique,  qui  a  fait 
de  réels  progrès  en  ces  derniers  temps  et  qui  a  produit  tant  d'excellentes 
moEogaphies. — A  propos  de  chaque  question,  les  sources  ont  été  indiquées; 
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pour  permettre  au  lecteur,  professeur  ou  élève,  de  vérifier  les  principales 
assertions;  les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs  ont  été  signalés,  afin 
qu'on  puisse  y  recourir  et  y  trouver  des  détails  ou  des  développements  dont 
un  "Manuel"  doit  forcément  se  'garder. 

Pour  cela,  il  fallait  adopter  un  langage  aussi  concis  que  possible,  sans 
nuire  a  la  clarté. — Il  fallait  éviter  les  répétitions,  et  y  obvier  par  des  ren- 
vois lorsque  te  même  fait  revenait  en1  plusieurs  occasions  différentes.' — 11 
fallait  enfin  se  garder  d'empiéter  sur  les  domaines  étrangers,  quoique  con- 
nexes à  l'histoire  ecclésiastique. 

C'est  en  s 'astreignant  à  ces  règles  sévères  qu'on  a  pu  réunir  en  ces  deux 
volumes  d'un  format  réduit  les  connaissances1  ordinairement  dispersées  en 
de  nombreux  et  gros  ouvrages. 

Mais  les  faits  particuliers  doivent  être  disposés  méthodiquement;  la  mé- 
thode suivie  est  décrite  dans  l'Introduction.  L'histoire  de  l'Eglise  est  divisée 
en  sept  périodes  pendant  lesquelles  les  événements  se  groupent  en  une  cer- 
taine unité;  les  événements  de  chaque  période  sont,  à  leur  tour,  étudiés  dans 
une  classification  logique.  On  obtient  de  la  sorte  une  série  de  tableaux,  qui 
fournissent  une  impression  d'ensemble  'et  qui  se  fixent  mieux  dans  la  mé- 
moire qu'une  monotone  poussière  de  faits. 

L'histoire  intérieure  de  l'Eglise  a  été  traitée  avec  un  soin  particulier. 
Elle  occupe  une  plalce  plus  développée  que  celle  qui  lui  est  ordinairement 
réservée. 

Des  tables,  chronologique  et  analytique,  terminent  l'ouvrage  pour  faciliter 
les  recherches. 


VIE  DE  MERE  CARON,  par  M.  l'abbé  Elie-J.  Auclair,  de  l'archevêché  de 
Montréal,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  professeur  agrégé 
de  l'Université  Laval  à  Montréal  et  secrétaire  de  la  rédaction  à  la  Re- 
vue Canadienne.   Montréal,  1908. 

Nous  hésitions  grandement — et  pour  cause — à  parler  de  l'ouvrage  de  notre 
dévoué  secrétaire  lorsque  M.  l'abbé  Huot,  de  Québec,  en  publia  dans  ^"Evé- 
nement", une  analyse  fort  soignée.  INous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  passages  les  plus  saillants 
de  cet  article  de  bibliographie: 

"On  se  sent  meilleur  et  plus  fortement  épris  du  désir  de  se  rapprocher  de 
Dieu  quand  on  vient  de  lire  la  belle  "Vie  de  Mère  Caron",  que  M.  l'abbé 
Auclair,  secrétaire  de  rédaction  â  la  "  Revue  Canadienne,"  a  publiée,  ces 
jours  derniers,  à  Montréal.  Il  est  facile  de  voir  que  l'auteur  a  traité  son  su- 
jet "  con  amore  "  ;  il  ne  serait  même  pas  téméraire  de  dire,  je  crois,  qu'un 
peu  de  l'âme  de  Mère  Caron  a  passé  dans  celle  du  distingué  hagiographe 
pendant  qui!  s'absorbait  dans  la,  contemplation  de  cette  grande  figure  du 
monde  religieux  Canadien-français." 

"Le  livre  de  M.  l'abbé  Auclair  est,  je  crois,  l'une  des  meilleures  "Vies"  qui 
aient  été  écrites  chez  nous.  Maître  de  son  sujet  qu'il  a  certainement  dû 
méditer  longtemps,  le  dominant  toujours  par  conséquent,  —  quelquefois, 
même  un  peu  trop,  pair  exemple,  dans  ces  réflexions  personnelles  qu'on  vou- 
drait plus  sobres  sur  la  vie  religieuse,  dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage,— écrivant  dans  un  style  toujours  mesuré  en  même  temps  que  très 
vivant,  donnant  l'impression  vraie  de  la  grandeur  chaque  fois  qu'il  la  dé- 
couvre dans  l'âme  de  celle  dont  il  nous  raconte  si  bien  la  vie,  très  à  l'aiise, 
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en  même  temps,  pour  conter  le  trait  qui  souligne  un  caractère  et  vous  le 
•peint  sur  le  vif,  toujours  intéressant,  M.  l'abbé  Auclair  vient  de  prouver  à 
ses  compatriotes  qu'ils  sont  en  droit  d'attendre  de  lui  d'autres  "  Vies  "  aussi 
édifiantes  et  aussi  bien  écrites  que  celle  qu'il  vient  de  donner  au  public  Ca- 
nadien-français." 

"Là  où  l'auteur  excelle,  c'est  dans  la  partie  de  son  livre  où  il  étudie  les 
vertus  de  Mère  Caron.  Ces  soixante-treize  pages  constituent  nn  véritable 
petit  traité  de  mystique,  où  brillent  une  sûreté  de  doctrine,  un  bon  sens,  une 
clarté  et,  quelquefois    même  une  bonhomie  vraiment  charmante." 

"La  Vie  de  Mère  Caron",  écrit  l'auteur  dans  la  préface  qu'il  ne  trouve 
plus  à  la  mode  et  qu'il  a  faite  quand  même,  on  nous  pardonnera  de  le  dire 
en  toute  sincéirité,  nous  a  causé  plus  de  joies  de  l'âme  qu'elle  ne  nous'  à 
causé  de  peines  et  de  veilles."  Quand  nous  songeons  aux  nombreux  lecteurs 
à  qui  ce  très  intéressant  ouvrage  apportera)  l'édification  d'une  vie  très  belle 
et  d'une  piété  sacerdotale  solide  et  éclairée  en  même  temps  que  le  plaisir 
d'une  lecture  vraiment  littéraire,  nous  ne  pouvons  que  remercier  sincère- 
ment l'auteur  d'avoir  "peiné"  et  "veillé"  pour  nous " 


LE  PLAN  DE  LA  FRANC-MAÇONNERIE  EN  ITALIE  ET  EN  FRANCE, 
d'après  de  nombreux  témoignages,  ou  "La  Clef  de  l'histoire  depuis  40 
ans,"  par  Léon  Dehon,  docteur  en  droit  et  en  théologie.  In-18,  1.00. — P. 
Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

La  franc-maçonnerie,  dit-on,  elle  est  partout,  mais  toujours  cachée.  C'est 
l'envers  de  la  chevalerie.  Rien  de  franc  dans  son  action.  Ses  hommes,  elle 
les  cache;  son  programme,  elle  le  trace  dans  le  mystère. 

C'est  un  syndicat  d'exploiteurs,  puisqu'ils  veulent  pour  eux  seuls  les  em- 
plois honorifiques  et  les  places  lucratives. 

Ils  ont  un  espionnage  organisé  pour  déconsidérer  et  écarter  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  la  secte. 

M.  Dehon  s'efforce  de  lever  le  masque  de  ces  gens  ;  il  nous  révèle  leur 
plan,  leurs  idées  mères.  Il  a  fouillé  leurs  publications,  il  a  étudié  leurs  li- 
vres et  leurs  discours.  Tout  ce  qui  est  honnête  les  gêne,  cela  se  comprend, 
surtout'  la  religion,  la  liberté,  la  famille. 

Il  y  a  chez  eux  beaucoup  de  badauds  qui  ne  les  suivent  que  par  intérêt, 
mais  il  y  a  une  inspiration  suprême,  bien  plus  haineuse  et  impie. 

Tout  cela  est  à  connaître. 

Ce  petit  volume  a  déjà  eu  l'honneur  d'une  discussion  au  Sénat  français, 
c'est  qu'il  en  vaut  la  peine. 

Il  a  reçu  l'imprimatur  de  Rome,  et  cela  donne  du  poids  à  ses  affirmations. 


MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  rédigé  conformément  au  dernier  programme 
de  la  classe  de  Philosophie-Lettres,  par  Gaston  Sortais,  ancien  profes- 
seur de  Philosophie.  Fort  volume  in-8  cavalier  (XXXII-984  pp.),  bro- 
ché, 9.00  ;  relié,  10.50. — P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Pa- 
ris (6e). 

Les  travaux  philosophiques  de  Gaston  Sortais  sont  trop  connus  pour  qu'il 
soit  utile  de  faire  ici  l'éloge  de  l'auteur.  L'ouvrage  nouveau,  qu'il  publie  sous 


283  REVUE  CANADIENNE 

le  titre  de  "Manuel  de  Philosophie",  nous  paraît  appelé  à  un  réel  succès.  Son 
livre  est  abondamment  documenté  et  mis  au  courant  des  nouveaux  problè- 
mes de  la  science  contemporaine.  L'étude  des  inclinations  et  des  passions, 
au  chapitre  de  la  sensibilité:  la  théorie  de  la  perception  extérieure  et  de 
l'origine  des  connaissances  dans  l'analyse  de  l'intelligence;  celle  du  détermi- 
nisme, au  chapitre  de  la  volonté,  présentent  des  développements  précis  et 
importants.  A  noter  aussi  le  beau  chapitre  de  la  psychologie  comparée,  fort 
complet,  sur  les  rapports  spéciaux  du  physique  et  du  moral,  sommeil  et  rêve, 
somnambulisme,  hypnotisme,  hallucination,  etc.  Voici  la  division  de  l'ou- 
vrage :  I.  Psychologie  expérimentale. — II.  Logique. — III.  Morale. — IV.  His- 
toire de  la  Philosophie. 

Signalons  l'Histoire  de  la  Philosophie  qui  termine  le  volume.  L'auteur 
donne  dans  l'ordre  chronologique  les  principales  tentatives  philosophiques 
faites,  aux  différentes  époques,  pour  expliquer  le  monde,  l'homme  et  Dieu.  A 
dessein,  les  détails  d'un  sujet  aussi  vaste  sont  laissés  dans  l'ombre,  tous  les 
points  secondaires  sont  brièvement  indiqués.  Par  contre,  monsieur  Sortais 
s'efforce  de  donner  du  relief  à  la  pensée  des  grandes  écoles  et  des  grands 
maîtres  qui  ont  le  mieux  caractérisé  chaque  période  ou  contribué  plus  puis- 
samment au  progrès  de  la  philosophie. 


L.  DE  BEAURIEZ. — Quelques  pages  sur  le  mouvement  catholique  chez  les 
femmes  en  Angleterre.  1  vol.  in-16,  2  fr.  50. — Perrin  &  Cie,  éditeurs, 
Paris. 

Sous  ce  titre  paraît  à  la  Librairie  Académique  Perrin,  un  nouveau  volume 
qui  se  rapporte  à  l'importante  question  du  retour  de  la  Grande-Bretagne  à 
l'unité.  On  y  trouve  mentionnées  des  oeuvres  spéciales,  instituées  dans  ce 
but.  C'est  d'abord  une  Ligue  Epistolaire  que  dirigent  des  laïques  dévoués 
et  instruits,  et  qui  répond  par  correspondance  aux  lettres  interrogatives  des 
victimes  du  doute.  Mais  cette  association  a  des  hommes  pour  directeurs. 
Aussi  est-elle  seulement  indiquée,  le  livre  s'occupant  surtout  de  l'élément 
féminin  catholique,  et  de  son  rôle  au  delà  des  mers.  La  méthode  de  l'au- 
teur consiste  à  décrire  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux;  asiles  et  couvents  tenus 
par  des  femmes;  settlement  de  duchesse  ouvrt  aux  pauvrs  plébéiennes,  ou 
procession  solennelle,  traversant  les  rues  de  Londres  pas  à  pas,  bannières  et 
croix  en  tête,  au  milieu  d'une  foule  déférente. 

L'ouvrage  signale  en  outre,  les  authoresses  qui  se  font  apôtres  par  la 
plume,  et  qui  introduisent  dans  le  roman,  la  controverse  pieuse  à  côté  des 
fiançailles  et  de  l'hyménée.  Des  appendices  intéressants  contiennent  à  la 
fin  du  volume  les  déclarations  officielles  de  souverains  anglicans,  comme 
Henri  VIII  et  même  la  reine  Victoria,  qui  s'arrogeaient  des  droits  où  le  spi- 
rituel et  le  temporel  se  confondent  d'une  manière  étrange.  Cette  confusion 
que  provoque  le  principe  du  protestantisme,  est  de  nature  à  faire  réfléchir 
les  esprits  sincères,  comme  il  en  existe  parmi  nos  frères  séparés. 


sniYerôité   fiaVal 


Le  mercredi,  7  octobre,  l'Université  Laval,  Montréal,  invi- 
tait le  public  choisi  qui  l'honore  de  sa  sympathie,  à  son  ordi- 
naire séance  de  rentrée,  pour  l'année  académique  1908-1909. 
Le  lendemain,  jeudi,  8  octobre,  au  nouveau  et  superbe  couvent 
des  Dames  de  la  Congrégation,  rue  Sherbrooke,  avait  lieu  la 
séance  d'inauguration  de  l'Ecole  d'Enseignement  Supérieur 
pour  les  Jeunes  Filles,  récemment  fondée  par  les  dévouées 
filles  de  la  Vénérable  Marguerite  Bourgeoys  et  affiliée  à  l'Uni- 
versité Laval.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  présen- 
ter à  nos  lecteurs  le  texte  officiel  des  principaux  discours  qui 
ont  été  prononcés  en  ces  circonstances,  à  la  suite  du  Rapport, 
pour  l'année  académique  écoulée,  de  M.  le  vice-recteur  de  l'Uni- 
versité. 

Ces  discours,  ce  sont  des  actes  ou  presque.  Ils  disent,  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  faire,  que  l'oeuvre  universitaire  fonc- 
tionne heureusement  et  marche  de  progrès  en  progrès.  Nos 
lecteurs  savent  quelles  relations  existent  entre  l'Université 
Laval  et  la  Revue  Canadienne.  Notre  périodique  n'ambi- 
tionne rien  autre  chose,  selon  l'expression  de  M.  le  vice-recteur, 
que  d'être  "une  oeuvre  annexe  qui  n'engage  en  aucune  façon  la 
responsabilité  de  l'Université";  mais  nous  nous  flattons  de 
bénéficier  de  la  haute  influence  que  nous  assure  la  présence  dans 
notre  bureau  des  directeurs  d'autant  de  professeurs  de  Laval. 

La  Rédaction  offre  ses  sincères  remerciements  à  M.  le  vice- 
recteur  et  à  MM.  les  professeurs,  dont  nous  avons  l'avantage 
de  publier  les  travaux  in-extenso. 

-ùa    dïsiéc/acùon. 


Ilapport  de  |f .  le  ghanoine  3§|airth. 

Vice-Recteur  de  l'Université  Laval,  Montréal,  pour  Vannée 
académique  1907-1908. 

Mesdames, 

Messieurs, 

C'est  une  page  d'histoire  religieuse  et  d'histoire  nationale 
qui  s'est  vécue  dans  l'antique  cité  de  Québec,  en  juin  dernier, 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  superbe  monument  de  Mgr 
de  Laval.  C'était,  en  outre,  pour  nous  une  page  d'histoire  fami- 
liale, puisque  notre  université  s'honore  de  porter  le  nom  de  ce 
saint  évêque  et  de  ce  grand  patriote,  et  qu'elle  le  compte  à  bon 
droit  parmi  ses  illustres  fondateurs.  Aussi  bien,  avons-nous 
tressailli  de  joie  et  de  fierté  pendant  ces  fêtes  inoubliables, 
qu'on  a  si  justement  appelées  les  grandes  journées,  la  journée 
de  Dieu,  la  journée  de  l'Eglise,  la  journée  de  la  Patrie.  Et  dans 
cette  triple  théorie  de  souvenirs  séculaires  qui,  au  milieu  de 
l'incomparable  décor  où  elle  se  déroulait,  fixait  l'attention  et 
soulevait  l'admiration  du  monde  entier,  tous  les  fils  de  Laval 
se  sont  plus  à  puiser  abondamment  d'utiles  et  fortes  leçons, 
auxquelles  ils  voudront  rester  fidèles  pour  l'honneur  du  nom 
canadien. 

Oui,  messieurs,  il  nous  faut  penser  plus  que  jamais  à  garder 
intact  notre  héritage  ancestral  au  moment  où  le  Canada  prend 
rang  parmi  les  grandes  nations,  ainsi  que  l'a  prouvé  d'une 
façon  incontestable  l'éclatante  participation  de  l'Angleterre, 
de  la  France  et  des  Etats-Unis  au  troisième  centenaire  de  la 
fondation  de  Québec,  et  ainsi  que  le  prouve  la  détermination 
prise  par  le  Saint-Siège  de  ne  plus  nous  considérer  comme  un 
pays  de  mission. 

A  la  veille  donc  de  passer  sous  le  droit  commun,  et  de  nous 
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séparer  en  conséquence  de  la  Propagande  ponr  relever  désor- 
mais des  dicastères  ordinaires  de  l'Eglise,  au  même  titre  que  les 
nations  complètement  formées,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
faveurs  et  les  privilèges  dont  l'Université,  en  maintes  circons- 
tances, a  été  gratifiée  par  cette  importante  Congrégation.  A 
tout  son  personnel  et  plus  spécialement  à  son  chef  hiérarchique, 
l'éminentissime  cardinal  Gotti,  nous  offrons  l'expression  émue 
de  notre  reconnaissance  et  de  nos  voeux  les  plus  respectueux. 

Le  Souverain-Pontife  lui-même  célèbre  cette  année  le  cin- 
quantième anniversaire  de  son  ordination  sacerdotale.  Tout 
le  monde  catholique,  en  cette  fête  de  celui  que  l'Esprit-Saint 
lui  a  donné  pour  chef  et  pour  père,  fait  monter  vers  Dieu  ses 
souhaits  et  ses  actions  de  grâce.  L'Université  a  des  raisons 
particulières  de  mêler  sa  voix  à  ce  concert  universel  d'affection 
filiale  et  de  gratitude.  Non  seulement  le  pape  l'honore  de  son 
auguste  protection  ;  mais,  vous  le  savez,  c'est  grâce  à  son  insi- 
gne libéralité  qu'elle  peut  vivre  et  poursuivre  l'accomplisse- 
ment de  sa  très  noble  mission. 

Administrateurs  et  gouverneurs,  professeurs  et  élèves  des  fa- 
cultés et  des  écoles,  une  de  nos  premières  paroles,  au  début  de 
ces  travaux  académiques,  s'adresse  à  la  personne  vénérée  de 
Pie  X  ;  elle  lui  apporte,  avec  nos  remerciements,  l'hommage  de 
notre  soumission  et  de  notre  vénération.  Je  n'insiste  pas.  Mgr 
le  vice-chancelier,  après  avoir  pris  part  brillamment  aux  gran- 
dioses solennités  du  congrès  eucharistique  de  Westminster, 
s'est  remis  en  route  à  destination  de  Rome,  où  il  arrivera  bien- 
tôt, Et  le  Saint-Père  pourra  entendre,  de  sa  bouche,  une  plus 
éloquente  expression  de  nos  sentiments  de  foi  et  d'attachement. 

Il  est  un  autre  cinquantenaire  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  celui  des  apparitions  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
L'Immaculée-Conception  est,  en  effet,  la  patronne  de  l'Univer- 
sité Laval.  Dans  la  chère  chapelle,  toute  voisine,  dédiée  à  cet 
ineffable  mystère  et  qui  est  devenue  en  quelque  sorte  la  nôtre, 
nous  serons  encore  plus  assidus  cette  année,  si  c'est  possible,  à 
nous  réunir  pour  rendre  en  commun  nos  devoirs  à  Jésus  Ré- 
dempteur et  à  Marie  co-Rédemptrice  du  genre  humain. 
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Dès  maintenant,  sous  la  garde  du  Fils  et  de  la  Mère,  nous 
mettons  les  labeurs  qui  commencent. 

Que  ces  labeurs  nous  forment  une  élite  dont  s'honorera 
l'Université  ;  une  élite  qui  joindra  toujours  à  la  foi  la  plus  sou- 
cieuse d'une  saine  orthodoxie,  l'amour  le  plus  profond  et  le 
plus  désintéressé  de  la  science,  et,  en  même  temps,  la  fidélité 
la  plus  ferme  et  la  plus  invincible  aux  principes  du  droit  et  de 
la  justice. 

Car,  il  importe  souverainement  que  la  devise  des  anciennes 
universités,  nos  soeurs  aînées,  soit  la  nôtre  :  "Il  faut  que  la  foi 
devienne  savante  et  que  la  science  reste  fidèle".  Ainsi  la  foi 
catholique  ne  sera  pas  une  gêne  pour  l'étude  et  les  recherches 
scientifiques.  Ainsi  l'on  pourra  être  à  la  fois  croyant  et  sa- 
vant, sans  aucun  préjudice  ni  embarras,  soit  de  l'un,  isoit  de 
l'autre.  "Après  cent  ans  d'efforts,  disait  naguère  M.  de  Lap- 
parent,  pour  tout  expliquer  en^dehors  et  à  rencontre  de  nos 
croyances  théistes  et  spiritualistes,  la  science,  libre  de  préju- 
gés, dégagée  die  tout  lapriorisme  et  fidèle  à  sa  méthode  de  calme 
observation,  en  est  arrivée  à  des  propositions  dont  l'énoncé  dif- 
fère à  peine  de  celui  de  nos  vieux  dogmes " 

"Ne  craignons  donc  pas  de  le  déclarer  hautement  :  cette  fin 
de  siècle  est  bonne  pour  les  hommes  de  woyance  et  surtout 
pour  les  catholiques.  La  puissance  qui  devait  les  exterminer 
a  grandi  sans  doute;  mais  la  lumière  qu'elle  a  fait  luire  n'a 
pas  eu  d'autre  effet  que  d'accentuer  l'extrême  complication  de 
tous  les  problèmes.  D'ailleurs,  il  faut  qu'on  le  sache,  ce  n'est 
pas  contre  nous  que  la  science  a  tourné  ses  armes  ;  et  les  plus 
meurtris  sont  ceux  dont  elle  n'a  pas  voulu  servir  les  passions 
haineuses.  L'application  des  procédés  de  la  science  pure  a 
suffi  pour  condamner  nombre  des  affirmations  de  nos  adver- 
saires. Seuls,  nos  principes  à  nous  restent  debout,  en  face  d'un 
monde  qui  peut  s'obstiner  à  les  méconnaître,  mais  qui  ne  trou- 
vera ni  la  vérité,  ni  le  salut  en-dehors  de  leur  application.'' 


Vous  pensez  bien,  mesdames  et  messieurs,  que  ce  ne  sont  pas 
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là  les  seuls  événements  qui  nous  aient  affectés  au  cours  des 
douze  desniers  mois.  Notre  personnel  universitaire,  par  exem- 
ple, a  subi  plus  d'une  modification. 

Parmi  les  membres  dont  il  se  composait  à  la  même  époque 
l'an  passé,  il  y  a  eu  mouvement  normal  ;  et  Cela  est  d'heureuse 
constatation,  car  les  mouvements  de  cette  ui/ture  ne  s'exécu- 
tent guère  sans  promotion  pour  les  personnes  qu'ils  déplacent. 
Il  y  a  eu  aussi  malheureusement  quelques  retraites,  exigées  par- 
le poids  du  temps  et  de  la  fatigue.  Il  y  à  eu  comme  toujours 
des  vides  causés  par  la  mort,  —  attristantes  et  pénibles  sépara- 
tions! mais  bientôt  comblés  par  de  nouvelles  recrues,  —  ré- 
jouissantes et  consolantes  réparations  ! 

De  ces  disparus,  retraités,  promus  ou  nouveaux  arrivés,  fai- 
sons une  revue  rapide,  sans  nous  attarder,  même  sur  le  compte 
des  plus  méritants. 

Souffrez,  messieurs,  que  ce  soit  premièrement  à  une  femme 
que  s'adresse  notre  deuil.  Il  n'est  pas  possible  que  l'Université 
ne  paie  son  tribut  de  respect  à  la  mémoire  de'  Mme  Bruchési. 
La  mère  de  notre  vice-chancelier  a  terminé  par  une  sainte  mort, 
admirable  de  résignation  et  d'humilité  chrétienne,  une  vie  tout 
entière  consacrée  à  Dieu,  à  sa  famille  et  à  son  prochain.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  part  l'Université  a  prise  aux 
regrets  de  Mgr  l'archevêque.  Le  jour  des  funérailles,  nous 
étions  en  grand  nombre  auprès  de  lui,  maîtres  et  élèves.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  un  devoir  officiel  de  convenance  que 
nous  remplissions.  C'était  pour  nous  une  triste  mais  précieuse 
occasion  de  lui  manifester  les  sentiments  personnels  de  respec- 
tueuse et  vive  affection  que,  tous,  nous  éprouvons  pour  lui  du 
fond  du  coeur.  Plusieurs  de  nos  collaborateurs,  en  ces  derniers 
temps,  ont  vu  leurs  familles  affligées  par  des  deuils  sembla- 
bles; qu'ils  veulent  bien,  eux  aussi,  accepter  l'assurance  de 
nos  fraternelles  sympathies. 

Sur  la  liste  de  nos  défunts  à  nous  apparaissent  :  en  tête,  M. 
Pfister,  à  la  fois  professeur  titulaire  dans  la  Faculté  des  Arts 
et  dans  n 'Ecole  Polytechnique;  au  milieu,  le  Dr  Demers,  pro- 
fesseur titulaire  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine; et  en  dernier  lieu,  l'abbé  Sérieys,  professeur  titulaire  de 
morale  et  de  droit  canonique  à  la  Faculté  de  Théologie. 


FEU  LE  Dr  DEMERS 
Professeur    de   la   Faculté    de   Médecine. 


FEU   M.    PFISTER 
Professeur    à    l'Ecole    Polytechnique 
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Du  premier  et  du  dernier,  on  peut  dire  qu'ils  sont  tombés  sur 
la  brèche,  en  pleine  activité  de  service.  Le  deuxième  souffrait 
depuis  assez  longtemps  d'une  maladie  grave  à  marche  progres- 
sive, qui  l'avait  obligé  enfin  à  prendre  un  repos  forcé,  auquel 
son  amour  du  travail  ne  se  soumettait,  il  faut  le  dire,  que  fort 
difficilement. 

Le  Dr  Deniers  et  l'abbé  Sérieys  furent  des  passionnés  de  la 
science,  de  la  science  française  surtout,  dont  ils  se  réclamaient 
volontiers.  Ils  furent  en  même  temps  des  disciples  soumis  de 
la  religion  catholique  et  romaine.  M.  Pfister  leur  ressemblait 
par  son  amour  des  sciences;  amour  devenu  excessif  chez  lui, 
partant  trop  exclusif,  et  déprimant. 

De  ces  trois  figures  qui  n'avaient  rien  de  banal  et  se  fixaient 
vite  dans  la  mémoire  en  traits  accentués,  celle  du  professeur  de 
chimie,  pour  n'être  peut-être  pas  la  plus  naturellement  alerte  et 
fine,  ni  la  plus  cultivée  et  captivante,  était  assurément  la  plus 
originale.  Dans  les  ultimes  années  de  sa  vie,  l'originalité  de 
l'excellent  M.  Pfister  tournait  même  à  l'étrange,  au  bizarre. 
Une  sorte  de  mélancolie  maladive  le  poussait  à  ne  plus  se  com- 
plaire que  dans  ses  cours  ou  dans  des  méditations  solitaires,  et 
à  s'abstenir,  extérieurement  au  moins,  de  tout  autre  commerce 
et  de  presque  tout  autre  devoir. 

Le  Dr  Deniers  est  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  aux  belles  pro- 
messes des  débuts  de  sa  carrière  :  homme  du  monde  aimable  et 
distingué,  ami  serviable  et  parent  jaloux  du  bonheur  des  siens, 
praticien  habile  et  consciencieux,  savant  avisé  et  chrétien  con- 
vaincu, professeur  aimé  de  ses  élèves  —  qui  vont  lui  renouveler 
ces  jours-ci  la  preuve  de  leur  persévérant  attachement. 

M.  Sérieys,  respectueux  en  cela  de  la  tradition  sulpicienne, 
a  passé  en  faisant  plus  de  bien  que  de  bruit. 

Les  séminaristes  aimaient  sa  verve  joyeuse  et  de  prime  saut; 
ils  aimaient  sa  personne  faite  de  bonté  et  de  désintéressement. 

Comme  professeur,  il  s'est  distingué  par  la  forme  facile  et 
même  famlière  avec  laquelle  il  abordait  les  questions  les  plus 
ardues,  et  les  mettait  sans  le  moindre  effort  à  la  portée  des  étu- 
diants. 

Dans  la  conduite  des  «âmes,  il  fut  le  bon  directeur,  le  conseil- 
ler bienveillant  à  tous  et  plein  d'une  sereine  indulgence. 
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Le  total  de  nos  retraités  s'élève,  également  au  chiffre  trois. 
Deux  d'entre  eux  appartiennent  à  la  Faculté  de  Médecine; 
l'autre  était  réminent  directeur  de  notre  florissante  Ecole  Poly- 
technique. C'est  vers  la  fin  de  la  dernière  année  scolaire  que 
les  Dre  Rottot  et  D?isjardins  exprimèrent  le  désir  de  résigner 
leurs  fonctions  de  professeur.     M.  Balète  vient  de  prier  ses 


FEU   M.   SERIEYS,   P.S.S. 
Professeur    à    la    Faculté    de    Théologie. 

collègues  de  le  décharger  des  fonctions  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur, que  la  grande  affluence  des  étudiants  et  le  développe- 
ment des  programmes  rendaient  loi  "des,  malgré  son  zèle,  pour 
son  âge  et  sa  santé. 

L'Université  suit  avec  respect,  dans  leur  retraite,  ces  vété- 
rans qui  lui  avaient  consacré  tant  d'années  de  leur  féconde 
carrière,  et  leur  offre  l'expression  de  sa  très  déférante  grati- 
tude. 
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Jamais  repos  ne  fut  mieux  mérité.  Je  ne  puis  croire  d'ail- 
leurs que  la  retraite  de  ces  vénérés  collègues  doive  être  une  re- 
traite oisive  et  stérile.  Toute  leur  vie  protesterait  contre  un 
pareil  jugement.  Ils  se  retirent  de  l'enseignement,  mais  nous 
les  conservons  dans  nos  conseils  administratifs.  Ils  restent 
de  la  famille  et  continueront  longtemps  encore,  nous  l'espérons 
bien,  à  servir  les  intérêts  universitaires. 

Mesdames  et  messieurs,  c'est  une  tâche  redoutable  que  de 
louer  les  vivants.  Et  bien  qu'elle,  paraisse  au-dessus  de  mes 
forces,  je  sens  pourtant  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  de 
m'y  dérober.  Dans  cette  alternative,  je  n'ai  plus  qu'à  chercher 
une  solution  aussi  élégante  que  possible.  Débiteur  insolvable, 
au  lieu  d'aller  prosaïquement  me  déclarer  en  banqueroute,  j'ai 
pensé  faire  des  emprunts. 

Voici  tout  d'abord,  une  pièce  de  très  bon  aloi,  je  pense.  Ecou- 
tez comme  elle  sonne  clair  et  franc.  N'est-ce  pas,  dans  l'âme 
vibrante  d'un  ancien  étudiant,  l'accent  de  la  plus  sincère  admi- 
ration? 

"Le  Dr  Rottot,  qui  a  donné  soixante  années  de  loyaux  servi- 
ces à  sa  profession  et  qui  incarnait  pour  ainsi  dire  le  corps 
médical  en  entier,  part  avec  les  regrets  de  tous,  et  je  ne  sache 
pas  que  dans  la  Faculté  il  y  ait  une  note  discordante  à  ce  sujet. 

"C'est  un  peu  comme  ancien  carabin,  que  je  prends  le  droit 
d'apprécier  le  chef  clinicien 

"Au  début,  plusieurs  trouvaient  que  les  cliniques  du  Dr  Rot- 
tot manquaient  peut-être  de  cette  chaleur  que  la  jeunesse  seu- 
lement peut  entretenir;  mais  on  se  faisait  vite  à  la  façon  du 
professeur  et  quand  on  l'avait  étudié,  quand  on  avait  remar- 
qué la  précision  de  son  diagnostic,  l'invariable  sûreté  de  son 
pronostic,  et  son  raisonnement  solide  où  le  pourquoi  n'avait 
pas  de  fin,  alors  on  se  mettait  non  seulement  à  aimer  le  digne 
doyen,  mais  on  l'admirait 

"Il  me  semble  encore  entendre  le  Dr  Rottot — dans  ces  magis- 
trales cliniques  dépourvues  de  tout  appareil  scientifique, 
exemptes  de  ces  mots  barbares  capables  de  faire  sursauter  le 
jeune  étudiant  en  le  terrifiant  pour  l'avenir — intéresser  son  au- 
ditoire par  ce  raisonnement  serré,  sans  artifices,  et  absolu- 


ment  personnel,  —  tenant  un  étudiant  sur  la  brèche  et  le  lais- 
sant à  bout  de  force,  ou  mieux  de  raisonnement,  pour  continuer 
à  développer  une  de  ces  théories  qui  lui  étaient  chères,  comme 
l'inflammation  par  exemple,  et  nous  l'étaler  avec  une  majesté  et 
une  clarté  dignes  du  sujet  important  qu'il  traitait. 

"Nous  avons  tous  reçu  du  Dr  Rottot  quelques  leçons  et  pour 
ma  part  je  me  souviens  avoir  appris,  de  lui,  le  dosage  de  la 
morphine,  pour  le  restant  de  mes  jours.  Cependant,  s'il  nous 
acculait  parfois  au  pied  du  mur,  s'il  rectifiait  nos  jugements 
souvent  erronés  et  grossièrement  faux,  jamais  il  n'était  mé- 


Dr  ROTTOT 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  qui  a 

pris  sa  retraite  dans  le  cours 

de   l'année. 

chant  et  il  n'allait  jamais  plus  loin  que  la  fine  ironie.  Aussitôt 
fini,  aussitôt  oublié  !  Cet  homme  qui  devait  tout  à  l'expérience, 
avait  pitié  de  notre  jeunesse.  Nous  étions  des  pygmées qu'il  tenait 
dans  ses  doigts,  et  qu'il  ne  voulait  pas  meurtrir.  Sa  bonté 
était  aussi  grande  que  sa  science,  sa  sagesse  aussi  bienveillante 
que  son  coeur.  Aussi,  je  le  répète,  nous  l'aimions  et  je  suis  bien 
persuadé  qu'en  me  lisant,  ses  anciens  élèves  diront  que  je  suis 
encore  au-dessous  de  la  vérité. 

"Son  nom  restera  comme  médecin,  et  on  le  citera  en  exemple 
à  la  jeunesse  étudiante. 

"S'il  se  rendait  au  château  d'un  magnat,  au  palais  archiépis- 
copal, à  la  résidence  d'un  premier  ministre,  il  entrait  égale- 
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ment  dans  le  plus  petit  bouge  de  Ce  faubourg  de  Québec,  où  il 
a  passé  sa  vie  toute  entière,  sans  ostentation.  La  médecine 
avait  revêtu  pour  lui  son  vrai  caractère,  celui  du  sacerdoce.  Le 
devoir  l'appelait  sans  distinction  et  il  en  était  l'esclave.  Aussi 
que  de  bienfaits  n'a-t-il  pas  isemés  sur  sa  route  et  quelle  mé- 
moire il  laissera  chez  ses  compatriotes  pour  lesquels  il  s'iest 
tant  dévoué,  en  leur  donnant  toute  sa  féconde  existence,  sa 
science  et  bien  souvent  encore,  par-d<essus  le  marché,  son  ar- 
gent!" i, 

Sur  les  états  de  service  et  le  caractère  du  Dr  Desjardins,  il 


Dr  Ed.  DESJARDINS 

Professeur    de    la    Faculté    de   Médecine, 

qui  a  pris  sa   retraite  dans 

le  cours  de  l'année. 

ne  pouvait  non  plus  se  produire  aucune  différence  d'apprécia- 
tion. Le  départ  de  ce  maître  est  ressenti  par  tous  avec  le  même 
regret. 

Nous  perdons  un  spécialiste  tenu  depuis  longtemps  en  haute 
estime  dans  le  monde  scientifique;  un  professeur  méthodique 
et  disert  ;  un  coeur  de  père  pour  ses  étudiants  dont  il  se  faisait 
autant  d'amis. 


M.    BALETB 
Directeur  et  professeur   de  l'Ecole  Poly- 
technique, qui  a  pris  sa  retraite 
dans  le  cours  de  l'année. 


M.    PYEN 
Le    nouveau    directeur    de    l'Ecole    Poly- 
technique. 


A  L'UNIVERSITE  LAVAL  301 

Ouvrier  de  la  première  heure,  le  Dr  Desjardins  fut  toujours 
un  fervent  de  notre  oeuvre  universitaire,  pour  laquelle  il  a,  dans 
plusieurs  circonstances  difficiles,  travaillé  ferme  et  remporté 
des  victoires  décisives. 

Doué  d'une  imagination  d'artiste,  il  excellait  aussi  dans  un 
art  plus  pacifique,  le  savoir  musical,  qui  le  passionne  encore. 

Dès  sa  jeunesse,  me  disait  un  condisciple  de  collège,  de  son 
cher  collège  de  Nieolet!  il  s'est  montré  un  solide  et  fier  chré- 
tien, le  plus  aimable  comme  le  plus  joyeux  des  compagnons. 
Et,  sans  nulle  intention,  je  vous  assure,  de  canonisation  pré- 
maturée: ce  n'est  pas  de  lui,  ajoutait  le  vieil  abbé,  que  l'évêque 
de  Genève  eût  dit  que  les  saints  tristes  sont  de  tristes  saints. 

Gentilhomme  par  tempéramment  et  militaire  par  vocation, 
M.  Balète  joignait  à  une  parfaite  correction  dans  les  manières, 
quelque  chose  de  la  rondeur  et  de  l'austère  probité  du  sol- 
dat. Cet  homme  d'ordre  et  de  discipline,  vif,  sec,  infatigable, 
nous  a  tous  étonnés  par  sa  verdeur  prolongée  et  par  son  inces- 
sante activité.  Dans  ce  pays  d'adoption,  ici,  à  Montréal,  il  a 
fait  plus  et  mieux  que  ses  exploits  de  bravoure  et  de  savante 
stratégie  sur  les  champs  de  bataille  d'outre-mer.  Utilisant  de 
bien  informes  et  modestes  matériaux,  il  a  contribué,  autant 
sinon  plus  que  tout  autre,  à  créer  une  oeuvre  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot;  unie  belle  et  bonne  oeuvre  qui  classe  déjà 
d'une  façon  définitive  le  nom  de  son  ancien  directeur  parmi 
nos  éducateurs  les  plus  estimés.  Il  ne  m'appartient  pas  de  ju- 
ger et  je  craindrais  de  ne  pas  louer  autant  qu'elles  le  méritent 
toutes  les  réserves  de  science  et  d'intelligence,  de  persévérance 
et  de  fermeté  dépensées  par  M.  Balète  au  profit  de  son  Ecole 
Polytechnique.  Mais  en  la  contemplant  avec  amour,  il  peut 
s;,  dire  à  lui-même  sans  fatuité:  Exegi  monumentum.  Et  en  se 
reposant  dans  la  légitime  satisfaction  d'un  noble  labeur  noble- 
ment accompli,  il  peut  conserver  celle  d'avoir  jeté  un  éclat  nou- 
veau sur  les  conquêtes  de  la  saine  influence  française  au  Ca- 
nada. Qu'il  sache  bien  que  de  leur  côté  ses  collègues  et  ses  élè- 
ves lui  garderont  un  souvenir  fidèle,  et  que  sa  mémoire  restera 
parmi  nous  honorée  et  chérie. 


Dr  HERVIEUX 

Qui  est  devenu  professeur  de  pathologie 
interne. 


Dr   VILLENEUVE 
Qui   est  devenu  membres  de  la  Corpora- 
tion de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Chirurgie,    faculté    médicale 
de  l'Université  Laval. 
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*     *     * 


La  mort  de  M.  Pfister  laissait  .sans  titulaire  renseignement 
de  la  chimie  dans  l'Ecole  Polytechnique.  M.  Flahaut  avait  fait 
ses  preuves  depuis  deux  ans  comme  professerur  de  cette  même 
science  dans  notre  Ecole  de  Pharmacie.  Il  est  entré  avec  le 
titre  d'agrégé  dans  la  chaire  laissée  libre,  et  il  y  siège  avec 
aisance,  tout-à-fait  chez  lui. 

La  vacance  créée  par  la  perte  du  Dr  Demers  a  occasionné 
un  quadruple  mouvement.  Le  Dr  Hervieux  est  devenu  profes- 
seur de  pathologie  interne;  le  Dr  Fortier,  professeur  de  ma- 
tière médicale;  le  Dr  Asselin,  démonstrateur  de  physiologie. 
Enfin,  promotion  plus  considérable  et  saluée  avec  enthousias- 
me, le  Dr  Georges  Villeneuve,  déjà  professeur  titulaire  chez 
nous,  surintendant  de  l'Asile  Saint-Jean-de-Dieu,  médecin  con- 
sultant de  la  Retraite  Saint-Benoit,  gouverneur  de  l'Hôpital 
Notre-Dame,  auteur  d'études  très  remarquées,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  médicales  française  et  américaine,  fut  appelé 
tout  récemment,  par  la  confiance  unanime  de  ses  collègues,  à 
faire  partie  de  la  Corporation  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Montréal,  Faculté  Médicale  de  l'Université  Laval. 

Tont  au  contraire,  les  vides  causés  par  la  disparition  du  Dr 
Desjardins  et  de  M.  Sérieys  n'ont  exigé  aucune  nomination  nou- 
velle, ayant  été  comblés  par  une  simple  redistribution  des 
cours,  prévue  dans  le  jeu  des  programmes. 

De  toutes  les  vacances  survenues,  les  deux  principales  avaient 
été  occasionnées  par  les  démissions  du  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  et  du  directeur  de  l'Ecole  Polytechnique. 

C'est  le  Dr  Persillier-Lachapelle  qui  succède  au  Dr  Rottot; 
et  M.  Fyen  qui  remplace  M.  Balète. 

M.  Fyen,  diplômé  de  l'Université  de  Louvain,  venait  de  fon- 
der à  Québec  l'Ecole  Centrale  de  Préparation  et  d'Arpentage. 
Ses  supérieurs  n'en  disaient  que  du  bien.  Du  jour  où  nous 
l'avons  connu,  nous  n'avons  eu  qu'un  désir,-  celui  de  l'attacher 
à  l'Ecole  Polytechnique  de  Montréal.  C'est  un  conseiller  ha- 
bile que  les  messieurs  du  Séminaire  de  Québec  nous  ont  donné, 
et  à  nos  élèves  un  guide  excellent.  Nous  leur  en  sommes  pro- 
fondément reconna  issants. 


Dr  PERSILLIER-LACHAPELLE 
Le  nouveau  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine. 


M.    FLAHAUT 
Professeur    à    l'Ecole    Polytechnique. 
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Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  la  Faculté  de  Médecine 
s'est  donnée  pour  doyen  l'homme  le  mieux  qualifié  et  le  plus 
méritant.  Fondateur  et  unique  président  du  Conseil  d'Hygiène 
de  la  Province  de  Québec,  président  pendant  oie  longues  années 
du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  la  même  Province, 
fondateur  et  ancien  surintendant  de  l'Hôpital  Notre-Dame, 
partout  où  il  a  passé  le  Dr  La  chapelle  avait  exercé  une  influen- 
ce prépondérante,  grâce  à  son  esprit  d'initiative  et  de  progrès, 
grâce  aussi  à  son  expérience  des  hommes  et  des  choses. 

"Cette  position  émi  mente,  lui  disait  récemment  le  nouveau 
président  du  Collège  des  Médecins  et  Chirurgiens,  digne  cou- 
ronnement d'une  longue  et  brillante  carrière  professionnelle, 
vous  ouvre  un  domaine  où  vous  pourrez  exercer  votre  inépui- 
sable activité  et  votre  esprit  d'initiative.  Sous  votre  énergique 
impulsion,  nous  en  sommes  certains  d'avance,  la  Faculté  pren- 
dra un  large  essor  vers  le  progrès,  en  dépit  des  difficultés  à 
surmonter  pour  perfectionne!1  une  institution  nouvelle  dans  un 
pays  nouveau.  Vos  anciens  collègues  seront  fiers  d'applaudir 
à  vos  succès  dans  l'avenir,  car  la  gloire  qui  en  rejaillira  sur 
l'Université  Laval,  elle  saura  la  partager  avec  le  distingué 
doyen  de  sa  Faculté  de  Médecine." 

Le  Dr  Lachapell?,  en  sa  qualité  de  doyen,  devenait  aussi 
membre  de  la  Corporation  de  nos  Administrateurs.  Quelques 
mois  auparavant,  M.  Charles-F.  Smith  prenait  dams  le  Bureau 
de  nos  Gouverneurs  le  fauteuil  laissé  vacant  par  le  regretté 
Sir  William  Hingston.  M.  l'abbé  Desjardins  succédait  presque 
dans  le  même  temps  au  savant  et  distingué  M.  Curotte,  dans  ses 
multiples  et  délicates  fonctions  de  secrétaire-général. 

MM.  Mal  bois  et  Giroux  ont.  quitté  successivement  la  Faculté 
de  Thologie,  et  sont  partis  en  voyage  d'étude. 

Dans  la  Faculté  de  Médecine,  tandis  que  les  Drs  Hingston 
et  Asselin  étaient  promus  à  l'agrégation,  le  Dr  de  Cotret  pas- 
sait du  rang  des  agrégés  à  cplui  des  professeurs  titulaires.  Et, 
ces  jours-ci,  des  promotions  plus  importantes,  accueillies  en- 
core avec  joie  par  tout  le  monde  médical,  récompensaient  la 
valeur  et  les  mérites  incontestés  du  Dr  Marien,  élevé  au  poste  de 
chirurgien  en  chef  des  services  médicaux  de  rHôtel-Dieu,avee 
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Dr  MARIEN 

Le   nouveau    chirurgien    en   chef   de 

î'Hôte'1-Dieu. 


Dr  BENOIT 

Le   nouveau  professeur    de    clinique 
à  l'Hôpital  Notre-Dame. 
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les  Drs  Merrill  et  Saint-Jacques  pour  assistants  ;  et  du  Dr  Be- 
noit, nommé  professeur  titulaire  de  clinique  interne  à  l'Hôptal 
Notre-Dame,  en  remplacement  du  vénéré  Dr  Rottot. 

Deux  anciens  élèves  ont  réintégré  l'Ecole  Polytechnique, 
comme  professeurs  adjoints:  M.  McConville,  de  la  promotion 
de  1907,  et  M.  Boucher,  de  la  promotion  de  1908  ; — preuve  évi- 
dente que  l'Ecole  a  l'oeil  ouvert  très  sympathiquement  sur  ses 
étudiants  d'élite,  et  qu'elle  n'est  nullement  disposée  à  les  ou- 
blier pour  le  seul  plaisir  de  se  recruter  à  l'étranger. 

L'Ecole  de  Chirurgie  Dentaire  a  reconnu  le  dévouement  et 
les  aptitudes  professorales  de  M.  Franchère  et  de  M.  Kent,  en 
les  pourvoyant  chacun  d'un  titulariat. 

Et  afin  de  lui  manifester  leur  estime,  les  membres  du  Con- 
seil d'Administration  de  l'Ecole  de  Pharmacie  Laval  ont  appelé 
M.  Pilon  à  siéger  avec  eux. 

S'il  m'était  permis  maintenant  de  sortir  une  minute  des  ca- 
dres où  je  suis  renfermé,  pour  saluer  respectueusement,  bien 
qu'à  la  dérobée,  quelques-uns  de  nos  professeurs  de  la  Faculté 
de  Droit,  qui  viennent  d'être  honorés  par  les  suffrages,  soit  de 
leurs  électeurs,  soit  de  leurs  pairs,  soit  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques —  j'ai  nommé  M.  le  député  Cousineau,  M.  le  bâtonnier 
Gervais  et  l'Honorable  juge  Archambeault  —  il  me  semble  que 
j'en  aurais  fini,  ou  à  peu  près,  de  la  revue  de  notre  personnel 
enseignant  et  administratif. 


Et  j'attaquerais  tout  de  suite  la  seconde  partie  de  mon  rap- 
port, qui  peut  s'intituler  revue  de  ce  que  nous  avons  et  que 
vous  avez  ici,  mesdames  et  messieurs,  de  plus  intéressant  et  de 
plus  cher  :  la  revue  de  nos  étudiants. 

Les  milliers  d'écoliers  inscrits  aux  Lettres  et  aux  Sciences 
dans  les  12  collèges  classiques  de  la  province  de  Montréal  mis 
à  part,  l'effectif  de  notre  population  scolaire  pendant  l'année 
1907-1908  se  partageait  ainsi  : 

Faculté  de  Théologie .     294 

Faculté  de  Droit 101 
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Faculté  de  Médecine 206 

Faculté  des  Arts 11 

Ecole  Polytechnique 146 

Ecole  de  Médecine  Comparée  .......  28 

Ecole  de  Chirurgie  Dentaire 41 

Ecole  de  Pharmacie 67 

Donnant  un  total  de 894  élèves 

Sauf  un  incident...  de  voyage...,  que  personne  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  regretter,  rien  l'année  dernière  n'a  troublé  outre 
mesure  la  paix  studieuse,  et  par  conséquent  fructueuse,  de  nos 
Facultés  et  de  nos  Ecoles.  C'est  doublement,  je  me  plais  à  leur 
en  rendre  un  témoignage  public,  que  nos  professeurs  ont  l'art 
de  secouer  la  torpeur,  verbo  et  exemplo,  par  leur  exemple  en- 
traînant plus  encore  que  par  leur  parole  conquérante. 

Nos  amphithéâtres,  nos  salles  de  cliniques,  nos  bibliothèques, 
nos  laboratoires  semblent  se  transformer  pour  les  étudiants  en 
autant  de  jardins  de  délices  où,  selon  la  jolie  comparaison  d'un 
confrère,  toutes  sortes  d'arbres,  au  port  majestueux  et  au  fruit 
savoureux,  sont  assemblés  et  cultivés. 

"Irais-je  jusqu'à  vous  dire  que  ce  monde-là,  demandait  un 
spirituel  doyen,  est  un  troupeau  d'agneaux  sortant  d'une  boîte 
de  Nuremberg,  tout  frisés  avec  des  faveurs  rous?  Vous  ne  me 
croiriez  pas.  Quand  pendant  de  longues  bénies  ils  ont  courbé 
la  tête  sous  l'averse  monotone  des  problèmes  scientifiques,  — 
ils  s'en  vont  le  verbe  haut  et  le  béret  léger,  amis  de  toutes 
les  distractions,  aspirant  l'air  libre  à  pleins  poumons,  et  rajeu- 
nissant les  vieux  par  la  joie  de  leur  vingt  ans.  Tout  cela  ne  se 
fait  pas  sans  bruit,  et  parfois  il  y  a  quelques  horions.  On  s'en 
console  :  il  est  probable  que,  sans  les  fameuses  trompettes,  dont 
plusieurs  sans  doute  furent  faussées,  les  murs  de  Jéricho  ne 
seraient  pas  tombés." 

Ce  doyen,  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  comme  les  nô- 
tres d'ailleurs,  parlait  d'or.  L'activité  extérieure,  contenue 
dans  de  justes  limites,  ne  nuit  pas  aux  succès  des  études  ;  pas 
plus  que  les  diverses  formes  du  sport. 


A  L'UNIVERSITE  LAVAL  309 

Le  bilan  des  grades  conquis  par  nos  élèves  est  là,  au  reste, 
pour  le  démontrer. 

Cette  année  encore,  ils  ont  remporté  aux  examens  intérieurs 
et  extérieurs  des  succès  tout-à-fait  satisfaisants.  Quelques 
échecs  avaient  été  enregistrés,  mais  depuis,  presque  tous  ont 
été  noblement  réparés. 

L'Université  a  décerné  143  diplômes.    Au  Droit  nous  avons 

21  licenciés  et  14  bacheliers;  à  la  Médecine,  43  docteurs 
et  17  bacheliers;  aux  Arts,  6  diplômés  sans  compter  les  bache- 
liers de  nos  douze  collèges  affiliés;  à  l'Ecole  Polytechnique, 

22  ingénieurs  civils;  à  l'Ecole  de  Médecine  Comparée,  5  doc- 
teurs et  3  bacheliers;  à  l'Ecole  de  Chirurgie  Dentaire,  9  doc- 
teurs; à  l'Ecole  de  Pharmacie,  3  bacheliers. 

On  arriverait  même  à  un  total  sensiblement  plus  élevé,  si  les 
étudiants  en  Théologie  voulaient  nous  faire  le  plaisir  de  récla- 
mer les  titres  auxquels  ils  ont  droit.  Je  ne  sais  quels  sont  les 
motifs  de  cette  abstention  ;  dans  tous  les  cas  elle  ne  flatte  point 
nos  statistiques  universitaires. 

Quelques  brèves  indications  suffiront  à  montrer  comment 
la  vie  chrétienne  se  maintient  et  s'épanouit  parmi  nos  jeunes 
gens. 

L'oeuvre  qui  tient  ici  le  premier  rang,  c'est  celle  de  notre 
patronne  la  Vierge  Immaculé?.  Elle  groupe  les  étudiants  dans 
des  exercices  communs  :  à  l'ouverture  des  cours,  pour  la  messe 
du  Saint-Esprit;  tous  les  dimanches,  pour  la  messe  d'obliga- 
tion et  le  cours  de  religion  ;  le  8  décembre,  pour  la  solennité  de 
l'Immaculée-Conception  ;  vers  la  fin  du  carême,  pour  la  retraite 
préparatoire  à  la  communion  pascale;  et  au  mois  de  mai,  pour 
le  pèlerinage  de  Bonsecours. 

Une  autre  oeuvre  qui  contribue,  par  son  action  profonde,  à 
la  même  formation  religieuse  et  morale,  est  celle  des  Conféren- 
ces Saint- Vincent  de  Paul.  Que  ses  adhérents  y  tiennent 
avec  courage  et  persévérance,  aucune  autre  n'est  plus  dans  les 
bonnes  traditions  universitaires. 

Des  cercles  die  1'  A.  C.  J.  C.  se  sont  aussi  organisés,  sous  la 
direction  d'aumôniers  choisis  par  l'autorité  diocésaine.     Cette 
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associaton  a  pour  deviise  et  programme  les  trois  beaux  mots: 
Piété,  Etude,  Action. 

On  le  voit,  dans  toutes  ces  oeuvres,  la  culture  supérieure  des 
jevnes  gens,  leur  formation  chrétienne  par  l'étude  des  problè- 
mes vitaux  et  les  pratiques  de  religion,  sont  le  résultat  pour- 
suivi et  assuré. 

Leurs  travaux  obligatoires  et  leurs  devoirs  professionnels 
n'en  souffrent  pas,  il  s'en  faut.  Ce  sont  les  mêmes  générale- 
ment qui  se  font  le  plus  distinguer  par  leurs  succès  académi- 
ques et  qui  trouvent  du  loisir  pour  ces  occupations  de  surcroît. 
Les  études  d'à  côté,  élargissant  leurs  horizons  intellectuels, 
complètent  et  rectifient  au  besoin  des  notions  purement  livres- 
ques ;  leur  initiation  à  la  vie  pratique  du  lendemain,  dans  les  pru- 
dentes conditions  où  elle  se  fait,  prépare  des  hommes  qui  ne 
soient  ni  des  spéculatifs  sans  soucis  d'influence  sociale,  ni  des 
agités  sans  principes.  Dans  ces  premiers  essais  d'action  exté- 
rieure et  d'apostolat,  l'activité  naturelle  des  jeunes  gens  trouve 
un  aliment;  et  leur  dévouement,  des  jouissances  qui  les  encou- 
ragent et  garantissent  leur  persévérance. 

Les  saines  récréations,  jeux  de  toutes  sortes,  sports,  exerci- 
ces physiques,  constituent  aussi,  et  dans  une  large  mesure,  un 
instrument  de  culture  générale  et  de  moralisation. 

Voilà  la  principale  raison  d'être  de  notre  Maison  des  Etu- 
diants, et  pourquoi  en  même  temps  il  est  impossible  qu'on  ne 
finisse  pas  par  nous  apporter,  de  tous  côtés,  les  ressources  né- 
cessaire à  son  complet  achèvement. 

L'expérience  d'une  année  a  convaincu  ses  fondateurs  de  l'op- 
pc  rtunité  et  de  l'excellence  de  cette  oeuvre.  Elle  a  montré  tout 
le  bien  qu'une  telle  institution  est  appelée  à  réaliser  parmi  la 
jeunesse  universitaire.  Mais  autrement  féconds  eussent  été 
les  résultats  obtenus,  si  nous  avions  pu  finir  notre  installation. 
Merci  donc  à  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide  jusqu'ici.  Et 
chaleureux  appel,  pressant  appel,  à  tous  les  esprits  ouverts,  à 
tous  les  coeurs  généreux.  Qui  donne  à  la  Maison  des  Etudiants 
de  Laval,  prépare  à  la  race  canadienne,  pour  l'avenir,  de  fortes 
générations,  prêtes  aux  plus  nobles  efforts,  dans  leur  parfait 
équilibre  intellectuel,  moral  et  physique! 
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Je  profite  de  cette  occasion  pour  remercier  tous  nos  bienfai- 
teurs. Pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes généreuses,  peu  fortunées,  et  toujours  les  menues,  ont 
enrichi  notre  caisse  de  quelques  cents  dollars. 

Outre  d'assez  nombreux  services  de  périodiques  intéressants 
et  de  rares  offrandes  en  argent,  notre  bibliothèque  générale  a 
reçu  environ  1,700  volumes,  sur  lesquels  700  ont  été  envoyés 
par  l'Honorable  Aldéric  Ouimet. 

200  thèses  récentes  offertes  par  les  Facultés  de  Médecine  de 
Lyon  et  de  Nancy,  plus  300  volumes  ou  brochures  venus  de  di- 
verses sources,  se  sont  ajoutés  aux  milliers  de  livres  dont  se 
composait  déjà  la  bibliothèque  Médicale. 

Grâce  à  des  dons  successifs,  notre  collection  de  conchyliolo- 
gie s'enrichissait  presque  chaque  année  d'un  petit  nombre  de 
spécimens  plus  ou  moins  précieux.  Mais  tout  était  dans  un 
certain  désordre.  Nos  collections  encore  rudimentaires  de  mon- 
naies et  de  timbres-poste  avaient  exactement  le  même  sort.  Un 
envoi  très  généreux  sollicité  par  M.  Klecskowski,  ancien  con- 
sul de  France  au  Canada,  vient  de  secouer  tout  à  coup  cette 
torpeur.  A  la  vue  des  riches  coquilles,  lamellibranches,  gas- 
téropodes terrestres,  fluviatiles  et  marins,  qui  nous  étaient  don- 
nées par  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  le  Dr  Rivet, 
au  concours  duquel  nous  avions  fait  appel,  voulut  bien  mettre 
son  temps  et  sa  science  à  notre  disposition.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  d'adresser  nos  meilleurs  remerciements  à  ce  dévoué 
collaborateur  qui  entreprend  de  classifier  et  de  cataloguer  nos 
collections,  humbles  commencements  d'un  futur  musée  général. 

La  souscription  nationale,  entreprise  par  "La  Sauvegarde" 
en  faveur  de  l'Université  Laval,  s'est  ressentie  de  la  stagnation 
universelle  des  affaires.  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  toutefois 
de  se  grossir  d'une  dizaine  de  mille  piastres. 

L'année  prochaine,  messieurs,  il  faut  l'espérer,  pour  vos  fi- 
nances et  les  nôtres,  sera  beaucoup  meilleure.  Notre  oeuvre  a 
si  grand  besoin  d'être  aidée  pécuniairement.  "Quand  on  consi- 
dère, lisions-nous  le  mois  dernier  dans  un  journal  de  Québec   ( 1  ) , 
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la  générosité  presque  incroyable  des  Anglais  et  des  Américains 
envers  leurs  universités,  on  se  demande,  avec  une  anxiété  bien 
légitime,  si  notre  chère  Laval  pourra  longtemps  leur  faire  con- 
currence. 

"Malheureusement,-  c'est  le  nerf  de  la  guerre  qui  manque  à 
notre  peuple.  Nous  n'avons  pas  de  grandes  fortunes;  nous  en 
avons,  cependant,  un  grand  nombre  de  petites  et  beaucoup  de 
fort  respectables. 

"En  unissant  toutes  nos  modestes  fortunes  et  nos  généreuses 
bien  que  peu  puissantes  initiatives,  nous  pourrions  accomplir 
des  merveilles.  Ce  serait  dans  le  génie  et  conforme  aux  tradi- 
tions de  notre  race." 

Donnant  la  réplique  à  son  confrère,  un  des  grands  journaux 
quotidiens  de  Montréal  (2)  reprenait  quelques  jours  après: 

"Il  est  certain  que  notre  indifférence  à  l'égard  d'une  oeuvre 
si  importante  ne  nous  fait  pas  honneur.  C'est  une  mauvaise 
justification  que  d'invoquer  l'absence  dans  nos  rangs  de  citoyens 
richissimes.  Ce  devrait  être  un  motif  de  plus  aux  possesseurs 
de  fortunes  modestes  pour  les  encourager  à  donner  selon  leurs 
moyens.  Où  les  millionnaires  subventionnent  surabondamment 
les  universités,  les  petites  fortunes  peuvent  se  considérer  dis- 
pensées de  contribuer  ;  mais  l'Université  Laval  n'est  en  position 
de  compter  que  sur  ces  dernières,  lesquelles  l'ont  jusqu'à  ce  jour 
déplorablement  privée  d'une  raisonnable  assistance. 

"Les  Canadiens-français  ne  méprisent  ni  la  gloire,  ni  les 
honneurs.  Que  n'aspirent-ils  en  plus  grand  nombre  à  l'honneur 
et  à  la  gloire  d'être  les  bienfaiteurs  de  cette  belle  institution 
qui  doit  assurer  à  notre  nationalité,  en  contact  avec  la  race 
rivale,  l'égalité,  sinon  la  supériorité  intellectuelle!" 

Plaise  à  Dieu  que  ces  paroles  soient  entendues  et  comprises  ! 
Elles  sont  l'expression  de  la  plus  exacte  vérité. 

Sans  doute,  pas  plus  cette  année  que  les  années  précédentes, 
nous  n'avons  été  complètement  abandonnés.  Je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure,  quelques  rares  amis  plus  généreux  que  fortunés 
ne  nous  oublient  jamais.    Nous  recevons  toujours  la  subvention 

(')   La  Patrie. 


A  L'UNIVERSITE  LAVAL  313 

annuelle  de  quelques  milles  piastres  votée  par  la  législature 
Le  gouvernement  s'est  même  montré  généreux  pour  plusieurs 
de  nos  oeuvres  universitaires,  en  particulier  à  l'égard  de  l'Ecole 
Polytechnique.  Et  te  Saint-Siège  continue  de  nous  faire  béné- 
ficier d'un  induit  exceptionnellement  privilégié. 

Tout  de  même  ce  serait  aveuglement  que  de  ne  pas  voir  com- 
bien nous  sommes  loin  encore  du  but  à  atteindre,  des  amélio- 
rai ions,  des  développements  et  i\rs  agrandissements  qui  s'im- 
posent. 

Nous  avons  acheté :un  terrain  suffisamment  spacieux,  avec 
l'intention  d'y  installer  notre  bibliothèque  générale,  les  bureaux 
de  1  administration  centrale  et  peut-être  aussi  une  grande  salle 
pour  les  réunions  publiques.  Il  faudrait  bâtir  sans  retard.  Mais 
nous  n'en  avons  pas  les  moyens.  Il  faudrait  aussi  compléter 
nos  installations  actuelles,  meubler  et  outiller  des  laboratoires, 
aménager  un  musée  général,  fonder  des  chaires  nouvelles,  acqué- 
rir une  foule  d'ouvrages  pour  nos  bibliothèques,  etc.,  etc. 

Or,  encore  une  fois,  rien  de  tout  cela  ne  peut  se  faire  sans 
une  aide  plus  substantielle  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  et 
sans  vos  offrandes  individuelles  largement  proportionnées  à 
votre  état  de  fortune,  mesdames  et  messieurs.  Dans  le  budjet 
de  nos  générosités,  ma  in  tenons  la  part  des  oeuvres  d'assistance 
et  de  charité  corporelles;  mais  il  est  temps  que  nous  faisions 
aussi  la  pari  des  oeuvres  de  culture  et  de  formation  intellec- 
tuelles. Celles-ci  sont  plus  en  souffrance  que  celles-là.  Et  pres- 
que personne  ne  pense  à  leur  tendre  une  main  secourable. 


Elles  continuent  pourtant  à  naître  ou  à  se  développer,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  nouveaux,  ces  oeuvres  d'enseigne- 
ment supérieur  ou  spécial.  C'est  précisément  pour  vous  en 
présenter  deux  qui  viennent  d'être»  affiliées  à  l'Université,  que 
je  dois  garder  la  parole  quelques  minutes  encore. 

La  première  en  date  de  ces  affiliations  est  celle  de  l'Institut 
Agricole  d'Oka. 

Sous  le  nom  plus  modeste  d'Ecole  d'Agriculture,  cet  établisse- 
ment existait  déjà  depuis  un  bon  nombre  d'années.     Son  fonc- 
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tionnament  remonte  au  mois  de  mars  1893,  époque  où  les  RR. 
PP.  Trappistes  de  Notre-Dame-du-Lac  l'ouvrirent  à  la  demande 
et  avec  le  généreux  concours  du  gouvernement  provincial. 

Cette  oeuvre  n'avait  pas  cessé  de  progresser:  aux  servie  3 
administratifs,  aux  exploitations  rurales  et  aux  industries  agri- 
coles, elle  fournissait  des  sujets  d'une  exceptionnelle  compé- 
tence. Et  ses  succès  étaient  de  plus  en  plus  remarqués,  quand, 
pendant  l'hiver  de  1907,  sur  le  désir  du  ministre  provincial  de 
L'agriculture,  comme  aussi  sur  la  pressante  sollicitation  des 
autorités  religieuses  et  des  missionnaires  agricoles,  et  aux 
applaudissements  du  Conseil  de  l'Instruction  publique,  les 
dévoués  religieux  qui  dirigent  cette  maison,  se  prêtèrent  de  bon 
coeur  à  la  réorganisation  plus  parfaite  d'une  oeuvre  de  si  grand 
intérêt  national. 

Il  fut  entendu  que  l'Ecole  conserverait  de  son  passé  ce  qu'une 
longue  expérience  avait  démontré  effectif  et  profitable;  et  que1 
l'on  grefferait  sur  cet  acquis  tous  les  développements  et  les  di- 
verses améliorations  jugés  utiles,  au  double  point  de  vue  d'une 
installation  matérielle  plus  moderne  et  d'une  programme  d'é- 
tude plus  étendu. 

L'Institut  Agricole  d'Oka  inaugure  cette  année  même  le  com- 
plet fonctionnement  de  ces  améliorations.  Il  est  prêt  non  seule- 
ment à  poursuivre  ses  cours,  .sensiblement  modifiés,  des  degrés 
préparatoire,  élémentaire  et  secondaire;  mais  un  cours  supé- 
rieur sera  aussi  donné  à  tous  les  élèves  en  mesure  de  le  suivre 
immédiatement. 

Un  enseignement  spécial  est  aussi  organisé  en  faveur  des 
personnes,  adultes  ou  plus  jeunes,  empêchées  d'embrasser  dans 
toute  leur  étendue  les  programmes  réguliers.  Ce  dernier  ensei- 
gnement comprendra  plusieurs  cours  abrégés,  tout-à-fait  prati- 
ques, et  dont  la  durée  variera  selon  l'importance  des  spécialités 
dans  lesquelles  on  désirera  se  perfectionner. 

M.  Marsan,  autrefois  du  Collège  d'Agriculture  de  L'Assomp- 
tion et  bien  connu  pour  sa  compétence  dans  toutes  les  questions 
agricoles,  prend  la  direction  scientifique  de  ces  deux  enseigne- 
ments. 

On  sait,  au  reste,  qu'il  eût  été  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  trouver,  sous  le  rapport  des  avantages  de  toutes  sortes  à 
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offrir  aux  élèves,  rien  de  comparable  aux  mille  acres  die  terre, 
dont  plus  de  cinq  cents  déjà  en  culture,  qui  forment  l'exploita- 
tion agricole  de  la  Trappe  d'Oka,  et  qui  ont  la  rare  fortune  de 
représenter  toutes  les  variétés  du  sol  de  la  Province  de  Québec. 
C'est  avec  la  plus  grande  cordialité  que  je  souhaite  la  bien- 
venue aux  professeurs  et  aux  élèves  de  cette  école.  Bien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à  l'Université,  ni  lui  être  plus  hono- 
rable, que  de  s'ouvrir  aux  fils  de  ces  pionniers  et  de  ces  culti- 
vateurs, dont  la  vaillance  et  les  mâles  vertus  seront  à  jamais  la 
gloire  de  notre  race,  après  en  avoir  été  les  généreux  artisans. 
Leur  profession  compte  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  utiles  ; 
qu'ils  s'y  préparent  avec  ardeur  et  fierté. 

Toute  fraîche  est  l'affiliation  de  l'Ecole  d'Enseignement  Su- 
périeur pour  les  Jeunes  Filles,  fondée  par  les  Soeurs  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame.  L'annonce  ne  nous  en  est  arrivée  que 
le  11  septembre  dernier. 

L'inauguration  officielle  de  cette  école  aura  lieu  demain  à  4 
heures  passé  midi.  Tous,  mesdames  et  messieurs,  vous  y  êtes 
cordialement  invités.  Et  cette  circonstance  m'exempte  de  vous 
parler  au  long  de  l'oeuvre  nouvelle. 

Mais  comme  une  concision  extrême  siérait  peut-être  mal  en 
l'occurrence,  veuillez  me  permettre  d'indiquer  sommairement  le 
but  qu'on  s'est  proposé  en  fondant  une  école  de  ce  genre. 

On  a  voulu  fournir  aux  jeunes  filles  un  moyen  de  mettre  en 
valeur  toutes  les  ressources  de  leur  esprit,  de  leur  coeur  et  de 
leur  jugement,  en  poussant  plus  loin  et  plus  avant  leur  instruc- 
tion littéraire  et  scientifique,  ainsi  que  leur  éducation  esthéti- 
que et  pratique.  Et  cela,  pour  l'agrément  et  le  plus  grand  bien, 
soit  des  foyers  domestiques,  soit  des  réunions  sociales,  soit  des 
oeuvres  si  variées  du  féminisme  bien  entendu. 

Des  professeurs-hommes  d'un  haut  savoir  et  d'une  sûre  doc- 
trine prêteront  leur  concours  quotidien  aux  religieuses  qui, 
dans  l'enseignement  de  certaines  matières,  ne  feront  même  que 
remplir  le  rôle  de  répétiteur. 

Deux  catégories  de  jeunes  filles  pourront  fréquenter  cette 
école  :  les  élèves  inscrites,  c'est-à-dire  celles  qui  veulent  parcou- 
rir en  son  entier  l'un  ou  l'autre  des  trois  cycles  réguliers,  lettres, 
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sciences,  commerce;  les  auditrices  libres,  c'est-à-dire  celles  qui 
ne  désirent  suivre  qu'un  ou  plusieurs  cours  détachés,  à  leur 
choix. 

N'ayez  crainte,  messieurs,  au  sortir  de  leurs  études  supé- 
rieures, les  jeunes  filles  de  Notre-Dame  n'auront  rien  de  ces 
vulgaires  chercheuses  de  diplômes,  ni  de  ces  prétentieuses  fem- 
mes savantes,  ni  de  ces  pédantes  ridicules  renouvelées  des  Phi- 
laminthe  et  des  Bélise.  Sans  témérité  audacieuse,  sans  prude- 
rie inutile,  avec  un  respect  sacré  de  nos  traditions  nationales 
et  religieuses,  maîtres  et  maîtresses  travailleront,  au  contraire, 
à  vous  préparer  des  femmes  de  plus  en  plus  accomplies,  modes- 
tes et  charmantes  toujours,  vertueuses  et  dévouées,  et  capables 
en  plus  de  s'intéresser  aux  conversations,  aux  études,  aux  tra- 
vaux de  leurs  frères,  de  leurs  maris,  ou  de  leurs  fils  devenus 
grands,  et  d'y  prendre  au  besoin  une  part  active  et  intelligente. 

Ils  réussiront  dans  cette  noble  tâche;  et  votre  reconnaissance 
se  reportera  sur  les  bonnes  Mères,  qui  ne  surent  pas  hésiter 
quand  il  s'est  agi  de  se  dévouer,  encore  une  fois,  pour  vous 
rendre  plus  agréables  une  vie  de  famille  et  des  relations  socia- 
les, auxquelles  l'appel  divin  leur  a  demandé  de  renoncer. 

Un  dernier  mot,  mesdames  et  messieurs,  au  sujet  de  la  Revue 
Canadienne,  dont  l'administration  et  la  direction  ont  été  con- 
fiées l'année  dernière  à  un  groupe  de  sept  professeurs  de  notre 
université  :  MM.  Dauth,  Perrin,  Cousineau,  St- Jacques,  Perrier, 
Marceau  et  Chartier,  avec  MM.  Auclair  et  Desjardins  comme 
secrétaires.  Sans  doute,  ce  n'est  encore  qu'une  oeuvre  connexe 
et  qui  n'engage  en  rien  la  responsabilité  de  l'Université  elle- 
même.  Mais  cette  oeuvre  est  appelée  à  exercer  une  influence 
bienfaisante  sur  le  développement  intellectuel  de  notre  race, 
et  à  devenir  pour  les  jeunes  surtout  un  fécond  moyen  de  cul- 
ture et  de  formation.  A  ces  titres  divers,  on  ne  saurait  trop  la 
recommander  à  la  bienveillance  du  public. 

Mais  vous  aimeriez  peu^-être  à  entendre  une  parole  plus  dé- 
sintéressée que  la  mienne.  Voici  qui  va  vous  servir  à  point. 
D'une  lettre  reçue  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  je  dé- 
tache le  passage  suivant. 

"Vous  souffrirez  que  je  délaisse  un  instant  le  vice-recteur 
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de  l'Université  pour  m 'adresser  au  président  du  bureau  de  di- 
rection de  la  Revue  Canadienne. 

"Au  cours  de  ces  derniers  mois,  il  m'a  été  donné  de  circuler 
en  tous  sens  aux  Etats-Unis  comme  dans  notre  province.  Le 
grand  nombre  de  vos  lecteurs  que  j'ai  rencontrés  sont  unanimes 
à  vous  louer  d'avoir  pris  sous  votre  protection  la  plus  ancienne 
et  la  plus  nationale  de  nos  revues.  A  elle  seule  la  composition 
du  bureau  leur  assure  le  solide  fonctionnement  de  l'oeuvre. 
Tous  se  sont  plus  à  vous  féliciter  de  l'intérêt  que  vous  portez 
aux  choses  du  terroir,  aux  problêmes  nationaux,  aux  questions 
d'enseignement  surtout.  Ils  louent  la  variété  des  sujets,  la  com- 
pétence des  collaborateurs,  la  distinction  générale  de  leur  style, 
le  soin  que  mettent  les  écrivains  à  traiter  leur  matière  de  haut 
sans  s'abaisser  aux  personnalités  qui  déshonorent  trop  souvent 
la  presse  quotidienne  ou  hebdomadaire.  En  somme,  ils  espè- 
rent que  vous  maintiendrez  à  la  Revue  son  orientation  natio- 
nale et  estiment  qu'elle  deviendra  ainsi  le  grand  véhicule  de  la 
pensée  canadienne-française.  La  plupart  ont  exprimé  le  voeu 
que  l'on  réserve  dans  ses  pages  une  large  place  pour  exposer 
l'oeuvre  première  de  votre  Université  et  les  entreprises  diver- 
ses par  lesquelles  elle  étend  de  plus  en  plus  le  rayonnement 
de  son  influence." 


Vous  retiendrez  sans  doute  de  ce  rapport  que  l'Université, 
malgré  l'exiguité  de  ses  ressources,  est  en  progrès  constant,  et 
que,  Dieu  aidant,  elle  obtient  des  résultats  qui  justifieraient 
tous  les  sacrifices  qu'on  voudrait  s'imposer  pour  elle.  C'était, 
mesdames  et  messieurs,  ce  que  j'ambitionnais  de  vous  démon- 
trer et  ce  que  je  confie  à  votre  bienveillant  souvenir. 


Ifceourô  de  jjL  j|t)en,  Çireeteur  de  lljeole 
polytechnique. 


Monsieur  le  Vice-Recteur, 

Mesdames,  Messieurs, 

Répondant  au  désir  exprimé  par  Monsieur  le  vice-recteur 
de  l'Université  Laval  de  me  voir  prendre  la  parole  à  l'occasion 
de  la  séance  d'ouverture  des  Cours  de  l'année  académique  1908- 
1909,  je  suis  heureux  que  cette  circonstance  me  mette  en  pré- 
sence de  l'élite  de  la  société  montréalaise  et  de  toute  la  jeunesse 
étudiante  de  notre  Université  et  de  l'Ecole  polytechnique  pour 
développer,  devant  elles,  quelques  idées  au  point  de  vue  de  l'en 
geignement  préparatoire  et  pour  me  per mettre  quelques  conseils  à 
ceux  qui  se  destinent  aux  études  techniques,  et  plus  spéciale- 
ment à  ceux  qui  se  destinent  à  entreprendre,  à  notre  Ecole  Poly- 
technique, les  rudes  études  qui  conduisent  au  Génie  Civil. 

Et  d'ailleurs  pourrais-je  raisonnablement  aborder  un  autre 
sujet  quelconque,  quand  le  progrès  de  votre  Ecole  Supérieure 
Canadienne-française  et  l'avenir  de  nos  jeunes  gens  me  tiennent 
tant  à  coeur? 

Depuis  sa  création,  l'Ecole  Polytechnique  a  marché  vers  le 
progrès  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  qui  n'ont 
jamais  lassé  ceux  qui  avaient  entrepris  cette  grande  et  lourde 
tâche. 

Cependant,  par  suite  de  l'accroissement  simultané  de  la 
richesse  nationale  et  de  l'instruction  moyenne,  les  carrières 
techniques  se  sont  ouvertes  plus  nombreuses  depuis  quelques 
années;  aussi,  voyons-nous  aujourd'hui  un  véritable  engoue- 
ment de  nos  jeunes  gens  pour  les  études  techniques.  Elles  les 
mettent  à  même  d'exercer,  dans  le  champ  des  multiples  indus- 
tries, l'activité  de  leur  intelligence  et  d'y  développer  à  l'aise 
toutes  leurs  ressources  de  vigueur  et  d'énergie. 
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La  jeunesse  scolaire,  au  sortir  de  Fécole  primaire,  aborde  les 
études  moyennes.  Une  partie  gravit  l'échelle  des  humanités 
modernes,  tandis  qu'une  autre  se  forme  et  s'éduque  au  contact 
des  auteurs  latins  et  grecs.  Mais  beaucoup-  ne  parcourent  pas 
entièrement  les  années  d'études,  qui,  cependant,  au  dire  de  tous 
les  pédagogues,  sont  la  base  de  la  formation  de  l'homme  appar- 
tenant aux  classes  dirigeantes. 

Et  c'est  ici  que  l'intérêt  général  subit  un  premier  accro3. 

Notons  ce  point  important,  c'est  que  l'abandon  prématuré 
des  humanités  modernes  ou  anciennes  laisse  une  trace  appré- 
ciable sur  toute  la  formation  postérieure  de  l'Ingénieur.  Un 
oeil  exercé  ne  saurait  s'y  tromper.  Des  idées  plus  larges,  un 
point  de  vue  plus  élevé,  une  conception  plus  profonde  des  choses 
économiques  et  de  leurs  rapports  naturels,  distinguent  les  huma- 
nistes complets.  Ceux-ci  sont  les  bienvenus  en  ce  moment  où 
notre  gouvernement  pousse  de  tout  son  pouvoir  au  développe- 
ment de  l'expansion  canadienne.  Or,  cette  dernière  n'est  possi- 
ble que  si  les  ingénieurs  qui  sortent  de  nos  écoles  spéciales  sont 
des  hommes  complets. 

Sans  vouloir  me  prononcer  sur  le  fond  de  la  question, 
j'émettrai  cependant  cet  avis,  contrairement  à  celui  de  beau- 
coup de  personnes,  qui  ont  les  meilleurs  professeurs  de  collèges 
et  l'expérience  comme  adversaires,  que  les  humanités  latines  ne 
sont  pas  un  obstacle  ni  un  empêchement  à  faire  d'aussi  bonnes 
études  techniques  que  le  permettent  les  humanités  modernes; 
mais  que,  au  contraire,  elles  les  facilitent. 

Il  est  peut-être  vrai  que,  dans  les  deux  premières  années  d'é- 
tudes, qui  sont  essentiellement  théoriques,  les  humanistes  mo- 
dernes jouissent  d'un  léger  avantage;  mais,  passé  ce  temps,  et 
arrivés  à  l'époque  où  l'observation,  la  réflexion  et  le  jugement 
sont  mis  en  oeuvre,  on  les  verra  céder  le  pas  aux  humanistes 
anciens. 

L'expérience  d'ailleurs  l'a  prouvé  :  dans  l'industrie,  au  mo- 
ment où  les  théories,  lentement  absorbées,  trouvent  leur  appli- 
cation, les  ingénieurs,  dont  les  études  techniques  ont  été  pré- 
cédées de  bonnes  humanités  latines,  marchent  de  l'avant  et 
laissent  loin  derrière  eux  leurs  concurrents  humanistes  mo- 
dernes. 
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Un  congrès  des  ingénieurs  des  Etats-Unis  faisait,  il  y  a  deux 
ans  à  peine,  je  crois,  écho  à  cette  plainte  générale  des  direc- 
teurs d'usine,  réclamant  des  ingénieurs  ayant  fait  des  études 
moyennes  latines.  Il  observait  leur  complète  supériorité  sur 
les  autres,  tant  au  point  de  vue  du  jugement  que  de  l'aptitude 
aux  affaires.    Un  tel  exemple  suffirait  pour  nous  convaincre. 

En  résumé,  il  faudrait  conclure  que  les  humanités  latines  pré- 
parent aussi  bien  et  même  mieux  aux  études  techniques  que  les 
humanités  modernes,  lesquelles  ne  concourent  pas  autant  à  la 
formation  du  raisonnement  que  ne  le  font  les  premières. 

Les  pères  de  famille,  s'ils  destinent  leurs  fils  aux  études  tech- 
niques, ne  doivent  donc  pas  craindre  de  leur  faire  faire  des 
études  latin?s.  Il  serait  même  désirable  que  tous  les  ingénieurs 
fissent  leurs  humanités  complètes.  Il  serait  à  souhaiter,  dans 
ce  cas,  que  les  collèges  modifiassent  leur  programme  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  des  mathématiques,  afin  de  le  rendre 
conforme  aux  exigences  de  nos  examens  d'admission.  Comme 
parenthèse:  j'ai  eu  la  pensée  de  nie  munir  de  quelques  extraits 
des  nouveaux  programmes  de  l'Ecole  Polytechnique,  afin  de  per- 
mettre aux  intéressés  d'en  prendre  connaissance.  Qu'il  me  soit 
permis,  en  passant,  de  dire  que  ces  considérations  sont  en  abso- 
lue conformité  avec  les  idées  de  Mgr  Mathieu,  l'ancien  et  émi- 
nent  recteur  de  l'Université  Laval,  dont  personne  ne  saurait 
mettre  en  doute  les  grandes  qualités  d'éducateur  de  la  jeunesse 
et  les  profondes  connaissances  professionnelles. 

C'est  d'ailleurs,  en  me  conformant  à  cet  ordre  d'idées,  que  j'ai 
décidé  d'introduire  dans  le  programme  nouveau  d'admission  à 
l'Ecole  Polytechnique,  l'étude  de  la  composition  française,  de 
la  langue  anglaise,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  éléments 
de  physique  et  de  chimie,  en  attendant  que,  dans  la  suite,  d'au- 
tres matières  viennent  s'ajouter  à  ce  bagage  trop  incomplet. 

On  éloignera  aussi  les  éléments  qui,  malheureusement  parfois, 
s'introduisent  chez  nous  et  qui  seraiant  mieux  à  leur  place, 
vu  leur  peu  de  connaissances  en  français,  pour  ne  parler  que 
d'une  branche,  dans  une  école  primaire  que  dans  une  école  de 
hautes  études,  telle  que  doit  être  notre  Ecole  Polytechnique. 

Leur  français  me  rappelle  un  peu  celui  de  ce  sous-officier,  chef 
de  poste,  qui,  prenant  possession  du  corps  de  garde,  inscrivait 
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dans  son  rapport,  que  "à  la  poste,  il  n'y  avait  pas  de  poste;  que 
quand  il  pleuvait,  il  tombait  de  l'eau,  et  que  le  commandant  de 
place  était  rongé  par  les  rats".  Il  voulait  évidemment  dire  que 
la  poste  manquait  à  son  emplacement,  que  la  toiture  du  corps 
de  garde  laissait  filtrer  l'eau,  et  que  le  tableau  consigne,  signé 
par  le  commandant  de  place,  était  rongé  par  les  rats.  Je  mets 
à  part  l'orthographe,  celui  de  notre  sous-officier  étant  peut- 
être  supérieur  à  celui  de  quelques-uns  de  nos  trop  jeunes  candi- 
dats. 

Les  Universités  de  langue  anglaise  ont  d'ailleurs  très  bien 
compris  ce  point  important,  puisque  nous  voyons,  au  program- 
me d'admission  à  la  Faculté  des  sciences  appliquées  de  l'Uni- 
versité McGill,  la  connaissance  du  latin  et  du  grec  et  de  la  chi- 
mie. Ce  fait,  qui  a  souvent  été  trouvé  étrange,  trouve  son  ex- 
plication dans  les  considérations  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  vous  soumettre. 


Passons  maintenant  aux  conseils  et  voyons  ce  qui  devrait 
déterminer  un  jeune  homme  à  entreprendre  des  études  techni- 
ques. 

S'il  est  vrai  de  dire  que,  dans  la  vie  future,  il  y  aura  peu  d'élus, 
malgré  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  d'appelés,  ce  l'est  encore  plus 
lorsqu'il  s'agit  d'études  techniques.  J'entends  celles-ci  dans  le 
sens  complet  avec  leurs  difficultés  et  l'étendue  de  leur  pro- 
gramme. 

En  effet,  les  études  des  écoles  spéciales  du  génie  civil  ont  ac- 
quis, dans  les  Universités  actuelles,  à  cette  époque  où  la  science 
fait  de  si  rapides  progrès,  un  caractère  très  ardu  et  presque  en- 
cyclopédique. Et  le  candidat  qui  les  aborde  doit  apporter  en 
face  de  cet  amoncellement  de  formules  et  de  théories,  une  som- 
me importante  d'énergie,  de  santé,  d'endurance. 

Il  est  inutile,  au  jeune  homme  affligé  d'une  santé  Chance- 
lante et  sujet  à  de  nombreux  malaises,  d'essayer  de  gravir  même 
les  premiers  échelons  ;  il  devra  s'arrêter  après  en  avoir  touché 
un  ou  deux  et  quitter  l'Ecole,  emportant  avec  lui  les  débris  de 
sa  santé  et  de  grandes  désillusions.  Plusieurs  exemples  se  sont 
présentés  de  tels  accidents. 
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Et,  la  santé  est  ici  d'autant  plus  importante,  qu'elle  doit  sou- 
tenir l'énergie  du  jeune  homme.  L'étude  des  mathématiques  ne 
présente  pas  que  des  joies,  même  à  ceux  qui  ont,  dit-on,  la  bosse 
des  mathématiques.  Souvent,  des  formules  incompréhensibles 
élèvent  sur  la  voie  de  l'étude  un  obstacle  infranchissable.  On 
a  beau  s'acharner  :  au  bout  de  une^heure  ou  deux,  elles  lassent 
les  plus  beaux  efforts.  La  science  mathématique,  d'ailleurs, 
est  sombre  et  froide;  elle  ne  donne  pas  de  ces  aperçus  lumi- 
neux qui  réchauffent  l'âme,  même  la  plus  refroidie  par  de  vains 
efforts,  tels  qu'en  donnent  l'étude  de  l'histoire,  de  la  philoso- 
phie ou  des  sciences  naturelles.  Jamais  d'horizons  reposants  où 
l'étudiant  mathématicien  puisse  laisser  errer  son  regard.  Tou- 
jours à  la  besogne,  jamais  inactif,  il  amoncellera  dans  son  esprit 
théories  sur  formules,  indigestes  les  unes  aussi  bien  que  les  au- 
tres. Et  ce  n'est  que  bien  plus  tard,  dans  les  dernières  années 
d'études,  qu'il  pourra  faire  preuve  d'initiative  et  de  raisonne- 
ment personnel;  alors  évidemment,  les  théories  moins  abstrai- 
tes, plus  pratiques,  deviendront  plus  attrayantes.  Jusque-là, 
il  lui  faudra  une  forte  dose  de  courage  et  de  constance. 

Pas  de  place  donc  à  l'Ecole  pour  les  jeunes  gens  versatiles,  in- 
constants, qui  se  découragent  aussitôt  qu'ils  voient  leurs  efforts 
quelque  peu  inutiles.  Peut-être  quelques-uns  réussiront-ils  ;  la 
plupart  ne  parviendront  pas  seulement  à  passer  le  second  ex- 
amen. 

Voyons  maintenant  ce  qui  doit  caractériser  particulièrement 
le  jeune  candidat  au  diplôme  d'Ingénieur.  Tout  le  monde  con- 
naît le  nom  de  "bosse  des  mathématiques'-'  dont  on  a  tant  médit. 
Beaucoup  pensent  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  la  possé- 
der, cette  bosse,  pour  bien  réussir  dans  les  études  techniques. 
Rien  n'est  plus  faux,  et  les  faits  nous  le  prouvent  tous  les  jours. 
Il  faut  évidemment,  pour  aborder  les  Ecoles  spéciales,  posséder 
un  certain  goût  pour  les  mathématiques  ;  il  ne  faut  pas  les  avoir 
en  grippe,  voilà  tout.  Cette  aptitude  pour  les  mathématiques 
doit  consister  dans  la  possession  d'une  intelligence  ordinaire, 
d'un  esprit  pondéré,  observateur  et  positif,  non  perdu  dans  les 
rêveries  languissantes  qui  ne  prouvent  que  mollesse  de  carac- 
tère. Elle  consiste  surtout,  et  ce  point  est  important,  dans  l'ab- 
sence d'un  dégoût  impérieux  pour  les  mathématiques. 
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Dans  ces  conditions,  on  peut  espérer  que  le  jeune  homme 
réussira,  s'il  joint  à  cette  absence  de  dégoût  une  bonne  somme 
de  courage,  de  caractère  et  d'entêtement  au  travail.  Le  jeune 
•homme  qui,  au  sortir  de  ses  études  moyennes,  aborde  à  l'Ecole 
Polytechnique  les  études  techniques,  doit  donc  le  faire  avec  la 
volonté  ferme  et  bien  arrêtée  de  les  terminer  régulièrement  avec 
le  moins  de  perte  de  temps  possible  et  le  meilleur  succès  dési- 
rable. 

Ses  parents,  avant  de  l'envoyer  prendre  un  essor  au  milieu 
de  la  liberté  relative  du  monde  des  étudiants,  lui  ont  fait  de  mul- 
tiples recommandations  de  bonne  tenue  et  de  bonne  moeurs,  de 
travail  continu  et  modéré,  et  lui  ont  souhaité  bon  succès  en  lui 
ouvrant  le  chemin  âpre  et  décevant  qui  aboutit  au  diplôme. 

Je  vais  tâcher  d'enlever  à  ces  conseils  paternels  leur  sens 
vague  et  trop  général  qui  n'exprime  rien  aux  jeunes  intelli- 
gences de  17,  18  et  19  ans.  L'idéal  que  les  jeunes  gens  pour- 
suivent est  le  but  final  auquel  ils  doivent  tendre,  au  moins  s'ils 
veulent  s'élever  au-dessus  de  la  foule  ordinaire  des  ingénieurs 
et  être  plus  que  des  manieurs  de  chiffres  ou  de  bons  techni- 
ciens, c'est-à-dire  des  hommes  capables  de  rendre  à  la  religion 
et  au  pays  les  services  que  leurs  études  permettent  à  ces  deux 
grandes  causes  de  leur  demander. 

Le  but  principal  à  poursuivre  est  évidemment,  d'abord,  de 
conquérir  avec  succès  le  diplôme  que  l'on  a  désiré  posséder. 

Les  études  d'ingénieur,  dans  toute  Université,  jouissent  à 
bon  droit,  peut-être,  d'un  mauvais  renom  de  grande  difficulté, 
de  grande  âpreté.  Le  but,  sur  lequel  se  fixent  les  yeux  du 
jeune  homme,  est,  par  le  fait,  situé  derrière  de  grands  obstacles 
qu'il  faut  surmonter  pour  l'atteindre.  L'expérience  atteste  que 
beaucoup  échouent  dans  cette  escalade;  peu  parviennent  au 
point  culminant  où  le  repos  sera  la  récompense  bien  gagnée 
avant  de  fournir  une  nouvelle  étape  autrement  rude,  celle  de  la 
vie  réelle. 

Tout  cela  équivaut  à  dire  que  le  jeune  homme  qui  entre  à 
l'Ecole  Polytechnique,  ne  doit  pas  posséder  que  des  qualités  or- 
dinaires de  fermeté,  de  volonté,  d'endurance  et  de  goût  au  tra- 
vail ;  il  ne  doit  point  y  venir  pour  suivre  les  études  en  dilet- 
tante, se  souciant  peu  du  lendemain,  sautant  sans  raison  d'une 
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décision  à  une  autre;  il  ne  doit  point  posséder  un  caractère 
léger  et  frivole  qui  ne  peut  que  le  desservir  pendant  ses  études. 

Mais  aurait-il  toutes  ces  qualités,  serait-il  exempt  de  tous  ces 
défauts,  que  l'on  ne  pourrait  pas  encore  dire  s'il  réussira  dans 
ses  études  avec  le  succès  que  ses  parents  espèrent.  Il  passera 
peut-être  d'une  année  à  l'autre  avec  grande  difficulté  ;  il  ne  sera 
peut-être  jamais  un  de  ces  étudiants  pondérés  et  sérieux  dont 
le  travail  est  la  règle,  travail  contenu  entre  de  justes  et  rigou- 
reuses limites. 

C'est  pourquoi,  il  faut  absolument  que  l'élève  ingénieur  se 
trace,  dès  son  entrée  à  l'école,  un  règlement  de  vie  d'étudiant 
qui  le  guidera  pendant  toutes  ses  études. 

Sa  vie,  du  matin  au  soir,  chaque  jour,  sera  encadrée  dans  ce 
règlement  qui,  pour  ne  comporter  que  quelques  lignes,  n'en  sera 
pas  moins  complet  et  suffisant.  Avec  un  règlement  de  vie  bien 
entendu  et  approprié  aux  études,  l'étudiant  peut  marcher  d'un 
pas  assuré,  sans  crainte  de  s'engager  dans  une  voie  sans  issue 
qui  n'aboutit  qu'à  la  banqueroute  de  l'examen. 

Cependant  tout  cela  encore  n'est  pas  suffisant.  Il  faut  quelque 
chose  de  plus.  L'étudiant  doit  perfectionner  la  science  qu'on 
lui  inculque;  il  doit  s'assimiler  les  progrès  journaliers  que  la 
science  enregistre  dans  les  divers  domaines.  Et,  pour  ce  faire, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  les  élèves  s'appliquent  à  l'étude 
des  langues  vivantes,  qui  leur  permettront  la  lecture  des 
revues  étrangères  dont  la  connaissance  est  actuellement  indis- 
pensable. 

Les  ingénieurs,  sortant  de  l'Ecole  Polytechnique,  arriveront 
ainsi  à  finir  de  belles  études  si,  après  s'être  tracé  un  bon  pro- 
gramme de  vie,  ils  y  ajoutent  l'étude  des  langues,  l'étude  des 
progrès  de  la  science  et  le  soin  de  leur  éducation  technique. 
Mais  ces  ingénieurs  resteront  toujours  des  hommes  ordinaires, 
s'ils  ne  joignent  à  leur  éducation  scientifique,  une  culture  plus 
haute  et  plus  désintéressée;  car,  somme  toute,  avant  d'être  des 
mathématiciens  ou  des  techniciens,  ils  sont  des  hommes  et,  tels 
quels,  appelés  à  prendre  position,  plus  tard,  sur  le  terrain  so- 
cial. 

C'est  pourquoi,  au  sortir  de  leurs  humanités,  ils  ne  doivent 
pas  abandonner  toute  étude  littéraire,  toute  occupation  philo- 
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sophique.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  désintéresser  des 
grands  problèmes  dans  lesquels  l'idée  humaine  se  transforme, 
de  ces  multiples  connaissances  que,  comme  pères  de  famille 
catholiques  et  patriotes,  ils  auront  à  utiliser  plus  tard.  Je 
voudrais  que  les  ingénieurs  de  l'Ecole  Polytechnique,  s'ils  n'ont 
pas  abandonné  toute  idée  littéraire,  lisent  autre  chose  que  des 
romans. 

De  plus,  l'Ecole  Polytechnique  devra  posséder  des  Cercles 
où  l'on  étudiera  et  développera  les  diverses  questions  qui  for- 
ment le  programme  de  nos  grades:  le  Cercle  mathématique  et 
le  Cercle  industriel.  Le  premier  sera  destiné  spécialement  aux 
élèves  des  deux  premières  années;  il  sera,  par  rapport  au  cercle 
industriel  ce  que  vaut  la  partie  théorique  des  Cours  par  rapport 
à  la  partie  pratique.  Ces  deux  cercles  seront  présidés  par  des 
professeurs.  Les  séances  seront  occupées  chaque  fois  par 
l'audition  d'une  conférence,  composée  par  un  étudiant.  Celui- 
ci  choisira  tel  sujet  qui  lui  convient  et  qui  lui  plaît  particuliè- 
rement ou  même  qui  pourra  lui  être  imposé.  Ces  conférences 
seront  très  utiles,  et  pour  le  conférencier  qui  s'habitue  à  l'élocu- 
tion  en  public,  et  pour  l'auditoire  étudiant  qui  s'y  délasse  et 
y  fait  connaissance  avec  de  multiples  choses  dont  il  n'a  pas  le 
loisir  de  s'occuper  autrement. 

J'ai  soumis  la  question  à  messieurs  les  étudiants  de  notre 
Ecole  Polytechnique;  plusieurs  se  sont  déjà  inscrits  pour  les 
conférences. 

J'ose  émettre  l'opinion  que  notre  Ecole  Polytechnique  va 
continuer  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès;  et  j'ai  l'intime 
conviction  que,  avec  l'aide  du  gouvernement  qui  s'est  toujours 
montré  si  attaché  à  notre  cause  et  qui,  je  l'espère,  nous  donnera 
bientôt  de  nouvelles  et  tangibles  preuves  de  cet  attachement, 
avec  l'aide  du  public  qui  ne  peut  que  voir  avec  orgueil  se  déve- 
lopper cette  institution  essentiellement  canadienne-française, 
j'ai  l'intime  conviction,  dis-je,  que  les  ingénieurs  qui  sortiront 
de  l'Ecole  Polytechnique  pourront  être  classés  comme  les  meil- 
leurs parmi  les  meilleurs,  et  mettre  un  fleuron  de  gloire 
d3  plus  sur  la  couronne  déjà  si  glorieuse  de  la  race  canadienne. 
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»     *     » 


Après  le  discours  de  M.  Fyen,  M.  Marsan,  ancien  professeur 
à  l'Ecole  d'agriculture  de  l'Assomption  et  directeur  scientifique 
du  nouvel  Institut  Agricole  d'Oka,  prit  quelques  instants  la 
parole  pour  remercier  l'Université  d'avoir  reconnu  et  honoré 
l'importance  de  l'agriculture  en  s'affiliant  l'Institut  d'Oka. 
Il  importe,  a-t-il  dit  équivalemment,  d'honorer  la  modeste  mais 
si  fondamentale  profession  de  l'agriculteur.  D'aucuns  ne  vou- 
draient la  considérer  que  comme  un  métier  rustique  qui  man- 
que d'élégance  et  de  tenue,  comme  si  la  terre  n'était  pas  d'abord 
la  grande  nourricière  de  l'homme,  comme  si  Vhabitant  canadien 
n'avait  pas  été— tivec  le  prêtre,  son  curé — le  vrai  créateur  ou 
mieux,  le  vrai  sauveur  de  notre  race!  M.  Marsan  affirma  en- 
suite qu'à  l'Institut  Agricole  d'Oka,  les  élèves,  sous  la  direction 
des  agronomes  distingués  que  sont  les  silencieux  religieux  de 
la  Trappe,  apprendraient  tout  ensemble  à  être  de  bons  agricul- 
teurs et  de  bons  chrétiens. 

Puis,  M.  G.  H.  Baril,  un  tout  jeune  médecin,  présenta  ainsi 
les  hommages  des  jeunes  de  la  plus  récente  promotion  à  l'Aima 
Mater. 

Discours  de  M.  G.-H.  Baril,  M.D. 

L'Université  Laval  semble  établir  la  coutume  d'inviter  cha- 
que année  un  de  ses  derniers  gradués  à  participer  à  l'ouverture 
solennelle  de  ses  cours.  C'est  ainsi  que  l'an  dernier  nous  avions 
le  plaisir  d'entendre  un  des  plus  brillants  diplômés  de  la  Fa- 
culté de  Droit. 

Ce  soir-là,  il  ne  m'était  pas  venu  à  l'idée  d'analyser  les  motifs 
de  notre  Aima  Mater  à  agir  ainsi;  aussi,  lorsque,  de  cette 
galerie  des  carabins,  j'entendais  l'ami  Ernest  Guimont  nous 
faire  part  de  ses  sentiments  de  reconnaissance  et  d'admiration 
envers  l'Université  et  des  souvenirs  qu'il  conserverait  de 
ses  premiers  faits  d'armes,  je  me  contentais  de  jouir  des  im- 
pressions du  moment  sans  m'arrêter  à  en  chercher  les  sources 
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et,  l'avouerai- je,  je  me  surprenais  plutôt  à  désirer  le  jour,  où, 
possédant  à  mon  tour  un  diplôme  universitaire,  j'irais  offrir 
à  la  société  les  premiers  fruits  du  travail  des  années  passées 
dans  cette  maison  d'éducation. 

Mais  maintenant  qu'à  mon  tour  m'incombe  la  tâche  déli- 
cate de  figurer  au  programme  de  cette  séance,  il  me  faut  bien 
laisser  derrière  moi  les  rêves  que  je  faisais  il  y  a  un  an,  et,  en 
me  demandant  à  quel  titre  je  suis  ici  ce  soir,  me  pénétrer  des 
devoirs  que  comporte  l'honneur  de  vous  dire  quelques  mots. 

Si,  messieurs  les  professeurs,  en  invitant  l'un  des  gradués  de 
1908,  vous  avez  eu  l'intention  d'établir  une  union  plus  intime 
entre  la  génération  d'étudiants  qui  vient  de  vous  quitter  et 
l'institution  qui  les  a  formés,  je  puis  bien  vous  rendre  le  témoi- 
gnage que  l'idée  a  été  heureuse.  Car,  s'il  est  un  temps  où  le 
jeune  praticien  est  le  plus  en  état  de  comprendre  l'avantage 
d'être  passé  sur  les  bancs  de  cette  institution^c'est  bien  au  dé- 
but de  sa  carrière  professionnelle,  au  moment  où  il  est  à  faire 
ses  premières  armes.  Et,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  l'occasion 
de  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  je  serais  heureux  d'être 
ici  ce  soir,  mon  seul  regret  se  trouvant  bien,  je  vous  l'assure,  de 
n'être  pas  en  état  de  représenter  d'une  façon  plus  digne  les  gra- 
dués de  1908. 

Mais  je  vois  encore  un  autre  motif  à  l'établissement  de  cette 
coutume.  Vous  avez  sans  doute  voulu  faire  comprendre  aux 
anciens  que  s'ils  sont  sortis  de  l'Université,  il  y  sont  toujours 
considérés  comme  les  enfants  de  la  maison  et  conservent  en  tout 
temps  leur  place  au  foyer.  C'est  pour  nous  une  pensée  bien 
réconfortante  que  celle-là. 

Bien  peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis  la  sortie  de  l'Univer- 
sité que  l'étudiant  d'hier  a  compris  ce  qu'il  est  devenu.  La  pré- 
sence seule  de  ce  premier  client,  tant  désiré  quelque  mois  aupa- 
ravant, lui  a  vite  fait  sentir  le  poids  des  responsabilités  qu'il  a 
assumées  et  apprécier  davantage  ses  anciens  professeurs,  ces 
hommes  qui  ont  blanchi  au  travail  de  l'étude,  vers  lesquels  sa 
pensée  se  reporte  tout  naturellement  et  qui  sont  autant  de  guides 
bienveillants  et  éclairés  auxquels  il  devra  avoir  recours  aux 
heures  difficiles  de  sa  carrière. 

Aussi  votre  sollicitude,  messieurs  les  professeurs,  provoque-t- 
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elle  de  la  part  de  vos  anciens  élèves  un  sentiment  de  reconnais- 
sance dont  ils  sont  heureux  de  vous  faire  hommage  publique- 
ment. Les  travaux  qui  s'accomplissent  dans  cette  institution 
pour  l'avancement  de  la  science  sont  considérable  et  les  sacri- 
fices que  s'imposent  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseignement  ne 
le  sont  pas  moins,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  dont  ils 
disposent,  à  cause  des  difficultés  de  toutes  sortes  qui  résultent 
des  défauts  d'outillage  ou  d'installation. 

On  plaint  beaucoup  l'étudiant  d'autrefois  qui  était  obligé  de 
suppléer  au  défaut  d'auteurs  en  compilant  lui-même  les  leçons 
des  maîtres.  Aujourd'hui  c'est  le  professeur  qui  est  obligé  de 
peiner,  afin  de  pourvoir  aux  moyens  d'illustrer  la  démonstration 
des  problèmes  scientifiques  de  plus  en  plus  compliqués. 

Et,  à  ce  propos,  me  serait-il  permis  de  me  demander,  en  pré- 
sence de  cet  auditoire,  si  le  public  canadien-français  se  rend 
bien  compte  d;>s  exigences  que  comporte  le  bon  fonctionnement 
de  notre  seule  Université  canadienne- française? 

Me  serait-il  permis  de  faire  une  comparaison  et  de  me  deman- 
der si  l'apoint  qu'apporte  le  public  au  fonctionnement  de  l'U- 
niversité Laval  est  bien  proportionné  aux  sacrifices  qu'on  s'im- 
posait pour  le  même  but  en  des  temps  plus  critiques,  ou  bien 
encore  à  l'appoint  qu'apportent  à  leurs  institutions  nos  conci- 
toyens d'une  autre  origine?  En  un  mot,  mesdames  et  messieurs, 
le  public  canadien-français  fait-il  bien  ce  qu'il  doit  en  faveur 
de  cette  maison  d'enseignement  supérieur? 

Et  pourtant,  la  simple  fierté  nationale  devrait  nous  engager 
à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  placer  cette  institution  à 
la  tête  des  institutions  similaires  en  ce  pays. 

Je  sais,  messieurs  les  professeurs,  tout  le  dévouement  que 
vous  mettez  à  poursuivre  ce  but.  Je  sais  aussi,  mesdames  et 
messieurs,  la  générosité  de  quelques-uns,  trop  peu  nombreux. 
Leurs  efforts  constants  ont  eu  pour  résultat  d'élever  notre  Uni- 
versité à  un  rang  dont  nous  avons  raison  d'être  fiers. 

Mais,  C3  que  je  voudrais,  et  tous  les  anciens,  j'en  suis  sûr,  ne 
peuvent  que  s'unir  à  moi  pour  vous  faire  ceet  appel, 
ce  serait  de  voir  le  grand  public  s'intéresser  à  cette 
oeuvra  comme  à  une  oeuvre  nationale  de  la  plus  haute  impor- 
tance et,  par  suite,  notre  Université  s'installer  dans  des  édifi- 
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ces  encore  plus  vastes  et  plus  commodes,  l'outillage  de  ses  labo- 
ratoires S3  compléter,  ses  bibliothèques  se  pourvoir  plus  riche- 
ment, ses  terrains  s'agrandir. . . .  afin  de  permettre  aux  étu- 
diants des  délassements  qui  sont  le  complément  nécessaire  de 
la  formation  intellectuelle,  en  un  mot,  notre  université  cana- 
dienne-française se  trouver  matériellement  installée  de  telle 
façon  que  le  dévouement  du  personnel  enseignant  puisse  pro- 
duire des  résultats  encore  plus  brillants. 

C'est  le  voeu  que  je  forme  en  terminant  :  avant  qu'un  seul  de 
mee  cheveux  n'ait  blanchi,  puisse  notre  Université  Laval,  à 
Montréal,  tenir,  sous  tous  les  rapports,  le  premier  rang  parmi 
les  universités  de  ce  pays  ! 


UfM 


ALi 


ieole   d'Ilnôdgnement  fjfupérieur  pour  Icô 
ÉFeunea  Billea 


Dans  l'après-midi  du  jeudi,  8  octobre,  avait  lieu  l'inaugura- 
tion des  cours  de  la  nouvelle  Ecole  d'Enseignement  Supérieur, 
sous  la  présidence  de  M.  le  vice-recteur.  La  nouvelle  Ecole 
est  en  effet  affiliée  à  l'Université.  Nous  publions  les  discours 
officiels  et  allocutions  qui  ont  été  prononcés  en  cette  circons- 
tance. 

Discours  de  M.  le  chanoine  Gauthier,  professeur. 

Monsieur  le  vice-recteur, 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame  me  prient 
d'offrir  en  votre  personne  à  l'Université  Laval  l'Ecole  d'Ensei- 
gnement Supérieur  des  jeunes  filles,  qu'elles  viennent  de  fonder. 
Je  ne  sais  par  quel  excès  de  modestie  elles  se  soustraient  à  une 
tâche  dont  elles  se  fussent  acquittées  mieux  que  nous.  Elles 
ont  cru  vraisemblablement  que  des  traditions  respectables  leur 
interdisaient  de  prendre  la  parole  dans  une  réunion  comme  celle 
d'aujourd'hui,  et  elles  m'ont  demandé  de  le  faire  en  leurs  lieu 
et  place.  Elles  auraient  pu  trouver  assurément  un  interprète 
plus  autorisé;  j'ose  croire  qu'elles  n'auraient  pu  en  trouver  de 
plus  sincère,  et  qui  ait  été,  dès  la  première  heure,  plus  chaleu- 
reusement acquis  à  leur  oeuvre. 

La  nouvelle  Ecole  dont  les  religieuses  de  la  Congrégation  ont 
demandé  au  Conseil  universitaire  l'affiliation  est  une  Ecole 
d'Enseignement  Supérieur  pour  les  Jeunes  Filles.  L'on  s'y  pro- 
pose de  prendre  la  jeune  fille  au  terme  de  son  cours  de  couvent, 
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et  de  pousser  plus  avant  et  plus  loin  sa  culture  intellectuelle. 
Quelque  bonne  volonté  que  l'on  y  mette,  les  études  de  la  pre- 
mière enfance  sont  forcément  superficielles.  L'esprit  s'ouvre 
à  peine,  et  si  charmant  que  soit  ce  premier  épanouissement,  il 
est  encore  trop  frêle  et  trop  menacé  pour  qu'il  puisse  tenir 
toutes  ses  promesses  d'avenir.  Plus  profonde  est  la  secousse 
donnée  à  l'esprit  par  la  seconde  éducation.  L'esprit  est  mûr 
pour  le  développement  définitif  qui  fixera  ses  habitudes  essen- 
tielles et  assurera  son  progrès.  L'on  a  même  l'ambition  d'atti- 
rer à  la  nouvelle  Ecole  les  personnes  du  monde  dont  la  forma- 
tion intellectuelle  semblerait  arrivée  à  maturité,  et  qui  gardent 
encore,  au  milieu  de  leurs  obligations  sociales,  le  noble  souci  de 
se  cultiver.  Il  y  a  en  effet  au  programme  des  conférences  libres 
qui  ne  seront  pas  utiles  qu'aux  élèves;  elles  auront  une  portée 
plus  générale  et  ne  manqueront  pas  d'intérasser  les  auditrices 
sérieuses. 

Un  simple  regard  jeté  sur  le  programme  d'études  montrera 
qu'il  est  singulièrement  compréhensif.  Nous  sommes  loin  évi- 
demment du  temps  où,  suivant  le  mot  de  Fénelon,  "une  fille 
"était  tenue  pour  bien  élevée  qui  savait  lire,  écrire,  danser, 
"sonner  des  instruments,  faire  des  ouvrages,  et  qui  ne  mettait 
"pas  moins  de  dix  ou  douze  ans  à  l'apprendre".  Nos  program- 
mes sont  aujourd'hui  plus  étendus.  Nos  trois  sections  des  let- 
tres, des  sciences  et  du  commerce  alignent  des  titres  et  des  sous- 
titres  dont  le  nombre,  au  premier  aspect,  ne  manque  pas  d'ef- 
frayer. Au  bagage  restreint  d'autrefois,  nous  avons  l'air  d'a- 
voir substitué  un  armement  plus  lourd  et  plus  compliqué. 

Oe  n'est  d'ailleurs  qu'une  apparence  ;  car  je  ne  sais  pas  si  dans 
cent  ans  l'on  trouvera  que  nous  avons  fait  en  pédagogie,  aussi 
bien  que  dans  les  autres  domaines,  beaucoup  de  découvertes  de 
tout  premier  ordre.  Il  semble  bien  à  celui  qui  lit  avec  atten- 
tion le  traité  de  Fénelon,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  des 
filles,  et  sur  plusieurs  points  importants,  que  nous  n'avons  rien 
innové.  Livre  tout-à-fait  supérieur  en  vérité  que  ce  traité  de  pé- 
dagogie, où  l'observation  la  plus  fine  s'allie  à  la  grâce  la  plus 
►  originale,  et  où  les  quelques  pointes  d'exagération  qui  de  ci  de 
là  se  font  jour,  sont  vite  émoussées  par  ce  que  l'un  des  admira- 
teurs de  Fénelon  appelait  "une  admirable  maturité  de  sagesse". 
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Ce  qui  pour  le  moment  suffit  à  nous  intéresser,  c'est  le  pro- 
gramme que  Fénelon  fixait  à  l'activité  intellectuelle  de  la  jeune 
fille.  "La  femme,  dit-il,  est  chargée  de  l'éducation  de  «es  en- 
fants, des  garçons  jusqu'à  un  certain  âge,  des  filles  jusqu'à  ce 
"qu'elles  se  marient  ou  se  fassent  religieuses,  de  la  conduite 
"des  domestiques,  de  leurs  moeurs,  de  leur  service,  du  détail  de 
"la  dépense,  des  moyens  de  tout  faire  avec  économie  et  honora- 
blement". 

Il  pouvait  donc  poser  en  principe  que  la  mesure  de  son  savoir 
est  la  mesure  même  des  devoirs  qu'elle  doit  remplir.  Est-il  pro- 
gramme à  la  fois  plus  large  et  plus  clairement  limité?  A  la 
base,  renseignement  de  la  religion,  parce  que  la  première  tâche 
d'un  éducateur  consiste  à  développer  dans  l'âme  de  ses  élèves 
le  sens  moral  et  chrétien,  et  qu'il  faut  faire  de  l'écols  à  tous 
ses  degrés  ce  que  le  premier  des  maîtres  d'écoles,  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  voulait  qu'on  fit  de  l'école  primaire  :  "le  noviciat  du 
christianisme  et  la  préparation  aux  devoirs  de  la  vie  civile".  Puis 
viennent  la  grammaire  et  le  calcul  auxquels  il  ajoute  les  notions 
de  droit.  Il  permet  encore  que  les  jeunes  filles  qui  ont  des  loi- 
sirs apprennent  les  histoires  grecque  et  romaine,  et  l'histoire 
nationale;  "tout  cela,  dit-il,  contribue  à  agrandir  l'esprit  et  à 
élever  l'âme''.  Il  va  même  jusqu'à  demander  qu'elles  s'intéres- 
sent à  l'éloquence,  à  la  poésie,  à  la  musique,  à  la  peinture  et  au 
latin. 

C'est  à  peu  de  choses  près  le  cadre  que  nous  essayons  de  rem- 
plir. Il  a  fallu  modifier  ici  ou  là,  par  des  méthodes  plus  ex- 
pertes, l'enseignement  de  telle  matière  ;  pousser  telle  autre  plus 
avant  parcequ'il  serait  injuste  de  négliger  ce  que  deux  siècles 
de  travail  nous  ont  appris;  pénétrer  de  préoccupations  nouvel- 
les telle  partie  de  l'enseignement  philosophique  ou  religieux 
parce  que  certains  problèmes,  d'ordre  privé  ou  social,  s'imposent 
davantage  à  notre  attention.  Mais  dans  ses  lignes  essentielles, 
c'est  toujours  le  programme  fixé  par  la  saine  tradition  pédago- 
gique. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  ce  programme  que  d'au- 
cuns trouveront  presque  encyclopédique,  c'est  tout  d'abord  d'ap- 
prendre à  nos  élèves,  comme  le  voulait  Fénelon,  "qu'il  y  a  pour 
leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi  délicate  que 
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«elle  qu'inspire  l'horreur  du  vice''.  Ce  qui  nous  préoccupe 
surtout,  c'est  la  méthode.  Nous  voudrions  prévenir  chez  nos 
élèves,  par  l'unité  parfaite  de  la  direction,  la  combinaison  gra- 
duée des  cours,  cet  éparpillement  de  l'attention  qui  est  si  dom- 
mageable à  la  bonne  formation  de  l'esprit.  Nous  voudrions  sur- 
tout éviter  que  nos  élèvent  touchent  à  tout  sans  rien  approfon- 
dir. Nous  n'aurions  pas  atteint  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons si,  comme  disait  quelqu'un,  "notre  enseignement  ressem- 
blait à  l'un  de  ces  repas  chinois,  composé  d'innombrables  petits 
"plats  parmi  lesquels  il  n'y  a  rien  de  substantiel".  Nos  ambi- 
tions sont  ailleurs;  et  ce  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  nous  voulons 
poursuivre,  c'est  la  bonne  culture  :  celle  qui  se  fait  à  loisir  et  eu 
saison  ;  celle  qui  consiste  à  labourer  profondément,  à  faire  péné- 
trer partout  la  lumière  et  l'air;  celle  qui  forme  lentement  et 
qui  sait  attendre  que  les  terres  abreuvées  de  soleil  et  de  rosée 
produisent  en  leur  temps  les  moissons  abondantes;  celle  enfin 
qui  amènera  la  femme  à  ce  degré  de  formation  et  de  culture 
générale  qui  la  mettra,  en  quelque  milieu  de  famille  ou  de  so- 
ciété qu'elle  vive,  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

C'est  cette  école  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  l'Université 
Laval.  Nous  sommes  particulièrement  heureux  que  ce  soit  vous, 
Monsieur  le  vice-recteur,  qui  lui  donniez  l'investiture.  Votre  pas- 
sage à  la  direction  de  l'Université  aura  été  marqué  par  des  affilia- 
tions nombreuses  qui  ont  étendu  et  affermi  son  prestige.  Ecole  de 
pharmacie,  école  de  chirurgie  dentaire,  école  vétérinaire,  institut 
agronomique,  vous  avez  essayé  d'étendre  partout  l'influence  uni- 
versitaire. L'Ecole  d'Enseignement  Supérieur  des  Jeunes  Filles 
vous  devra  de  même  quelque  chose  de  son  existence.  Vous  l'avez 
aidée  à  faire  ses  premiers  pas.  Vous  aviez  déjà  pris  une  part  con- 
sidérable à  la  confection  de  ses  programmes.  Vous  avez  voulu 
rendre  encore  plus  faciles  auprès  des  autorités  supérieures  de 
l'Université  sa  fondation  et  son  affiliation.  Laissez-nous  vous 
dire  un  très  cordial  merci. 

Laissez-nous  ajouter  que  c'est  avec  une  joie  très  con- 
vaincue que  nous  prenons  rang  et  place  dans  le  sein 
ds  l'Université.  Car  l'une  de  nos  plus  chères  convictions  c'est 
que  notre  Université,  pour  tenir  tout  ^on  rôle  dans  cette  pro- 
vince, doit,  par  ses  diverses  facultés,  prendre  la  direction  de 
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toute  notre  vie  intellectuelle.  En  s'af  fermissant  par  l'unité  de  la 
direction,  par  la  compétence  de  son  enseignement,  elle  pourrait 
devenir  le  foyer. d'une  race  plus  forte  parcequ'elle  serait  plus 
instruite,  d'une  élite  plus  cultivée,  mieux  élevée  dans  le  sens 
profond  du  mot,  où  nous  irions  chercher  les  conducteurs  natu- 
rels de  notre  peuple. 

Je  ne  sais  aucun  symbole  qui  caractériserait  mieux 
son  action  que  le  rôle  que  tient  le  coeur  dans  l'organisme 
humain.  Je  demande  pardon  aux  médecins  qui  m'entendent 
si  ma  langue  trahit  quelque  inexpérience.  Mais  ce  que  le  coeur 
est  au  regard  de  la  vie  corporelle,  l'Université,  me  semble- t-il, 
le  devrait  être  au  regard  d'une  province  comme  la  nôtre. 
Le  coeur  est  celui  de  nos  organes  dans  lequel  se  manifeste 
avant  tous  les  autres  le  phénomène  de  la  vie.  De  plus  nos  au- 
tres appareils  musculaires  ont  dans  leurs  fonctions  des  alter- 
natives de  mouvement  et  de  repos;  le  coeur  est  là  toujours  qui 
rythme  sans  relâche  en  nous  la  chanson  de  la  vie.  Pour  les  vieux 
scolastiques  comme  pour  les  maîtres  d'aujourd'hui,  il  est  dans 
un  sens  très  vrai  le  principe  de  la  vie  physique,  parce  que  nos 
centres  nerveux  et  nos  organes  resteraient  inertes  sans  le  li- 
quide sans  cesse  renouvelé  qu'il  met  en  mouvement.  Qu'il  ac- 
complisse normalement  sa  fonction,  c'est  en  général  la  santé: 
qu'il  soit  troublé  dans  son  jeu  régulier,  l'organisme  subit  une 
altération  plus  ou  moins  profonde:  "premier  à  vivre,  suivant 
une  formule  célèbre,  dernier  à  mourir,  le  coeur  est  en  nous  la 
pièce  maîtresse". 

Ce  sont  les  mêmes  desseins  providentiels  qu'une  Université 
est  appelée  à  servir  au  milieu  de  nous.  Première  à  vivre,  elle 
donne  l'impulsion,  elle  assure  le  développement  des  organes 
qui  se  rattachent  à  elle.  Le  progrès  vient  d'en  haut:  le  soleil 
éclaire  et  dore  l'arête  des  montagnes  avant  de  répandre 
dans  les  vallons  sa  nappe  de  lumière  !  Et  je  crois  que  nous  n'au- 
rions pas  à  chercher  bien  loin  dans  Fhistoire  la  preuve  du  per- 
fectionnement que  les  écoles  inférieures  peuvent  tenir  de 
l'exemple  et  de  l'inspiration  d'une  Université.  Il  peut  y  avoir 
ailleurs  succession  de  mouvement  et  de  repos.  L'esprit  univer- 
sitaire doit  provoquer  en  tout  sens  les  initiatives,  parce  qu'il 
lui  revient  d'être  le  principe  et  le  fond  de  notre  vie  intellep- 
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tuelle.  Que  l'Université  assure  dans  un  peuple  la  continuité 
et  la  fermeté  de  l'effort  moral,  c'est  la  santé  et  la  perfection  de 
la  vie.  Qu'elle  s'écarte  de  cet  idéal,  c'est,  dans  la  mesure  de  l'é- 
cart, l'affaiblissement  de  nos  forces  intérieures.  Et  comme 
le  coeur  enfin  pousse  sans  cesse  jusqu'aux  extrémités  des  der- 
niers vaisseaux  sanguins  les  flots  d'une  vie  toujours  neuve,  nous 
attendons  de  l'Université  le  renouvellement  perpétuel  de  notre 
jeunesse.  Elle  disséminera  sans  doute  dans  ce  pays  les  profes- 
sionnels et  les  savants;  elle  nous  donnera  surtout  des  hommes, 
des  hommes  chez  lesquels,  parce  que  notre  vie  à  tous  est  beau- 
coup plus  dirigée  par  ce  que  nous  sentons  que  par  ce  que  nous 
connaissons,  elle  aura  cultivé  le  sentiment  et  la  volonté  aussi 
bien  que  l'intelligence;  des  hommes  qui  sachent  le  prix  des  étu- 
des désintéressées,  et  qui  se  croiront  suffisamment  récompen- 
sés de  leurs  efforts,  s'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  les  joies  très 
rares  et  très  hautes  de  substituer  les  nobles  vues  aux  idées 
étroites,  et  s'ils  contribuent  à  créer  autour  d'eux  un  milieu  fer- 
vent de  culture  intellectuelle  ;  des  hommes  pour  lesquels  l'unité 
essentielle  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  de  la  science  est 
une  vérité  trop  démontrée  pour  qu'on  la  discute  ;  des  hommes 
enfin  qui,  dans  la  sphère  sociale  que  la  Providence  leur  réserve 
à  tous,  formeront  avec  délicatesse  et  respect  notre  conscience  na- 
tionale. Est-ce  un  rêve  téméraire?  N'est-il  pas  en  partie  réalisé? 
Vous  êtes  à  même  mieux  que  personne,  M.  le  vice-recteur,  de  nous 
le  dire.  Nous  tenons  seulement  à  vous  renouveler  l'assurance  que 
c'est  avec  une  joie  très  vive  que  nous  apportons  notre  pierre 
dans  cet  édifice,  et  que  nous  allons  travailler  avec  le  meilleur 
zèle  au  prestige  de  notre  Université. 

C'est  ici  que  devrait  se  terminer  ma  tâche.  Personne  n'a  plus 
que  moi  conscience  de  n'avoir  pas  rendu  justice  aux  ambitions 
des  fondatrices  de  notre  Ecole.  Me  permettriez-vous  cependant, 
mesdames  et  messieurs,  de  dépasser  les  limites  du  mandat  que 
l'on  m'a  confié,  et  fort  d'une  autorité  que  je  tiendrais  de  votre 
sympathie,  de  remercier  en  votre  nom  les  religieuses  de  la  Con- 
grégation d'avoir  fondé  cette  Ecole  Supérieure.  Il  ne  faudrait 
pas  que  l'accoutumance  nous  rendit  oublieux  et  nous  empêchât 
d'apprécier  à  sa  valeur  cette  initiative  qui  vient  combler  une 
lacune  de  notre  système  d'enseignement.    Ce  n'est  pas,  dans  cet 
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ordre,  le  premier  bienfait  que  nous  tenions  de  la  Congrégation 
Notre-Dame.  Depuis  deux  siècles  et  demi  qu'elle  s'identifie  à 
l'histoire  de  notre  ville,  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'oublier 
qu'une  partie  de  notre  grandeur  et  de  notre  prospérité  présen- 
tes, la  plus  noble  assurément,  est  faite  du  dévouement  parfois 
héroïque  de  ces  pieuses  filles,  dont  les  historiens  n'iront  pas 
chercher  la  trace  sur  cette  terre,  parce  que  leur  tombe  est  aussi 
obscurément  cachée  que  l'effacement  où  elles  ont  vécu,  mais 
qui  se  survivent,  à  notre  insu,  dans  l'impérissable  monument  des 
âmes  qui,  de  génération  en  génération,  sont  sorties  de  leur  esprit 
et  de  leur  coeur.  Nous  admirons  l'épanouissement  du  grain 
qu'elles  ont  jeté  en  terre  :  que  notre  premier  hommage  soit  pour 
celles  qui  ont  rendu  possibles,  par  l'esprit  et  les  traditions 
qu'elles  ont  laissés,  tous  les  développements  futurs.  Aujour- 
d'hui que  des  circonstances  qui  semblent  impérieuses  réclament 
pour  nos  filles  une  instruction  plus  parfaite,  celles  qui  ont 
hérité  de  cet  esprit  et  de  ces  traditions  n'ont  pas  hésité  à  assu- 
mer le  risque  d'une  fondation  nouvelle. 

Et  j'ose  en  votre  nom  leur  prédire  le  succès.  Ce  succès,  ellefl 
le  tiendront  tout  d'abord  de  Dieu  qui  ne  peut  manquer  de  bénir 
une  oeuvre  destinée,  au  milieu  des  difficultés  qui  viennent,  à 
garder  dans  les  âmes  son  règne  et  sa  vie.  Elles  le  tiendront  de 
la  confiance  des  parents  qui  voudront  donner  à  leurs  filles,  pour 
les  préparer  à  un  avenir  toujours  incertain,  ce  complément 
d'instruction  et  d'éducation,  et  qui  trouveront  ici,  non  pas  l'en- 
seignement neutre,  mais  l'enseignement  chrétien  dont  ils  veu- 
lent que  leurs  enfants  soient  pénétrées.  Elles  le  tiendront,  ce 
succès,  de  la  valeur  des  maîtres  et  des  maîtresses  qu'elles  se 
sont  attachés.  Elles  auront  peu  de  peine  à  faire  de  leur  école 
le  centre  d'une  vie  intellectuelle  intense.  Les  vrais  maîtres  sont 
rares,  parce  que  celui  qui  sait  enseigner  se  livre  tout  entier,  in- 
telligence, imagination,  sensibilité  et  que  ce  n'est  qu'en  se  li- 
vrant ainsi  qu'il  influe  profondément  sur  i'âme  de  ses  élèves. 
L'élite  qu'elles  ont  groupée  dans  les  chaires  de  la  nouvelle  Ecole 
possède  un  passé  qui  est  une  garantie  de  son  action  future.  Et 
s'il  est  vrai,  comme  le  voulait  Agassiz,  que  pour  un  étudiant, 
"le  contact  même  très  bref  d'un  homme  de  profond  savoir  en 
"n'importe  quelle  matière  vaut  mieux  que  des  mois  de  leçon? 
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"avec  un  professeur  qui  n'en  sait  guère  plus  que  ce  qu'il 
"s'efforce  d'enseigner",  les  élèves  de  la  nouvelle  Ecole  vont  ob- 
tenir les  plus  réels  progrès.  Elles  réussiront  enfin,  n'en  doutez 
pas,  parce  qu'elles  ne  mettront  pas  seulement  à  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche,  l'habileté  professionnelle,  l'étude  raisonnée 
des  méthodes,  des  procédés  d'enseignement  et  de  leur  adapta- 
tion au  milieu  spécial  où  elles  travaillent,  mais  parce  qu'elles 
y  mettront  surtout  la  première  vertu  de  leur  état,  qui  est  le  dé- 
vouement et  l'abnégation.  Quand  elles  ont  roulé  dans  le  même 
suaire  leurs  rêves,  leurs  ambitions,  leurs  biens,  leur  liberté,  et 
jusqu'à  leur  nom  humain  avec  ses  impérissables  souvenirs,  elles 
vivent  de  la  vie  des  pauvres,  à  laquelle  elles  ajoutent  encore  plus 
de  préoccupations  et  de  prières,  le  fardeau  de  la  vie  commune, 
l'unique  et  austère  distraction  de  leur  héroïque  métier,  don- 
nant sang  compter  leur  temps  et  leurs  forces  à  un  âge  dont  l'hu- 
meur batailleuse  les  redoute  comme  l'ennemi,  provoquant  avec 
une  inlassable  patience  cet  éveil  de  l'esprit,  si  lent  à  sortir  des 
sensation  et  des  images,  et  après  toute  une  vie  de  labeur  et 
d'abnégation,  sachant  encore  achever  de  mourir  le  sourire  aux 
lèvres.  C'est  la  mort  qui  nous  les  révèle,  et  nous  n'apprenons 
que  quand  elles  sont  parties  ce  qu'il  y  avait  en  elle  d'élévation 
de  pensée,  de  tendresse  profonde  et  forte. 

De  cette  Ecole  ainsi  organisée  et  dirigée,  laissez-moi  vous  indi- 
quer brièvement  les  résultats  que  nous  attendons.  Je  sais  que 
l'on  est  porté,  quand  il  s'agit  de  l'enseignement  supérieur  des 
femmes,  à  craindre  que  nous  sortions  imprudemment  la  femme 
de  son  rôle,  parce  que  son  tempéramnient  l'éloigné  des  soucis 
trop  graves,  qu'elle  ne  perde  dans  cette  culture  supérieure 
quelque  chose  de  sa  vertu  féminine  et  de  sa  délicatesse.  C'est 
une  opinion,  une  opinion  à  laquelle  d'illustres  écrivains  ont 
prêté  l'autorité  de  leur  nom  et  qui  n'a  été  en  somme,  qu'elle  se 
réclame  d'un  Montaigne  ou  d'un  Joseph  de  Maistre,  qu'une  so- 
lennelle erreur.  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  dé- 
montrer que  la  vraie  tradition  chrétienne  est  ailleurs;  et  Mgr 
Dupanloup  la  résumait  exactement  quand  il  écrivait:  "Tous 
"les  dons  reçus  de  Dieu  pour  servir  à  quelque  chose  doivent 
"être  cultivés,  l'Ecriture  le  déclare:  les  âmes  comme  la  terre, 
"quand  on  les  laisse  en  friche,  ne  produisent  nue  des  fruits  sau- 
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"vages;  et  Dieu  n'a  pas  plus  fait  les  âmes  de  femmes  que  les 
"âmes  d'hommes  pour  être  des  terres  légères,  stériles  et  mal- 
"saines''. 

Nous  n'aurons  pas  la  naïveté  de  croire  que  l'instruction  suffit  à 
tout,  qu'elle  est  le  remède  universel  à  nos  maux.  Mais  d'autre 
part,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  que  Mme  Swetchine  disait 
un  jour  :  que  la  piété  fit  beaucoup  pour  elle,  mais  qu'à  elle  seule 
elle  ne  l'eut  pas  sauvée  sans  le  travail  de  l'esprit.  Et  c'est  elle 
qui  a  raison.  Car  où  serait,  je  vous  prie,  la  vraie  notion  de  l'é- 
ducation, si  la  femme  n'avait  pas  comme  l'homme  le  droit  {l'af- 
fermir, de  développer  et  de  mettre  en  oeuvre  ses  qualités  nali- 
ves;  si  la  femme  ne  pouvait  pas  autant  que  l'homme,  dans  la 
sphère  qui  est  la  sienne,  réclamer  le  droit  d'avoir  un  esprit  ou- 
vert, capable  d'idées  précises,  de  jugements  droite  et  fermes. 
De  quel  droit  lui  refuserait-on  pour  elle-même  les  joies  de  l'in- 
telligence, si  cette  culture  généreuse  et  forte  l'enlevait  aux  fu- 
tilités dont  on  la  dit  menacée  de  toutes  parts,  et  si  dans  le  livre 
mystérieux  où  sont  notés  heure  par  heure,  et  avec  une  précision 
divine,  nos  pensées,  nos  désirs  et  nos  actes,  elle  pouvait  l'aider 
à  n'écrire  rien  que  de  sérieux  et  de  digne?  Qui  donc  disait  que 
nos  enfants  ont  "plus  de  douceur  que  d'énergie,  plus  de  charme 
"que  de  pensée,  plus  d'ignorance  que  d'horreur  du  mal,  plus 
"d'obéissance  passive  que  de  ressort''?  Une  instruction  supé- 
rieure leur  apprendrait  peut-être  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
noble  dans  le  monde  que  des  succès  de  société,  que  ce  serait  fermer 
devant  soi  les  plus  riches  perspectives  de  vie  que  de  préférer 
les  manières  et  la  grâce  du  maintien  à  la  pensée. 

Comment  pourrions-nous  oublier,  nous  que  l'avenir  préoc- 
cupe, que  nos  jeunes  filles  sont  les  épouses  et  les  mères  de  de- 
main. "Toute  épouse  vraiment  épouse,  disait  Legouvé,  a  pour 
carrière  la  carrière  de  son  mari."  Il  lui  importe  donc  de  plaire 
par  quelque  chose  de  plus  durable  et  de  moins  fragile  que  des 
grâces  de  surface  qui  ne  suffisent  pas  à  former  un  intérieur 
attachant  ;  et  le  meilleur  idéal  qu'elle  puisse  rêver  c'est  que  son 
mari  lui  adresse  le  mot  que  Louis  XIV  adressait  si  fréquem- 
ment à  Mme  de  Maintenon  :  "Qu'en  pense  votre  solidité"? 

N'est-ce  pas  elle  surtout  qui,  parce  qu'elle  est  mère,  tient  en  ses 
mains  les  ressorts  intimes  de  ce  que  sera  demain  la  nation. 
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"Quiconque  a  réfléchi,  disait  un  jour  Vinet,  sur  l'énergie  et  la 
"durée  opiniâtre  de  nos  premières  impressions,  quiconque  pen- 
"sera  que  ces  premières  impressions  sont  précisément  celles 
"qu'une  mère  communique  ou  modifie,  n'hésitera  pas  à  recon- 
naître que  la  femme  porte  en  ses  faibles  mains,  avec  le  carac- 
tère du  peuple  qui  s'élève,  les  destinées  de  la  société.  Tout, 
"les  sensations  et  les  images,  se  gravent  avec  force  dans  lé  tissu 
"délicat  de  ce  cerveau  (d'enfant)  qui,  en  se  fortifiant,  ne  fait 
"que  les  fortifier:  en  sorte  que  l'on  peut  affirmer  que  la  nature, 
"en  plaçant  l'homme  pendant  ses  premières  années  sous  la  tu- 
"telle  de  la  femme,  donne  à  celle-ci  la  plus  grande  part  dans  la 
"destinée  morale  des  individus  et  des  peuples." 

A  un  point  de  vue  général,  il  me  serait  facile  de  vous  montrer 
la  justesse  de  cette  réflexion  de  Vinet,  en  vous  disant  ce  qu'une 
femme  peut  Jeter  de  semences  dans  une  Ame  d'enfant,  quand, 
dans  sa  jeunesse  et  en  vue  de  sa  fonction  d'éducatrice,  elle  a 
meublé  sa  mémoire,  formé  son  jugement,  augmenté  sans  cesse 
la  somme  de  ses  connaissances.  Une  âme  d'enfant,  c'est  une 
berne  qui  ne  demande  qu'à  boire  la  rosée  et  à  poster  des  fruits. 

Ce  <|iie  je  veux  plutôt  vous  signaler  en  terminant,  c'est  le 
double  service  <|"  '  tes  femmes  qui  seront  chrétiennement  culti- 
vées peuvent  nous  rendre.  Il  est  notoire  que  nos  femmes 
vivant  aujourd'hui  an  milieu  d'un  inonde,  où  elles  doivent  pro- 
téger le  flambeau  de  leur  foi  contre  les  vents  qui  soufflent;  au 
milieu  d'un  monde  où  l'ignorance  religieuse  est  profonde 
et  qui  se  fait  trop  souvent  un  dogme  à  son  usage: 
vérité  amoindrie,  travestie,  mêlée  aux  inexpériences  les 
plus  naïves,  et  qui  n'est  pas  plus  la  vérité  catholique  qu'une 
caricature  n'est  un  portrait;  au  milieu  d'un  monde  où,  par  un 
illogisme  bizarre,  c'est  précisément  des  questions  religieuses 
qu'on  aime  le  plus  à  s'entretenir,  où  l'on  discute  avec  assurance 
des  questions  délicates,  complexes,  qui  demanderaient  pour  être 
convenablement  traitées,  toute  la  souplesse  et  toute  la  fermeté 
d'esprit  d'un  théologien  ;  au  milieu  d'un  monde  enfin  auquel  on 
pourrait  adresser  parfois  le  reproche  sévère  qu'un  écrivain  adres- 
sait récemment  à  un  homme  d'état  tristement  célèbre  :  "De  la  reli- 
gion, il  ne  sait  rien  par  l'étude,  tout  par  le  préjugé"...  Quelle  oeu- 
vre nous  aurions  faite,  si,  en  lui  donnant  une  formation  religieuse 
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plus  consciente  et  en  l'élevant  vers  une  compréhension  plus  large 
et  plus  solide  de  la  vérité  catholique,  nous  avions  aidé  la  femme, 
non  pas  seulement  à  défendre  sa  foi,  mais  encore  à  dissiper  dans 
les  âmes  qu'elles  fréquentent  ou  qui  dépendent  d'elles  les  nua- 
ges qui  arrêtent  le  rayonnement  du  soleil  divin? 

L'autre  service  qu'elles  pourraient  nous  rendre,  c'est  de  nous 
aider  à  créer  un  milieu  intellectuel.  Qui  ne  se  plaint  que  nous 
manquons  de  culture,  et  qu'au  surplus  nous  avons  très  peu  le 
souci  de  nous  cultiver?  Je  ne  veux  pas  examiner  en  ce  moment 
dans  quelle  mesure  ces  reproches  sont  fondés  ;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  peu  de  culture  qui  s'y  trouve  menace  déjà  de  som- 
brer sous  des  préoccupations  utilitaires.  Nous  commençons, 
nous  aussi,  à  exiger  pour  nos  enfants,  de  nos  maîtres  et  de  nos 
maîtresses  d'école,  ce  que  nous  appelons  "la  préparation  à  la 
vie",  et  ce  qui  signifie,  dans  la  pensée  des  parents,  non  pas  seule- 
ment une  éducation  mieux  adaptée  aux  conditions  d'existence 
morale  qui  sont  les  nôtres,  mais  un  système  d'enseignement  qui 
mettra  le  jeune  homme  au  sortir  du  collège,  ou  la  jeune  fille 
au  sortir  de  l'école,  en  état  de  gagner  sa  vie.  Brunetière  s'éle- 
vait un  jour,  avec  sa  force  coutumière,  "contre  ce  qu'un  pareil 
"raisonnement  a  de  sophistique  et  de  paresseux,  d'incivique 
"et  d'antisocial". 

Nous  avons  peut-être,  dans  la  nouvelle  Ecole  Supérieure  des 
filles,  le  moyen  de  paralyser,  partiellement  au  moins,  ce  courant 
qui  nous  entraîne.  Nous  pouvons  même  espérer  sans  témérité 
qu'elle  maintiendra  au  milieu  de  nous  les  droits  de  la  culture  su- 
périeure. Nous  tenons  peut-être  en  elle,  par  suite  de  l'influence 
très  particulière  que  détiennent  les  mères  dans  l'éducation,  le 
moyen  le  plus  efficace  d'en  répandre  le  goût  ;  le  moyen  d'assurer 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  d'un  mot  un  peu  barbare  :  la  trans- 
mission de  la  culture  ;  le  moyen  enfin  de  créer  dans  ce  pays,  à 
côté  de  l'élite  financire  dont  il  a  le  droit  d'être  fier,  l'élite  intel- 
lectuel dont  il  a  maintenant  besoin. 


Adresses  de  Melles  Gérin-Lajoie  et  Crossan. 

Après  le  discours  éloquent  que  l'on  vient  de  lire,  et  dont  on 
appréciera  la  haute  portée,  deux  jeunes  filles — premières  re- 
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crues  du  nouveau  cours — Melles  Gérin-Lajoie  et  Crossan,  pré- 
sentèrent, au  nom  de  leurs  quarante-deux  compagnes  déjà  ins- 
crites, à  M.  le  vice-recteur  et  à  l'Université  leurs  hommages  de 
respectueuse  gratitude  et  de  filiale  confiance. 

"Nous  avons  foi,  disait  Mlle  Gérin-Lajoie,  dans  l'expérience 
et  le  savoir  de  nos  professeurs;  nous  voulons  nous  instruire, 
apprendre  à  manier  des  livres  d'une  forte  doctrine,  nous  former 
à  4x>ut  ce  qu'il  y  a  d'exquis  dans  les  grâces  du  beau  langage. 
Certes,  nous  savons  bien  que  nos  efforts  ne  peuvent  qu'être  mo- 
destes ;  mais,  il  y  a  des  procédés  qui  aident,  des  contagions  sur- 
tout qui  opèrent  dans  les  milieux  favorables . . .  '' 

"Et  c'est  dans  cette  maison,  continuait-elle,  providentielle- 
ment placée  à  l'ombre  d'institutions  aussi  savantes  que  pieuses, 
dirigées  par  ceux-là  même  qui  veillent  depuis  trois  siècles  (*) 
sur  le  bonheur  et  la  vertu  des  filles  de  Marguerite  Bourgeoys, 
que  nous  viendrons  ainsi  parfaire  nos  études  !...." 

Mlle  Crossan,  qui  s'exprima  en  anglais,  parla  du  même  bon- 
heur et  de  la  même  joie,  saluant,  elle  aussi,  comme  un  estima- 
ble progrès  "l'action  de  l'Université  Laval  étendant  les  bien- 
faits de  la  haute  éducation  aux  jeunes  filles  de  Montréal  et  d'ail- 
leurs'', et  exprimant  le  voeu  que,  dès  cette  année,  l'Ecole  nou- 
velle établisse  sa  valeur  et  affirme  son  crédit. 


Discours  de  M.  F.-D.  Monk, 
Professeur  de  Droit  à  l'Université  Laval. 

M.  F.-D.  Monk,  Phomme  politique  bien  connu,  prit  la  parole 
en  anglais,  et  exprima  au  nom  de  ses  collègues,  les  professeurs 
laïques  de  l'Université,  et  aussi,  ajoutait-il,  au  nom  de  toute  la 
société  montréalaise,  la  reconnaissance  qui  est  due  aux  véné- 
rées filles  de  Marguerite  Bourgeoys,  pour  cette  fondation  nou- 
velle qui  est  comme  le  couronnement  naturel  et  magnifique  de 
deux  siècles  de  nobles  efforts  et  de  constants  succès.    Il  se  féli- 


0)    Les   Messieurs    de    Saint-Sulpice. 
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cita  d'être  de  l'école  de  ceux  qui  croient  que  la  femme  doit 
savoir  autre  chose  que  tenir  nu  ménage.  Il  estime  que  l'in- 
fluence de  la  femme,  toujours  si  réelle  sur  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  de  famille,  ne  peut  que  contribuer  davantage  à  relever 
le  niveau  social,  à  mesure  qu'on  procure  aux  jeunes  filles,  les 
épouses  et  les  mères  de  demain,  une  culture  plus  haute  et  plus 
parfaite. 


Discours  de  M.  le  Chanoine  Dauth, 
Vice-recteur  de  /7  iiirersité. 

Kévérendes  Mères, 

Mesdemoiselles, 
Mesdames, 

Messieurs, 

Dans  cette  brillante  séance  inaugurale  de  la  première  insti- 
tution destinée,  chez  nous,  à  fournir  aux  jeunes  filles  un  ensei- 
gnement vraiment  supérieur,  c'est  un  plaisir  et  un  honneur 
pour  moi  de  me  lever  pour  lui  souhaiter,  au  nom  de  l'Université 
Laval,  la  plus  sincère  et  cordiale  bienvenue. 

Cette  école  nouvelle  a  été  salué?,  dès  l'annonce  de  sa  créa- 
tion, par  tout  un  concert  d'éloges,  de  compliments  flatteurs  et 
d'heureux  pronostics.  Nos  supérieurs  ecclésiastiques  ne  lui  ont 
pas  ménagé  leurs  plus  chaudes  approbations;  et  le  Souverain- 
Pontife  lui-même,  sollicité  par  Mgr  l'archevêque  de  Montréal, 
qui  se  rapproche  ainsi  de  nous  si  délicatement  et  nous  mani- 
feste sa  sollicitude  toujours  en  éveil,  lui  envoyait  à  l'instant  ses 
bénédictions  et  ses  voeux  de  prospérité.  Plusieurs  de  nos  chefs 
politiques  et  administratifs,  parmi  lesquels  la  reconnaissance 
nous  fait  un  devoir  de  signaler  le  premier  ministre  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  se  sont  plus  à  l'encourager  de  leur  bienveil- 
lance effective.  Et  aujourd'hui  encore,  quelques-uns  d'entre 
eux  condescendent  à  rehausser  par  leur  présence  l'éclat  de  cette 
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inauguration  officielle.  Des  publicistes  et  un  grand  nombre  de 
citoyens,  soucieux  du  prestige  de  la  femme  canadienne,  se  sont 
réjouis  de  la  vigilante  initiative  des  religieuses,  qui  n'hésitaient 
pas  à  assumer  un  surcroît  de  lourdes  responsabilités  pour 
apporter  ce  digne  couronnement  à  notre  système  d'éducation 
féminine.  Vous  venez  d'entendre  avec  quel  enthousiasme  et 
quelle  radieuses  espérances  les  premières  recrues  de  l'école 
se  mettent  elles-mêmes  au  travail!  La  mélodieuse  et  tout  à  la 
fois  si  substantielle  éloquence  du  porte-parole  des  soeurs  fonda- 
trices vous  a  (liante,  par  avance,  avec  une  précision  d'accent 
qui  semblait  prophétique,  les  gloires  futures  et  les  succès  de 
ces  élèves. 

Dieu  sait  que  je  n'ai  contivdi  en  rien  à  cet  optimisme  récon- 
fortant. Loin  de  là,  si  l'invitation  m'est  venue  de  prêter  quel- 
que concours  à  l'oeuvre  naissante,  soyez  assurés,  mesdames  et 
messieurs,  que  j'y  ai  acquiescé  de  grand  coeur. 

("est  donc  ma  conviction  comme  la  vôtre,  monsieur  le  cha- 
noine, que  l'Ecole  d'Enseignement  Supérieur  pour  les  Jeunes 
Filles,  si  généreusement  fondée  par  les  Soeurs  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame,  et  par  vous  si  galamment  présentée  à  cette 
assistance  d'élite,  est  née  non  seulement  viable,  mais  avec  les 
promesses  d'un  vigoureux  développement. 


Toutefois,  pour  être  belle  et  bonne,  l'oeuvre  <|u'on  désire 
mettre  ce  soir  sous  le  haut  patronage  de  l'Université,  ne  laissait 
pas  que  de  présenter  certaines  difficultés  sérieuses  et  d'une 
nature  délicate.  Et  il  m'a  semblé  que  mieux  valait  s'en  ouvrir 
dès  le  commencement. 

Veuillez  me  permettre  de  le  faire  tout  d'abord,  partiellement 
du  moins,  en  vous  lisant  quelques  extraits  d'une  remarquable 
conférence  de  Mgr  Landriot  aux  femmes  du  monde. 

"Mesdames,  disait  l'éminent  archevêque,  partout  en  ce  monde 
on  rencontre  le  détroit  de  Messine:  pardon  de  ce  détail  géogra- 
phique, il  vous  fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  Entre  la 
Calabre  et  la  Sicile,  se  trouve  un  détroit  d'environ  trois  lieues 
de  large;  là,  les  deux  mers  établissent,  chacune  en  sens  inverse, 
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de  très  forts  courants;  il  faut  une  grande  habileté  au  pilote 
pour  passer  au  milieu.  Ce  détroit  de  Messine,  continuait  le 
conférencier,  représente  assez  bien  la  plupart  des  questions  hu- 
maines'\ 

J'ajouterai  qu'il  représente  très  bien  celle  qui  nous  occupe: 
de  chaque  côté,  il  y  avait  des  courants  extrêmes,  il  y  avait  des 
exagérations. 

Passer  au  milieu  n'était  pas  facile. 

"Ainsi,  c'est  toujours  Mgr  Landriot  qui  parle,  si  l'on  recom- 
mande aux  femmes  de  s'occuper  sérieusement  de  leur  intérienur, 
les  partisans  de  l'émancipation  intellectuelle  et  morale  de  la 
femme  se  présentent  armés  de  toutes  pièces  et  s'écrient  :  Vous 
voulez  donc  abêtir  la  femme? — L'exagération  peut  venir  aussi 
de  la  dose  de  breuvage  intellectuel,  de  la  mesure  dans  l'appli- 
cation, de  la  direction  des  études  et  de  leurs  conséquences  pra- 
tiques; car,  comme  l'a  très  bien  dit  Fénelon:  Tout  est  perdu 
si  la  femme  s'entête  du  bel  esprit  et  si  elle  se  dégoûte  des  soins 
domestiques". 

A  parler  sans  détours,  et  c'est  à  vous  maintenant,  mesdemoi- 
selles, que  je  m'adresse,  ce  qu'il  y  aurait  à  craindre  pour  vous, 
serait  une  formation  qui  donnerait  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
exagérations.  Pour  ma  part,  je  redouterais  beaucoup  un  sys- 
tème d'éducation  qui  inclinerait  la  jeune  fille  outre  mesure: 
soit  du  côté  de  la  Galabre,  c'est-à-dire  trop  exclusivement  vers 
les  soins  du  ménage,  les  travaux  manuels,  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  seul  bien-être  matériel,  ou  même  tout  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  dans  notre  pays  les  arts  d'agrément;  soit  du 
côté  de  la  Sicile,  c'est-à-dire  presque  uniquement  vers  les  occu- 
pations intellectuelles,  l'étude  et  la  lecture,  les  travaux  litté- 
raires, artistiques  et  scientifiques. 

Et  je  demande,  avant  tout,  à  vos  directrices  et  à  vos  profes- 
seurs de  s'appliquer,  avec  un  soin  constant,  à  vous  tenir  égale- 
ment éloignées  de  ces  deux  extrêmes.  Vous-mêmes,  je  vous  en 
prie,  rappelez-vous  toujours  que  la  ligne  du  milieu  est  la  ligne 

de  la  sagesse. 

*     *     * 

Faire  de  toute  jeune  fille,  au  sortir  de  ses  études  primaires, 
un  simple  instrument  de  ménage,  la  contraindre  à  ne  s'occuper 
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que  des  moindres  détails  matériels,  la  condamner  au  manie- 
ment de  l'aiguille  et  du  plumeau,  aux  soucis  de  la  lessive  et  du 
pot-au-feu; — c'est  oublier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  noblesse  dans 
son  intelligence  et  dans  son  coeur;  c'est  méconnaître  la  dignité 
réelle  de  la  femme,  de  la  mère  et  de  l'épouse,  la  rabaisser,  aux 
yeux  de  l'homme,  et  par  là  l'empêcher  pour  autant  de  remplir 
auprès  de  lui  son  rôle  providentiel  et  nécessaire. 

D'autre  part,  livrer  trop  largement  les  jeunes  filles  aux  étu- 
des abstraites,  ne  pas  savoir  leur  doser  prudemment  la  science 
selon  la  nature  et  la  mesure  de  leur  esprit,  ne  pas  les  immuni- 
ser contre  le  sot  orgueil  ou  le  vertige,  par  cette  aimable  modes- 
tie et  cette  timide  réserve  qu'on  appelait  si  bien  tout  à  l'heure 
la  pudeur  de  la  science  ; — c'est  les  jeter  en-dehors  de  leur  sphère 
et  les  engager  dans  une  voie  funeste  ; — c'est  ignorer  tout  de  leur 
tempéramment  et  les  déparer  de  leurs  charmes  les  plus 
attrayants  ; — c'est  en  faire,  non  plus  les  compagnes  généreuses 
et  dévouées  de  l'homme,  mais  des  rivales  encombrantes  et  dans 
tous  les  cas  incomprises. 

La  prudence  se  trouve  dans  le  juste  équilibre  de  ces  deux 
formations.  La  culture  d'une  jeune  fille  accomplie  doit  parti- 
ciper suffisamment  de  l'une  et  de  l'autre. 

Et  règle  générale,  contre  laquelle  ne  saurait  prévaloir  au- 
cune exception  si  éclatante  fût-elle,  la  femme  ne  donne  la  me- 
sure complète  de  sa  valeur,  qu'à  la  condition  d'être  femme  de 
ménage  et  d'intérieur,  avant  d'être  une  femme  instruite. 

Acceptez  donc,  mesdemoiselles,  la  position  que  Dieu  vous  a 
faite  en  ce  monde;  acceptez  cette  sphère  d'action  qui  vous  a 
été  dévolue  par  la  Providence.  Soyez  reines  dans  votre  empire. 
Pour  votre  bonheur  et  votre  tranquillité,  ne  Cherchez  pas  à  être 
reines  ailleurs. 

L'école  qui  s'ouvre  aura  pour  but  principal  de  vous  mieux 
préparer  à  cette  vraie  royauté  de  la  femme  chrétienne.  Elle  va 
vous  procurer  des  moyens  efficaces  et  sûrs  de  mettre  en  plein 
rapport  toutes  les  ressources  de  votre  esprit,  de  votre  coeur  et 
de  votre  jugement.  Elle  va  parfaire,  en  étendue  et  surtout  en 
profondeur,  votre  éducation  littéraire  et  scientifique,  ainsi  que 
votre  éducation  esthétique  et  morale.    Et  cela,  pour  l'agrément 
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et  le  plus  grand  bien  des  foyers  domestiques,  des  réunions  so- 
ciaeles  et  des  oeuvres  si  variées  du  féminisme  de  bon  aloi. 

En  effet,  une  femme  du  inonde,  supposez-là  aussi  appliquée 
que  possible  à  ses  devoirs  de  piété  et  d'intérieur,  doit,  de  nos 
jours,  pouvoir  s'occuper  aussi  des  choses  de  l'esprit,  causer 
littérature,  beaux  arts,  géographie,  histoire,  philosophie,  droit 
usuel,  économie  sociale,  et  même  science,  sports,  industrie,  com- 
merce: toutes  choses  devenues  objets  courants  des  préoccupa- 
tions quotidiennes  de  ses  contemporains. 

Autrement,  elle  court  le  risque  d'ennuyer  par  la  stérilité,  la 
banalité  ou  la  frivolité  de  ses  conversations,  et  d'être  délaissée 
même  par  les  siens  comme  terre  à  terre,  ignorante,  inférieure. 
Danger  plus  grave  encore:  elle  s'expose  à  pérorer  de  tout  sans 
discernement  aucun,  à  juger  des  questions  les  plus  complexes 
sans  lumières  suffisantes,  à  se  laisser  entraîner  à  tous  les  vents 
de  l'opinion,  à  donner  dans  des  travers  ridicules,  à  s'embarquer 
dans  les  plus  téméraires  ou  folles  équipées,  et  même  à  com- 
promettre les  meilleures  causes  faute  de  connaissances  assez 
solides  ou  étendues. 


Mais,  et  cette  observation  est  d'une  importance  fondamentale, 
en  recommandant  aux  jeunes  filles,  douées  des  qualités  requi- 
ses, de  se  livrer  à  une  culture  plus  parfaite,  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  les  engager  à  étudier  de  la  même  manière  que  les  hom- 
mes. Car  si  l'on  a  eu  raison  de  dire  que  l'âme  de  la  femme  est 
de  la  même  origine  que  celle  de  l'homme,  elle  donne  cependant 
des  fruits  d'une  nature  différente,  ce  qui  implique  des  règles 
différentes  dans  le  choix  et  la  méthode  des  études. 

Aussi  bien,  toutes  les  précautions  seront-elles  prises  pour  que 
les  maîtres  appelés  ici  à  seconder  l'oeuvre  des  directrices  de 
l'école,  ne  perdent  jamais  de  vue  cette  distinction  primordiale. 

Il  est  un  second  principe  à  l'application  duquel  on  devra 
tenir  fermement  la  main.  Voici  comment  l'énonce  Mgr  Lan- 
driot  vers  la  fin  de  la  conférence  déjà  citée. 

"Chaque  fleur,  dans  le  même  jardin,  s'élance  avec  un  port 
différent;  de  même,  dans  ce  vaste  jardin  des  sciences  et  des 
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lettres,  développez-vous  selon  la  nature  de  votre  esprit  et  selon 
l'espèce  de  fruit  que  vous  devez  porter.  Si  Dieu  vous  a  créée 
petite  violette,  n'essayez  pas  d'imiter  l'arbrisseau;  si  vous  êtes 
le  lis  éclatant  de  blancheur,  n'aspirez  pas  à  la  taille  gigantesque 
du  grand  chêne:  c'est-à-dire  que  vos  études  soient  en  rapport 
avec  vos  aptitudes,  la  nature  de  votre  vocation,  le  caractère  de 
votre  esprit.  Et  ne  cherchez  point  à  devenir  savantes  à  la  ma- 
nière des  hommes  :  chaque  être,  dans  la  création,  conserve  sa 
nuance  en  réfléchissant  la  lumière  du  soleil.  Alors  vous  aurez 
cueilli  les  roses  de  la  science,  sans  en  connaître  les  épines,  et 
surtout  ces  épines  empoisonnées  qui  mettent  dans  le  sang  de 
l'âme  le  suc  pestiféré,  dont  il  est  très  difficile  de  se  purger 
complètement". 

Autre  vérité  qu'on  aura  garde  d'oublier,  et  que  uul  psycholo- 
gue ne  voudrait  révoquer  en  doute  aujourd'hui  :  plus  une  femme 
est  instruite,  plus  elle  s'adonne  aux  préoccupai  ions  intellectu- 
elles et  sociales,  plus  elle  a  besoin  du  contrepoids  de  la  charité, 
de  la  piété  et  de  l'humilité. 

Tes  vertus  seront  en  conséquence  à  la  base  de  toute  l'éduca- 
tion donnée  ici. 

Soyez  foncièrement  chrétiennes,  dira-t-on  aux  jeunes  filles; 
craignez  le  Seigneur,  aimez-le;  compatissez  aux  misères  du 
faible  et  du  pauvre,  penchez- vous  avec  amour  sur  son  indigence, 
dissipez  les  ténèbres  de  son  esprit  et  calmez  les  plaies  de  son 
coeur;  réservez  vos  sourires  les  meilleurs  ei  les  plus  réconfor- 
tants pour  les  membres  de  votre  famille  selon  la  nature;  ayez 
le  respect  profond  et  filial  de  votre  mère  la  sainte  Eglise, 
obéissez  à  ses  préceptes,  prévenez  ses  désirs,  défendez  sos  dog- 
mes et  ses  pratiques  avec  une  douce  sérénité. 

Faites  cela,  mesdemoiselles,  Et  puis  cultivez  sans  peur  les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  ('es  études  n'offrent  plus  de  dan- 
ger pour  vous.  Votre  tête  et  votre  coeur  ne  seront  pas  à  chaque 
instant  comme  du  lait  sur  le  feu.  Les  travaux  de  l'esprit,  les 
lect  ares  et  les  méditations  ne  susciteront  point  dans  votre  orga- 
nisme, si  frêle  en  même  temps  que  si  gracieux,  de  ces  vertiges 
moraux,  de  ces  fascinations  morbides,  de  ces  fièvres  d'idées,  de 
ces  exaltations  de  sentiments,  qui  tourmentent  certaines  femmes 
savantes. 
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"Supposez  une  belle  âme,  disait  encore  Mgr  Landriot,  une 
intelligence  distinguée  dans  une  organisation  de  femme;  que 
son  éducation  soit  dirigée  d'après  ces  principes  ;  que  les  Grâces 
et  les  Muses  s'entendent  pour  former  son  esprit  et  l'épanouir 
dans  une  douce  harmonie  de  facultés,  et  que  la  vertu  et  la  sa- 
gesse restent  toujours  les  gardiennes  de  la  maison;  j'oserai 
vous  présenter  cette  noble  créature  comme  l'idéal  que  j'aime- 
rais à  rêver  dans  une  femme  chrétienne". 

"Cette  femme  ainsi  développée  sera  l'ornement  de  son  foyer; 
elle  saura  parler  à  sa  cuisinière  et  s'entendre  avec  elle  sur  les 
détails  d'un  excellent  dîner.  Mais  en  remontant  au  salon,  elle 
saura  encore  mieux  entretenir  une  délicieuse  conversation,  ne 
pas  user  tout  son  esprit  autour  des  objets  de  toilette,  en  gar- 
der au  moins  une  partie  pour  des  causeries  sérieuses  et  intéres- 
santes, semées  de  remarques  aussi  solides  que  délicates". 


Compris  ainsi,  conduit  avec  prudence  et  mesure,  l'enseigne- 
ment supérieur  féminin  ne  produira  que  des  fruits  aimables 
et  savoureux,  des  fruits  de  bénédiction  pour  la  famille  et  la 
société,  des  fruits  de  bénédiction  pour  notre  race  et  pour  notre 
pays! 

N'ayons  donc  plus  d'inquiétude  ni  même  d'hésitation,  mes- 
dames et  messieurs.  Que  les  parents  envoient  à  cette  Ecole 
d'Enseignement  Supérieur  toutes  celles  de  leurs  enfants  qu'ils 
savent  avoir  du  goût  et  des  dispositions  pour  l'étude. 

Au  sortir  de  leurs  cours,  je  le  disais  hier  soir,  les  jeunes  filles 
de  Notre-Dame  n'auront  rien  de  ces  vulgaires  chercheuses  de 
diplômes,  ni  de  ces  prétentieuses  femmes  savantes,  ni  de  ces 
pédantes  ridicules  renouvelées  des  iPhilaminthe  et  des  B élise. 

Non;  sans  exagération,  sans  témérité,  comme  sans  pruderie 
inutile,  avec  un  respect  .sacré  de  nos  traditions  nationales  et  reli- 
gieuses, maîtres  et  maîtresses  vont  travailler  ensemble  à  former 
ici  des  femmes  de  plus  en  plus  accomplies,  modestes  et  char- 
mantes toujours,  encore  vertueuses,  dévouées  et  entendues  dans 
les  soucis  du  ménage,  mais  capables  en  plus  de  s'intéresser  aux 
conversations,  aux  études,  aux  travaux  de  leurs  frères,  de  leurs 
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maris,  ou  de  leurs  fils  devenus  grands,  et  d'y  prendre  au  besoin 
une  part  active  et  intelligente. 

Ces  professeurs  distingués  ne  peuvent  que  réussir  dans  leur 
noble  tâche. 

Et  notre  reconnaissance  à  tous  se  reportera  très  profonde  et 
très  vive  sur  les  admirables  Filles  de  Marguerite  Bourgeoys; 
dévouées  sans  mesure  comme  leur  vénérable  fondatrice;  ingé- 
nieuses comme  elle  à  découvrir  des  champs  nouveaux  1>our  leur 
apostolat;  autant  qu'elle  habiles  à  y  faire  lever  des  moissons 
abondantes  et  des  fleurs  exquises! — moissons  et  fleurs  que  l'U- 
niversité, dès  les  prochains  examens,  je  l'espère,  sera  heureuse 
de  cueillir  pour  s'en  faire  une  parure  nouvelle,  riche  er  gra- 
cieuse. 


ï^o 


iducation    patriotique 


It^S^^J  A^S  son  livre  Le  Pacifisme,  M.  Emile  Faguet,  au 
chapitre  cinquième,  analyse  les  éléments  qui 
constituent  le  patriotisme,  ceux  qui  le  dévelop- 
pent, l'enrichissent  et  l'avivent.  Il  constate 
que  le  patriotisme  "est  un  sentiment  et  une 
idée,  ou  plutôt  qu'il  est  un  sentiment  qui  devient 
une  idée  et  qui,  comme  sentiment,  se  renforce 
d'éléments  nouveaux  que  l'idée  lui  apporte".  Je 
n'ai  pas  l'intention  de  suivre  le  célèbre  acadé- 
micien dans  sa  dissertation.  Plus  d'un  lecteur, 
sans  doute,  se  permettrait  de  penser  différemment  sur  certains 
points.  Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  patriotisme 
est  l'instinct  de  conservation  des  peuples.  Or,  les  peuples 
comme  les  individus,  ne  peuvent  sans  périr  abdiquer  leur  ins- 
tinct de  conservation.  Le  peuple  canadien,  comme  tons  les  an- 
tres, veut  vivre;  et  la  race  française,  qui  compose  une  partie 
de  ce  peuple,  doit  vouloir,  elle  aussi,  conserver  sa  vie  et  son  pa- 
trimoine national.  Aussi  bien,  peut-elle  profiter  d'une  bonne 
leçon  que  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Faguet.  Je  serais  ravi 
que  cette  leçon  lui  servît  à  garder  bien  vive  la  plus  pure 
flamme  du  patriotisme,  dont  il  convient  de  faire  l'éducation. 

"L'amour  du  passé,  écrit  le  distingué  critique,  est  un  des 
principes  constitutifs  du  patriotisme.  Il  r'y  a  pas  de  mot  plus 
patriotique  que  celui  de  Tite-Live  lisant  les  vieilles  chroniques 
de  son  pays  et  disant  :  Vêtus  fit  animtis.  C'est  pour  cela  que 
l'histoire  proprement  dite,  l'histoire  littéraire  et  l'histoire  de 
l'art,  sont  des  aliments  si  forts  et  des  ferments  si  puissants  de 
patriotisme,  comme  le  mot  de  Tite-Live  nous  l'indiquait  tout 
à  l'heure."  (x) 


(x)  Emile  Faguet,  Le  Pacifisme,  p.  256. 
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L'étude  de  l'histoire  nationale  est  un  foyer  de  patriotisme. 
Les  grandes  fêtes  de  Québec  auraient  produit  un  effet  merveil- 
leux, si  les  spectacles  historiques  avaient  fait  naître  dans  tous 
les  coeurs  un  désir  ardent  de  connaître  notre  passé.  C'est  une 
grande  et  forte  leçon  qui  se  dégage  de  ces  solennités  où  tout  un 
peuple  vient  se  rappeler  ses  origines  pour  marcher  ensuite  à 
la  lumière  de  trois  siècles  de  gloire.  Mais  pour  que  cet  ensei- 
gnement dure,  il  faut  que  l'école  soit  fidèle  à  donner  aux  mil- 
liers de  jeunes  Canadiens  des  leçons  d'histoire  de  notre  pays, 
pour  bien  leur  faire  S3ntir  dans  la  grande  individualité  natio- 
nale cette  solidarité  intime  qui  existe  entre  le  présent,  le  passé 
et  le  futur.  Il  serait  vraiment  regrettable  que,  par  une  consé- 
quence naturelle  du  caractère  de  plus  en  plus  encyclopédique 
imprimé  à  notre  enseignement,  la  part  de  l'histoire  nationale  se 
trouvât  fâcheusement  réduite;  et  que  le  flot  des  matières  nou- 
velles successivement  versées  dans  les  programmes  empêchât 
nos  instituteurs  de  parler  à  leurs  élèves  du  Canada  et  de  la 
province  dé  Québec  aussi  longuement  qu'il  faut,  pour  que  les 
enfants  prennent  de  bonne  heure  conscience  de  leurs  devoirs 
envers  la  patrie. 

Les  professeurs  d'histoire,  nos  instituteurs  et  nos  institu- 
trices, doivent  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  :  ils  sont  des  pro- 
fesseurs de  patriotisme.  M.  Lavisse  disait  autrefois  :  "C'est  à 
l'école  de  dire  aux  Français  ce  que  c'est  que  la  France.  Qu'elle 
le  dise  avec  autorité,  avec  persuasion,  avec  amour".  Il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  mots  à  changer  pour  que  le  conseil  soit  émi- 
nemment pratique  chez  nous.  C'est  à  l'école  de  dire  aux  Cana- 
diens français  ce  que  c'est  que  le  'Canada  français  et  le  Canada 
tout  entier.  Enseignons  le  passé  aux  jeunes.  Il  y  a  dans  le 
nôtre  un  parfum  de  poésie  et  d'héroïsme,  dont  nous  avons 
besoin  pour  vivre.  J'admire  certes  M.  Maurice  Barrés  deman- 
dant "simplement  à  l'instruction  primaire  qu'elle  facilite  pour 
chaque  individu  la  pleine  jouissance  des  forces  accumulées  par 
sa  série  héréditaire".  (2)     Mais  comment  Chaque  individu  con- 


(2)  Les  Amitiés  françaises. 
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naîtra-t-il  ses  forces,  si  nous  ne  lui  donnons  un  dressage  que 
seule  la  connaissance  du  passé  peut  lui  fournir.  Comment 
voulez-vous,  en  effet — pour  employer  librement  une  comparai- 
son de  M.  Lavisse — que  l'arbre  soit  luxuriant  de  verdure,  si 
sa  racine  ne  plonge  dans  le  sol,  et  si  ses  feuilles  ne  lui  font 
respirer  Pair  dont  il  a  besoin  ?  Et  la  race  française  au  Cana- 
da, pour  jouir  d'une  exubérance  de  vie  remarquable,  doit,  tout 
en  respirant  dans  le  présent,  vivre  du  souvenir  de  ses  morts, 
et  organiser  sa  vie  nationale,  se  faire  un  pays  à  la  lumière  de 
son  histoire. 

C'est  la  cendre  des  morts  qui  créa  la  patrie  ! 

Le  poète  avait  raison,  tout  comme  M.  Barrés,  dans  les  Amitiés 
Françaises,  conduisant  Philippe  à  Domrémy,  pour  évoquer  le 
souvenir  d'une  belle  figure  historique.  Certes  ce  théoricien  du 
nationalisme  fait  parler  la  Pucelle  bien  autrement  que  ne  l'a 
fait  M.  Anatole  France.  Hélas  !  quand  on  veut  systématique- 
ment détruire  tout  surnaturel  dans  la  vie  d'un  personnage,  on 
fait  appel  à  une  façon  de  procéder  à  priori  que  rejette  la  saine 
critique  historique.  Il  est  étrange  de  dénaturer  les  faits  pour 
se  donner  le  triste  plaisir  de  répudier  ce  qui  dépasse  les  forces 
naturelles.  Mieux  vaut  vivre  dans  le  passé  tel  qu'il  était,  pour 
écouter  les  voix  qui  nous  tracent  une  ligne  de  conduite  en  con- 
formité avec  les  traditions  ancestrales.  Aussi  bien,  quand  F  An- 
gélus de  la  paroisse  sonne  au  cours  du  pieux  pèlerinage  tout  à  la 
fois  historique  et  pédagogique  des  deux  héros,  elle  rappelle  dans 
les  mémoires  la  vie  de  Jeanne  et  tous  les  documents  du  double 
procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation.  Et  comme  elle  est 
éloquente  cette  cloche  de  Domrémy  que  M.  Barrés  fait  parler 
ainsi  :  "Empêché  de  s'introduire  au  monde  céleste  avec  les  ramu- 
res, mon  esprit  du  moins  s'ébranle  à  l'appel  du  clocher  dont  les 
fondements  s'assurent  au  milieu  des  tombes.  Deumcano,  dit  la 
cloche  dans  les  airs,  sans  que  je  suive  sa  louange,  mais  son  de- 
functos  ploro  se  répercute  dans  mon  âme  pensive.  La  cloche 
mène  au  cimetière  comme  elle  convoque  au  baptistère;  de  la 
même  voix  qui  proclame:  "Ils  ont  gagné  leur  repos",  elle  an- 
nonce à  la  société  de  nouveaux  collaborateurs.  Son  joyeux  ca- 
rillon nous  assure  d'un  prochain  glas  funèbre,  mais  pour  l'entre- 
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deux  va-t-elle  nous  avertir?  Les  cloches  disaient  à  Jeanne  un 
large  chant  de  confiance:  "Tu  marcheras,  tu  triompheras. . ." 
Et  l'enfant  soumise  s'enivrait  des  rêveries  d'une  action  glo- 
rieuse. Mais  trop  vite  la  cloche  se  taisait ...  La  cloche  qui 
nous  fait  nous  connaître,  puisqu'elle  ébranle  notre  émotivité, 
ne  nous  dit  point  les  événements.  Dès  l'aube,  je  sais  ma  vo- 
cation; seul  mon  couchant  connaîtra  mon  destin.  Sonne, 
sonneur;  pourquoi  t'interrompre?  avec  toi  je  partagerai  la 
laine  de  mes  brebis,  si  ta  cloche  claire  achève  de  me  dé- 
voiler mon  sort . . .  Hélas  !  le  battant  a  cessé  de  frapper  ;  des 
ondes  continuent  à  vibrer  dans  les  airs  qui  décroissent,  se  tai- 
sent. Extrêmes  confidences  que  Jeanne  agenouillée  longuement 
essaie  de  surprendre.  Les  sons  vaporisés  se  fondent  avec  les  va- 
peurs du  ciel.  Beaux  nuages  indécis  et  multicolores,  mouvan- 
tes constructions,  sur  ma  curiosité  vous  demeurez  suspen- 
dus," (3) 

Les  maîtres  et  maîtresses  de  la  province  de  Québec  pour- 
raient ainsi  parler  de  nos  aïeux,  de  nos  institutions,  de  nos  lut- 
tes pour  conserver  notre  foi  et  notre  langue.  Qu'ils  soient  les 
conducteurs  des  petits  et  des  jeunes  qui  leur  sont  confiés  ! 
Qu'ils  leur  fassent  également  entendre  la  voix  des  cloches  de 
chacune  de  nos  églises  disant  bien  haut  ce  qui  s'est  fait  autour 
des  clochers  pour  la  grandeur  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
Alors  les  âmes  tiendront  par  toutes  leurs  fibres  aux  ancêtres, 
et  l'on  fera  réellement  l'éducation  jjatriotique  ;  car  il  avait 
raison  celui  qui  disait:  "Le  véritable  patriotisme  n'est  pas 
l'amour  du  sol,  c'est  l'amour  du  passé,  c'est  le  respect  des  gé- 
nérations qui  nous  ont  précédés".  (4) 

D'autres  livres  de  M.  Maurice  Barrés  sont  intéressants  à  étu- 
dier à  ce  point  de  vue.  Outre  les  Amitiés  françaises,  que  M.  de 
Vogue  voudrait  voir  entre  les  mains  de  tous  les  petits  français, 
nous  trouvons  dans  les  Déracinés,  puis  dans  Au  service  de 
V Allemagne,  bien  des  pages  fécondes  en  enseignements  lumi- 


(3)  Amitiés  françaises,  p.  179. 


(4)  Fustel  de  Coulanges. 
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neux  sur  l'éducation  patriotique  qui  convient  à  notre  pays. 

Quels  furent  les  sentiments  des  jeunes  aux  pieds  des  monu- 
ments de  Laval  et  de  Champlain  pendant  les  mois  d'été,  nous  le 
devinons  facilement;  et  les  journaux,  du  reste,  nous  ont  fait  par- 
venir un  écho  des  fortes  impressions  qui  enthousiasmèrent  leurs 
âmes  de  vingt  ans.  C'est  réconfortant.  Il  me  semble  que  cha- 
cun d'eux  et  chacun  des  Canadiens  aurait  pu  dire  et  devrait  dire 
encore:  "Lorsque  je  rentre  sur  mon  sol  sacré,  sur  la  terre  où 
s'incorporent  mes  pères  qui  la  firent,  tout  respire  et  enseigne 
leur  histoire.  Je  me  vois  assujetti  à  des  puissances  génératrices 
que  je  puis  définir.  La  connaissance  que  j'en  ai  ne  me  laisse 
point  m'égarer  ;  elle  me  suggère  une  amitié  pour  ceux  qui  hu- 
manisèrent cette  nature".  (5) 

Oui,  aimons  nos  pères  ;  aimons  les  nôtres.  C'est  le  moyen  secret 
de  cultiver  les  qualités  dont  nous  sommes  les  héritiers.  Nous  ne 
sommes  pas,  nous,  au  service  de  l'Allemagne  ;  nous  sommes  au 
service  de  l'Angleterre.  Aussi  bien,  y  a-t-il  deux  périodes  bien 
distinctes  dans  notre  histoire  nationale:  celle  de  la  Domina- 
tion française  et  celle  de  la  Domination  anglaise.  L'une  et 
l'autre  doivent  être  l'objet  d'une  étude  très  soignée.  L'histoire 
de  la  nation  canadienne  ne  commence  pas  avec  Champlain 
pour  se  terminer  au  drame,  des  Plaines  d'Abraham;  elle  ne 
commence  pas  non  plus  avec  le  départ  du  drapeau  blanc  qui 
"ouvre  ou  ferme  son  aile  blanche  pour  repasser  les  mers". 
Non,  la  race  française  a  commencé  avec  Champlain  et  elle  a 
survécu  au  désastre  de  1760. 

On  sait  par  quelles  péripéties  les  nôtres  ont  passé,  et  bien 
des  fois  on  a  répété  que  le  salut  de  la  nationalité  canadienne- 
française  fut  le  fruit  de  la  vigilance  du  clergé.  Ici  encore,  je 
trouve  dans  M.  Barrés  l'expression  d'une  pensée  analogue.  Il 
s'agit  de  la  délicieuse  sainte  Odile  ( 6  ) .    Il  y  a  là  une  page  que 


(5)  Au  service  de  l'Allemagne,  p.  120. 


(°)  Au  service  de  l Allemagne,  p.  122. 
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je  veux  encore  citer,  tant  elle  rend  bien  la  situation  de  notre 
race  au  pays:  "Odile  fut  le  signe  et  le  gage  de  l'entente  d'un 
vainqueur  tout  neuf  et  d'un  clergé  civilisé.  Elle  représente 
un  idéal  de  paix,  de  charité,  de  discipline,  une  moralité  enfin 
que  l'analyse  peut  séparer  du  catholicisme,  mais  qui  formée 
à  l'ombre  des  églises  porte  à  jamais  leur  marque.  Cette  vierge 
fut  tant  admirée  qu'on  la  sanctifia;  les  poètes  et  les  motifs 
suivirent  les  politiques;  ils  inventèrent  et  propagèrent  les  lé- 
gendes. Odile,  c'est  le  nom  d'une  victoire  latine,  c'est  aussi 
un  soupir  de  soulagement  alsacien  :  une  commémoration  du 
salut  public.'' 

Cette  victoire  latine,  c'est  aussi  la  nôtre;  elle  s'affirme 
dans  la  survivance  d'une  race  avec  ses  tendances  ataviques.  Que 
notre  préoccupation  principale  soit  de  faire  de  la  jeunesse  cana- 
dienne-française une  vaste  pépinière  de  patriotisme,  en  la  tenant 
en  contact  avec  nos  morts.  Sans  doute,  nous  n'avons  pas  en- 
core à  craindre  une  crise  du  patriotisme  à  l'école  ( 7  ) .  Ce  n'est 
pas  au  Canada  qu'on  regarde  l'amour  de  la  patrie  comme  un 
sentiment  vieilli,  destiné  à  disparaître,  pour  faire  place  aux  effu- 
sions humanitaires  d'un  pacifisme  chimérique  et  peureux.  Mais 
pourtant,  nous  avons  besoin  de  fortifier  renseignement  de  notre 
histoire  nationale  pour  nous  donner  un  peu  de  cette  fierté  qui 
nous  conciliera  le  respect  de  nos  concitoyens  saxons. 

Et  pourquoi  ne  serions-nous  pas  tout  glorieux  d'être  ce  que 
nous  sommes?  N'est-ce  pas  chose  facile  que  de  montrer  le  côté 
héroïque  de  notre  histoire?  Ne  pourrions-nous  pas  trouver  chez 
nos  grands  hommes  "quelques  professeurs  d'énergie"  qui  en- 
thousiasmeraient nos  jeunes?  On  se  rappelle  tout  le  succès  de 
M.  Louis  Madelin  parlant,  l'an  dernier,  à  Montréal,  de  Napoléon, 
professeur  d'énergie.  C'était  une  excellente  leçon  de  pédagogie  ; 
et  nos  instituteurs  ont  pu  profiter  de  cette  manière  bien  vivante 
d'enseigner  l'histoire  en  en  dégageant  des  leçons  morales.  Si 
vous  voulez  étudier  ce  procédé,  vous  pouvez  relire  tout  à  loisir 
le  chapitre  huitième  des  Déracinés. 

Napoléon,  professeur  d'énergie  !  telle  est  sa  physionomie  dé- 


(7)  Voir  Bocquillon — Crise  du  patriotisme  à  Vccole. 
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finitive  et  sa  formule  décisive,  obtenues  par  la  superposition  de 
toutes  les  figures  que  nous  retracent  de  lui  les  spécialistes,  les 
artistes  et  les  peuples.  Je  connais  peu  de  pages  plus  ravis- 
santes, à  ce  point  de  vue,  que  le  récit  du  pèlerinage  des  cinq 
jeunes  gens  qui  vont  à  la  tombe  du  grand  homme.  On  les  en- 
tend marcher  sur  les  dalles  sonores  du  dôme  funéraire,  et  "ils 
viennent  solliciter  la  leçon  exaltante".  "Le  tombeau  de  l'em- 
pereur, pour  des  Français  de  vingt  ans,  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
la  paix,  le  philosophique  fossé  où  un  pauvre  corps  qui  s'est 
tant  agité  se  défait;  c'est  le  carrefour  de  toutes  les  énergies 
qu'on  nomme  audace,  volonté,  appétit. . . .  C'est  la  leçon  qu'on 
apprend  dans  la  compagnie  silencieuse  des  morts". 

Nos  morts,  à  nous  aussi,  sauront  parler,  si  l'enseignement  de 
l'histoire  est  vraiment  ce  qu'il  doit  être.  Et  surtout,  on  aura 
bien  soin  que  la  leçon  morale  soit  toujours  en  conformité  avec 
la  loi  du  Christ  Jésus  dont  on  prononcera  le  nom  avec  le  même 
respect  que  faisaient  nos  pères.  Alors  la  pure  flamme  du  pa- 
triotisme sera  pieusement  entretenue  et  transmise  de  généra- 
tion en  génération.  "On  veillera  sur  elle  comme  veillaient 
jadis  les  Romains  sur  les  dieux  lares  de  leurs  foyers"  (8).  Nous 
pourrons  être  confiants  dans  les  sentiments  d'amour  de  la  pa- 
trie des  nôtres,  parce  qu'un  peuple  "où  les  jeunes  gens  lisent 
l'histoire  nationale  est  toujours  un  peuple  patriote". 

Outre  l'histoire  proprement  dite,  on  peut  affirmer,  avec  M. 
Faguet,  que  l'histoire  littéraire  contribue  au  développement 
et  au  maintien  du  patriotisme  (9). 

Un  peuple  est  fier  de  lui,  quand  il  lit  les  belles  choses  écrites 
dans  sa  langue  par  des  gens  de  la  même  race  et  de  la  même  na- 
tionalité que  lui.  Je  sais  bien  que  l'on  nous  conteste  parfois 
l'existence  d'une  littérature  canadienne.     Et  pourtant,  le  Ta- 


(8)  L' Education  patriotique  du  soldat,  par  M.  le  lieutenant  Roland. — Pré- 
face.   Ce  livre  vient  de  paraître  à  la  Librairie  Académique  Perrin  et  Cie. 


(9)  Faguet,  Le  Pacifisme,  page  267. 
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bleau  de  l'Histoire  de  la  Littérature  canadienne-française  de 
M.  l'abbé  Camille  Roy  bien  compris  d'abord,  et  ensuite  bien 
expliqué  aux  élèves,  les  convaincrait  qu'il  y  a,  écrites  par  les 
nôtres,  des  pages  dignes  d'être  étudiées.  C'est  .bien  le  senti- 
ment de  M.  Louis  Arnould  dans  son  article  sur  la  Littérature 
canadienne  publié  dans  le  Mois,  livraison  de  juillet.  Peut-être 
que  cette  étude  de  nos  auteurs  ferait  naître  des  vocations  lit- 
téraires! En  prenant  contact  plus  intime  avec  la  pensée  des 
nôtres,  nous  ne  voudrons  pas  rétrograder.  Nous  sentirons 
plus  vivement  que  nous  sommes  "de  cerveau  nonchalant''.  Ce 
reproche  que  M.  Faguet  fait  aux  Français,  ne  me  paraît  pas 
justifié.  Dire  que  le  Français  "est  actif  de  corps  et  paresseux 
d'esprit"  (10),  me  semble  une  exagération.  Mais  nous,  descen- 
dants des  Français,  disons-le  très  humblement,  "nous  sommes 
paresseux  d'esprit".  Nous  pouvons  méditer  et  faire  méditer 
dans  toutes  nos  maisons  d'éducation  cette  bonne  vérité  que,  du 
reste,  le  sympathique  M.  Arnould  nous  a  dite  si  gentiment 
dans  l'article  déjà  mentionné:  "La  beauté  littéraire  ne  veut 
pour  chevaliers  que  des  vaillants,  des  infatigables!,  qui  ne  crai- 
gnent point  d'aller  jusqu'au  bout  de  leurs  forces  pour  affron- 
ter tous  les  labeurs''. 

Etudions  notre  histoire  nationale  et  notre  histoire  littéraire. 
Parlons  de  la  patrie  aux  enfants,  dès  que  leur  intelligence  com- 
mence à  s'ouvrir.  Faisons-leur  aimer  leurs  ancêtres.  C'est 
là  faire  l'éducation  patriotique.  Le  patriotisme  doit  élever  jus- 
qu'à l'amour  du  sacrifice  volontaire.  Il  faut  apprendre  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse  le  dévouement  à  la  nation  dont  on  est 
le  fils  et  l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose  la  qualité  de 
citoyen.  Alors  l'honnête  homme  sentira  dans  son  âme  l'élan 
qui  le  portera  à  payer  bravement,  en  toute  occasion,  et  quoi- 
qu'il en  coûte,  sa  dette  au  pays. 

±sn.    <Jrezitet 


(10)  L'Anticléricalisme,  p.  5. 
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NE  carte  géographique  sous  les  yeux,  partons  de 
la  Pennsylvanie  et  traversons  le  Connecticut, 
le  Khode-Island,  le  Massachusetts,  le  New- 
Hampshire,  le  Maine,  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
Nouveau-Brunswick,  toute  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent,  remontons  la  rivière  Ottawa, 
passons  par  le  lac  Nipissing,  le  saut  Sainte- 
Marie,  le  lac  Supérieur,  embrassons  le  Wiscon- 
sin,  l'Indiana,  les  Illinois,  le  iMichigan,  l'Ohio. 
Dans  toute  cette  course  qui  forme  un  vaste  cer- 
cle, nous  sommes  parmi  des  tribus  algonquines,  peuples  chas- 
seurs et  pêcheurs,  sans  habitations  stables  pour  un  bon  nombre, 
sans  gouvernement,  sans  industrie,  sans  caractère  élevé,  mais 
faisant,  de  droite  et  de  gauche,  quelque  commerce  des  produits 
naturels  de  leurs  milieux.  Imprévoyants  de  toutes  manières, 
ces  gens  vivaient  au  jour  le  jour,  souffrant  des  rigueurs  du  cli- 
mat qu'ils  ne  savaient  pas  combattre  ;  de  la  famine  qui  résultait 
souvent  du  manque  d'organisation  ;  de  l'abondance  dont  ils  fai- 
saient abus  lorsqu'elle  se  présentait. 

Le  type  physique  était  plutôt  celui  des  Européens  que  des 
Asiatiques.  La  peau  était  blanche  et  non  pas  rouge.  Ces  hom- 
mes pouvaient  être  les  débris  d'une  ancienne  civilisation  retom- 
bés dans  l'état  sauvage,  ou  les  descendants  de  races  qui  n'a- 
vaient connu  que  l'âge  dite  de  la  pierre,  des  primitifs  en  un  mot, 
qui  ne  savaient  pas  comment  s'élever  au-dessus  de  la  brute  et  ne 
le  désiraient  pas.    C'est  le  bas  de  l'échelle  de  l'humanité. 

Quant  à  la  langue,  c'  était  bien  la  même  dans  tout  le  parcours, 
mais  elle  se  divisait  et  se  subdivisait  en  une  infinité  de  dialectes 
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et  de  patois  qui  la  rendait  presque  méconnaissable  de  cent  lieues 
en  cent  lieues.  Le  parler  le  plus  pur  se  rencontrait  sur  l'Ot- 
tawa, à  l'île  Manitoulin,  au  Wisconsin,  aux  Illinois. 


En  dedans  du  cercle  qui  vient  d'être  tracé,  on  voit  le  Haut- 
Canada,  le  nord  de  l'Etat  de  New  York,  une  portion  de  la  Penn- 
sylvanie. La  race  iroquoise  sa  massait  dans  ces  lieux  sous  les 
noms  d'Eriés,  Andastes,  Iroquois,  Neutres,  Pétuneux  et  Hu- 
rons, composés  de  tribus  sédentaires,  ayant  des  villages  fort 
bien  bâtis,  cultivant  le  sol,  possédant  une  administration  publi- 
que efficace  et  des  métiers  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  des 
tribus  algonquines.  Très  prévoyants  en  toute  saison,  ces  gens 
vivaient  confortablement,  du  moins  certains  groupes  plus  avan- 
cés que  les  autres,  comme  les  Iroquois,  par  exemple.  Ajoutons 
que  le  climat  de  leurs  divers  pays  les  favorisait,  de  sorte  qu'ils 
présentaient  l'aspect  de  demi-civilisés  entourés  de  peuplades 
barbares.  Qui  sait  à  quel  point  leur  -développement  serait  par- 
venu aujourd'hui  si  l'Amérique  n'eût  pas  été  découverte.  Leur 
langue,  absolument  étrangère  à  l'algonquine,  était  belle,  pleine 
de  ressources  et  ne  variait  pas  trop  d'une  tribu  à  une  autre. 
Entre  l'algonquin  et  l'iroquois  il  y  a  autant  de  différence  qu'en- 
tre le  latin  et  le  grec,  disait  un  missionnaire.  Il  dit  encore  que 
l'espagnol,  l'italien  et  le  français  diffèrent  du  latin  à  peu  près 
comme  le  langage  des  Pétuneux,  Neutres,  Hurons,  Eriés,  An- 
dastes de  l'iroquois. 

Les  Hurons,  placés  dans  un  petit  territoire  entre  la  baie 
Géorgienne  et  le  lac  Simcoe,  furent  appelés  ainsi  par  les  Fran- 
çais à  cause  de  leur  façon  de  relever  les  cheveux  comme  une 
hure  de  sanglier.  Les  Outaouais  se  coiffaient  "en  cheveux", 
mais  d'une  manière  spéciale  ressemblant  plus  aux  modes  adop- 
tées par  les  dames  de  France. 

Le  frère  Sagard  (  1624  )  nomme  les  Hurons  Houandates,  dont 
on  a  fait  Owendat,  Wyandots  et  Yandots.  Leurs  quatre  princi- 
pales tribus  étaient  :  Antigouantan-l'ours,  Antigonenon-le  loup, 
Arenderonon-le  faucon,  Tahontaenrat-le  héron.  Pierre  Boucher 
écrivait  en  1663:  "Le  pays  des  Hurons  est  très  beau  et  bon, 
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presque  tout  déserté  (défriché)  comme  en  France. . .  L'hiver 
y  dure  quatre  mois. . .  ce  qui  est  encore  beau  à  voir  ce  sont  plu- 
sieurs petits  lacs  d'une  lieue  et.  de  deux  lieues  de  tour,  qui  se 
voyent  au  milieu  de  ces  terres  défrichées,  bordés  de  prairies  tout 
alentour,  et  ensuite  d'un  petit  bois,  d'où  sortent  quantité  de 
cerfs  qui  viennent  paître . . .  Les  coqs  d'inde  et  autres  oiseaux 
se  trouvent  dans  les  champs". 

Les  Hurons,  vers  1600,  se  voyaient  nombreux  et  pouvaient 
mettre  trois  mille  hommes  sous  les  armes,  si  nous  sommes  bien 
renseignés.  Les  Iroquois  ne  comptaient  guère,  par  suite  de  dé- 
faites subies  dans  les  combats  avec  leurs  voisins,  probablement 
les  Andastes,  mais  "ce  peu  qui  en  restait,  comme  un  germe  gé- 
néreux, poussa  vigoureusement  et  remplit  la  terre",  selon  que 
s'exprimait  un  père  jésuite,  cinquante  ans  plus  tard. 

Du  côté  de  l'ouest,  le  pays -des  Hurons  se  limitait  aux  mon- 
tagnes Bleues  du  fond  de  la  baie  de  Nottawassaga  et  au-delà 
habitaient  les  Pétuneux  qui  s'étendaient  dans  les  comtés  de 
Grey  et  de  Bruce,  c'est  pourquoi  les  Hurons  les  nommaient 
Kionontatehronons  :  gens  par  delà  les  monts: — Khi,  loin,  au- 
delà;  onnonta,  montagne;  ronnon,  les  gens.  On  trouve  le  plus 
souvent  écrit  :  Tionnontates.  On  ne  dit  pas  quel  nom  ils  se  don- 
naient eux-même.  La  langue  huronne  était  aussi  la  leur.  Sa- 
chant cultiver  le  tabac  et  le  bien  préparer,  plus  industrieux  gé- 
néralement que  la  plupart  des  autres  Sauvages,  ils  excitaient 
des  jalousies. 

Dans  l'île  Manitoualine  et  un  peu  sur  la  pointe  du  comté 
de  Bruce  vivait  un  peuple  algonquin,  voyageur  et  commerçant. 
Nous  ne  savons  pas  quel  nom  il  se  donnait.  Les  Hurons  le  nom- 
maient Ondatahoua.  :  gens  des  bois,  parce  que  les  Neutres,  les 
Pétuneux  et  les  Hurons  habitaient  en  plaine,  vu  leur  qualité  de 
cultivateurs.  Les  Français  les  appelèrent  Cheveux-Relevés. 
Tous  les  auteurs,  voyageurs,  missionnaires  et  fonctionnaires  du 
XVIIe  siècle,  disent  Outaoua,  qu'  est  une  transformation  d'On- 
datahoua,  mais  jamais  Outaotiais. 

Les  Neutres  (Attiwindorons)  occupaient  l'espace  compris 
entre  Sarnia,  le  Détroit,  la  rive  nord  du  lac  Erié,  la  rivière 
Niagara  et  Hamilton.  De  l'autre  côté  du  Détroit,  ils  s'avan- 
çaient jusqu'à  Toledo.    Sur  la  carte  de  Galinée  (1670)  on  voit, 
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près  de  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Hamilton,  ces  mots 
placés  à  la  tête  d'une  rivière:  "Ici  était  autrefois  la  nation 
Neutre.''  En  défrichant  le  sol  dans  cette  localité,  on  a  trouvé, 
sur  l'étendue  d'une  ferme  ordinaire,  huit  cents  casse-têtes  (*), 
laissés  là  probablement  à  la  suite  d'une  bataille  où  les  gjîns  de 
l'endroit  auraient  eu  le  dessous  puisqu'il  n'est  resté  personne 
pour  ramasser  ces  armes.  La  rivière  en  question  va  tomber  au 
lac  Erié.  Vers  son  embouchure,  non  loin  de  Sa?nt-Thomas, 
comté  d'Elgin,  il  a  été  découvert  des  vestiges  abondants  et  cu- 
rieux d'un  village,  ou  même,  croit-on,  de  la  capitale  du  peuple 
neutre.  Il  y  avait  en  outre  quatre  ou  cinq  bourgades  des  mêmes 
j>ens  de  l'autre  côté  de  la  rivière  Détroit,  sur  le  terrain  des 
Etats-Unis  (x). 

*     *     * 

Les  Eriehronons  ou  Chats  sont  mentionnés  en  1615  c<>mme 
habitant  le  sud  du  lac  Erié  et  les  voisinages  de  Cleveland  et  «le 
Sandusky.  Les  Français  n'ont  jamais  eu  occasion  de  les  fré- 
quenter, d'abord  parce  que  ils  étaient  trop  éloignés  d'eux,  en- 
suite à  cause  de  leur  anéantissement  dès  1657. 

Les  cinq  nations  iroquoises  étaient  placées  à  peu  près  dans 
l'ordre  suivant:  Agniers  (Mohawks),  au  nord  d'Albany  (2)  et 
de  Schenectady ;  Onneyouts  (3)  (Oneida),  derrière  Oswego; 
Onnontagués  (4)  (Onondagos),  vers  Syracuse;  Goyogonins 
(Cayugas),  près  Bochester;  Tsonnontouons  (Senecas),  à  l'est 
de  Buffalo.  Les  Eriés  venaient  ensuite,  le  long  d'une  partie  du 
lac  Erié,  près  de  Cleveland  et  de  Sandusky. 

Champlain  écrit:  Iroquois,  Irocois,  Yrocois;  les  jésuites:  Hi- 
roquois,  Iroquois.  Les  Hollandais  appelaient  les  Agniers  :  Ma- 
quois,  Maquaas  ;  les  Anglais  en  ont  fait  Mohawks. 


(*)  Voir  les  ouvrages  de  M.  David  Boyle  sur  les  Sauvages  du  Haut-Canada. 
C)  Voir  The  Country  of  the  Neutrals,  par  M.  James  H.  Coyne. 
(2)  Ils  étaient  à  10  ou  12  lieues  d'Albany. 
(s)  La  pierre. 
(4)  La  montagne. 
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Quand  les  Algonquins  voyaient  venir  les  Iroquois,  ils  s'é- 
criaient: Nattaoué!  les  ennemis. 

Nattaoué,  nadaoué,  nadouek,  s'appliquait  pareillement  aux 
Sioux  (lac  Supérieur)  lorsque  leurs  voisins  algonquins  vou- 
laient les  désigner.  Voilà  comment  on  rencontre  presque  tou- 
jours le  ternie  Nadouesioux,  au  lieu  de  Sioux  tout  simplement. 

Au  sujet  du  mot  "Iroquois",  M.  Léon  Gérin  observe  une  cou- 
tume qui  est  générale  chez  les  Iroquois  de  Caughnawaga — c'est 
de  dire  iro  en  entrant  quelque  part,  et  koué  ou  guay,  ou  parfois  : 
iro  guay — c'est  moi  qui  arrive.  Alors  où  prend-on  que  ce  peu- 
ple terminait  ses  discours  par  l'expression  iros  j'ai  dit — à  la 
manière  des  Grecs?  On  nous  assure  que  cette  dernière  pratique 
n'est  pas  connue,  Iro  quay  est  plutôt  le  début  que  la  fin  du  dis- 
cours. D'après  Sagard  (p.  222)  les  Hurons  employaient  quoyc 
sous  forme  de  salutation. 

Les  Pères  Brebeuf  et  Chaumonot  qui  hivernaient  chez  les 
Neutres  (1640-41)  apprirent  que  les  Iroquois  onney ou t s  étaient 
gouvernés  alternativement  par  un  homme  et  par  une  femme(5)  ; 
toutefois,  le  chef  de  la  guerre  était  toujours  un  homme.  Ils  se 
rendirent  compte  aussi  de  la  position  relative  qu'occupaient 
les  Cinq  Cantons  par  rapport  aux  lacs  Ontario  et  Erié. 

Un  capitaine  agniers  disait  :  "Nous  ne  faisons  qu'une  cabane 
(nationalité)  nous  autres  Cinq-Nations;  nous  ne  faisons  qu'un 
feu  et  nous  avons  de  tout  temps  habité  sous  un  même  toît  (  un 
seul  sentiment)".  Le  Père  François  LeMercier  ajoute  à  ceci: 
"En  effet,  debout  temps,  ces  cinq  nations  iroquoises  s'appellent, 
dans  le  nom  de  leur  langue,  qui  est  huronne,  Hotinnonchiendi, 
c'est-à-dire  la  Cabane  Achevée,  comme  s'ils  n'étaient  qu'une 
famille"  (Relation,  1654,  p.  11). 

Claude  Le  Beau,  en  1730,  écrivait  :  "Agannonsioni — faiseurs 
de  cabanes",  mais  le  vrai  sens  est  plutôt  symbolique  et  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Colden  :  "Les  Iroquois  se  donnaient  le  nom  de 
Onguehonwe  :  la  race  supérieure".  Leur  construction  politique 
était  parfaitement  charpentée. 


(B)  On  rapporte  que,  vers  1626,  le  pouvoir  chez  les  Eriés  était  entre  les 
mains  de  la  reine  Yagowanea  —  la  More  des  Nations  appelée  pour  les  Tson- 
nontouans  Gegosasa. 
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Pierre  Bouclier  s'exprime  ainsi  :  "On  entre  dans  le  lac  des  Iro- 
quois (l'Ontario)  après  avoir  passé  au  travers  de  plus  de  deux 
cents  îles  (6)  qui  sont  à  l'entrée,  dont  les  deux  tiers  ne  sont  que 
prairies  et  l'autre  tiers  des  rochers  en  pain  de  sucre.  Laissons 
à  droite  et  à  gauche  (du  fleuve)  et  dans  les  îles  un  grand  nom- 
bre de  bêtes  qui  s'y  rencontrent,  qui  sont  quelques  fois  plus  de 
cinq  cents  tout  d'une  bande. . .  Chez  les  Iroquois,  le  pays  est 
bon  et  fort  agréable;  la  terre  en  est  parfaitement  bonne  et  la 
meilleure  que  l'on  puisse  rencontrer,  ainsi  qu'on  peut  juger  par 
les  arbres.  Il  ne  s'y  rencontre  quasi  point  de  sapinières,  mais 
au  contraire  rien  que  de  beaux  bois,  qui  sont  chênes,  châtai- 
gniers, noyers,  hêtres,  bois  blanc,  mûriers  et  quantité  d'autres 
beaux  arbres  dont  nous  n'avons  point  de  connaissance  en  ces 
quartiers  (Trois-Rivières),  ce  qui  est  cause  que  je  n'en  sais 
point  les  noms.  Les  arbres  fruitiers  sont  plus  en  abondance, 
comme  aussi  la  chasse  des  bêtes  fauves  et  du  gibier.  Il  y  a  plu- 
sieurs fontaines  d'eau  salée  ( 7  )  dont  l'on  fait  de  très  beau  et  bon 
sel.  La  quantité  des  prairies  est  admirable.  Les  quatre  saisons 
y  sont  comme  en  France,  sinon  que  l'hiver  n'y  est  pas  si  long. 
La  pêche  y  est  abondant?,  surtout  de  saumon,  éturgeon,  barbue 
et  anguilles,  dont  il  y  a  quantités  prodigieuses".  Le  soin  que 
Boucher  a  toujours  d'englober  le  pays  des  Iroquois  dans  ses 
descriptions  de  la  Nouvelle-France  montre  que  de  son  temps 
(1663)  on  le  comprenait  dans  les  territoires  français. 


On  peut  considérer  les  Mascoutins  comme  le  principal  peuple 
du  Michigan,  depuis  la  ville  de  Détroit  ou  le  lac  Sainte-Claire 
jusqu'au  passage  de  Michillimakinac.  La  connaissance  de  leur 
habitat  intrigue  les  historiens.  De  1615  à  1650,  on  les  voit  cons- 


(6)  Les  Mille-Iles.  En  1615,  Champlain  disait:  "A  l'entrée  du  lac  des  En- 
touhoronons  il  y  a  de  belles  îles  fort  grandes."  Sur  sa  carte  de  1612  il  les 
avait  indiquées.  En  1656,  le  Père  Chaumonot  note  qu'il  a  passé  par  "une 
infinité  d'îles." 

(7)  Voir  Relation  des  Jésuites,  1657,  p.  33. 
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tamment  aux  prises  avec  les  Outaouas,  qu'ils  allaient  attaquer 
à  l'île  Manitoualine.  Ces  expéditions  nous  portent  à  croire  que 
ce  peuple  occupait  toute  la  côte  américaine  du  lac  Huron,  ou 
bien  encore  que  le  territoire  entre  la  baie  de  Saginaw  et  le  lac 
Michigan  était  inhabité  et  leur  servait  de  terrain  de  chasse  ;  ils 
traversaient  donc  le  détroit  de  Michillimakinac  sans  être  arrê- 
tes par  aucune  nation  puissante.  La  carte  de  Champlain,  1632, 
place  les  "Gens  de  Feu"  à  "Bistagueronons"  vers  l'ouest  de  la  ville 
de  Détroit.  Le  mot  Mascoutench  est  algonquin  et  signifie  un 
sol  dénudé  d'arbres,  mais  comme  un  léger  changement  de  lettres 
lui  donne  le  sens  de  Gens  du  Feu,  les  Hurons  les  appelaient,  en 
leur  langue,  Atsisteahronons,  peuple  du  feu  (8).  Les  Algon- 
quins les  désignaient  comme  Ontouagannha,  ceux  qui  parlent 
mal,  vu  qu'ils  avaient  patoisé  leur  dialecte  algonquin,  ce  qui  les 
rendait  ridicules  aux  yeux  des  tribus  de  cette  langue,  les  Ou- 
taouas, par  exemple.  Les  Neutres,  coalisés  avec  les  Outaouas, 
faisaient  la  guerre  aux  Mascoutins  en  1615.  Ces  hostilités  du- 
raient encore  en  1642  comme  le  montre  la  Relation  de  1644, 
p.  97. 

Durant  l'hiver  de  1640-41,  le  Père  Pierre  Pijart,  en  mission 
dans  la  contrée  du  Petun  (vers  Goderich)  s'assura  que  les  Mas- 
coutins étaient  de  langue  algonquine.  Deux  de  ces  Sauvages, 
pris  à  la  guerre  en  1646,  dirent  que  leur  nation  n'avait  jamais 
vu  d'Européens.  Les  événements  empêchèrent  qu'on  ne  visitât 
jamais  ce  peuple  avant  son  départ  du  Michigan,  lequel  dut  com- 
mencer bientôt  après  1650  (9).  Le  Père  Ragueneau,  dans  la 
Relation  de  1648,  p.  62,  mentionne  "les  Ouchaouanag  qui  font 
partie  de  la  Nation  du  Feu",  mais  il  se  borne  à  les  placer  quel- 
que part  vers  l'ouest  du  pays  des  Hurons.  La  Relation  de  1658, 
p.  21,  22,  constate  très  clairement  qu'ils  étaient  alors  dans  le 
Wisconsin  "au  sud-ouest  quart  de  sud,  à  six  ou  sept  journées 


(8)  Relation,  1671,  p.  45. 

(9)  La  Relation  de  1640,  p.  34,  énumérant  les  tribus  de  la  baie  Géorgienne, 
du  Sault  St-Marie,  de  la  baie  Verte  et  de  la  rivière  aux  Renards,  ne  men- 
tionne pas  les  Maskoutins  et,  de  fait,  ils  étaient  encore  dans  le  Michigan 
oriental. 
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de  Saint-Michel  (10)  (mission  de  Poutéonatamis,  au  nord-ouest 
d3  la  baie  Verte).  Las  Onnontagheronons  (Iroquois)  fleur  ont 
déclaré  la  guerre  depuis  peu".  (X1)  Ce  devait  être  aussi  les 
Iroquois  qui  les  avaient  chassés  du  'Michigan  oriental.  Sur  sa 
carte  de  1660,  le  Père  Ducreux  les  place  dans  le  Michigan  ;  mais 
tous  ses  renssignements  paraissent  être  de  1640-45,  par  consé- 
quent arriérés. 

Au  nord  de  la  Pennsylvanie,  les  Andastes  avoisinaient  les 
Iroquois  et  leur  menaient  la  guerre,  malgré  la  langue,  les  cou- 
tumes, etc.,  qui  n'en  faisaient  qu'une  seule  race. 

N'oublions  pas  les  Sokokis,  de  la  rivière  Kénébec,  et  les 
Loups  (Mahingans,  Mohicans),  des  deux  rives  de  l'Hudson,(12) 
gens  de  langue  algonquine,  ennemis  des  Iroquois,  mais  que 
ceux-ci  battirent  complètement  sous  les  yeux  des  Hollandais, 
de  maniera  à  tenir  ces  deux  peuples  sauvages  sous  leur  dépen- 
dance. De  fait,  à  partir  de  1630,  on  trouve  les  Sokokis  et  les 
Loups  naturalisés  Iroquois. 


En  1614,  les  Hollandais  ou  Flamands  établirent  le  poste  d'O- 
range, près  d'Albany  à  présent.  L'année  suivante,  quelques- 
uns  d'entre  eux  accompagnèrent  les  Iroquois  qui  allaient  atta- 
quer les  Andastes  et  trois  de  ces  étrangers  furent  pris,  mais 
libérés  aussitôt  parcequ'on  les  croyait  Français,  amis  des  Hu- 
rons.  Afin  de  concilier  les  Iroquois,  leurs  voisins,  ces  Euro- 
péens les  suivaient  à  la  guerre  contre  d'autres  Sauvages.  Cham- 
plain  a  agi  de  la  même  manière,  pour  le  même  motif.  Comment 
se  fait-il  que  tout  le  blâme  dans  cette  conduite  s'adresse  à  Cham- 
plain? 

Les  Anglais  avaient  fondé  Jamestown  en  Virginie  dès  1607, 


(10)  Il  y  a  eu  la  mission  de  St-Michel  chez  les  Hurons,  celle  de  St-Michel 
chez  les  Petuns,  et  celle  de  St-Michel  des  Poutéonatamis,  baie  Verte. 

(u)  Voir  observation  du  Père  Tailhan.  —  Mémoire  de  Perrot,  p.  269. 

(12)  Parfois  appelée  Nasseau,  Maurice,  Manhate,  et  par  les  Iroquois  Caho- 
tatea. 
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un  an  avant  Québec.  En  1613,  Adrian  Block  ayant  hiverné 
sur  l'île  de  Manhattan  (New  York  plus  tard)  y  construisit  un 
poste  qu'il  appela  New  Amsterdam  et  trafiqua  sur  le  fleuve 
Hudson  avec  les  Sauvages.  De  1620  à  1628,  les  Anglais  s'éta- 
blirent dans  le  Massachusetts.  En  1623  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  envoya  vingt  familles  wallonnes  qui  se  fixèrent 
sur  l'Hudson  ;  d'autres  suivirent.  Le  pays  entre  le  Delaware  et 
l'Hudson  devint  le  New  Netlierland,  que  les.  Français  nommè- 
rent Nouvelle-Belgique.  Les  colons  de  ces  territoires  étaient 
des  braves  gens,  rangés,  industrieux  et  pacifiques.  Ils  enten- 
daient le  commerce  avec  intelligence.  Le  premier  gouverneur 
fut  Cornélius  Jacobsen  May,  en  1624.  L'année  suivante,  Wil- 
liam Verhulst  lui  succéda.  Puis  vint  Peter  Minuit,  1626-1632, 
qui  acheta  des  Sauvages  l'île  de  Manhattan  et  22,000  acres  de 
terre  pour  $24.  Il  érigea  civilement  la  ville  de  New  Amster- 
dam en  1626.  Cette  année,  l'exportation  des  fourrures  s'éleva 
là  $19,000  somme  qui  en  représente  au  moins  $100,000  aujour- 
d'hui. Ensuite  Walter  Van  Twiller  fut  gouverneur,  de  1633  à 
1637  ;  William  Kieft,  de  1638  à  1647.  Alors  nous  avons  le  célè- 
bre Peter  Stuyvesant,  de  1647  à  1664;  sous  lui,  en  1653,  New 
Amsterdam  adopta  le  système  municipal  qui  compléta  le  gou- 
vernement libre  de  la  colonie. 

Des  Hollandais  occupèrent  le  New  Jersey  en  1624.  Le  Dela- 
ware reçut  des  Suédois  en  1638  mais  fort  peu  nombreux,  ce  qui 
fut  cause  de  leur  absorption  en  peu  d'années.  Le  Maine  avait 
des  colons  en  1630  ;  le  Mryland  en  1633  ;  le  Connecticut  en  1635  ; 
le  Rhode  Island  en  1636.  Le  Bas-Canada  avait  moins  de  quatre 
cents  âmes  en  1639. 

Les  Iroquois  d'Albany,  appelés  Agniers,  étaient  les  plus  belli- 
présent),  profitant  de  l'absence  des  Français  (1629-1633)  s'é- 
taient concilié  les  Iroquois  et  même  leur  fournissaient  des 
arquebuses.  Les  missionnaires  étant  retournés  chez  les  Hu- 
rons  (  1634  )  ceux-ci,  qui  trafiquaient  à  Orange,  apprirent  de  la 
bouche  des  rusés  marchands  qu'il  fallait  se  défier  des  robes  noi- 
res et  surtout  ne  pas  écouter  leurs  prédications.  En  ce  moment, 
l'armée  française  tentait  de  conquérir  la  Hollande;  la  haine 
nationale  intensifiait  les  rivalités  commerciales  et  religieuses 
déjà  en  jeu. 
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Dans  tous  les  pays  d'Amérique  nous  avons  trouvé  les  nations 
sauvages  aux  prises  les  unes  avec  les  autres;  ainsi  en  a-t-il  été 
partout  sur  le  globe,  depuis  Adam  et  Eve. 

Les  Iroquois  d'Albany,  appelés  Agniers  étaient  les  plus  belli- 
queux des  cinq  groupes  dont  nous  avons  parlé.  Ils  descendaient 
par  la  rivière  Richelieu  et  ravageaient  les  campements  des 
Algonquins  sur  le  Saint-Laurent,  entre  Montréal  et  Québec. 
Telle  était  la  situation  lorsque  Champlain  arriva,  en  1603. 
Comme  cet  explorateur  fréquentait  nécessairement  les  Algon- 
quins, il  finit  par  se  battre  de  leur  côté  pour  sa  sauvegarde  per- 
sonnelle (1609).  Les  historiens  ont  tiré  de  ce  fait  des  conclu- 
sions exagérées,  jusqu'à  dire  que  Champlain  s'attaquait  à  la 
plus  redoutable  conférération  indienne  que  l'histoire  de  l'Amé- 
rique du  Nord  nous  fait  connaître.  Il  n'attaquait  pas,  il  se  dé- 
fendait; de  plus,  la  confédération  n'existait  pas  encore,  et  ce  ne 
sont  pas  les  coups  d'arquebuse  de  Champlain  qui  l'ont  fait 
naître.  Autant  dire  qu'Enée  -niperiant  son  père  en  Italie  pré- 
voyait la  conquête  dn  inonde  par  les  Romaine.  Observons  aussi 
que  les  Agniers  ne  firent  point  la  guerre  aux  Français  pour 
commencer,  niais  qu'ils  en  voulaient  aux  Algonquins  et  que  les 
Français,  survenant  dans  le  pays,  se  trouvèrent  mêlés  au  con- 
flit. C'était  un  début  assez  malheureux,  pourtant  les  Français 
ne  pouvaient  l'éviter.  Le~]#re,  c'est  qu'ils  auraient  dû  s'y 
attendre  et  couper  le  mal  dans  la  racine  en  allant  écraser  les 
Agniers  chez  eux.  Québec  étant  gouverné  de  Paris,  il  fut  im- 
possible à  Champlain  d'obtenir  main-forte.  Toute  la  question 
est  là. 

En  1615,  les  Hurons  poussèrent  un  corps  d'armée  jusqu'à 
Syracuse,  sans  pouvoir  emporter  la  bourgade  fortifiée  qu'ils 
voulaient  détruire.  Champlain  était  avec  eux  "allant  en 
guerre"  comme  il  le  dit,  mais  cela  n'était  pas  plus  déplacé  que 
les  agissements  des  Hollandais. 

Nous  voilà,  parfaitement  certains  que  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois se  comportaient  dès  lors  comme  deux  puissances  rivales. 
Il  est  impossible  de  savoir  depuis  combien  de  temps  durait  cet 
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antagonisme;  en  tous  cas  il  ne  finit  qu'avec  la  dernière  bour- 
gade huronne  (1649)  et  S3  prolongea  sous  plusieurs  formes 
quelques  années  plus  tard. 

La  Relation  de  1660  (p.  6)  nous  fournit  une  bonne  entrée  en 
matière  au  sujet  de  ces  deux  frères  ennemis  :  "Des  cinq  peuples 
qui  composent  toute  la  nation  iroquoise,  ceux  que  nous  appe- 
lons Agnieronons  ont  été  tant  de  fois  en  haut  et  en  bas  de  la 
roue,  en  moins  de  soixante  ans,  que  nous  trouvons  dans  les  his- 
toires peu  d'exemples  de  pareilles  révolutions . . .  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  ils  ont  été  réduits  si  bas  par  les  Algonquins 
qu'il  n'en  paraissait  presque  plus  sur  la  terre,  néanmoins  ce  peu 
qui  restait,  comme  un  germe  généreux,  avait  tellement  poussé 
en  peu  d'années  qu'il  avait  réduit  réciproquement  les  Algon- 
quins aux  mêmes  termes  que  lui.  Mais  cet  état  n'a  pas  duré 
longtemps  car  les  Andastogehronnons  leur  firent  si  bonne 
guerre,  pendant  dix  années,  qu'ils  furent  renversés  pour  la  se- 
conde fois,  et  la  nation  en  fut  presque  éteinte,  du  moins  telle- 
ment humiliée  que  le  nom  seulement  d'Algonquin  les  faisaient 
frémir  et  :son  ombre  semblait  les  poursuivre  jusque  dans  leurs 
foyers."  Cet  écrasement  des  Agniers  par  les  Andastes,  montre 
que  la  confédération  iroquoise,  si  elle  existait  déjà  (1620-1630), 
n'était  pas  encore  assez  bien  formée  pour  secourir  celui  de  ses 
membres  qu'un  danger  sérieux  menaçait.  La  Relation  conti- 
nue: "C'était  au  temps  où  les  Hollandais  s'emparèrent  de  ces 
côtes-là  et  qu'ils  prirent  goût  au  castor  de  ces  peuples,  il  y  a 
quelque  trente  ans".  Les  Relations  de  1637  (p.  158)  et  1647 
(p.  8),  ajoutent  à  ces  renseignements:  "Les  sauvages  d'An- 
dastohé,  que  nous  croyons  être  voisins  de  la  Virginie,  avaient 
autrefois  de  grandes  alliances  avec  les  Hurons,  en  sorte  qu'il  se 
trouve  encore  dans  leur  pays  des  gens  de  leurs  contrées"  (des 
Hurons).  Les  Andastes  habitaient  sur  les  bords  de  la  Susque- 
hana  et  se  rendaient  jusqu'à  la  mer  d'où  ils  rapportaient  des  co- 
quillages qui  servaient  de  monnaie  dans  les  échanges  entre 
tribus — c'est  pourquoi  on  les  appelaient  "le  peuple  de  la  porce- 
laine". 

L'apparition  des  Français  dans  le  Haut-Canada  (1615)  n'é- 
tait pas  de  nature  à  intimider  les  Iroquois,  puisqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  quelques  hommes,  les  uns  missionnaires,  les  autres 
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courant  à  la  recherche  des  pelleteries,  mais  en  1634  ce  nombre 
augmenta  et,  bientôt,  toute  une  politique  nouvelle  et  à  longue 
portée  fut  conçue  par  les  Cinq-Nations.  La  tendance  à  resser- 
rer l'union  entre  les  branches  de  ce  peuple  se  manifesta  parce 
que  les  chefs  comprenaient  les  changemnts  qui  avaient  lieu  de 
jour  en  jour.  Derrière  eux  étaient  les  Anglais  de  la  Virginie, 
les  Suédois  du  New  Jersey,  les  Hollandais  de  Manhattan  et 
d'Orange,  lesquels  ne  leur  disaient  rien  au  coeur,  mais  cepen- 
dant les  incitaient  à  se  procurer  du  castor,  dont  le  trafic  était 
profitable  aux  deux  parties.  Les  plus  belles  peaux  venaient  du 
Haut-Canada;  elles  passaient  aux  Français  par  l'entremise  des 
Hurons,  des  Algonquins  et  des  Français  eux-mêmes.  Les  Ir«- 
quetiS  aussi  faisaient  la  traite  avec  ces  derniers.  C'étaient  des 
Algonquins  des  comtés  de  Vaudreuil  et  Soulanges  qui  disaient 
avoir  possédé  autrefois  l'île  de  Montréal  (13).  Les  Nipissiri- 
niens  pareillement  facilitaient  ce  commerce.  Le  problème  con- 
sistait à  s'emparer  du  Haut-Canada. 

Les  Iroquois  avaient  devant  eux  leurs  anciens  ennemis  les 
Hurons  doublés  d'Européens  accapareurs,  comme  ils  avaient 
derrière  eux  d'autres  hommes  de  race  blanche  prêts  à  tout  enva- 
hir. Ils  désidèrent  d'employer  la  diplomatie  afin  de  n'être  pas 
serrés  entre  ces  deux  influences  et  de  les  exploiter  à  leur  profit. 
De  ce  plan,  qui  fut  mis  en  oeuvre  avec  une  ténacité  et  une 
adresse  surprenante,  naquit  la  guerre  permanente  contre  les 
Hurons  et  les  Français,  non  pas  la  série  d'escarmouche  et  de 
surprises  de  1600  à  1630,  consistant  en  une  ou  deux  maraudes 
d'Agniers  durant  la  belle  saison,  mais  une  suite  de  coups  cal- 
cules d'avance  d'après  une  tactique  d'ensemble  et  visant  un  but 
unique  à  plus  d'un  effet  :  contenir  les  Européens,  s'emparer  de 
nouveaux  territoires,  absorber  le  commerce  des  fourrures.  Cette 
conception  nationale  est  digne  du  génie  des  Romains  et  des  An- 
glais. 

En  regardant  autour  d'eux,  les  Iroquois  pouvaient  voir  les  tri- 
bus du  Connecticut  et  du  Rhode  Island  (dont  ils  ne  se  sont 


(1S)  Ils  désignaient  Montréal  sous  le  nom  de  Minitik  outenentagougiban: 
île  où  il  y  avait  une  bourgade.    (Relation,  1642,  p.  36). 
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guère  occupés  par  la  suite),  les  Mohicans  et  Sokokis;  les  Abé- 
nakis  dans  le  Maine  ;  les  Algonquins  dans  le  nord  du  Saint- 
Laurent  et  de  l'Ottawa  ;  les  Iroquets  au  nord-est  du  Haut-Canada 
et  les  Nipissiriens  au  nord  ;  les  Hurons  au  lac  Siincoe  ;  les  Neutres 
Le  long  de  la  rive  nord  du  lac  Huron;  les  Pétuneux  au  nord- 
ouest  du  Haut-Canada;  les  Mascoutins  dans  le  Michigan;  les 
Eriés  sur  la  rive  sud  du  lac  Erié  ;  les  Andastes  dans  la  Pennsyl- 
vanie. Il  s'agissait,  pour  mettre  en  oeuvre  leur  conception  po- 
litique, de  détruire  tous  ces  peuples  les  uns  après  les  autres  ou 
les  uns  par  les  autres.  L'impéritie  du  gouvernement  français 
ne  mit  que  peu  ou  point  d'obstacle  à  l'exécution  de  ce  plan  de 
conquête  et,  quant  aux  Hollandais,  Anglais  et  Suédois,  s'ils 
demeurèrent  inactifs  en  apparence  c'est  qu'ils  se  donnaient  la 
peine  de  recueillir  le  bénéfice  des  avantages  remportés  sur  les 
amis  des  Français  :  le  commerce  des  fourrures  passait  ainsi  de 
leur  côté  sans  risque  et  sans  effort  en  ce  qui  les  concernait. 

Le  spectacle  que  nous  présentent  certaines  parties  de  l'Afri- 
que en  ce  moment  est  la  répétition  de  ce  qui  s'est  vu  en  Améri- 
que entre  les  premiers  commerçants  européens  de  nations  diffé- 
rentes qui  ont  paru  dans  ces  pays  nouveaux;  s'ils  ne  font  pas 
la  guerre  eux-mêmes,  ils  portent  les  sauvages  à  attaquer  les 
comptoirs  rivaux. 

Ces  luttes  barbares  se  présentent  sous  une  forme  géographi- 
que. C'était  un  mouvement  de  rotution  autour  du  Haut-Canada. 
Les  Iroquois  pourchassaient  les  Algonquins  de  l'Ottawa;  les 
Hurons  et  les  Iroquois  se  battaient  sans  cesse;  les  Iroquois 
harcelaient  les  Eriés;  les  Neutres  et  les  Petuns  attaquaient 
les  Mascoutins;  ceux-ci  répandaient  la  terreur  parmi  les  Ou- 
taouas  et  jusque  chez  les  Amikoués  au  nord  de  la  baie  Géor- 
gienne. Le  tourbillon  militaire  affaiblissait  à  tour  de  rôle  telle 
ou  telle  nation,  mais  non  pas  l'Iroquois  qui  savait  frapper  à 
propos  et  se  retirer  au  bon  moment. 

Ce  petit  article  donne  au  lecteur  une  vue  assez  nette  sur  la 
position  géographique  des  principaux  groupes  d'indigènes  qui 
figurent  dans  les  premières  pages  de  l'histoire  du  Haut-Canada. 


QsdeniaMîn     &utfe. 


:enri  Hulien 


A  mort  foudroyante  du  célèbre  artiste,  Henri 
Julien,  survenue  dans  de  si  pénibles  circonstan- 
ces, nous  a  révélé  tout  d'un  coup  la  place  consi- 
dérables qu'il  tenait  dans  le  inonde  artistique  et 
nous  a  fait  comprendre  la  perte  irréparable  que 
venait  de  faire  le  Canada. 

Tout  le  inonde  connaissait  l'artiste  au  moins 
par  ses  oeuvres,  et  cela  depuis  si  longtemps,  que 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  se  l'imaginaient 
comme  un  vieillard  au  front  dénudé,  dernier 
rejeton  d'une  génération  éteinte.  L'incroyable  production  qu'il 
a  fournie  au  cours  de  sa  carrière  pouvait,  en  effet,  induire  en 
cetta  erreur  maints  de  ses  admirateurs.  Et  pourtant  Julien  a 
été  terrassé  en  pleine  possession  de  son  beau  talent,  à  cette  heure 
glorieuse  où  l'homme  va  recueillir  les  fruits  savoureux  d'une 
verte  maturité:  il  n'avait  que  cinquante-deux  ans. 

Le  concert  unanime  de  louanges  et  de  sympathies  qui  s'est 
élevé  autour  de  sa  couche  funèbre  dit  assez  en  quel  estime  il 
était  tenu  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  et  ce  que  l'art  canadien 
a  perdu  en  sa  personne. 

La  Revue  Canadienne  qui,  en  plusieurs  occasions,  eut  le 
précieux  avantage  de  publier  quelques-unes  des  meilleures  com- 
positions de  ce  puissant  dessinateur,  ne  saurait,  sans  manquer 
au  plus  élémentaire  des  devoirs,  laisser  le  silence  et  l'oubli  se 
faire  autour  d'un  nom  qui  doit  demeurer  dans  toutes  les  mé- 
moires canadiennes.  -  C'est  donc  avec  un  sentiment  de  profonde 
admiration  qu'elle  vient,  sur  cette  tombe  à  peine  comblée,  dépo- 
ser une  humble  couronne  d'immortelles. 
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*     *     * 


Sans  vouloir  préjuger  de  l'avenir,  nous  croyons  que  la  place 
que  l'on  fera  à  Julien  dans  l'histoire  de  l'art  canadien  sera  né- 
cessairement considérable.  Tout  dessinateur  qu'il  n'a  jamais 
cessé  d'être,  lors  même  qu'il  se  servait  de  la  boîte  à  couleurs, 
Julien  a  fait  preuve  d'un  tel  tempéramment  artistique,  et  mar- 
qué d'une  si  forte  empreinte  l'oeuvre  gigantesque  qu'il  a  laissée, 
que  les  critiques  à  venir  verront  en  lui  comme  le  pionnier  de  cet 
art  national  dont  nous  rêvons  tous  l'avènement.  Ce  sera  assu- 
rément son  plus  beau  titre  de  gloire. 


M.    HENRI    JULIEN 

De  toute  son  âme  et  de  tout  son  coeur  il  était  français  et  cana- 
dien et,  à  défaut  d'autres  témoignages,  nous  aurions  celui  de 
ses  oeuvres. 

On  eut  dit  que  quelque  chose  de  la  sève  des  grands  érables  qui 
ombragèrent  son  berceau,  avait  coulé  dans  ses  veines,  et  que  la 
surabondance  de  vie  qui  s'épandait  en  son  âme  ardente,  n'était 
que  le  trop  plein  de  cette  sève  puisée  aux  profondeurs  du  vieux 
sol  où  dorment  les  aïeux.  Voilà  pourquoi  la  partie  de  son  oeu- 
vre où  il  a  mis  le  meilleur  de  son  talent  et  de  son  coeur  est  pré- 
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cisément  celle  qu'il  a  consacrée  à  faire  revivre  le  passé  dans 
la  peinture  des  moeurs  et  des  coutumes  du  "bon  vieux  temps". 


Julien  avait  à  peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  débuta  dans  les 
feuilles  illustrées  du  temps  :  Y  Opinion  Publique,  The  Canadian 
Illustrated  News  et  The  Heartstone.  Lorsqu'éclata  l'insur- 
rection du  Nord-Ouest,  en  1871,  il  accompagna  le  corps  de 
Police  montée  qui  parcourut  les  vallées  de  la  Rivière  Rouge,  et 
les  croquis  qu'il  remporta  de  ces  lointaines  contrées  furent  toute 
une  révélation.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  jour- 
naux auxquels  il  collabora;  qu'il  suffise  de  rappeler  que  le 
Monde  Illustré  de  Paris  publia  de  lui  des  esquisses  qui  furent 
fort  remarquées.  En  1888,  il  entrait  au  service  du  Star  de 
Montréal  ;  pendant  vingt  ans  il  occupa,  dans  les  bureaux  de  ce 
journal,  les  fonctions  de  chef  du  département  des  dessinateurs, 
donnant  à  tous  l'exemple  du  travail  le  plus  opiniâtre.  Au  reste, 
il  justifia  toujours  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui. 

Observateur  avisé,  Julien  avait  ce  coup  d'oeil  sûr  et  rapide 
qui  sait  tirer  des  choses  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  et  de  durable. 
Par  une  gymnastique  sans  cesse  entretenue,  son  regard  avait  ac- 
quis une  sensibilité  et  une  acuité  surprenantes.  Et  pourtant, 
cet  improvisateur  à  l'emporte-pièce,  qui  maniait  le  crayon  et  la 
plume  avec  une  aisance  incoinpjirable,  se  défiait  de  sa  trop 
grande  facilité  à  produire.  Il  comprenait  mieux  que  tout  autre 
qu'une  image  doit  passer  par  le  cerveau  avant  d'être  formulée. 
Aussi,  malgré  les  ressources  inépuisables  de  son  talent,  jamais 
il  ne  lâchait  la  bride  a  son  imagination  et  ne  se  livrait  à  ces 
brillantes  "improvisades"  qui  masquent  mal  la  vérité,  sachant 
bien  que  le  "chic"  ne  saurait  suppléer  à  la  nature.  Dans  le 
moindre  de  ses  croquis  ce  que  l'on  remarque  tout  d'abord,  c'est 
une  "conscience"  qui  ne  triche  pas  avec  elle-même  et  dont  l'hon- 
nêteté et  la  franchise  s'accusent  par  le  trait  ferme  et  juste,  par 
la  distinction  de  la  tenue  et  surtout  par  une  émotion  facilement 
communicative. 

L'habitude  de  la  réflexion  et  de  l'observation,  ajoutée  à  une 
curiosité  toujours  en  éveil,  avait  fini  par  "meubler"  son  intel- 


374 


REVUE   CANADIENNE 


ligence  de  documents  précieux  et  rares  dont  il  usait  largement, 
mais  toujours  avec  un  tact  et  une  mesure  qui  donnaient  une 


SUR  LE  CAP,  par  H.  Julien 


haute  idée  de  son  sens  artistique.    Son  cerveau  était  comme  un 
musée  où  s'étaient  amassées  les  richesses  d'une  longue  expé- 
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rience  au  contact  des  hommes  et  des  choses.  Ses  albums  et  ses 
cahiers  de  croquis  n'étaient  que  des  "indicateurs",  des  catalo- 
gues de  tout  ce  que  renfermait  son  cerveau;  car  sa  mémoire 
était  prodigieuse,  surtout  la  mémoire  de  l'oeil,  phénomène  qui 
ne  se  rencontre  que  chez  les  artistes  magnifiquement  doués.  On 
en  eut  la  preuve  le  jour  où,  au  sortir  d'un  hôpital  où  le  fameux 
Dr  Lorenz  avait  exécuté  l'une  de  ces  brillantes  opérations  chi- 
rurgicales qui  l'ont  rendu  célèbre,  Julien  se  vit  brutalement 
arracher  ses  croquis  par  un  interne  trop  zélé.  Rentré  au  jour- 
nal, il  refit  de  mémoire  la  scène  qu'il  avait  eue  sous  les  yeux  et 
surtout  esquissa  avec  tant  de  fidélité  la  physionomie  du  grand 
praticien  que  personne  ne  soupçonna  le  tour  de  force  que  l'ar- 
tiste venait  d'exécuter. 

(  Vtte  sorte  de  création  par  le  souvenir  est  assurément  l'une 
des  formes  les  plus  idéales  de  l'art  ;  mais  elle  exige  une  sélection 
de  goût,  une  sûreté  de  coup  d'oeil  qui  écarte  instantanément 
les  accidents  pour  ne  retenir  que  le  permanent  et  démêle,  dans 
la  profusion  des  détails,  les  qualités  essentielles  d'un  caractère. 
Un  penseur  seul  peut  opérer  de  tels  miracles,  miracles  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  photographie,  cet  "oeil  mécanique'', 
comme  on  l'a  si  justement  appelée.  Du  reste,  c'était  avec  une 
attention  scrupuleuse  que  Julien  se  plaçait  en  face  de  la  réalité. 
Pour  comprendre  l'intensité  de  son  attention  attachée  à  repro- 
(luiic  ce  qui  se  déroulait  sous  ses  veux,  il  suffit  de  comparer  les 
rapide^  esquisses  qu'il  rapportait  de  ses  courses  à  l'actualité, 
aux  nombreuses  photographies  des  mêmes  scènes;  ici,  c'est  bien 
la  réflexion  passive  et  inerte  des  choses  et  des  hommes;  mais 
c'est  au  ri<\ssiu  de  Julien  qu'il  faut  recourir  pour  trouver  la  vie. 

Julien  fut  donc  une  "conscience"  et  si  son  oeuvre  par  l'éten- 
due inévitable  d'une  production  excessive  n'a  pas  l'homogénéité 
et  l'unité  que  l'on  remarque  dans  l'ensemble  des  productions 
des  grands  dessinateurs  européens,  la  faute  en  est  moins  à  l'ar- 
tiste qu'aux  circonstances  incontrôlables  qui  le  condamnèrent 
à  une  tâche  dévorante  et  souvent  ingrate.  Qui  peut  dire  à  quel 
degré  de  perfection  il  serait  parvenu,  s'il  avait  eu,  comme  tant 
d'autres,  l'avantage  de  passer  quelques  années  a  Paris,  dans  ce 
centre  d'intellectualité  et  de  curiosité  artistique  où,  sous  l'in- 
fluence des  maîtres,  s'affirment  les  fortes  personnalités  et  s'épa- 
nouissent les  âmes  d'élite? 
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et?.  _  vp 

SCENE  TIREE  DES  "BOSTONNAIS" 
par  H.  Julien 


Julien  a  suppléé  à  cette  lacune  dans  sa  formation  artistique 
par  l'effort  d'une  volonté  qu'aucune  difficulté  ne  rebutait,  par 
l'exercice  d'un  talent  jamais  satisfait  des  fruits  qu'il  donnait, 
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par  une  soumission  de  disciple  aux  enseignements  des  grands 
maîtres  de  l'art.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  préparé  de  longue  date 
aux  surprises  de  son  métier.  En  effet,  qu'il  s'agît  d'un  désas- 
treux incendie,  d'une  assemblée  tumultueuse  ou  pacifique,  d'une 
fête  religieuse  ou  civique,  d'une  réunion  de  graves  bourgeois  ou 
de  politiciens  remuants,  de  funérailles  nationales  ou  de  démons- 
trations patriotiques,  de  soirées  de  gala  ou  de  banquets — par 
quoi  tout  s'achève  en  notre  pays, — Julien  n'était  jamais  pris  au 
dépourvu  et  c'était  toujours  avec  la  même  maîtrise  qu'il  retra- 
çait ces  différentes  scènes,  sans  que  nulle  part  on  ne  découvrit 
une  hésitation  ou  une  défaillance  même  passagère. 

Si  on  réunissait  en  un  album  les  incalculables  dessins  exécu- 
tés au  cours  des  trente  années  qu'il  a  passées  au  service  des 
journaux,  on  aurait,  résumée  en  de  saisissants  tableaux,  non 
seulement  l'histoire  des  grands  événements  qui  ont  marqué  cette 
période,  mais  encore  la  chronique  journalière  des  menus  faits 
qui  ont  aussi  leur  importance,  puisque,  selon  l'expression  d'un 
écrivain,  ils  sont  les  "miettes  de  l'histoire". 

Julien  fut  donc  le  témoin  attentif  et  vibrant  de  toutes  nos 
fêtes  et  de  tous  nos  deuils  ;  et  son  témoignage,  plus  impartial  en- 
core que  celui  de  l'écrivain,  est  comme  un  miroir  fidèle  où  la  vie 
a  imprimé  la  splendeur  de  ses  jours  ensoleillés,  ou  l'ombre  de  ses 
jours  désolés. 

Ce  qu'on  trouverait  encore  dans  cet  album,  ce  serait  avec  leurs 
physionomies  parlantes,  les  gestes  déclamatoires  et  les  poses  su- 
perbes de  nos  hommes  publics.  La  joyeuse  et  instructive  galerie 
que  l'on  pourrait  faire  avec  les  portraits  des  nombreux  politi- 
ciens, intellectuels  ou  "magnats"  de  l'industrie  et  du  commerce, 
qui  ont  posé  sous  ses  regards  et  qui  ignoraient  devant  quel  juge 
impitoyable  ils  comparaissaient!  Qui  ne  se  souvient  de  ces 
portraits  à  main  levée  ou  quelques  coups  de  crayon  suffisaient 
à  "camper"  un  homme?  Que  dire  aussi  de  ces  silhouettes  où  il 
excellait,  de  ces  "ombres"  qu'il  a  semblé  calquer  sur  la  blan- 
cheur des  murs  de  la  Chambre  des  Communes,  ou  bien  encore 
de  ces  charges  à  fond  de  train  (Bytown  Coons)  où  il  a  carica- 
turé de  si  spirituelle  façon  les  vainqueurs  politiques  de  1896. 

Aussi  l'éloge  que  le  Star  faisait  de  lui  n'a  rien  d'exagéré. 
"Dans  le  monde  des  arts,  disait  l'organe  anglais,  M.  Julien,  en 
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tant  que  black  and  ivhite  artist,  n'eut  pas  de  rival  en  Amérique* 
bien  plus,  il  y  a  peu  d'hommes  qui  ont  possédé  à  un  égal  degré 
l'habilité  manuelle  de  ce  Canadien ...  Il  était  passé  maître  dans 
l'art  de  l'illustration  et  non  seulement  il  excellait  dans  la  gra- 
vure sur  pierre,  mais  encore  il  était  brisé  à  toutes  les  opérations 
de  la  lithographie.     Cette  connaissance  du  métier,  ajoutée  à 


SCENE     DE  LA  VIE  CANADIENNE,  par  H.  Julien 


l'habileté  de  son  crayon  magique,  l'a  placé  dans  une  situation 
qui  a  été  rarement  atteinte  par  un  morte-l". 

Mais  quels  que  soient  les  mérites  du  "chroniqueur",  nous 
sommes  d'opinion  que  c'est  par  ses  compositions  poétiques  et 
ses  reconstitutions  historiques  que  Julien  a  le  plus  de  chance 
de  vivre  dans  l'avenir.  Comme  l'actualité,  les  pages  qui  la  vcla- 
tent  n'ont  qu'un  intérêt  passager  et  momentané;  il  en  est  tout 
autrement  des  grands  événements  qui  ont  triomphé  de  l'oubli 
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et  des  oeuvres  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  perpétuel  renou- 
vellement. Julien  l'a  si  bien  compris  que  c'est  à  notre  histoire 
qu'il  demanda  le  sujet  de  ses  plus  belles  compositions. .  Comme 
Fréchette  en  poésie  et  Hébert  en  sculpture,  il  chercha  à  recons- 
tituer le  passé  et  à  immortaliser  les  hauts  faits  des  aïeux  ;  mais 
derrière  les  premiers  rôles  qui  occupent  l'avant-scène  de  l'his- 
toire et  en  cachent  le  fond,  Julien  a  découvert  tout  un  passé 
qu'on  devinait  bien,  mais  qu'on  ne  voyait  pas.  Il  s'est  épris  de 
tendresse  pour  tous  ces  "silencieux  serviteurs  du  devoir"  qui 
furent,  en  somme,  les  plus  sûrs  artisans  de  l'avenir  et  à  toutes 
ces  humbles  vies  qui  n'avaient  pas  de  littérature,  il  fit  don  d'une 
peinture.  A  sa  manière  et  dans  sa  langue,  il  composa  le  pané- 
gyrique de  ces  nobles  oubliés  qui  échappent  à  l'attention  des 
historiens  et  qui  pourtant,  à  l'heure  sombre  de  l'épreuve,  alors 
qu'il  semble  que  tout  soit  perdu,  refont  l'oeuvre  anéantie  et  pré- 
parent les  lendemains  heureux.  Pour  cela,  il  n'eut  pas  besoin 
de  fouiller  les  bibliothèques  ni  de  pâlir  sur  les  manuscrits  pous- 
siéreux; il  n'eût  qu'à  regarder  autour  de  lui,  à  parcourir  nos 
paisibles  campagnes,  à  s'asseoir  à  la  table  du  bûcheron,  à  s'é- 
garer dans  la  forêt  toute  remplie  du  bruit  de  la  hache  frappant 
le  tronc  des  chênes,  à  "musarder"  le  long  des  chemins,  à  écouter 
la  chanson  des  blés  et  les  refrains  des  moissonneurs. 

"Etre  d'un  pays  !"  s'écriait  M.  Paul  Bourget  en  parlant  d'An- 
dré Theuriet.  Julien  eut  cela  de  commun  avec  le  poète  lorrain, 
d'être  d'un  pays  et  de  s'y  être  attaché  au  point  de  ne  vouloir 
jamais  s'en  éloigner.  Ce  qu'il  fallait  à  cet  artiste-poète,  c'était 
la  forêt  immobile  et  bruyante,  le  repos  et  la  rêverie  des  champs 
couverts  de  neige,  la  tranquillité  des  villages  sous  la  protection 
du  clocher  argenté,  les  joyeuses  sauteries  des  jours  de  l'an  dans 
l'antique  chaumière  familiale,  les  larges  horizons  par  delà  les 
collines  où  le  soleil  s'éteint  dans  des  brumes  roses,  les  bleues 
nuits  d'hiver  et  les  longues  causeries  au  coin  de  Pâtre,  alors  qae 
la  bise  gémit  dans  les  cheminées  et  que  les  vieillards  racontent 
les  invraisemblables  récits  de  leurs  aventures  imaginaires. 

Cette  partie  de  l'oeuvre  de  Julien  sent  bon  le  bois  d'érable; 
elle  a  une  fraîcheur  de  jeunesse  et  une  poésie  naïve  qui  séduit 
et  enchante,  des  nostalgies  d'autrefois  qui  réveillent  le  sou- 
venir de  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  dont  les  vies  s'écoulèrent 
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"sans  bruit,  comme  les  eaux  qui  fertilisent,  et  sans  éclat,  comme 
les  fleurs  qui  guérissent". 

Et  M.  Philippe  Hébert  avait  raison  lorsqu'il  s'écriait,  encore 
sous  le  coup  de  l'émotion  ressentie  à  la  nouvelle  de  la 
fin  prématurée  de  cet  artiste  qui  avait  tant  de  fois  communié  au 
même  idéal  :  "Julien  fut  le  talent  le  plus  original  qui  se  soit  en- 
core manifesté  en  ce  pays.  Personne  n'a  fait  une  oeuvre  sembla- 
ble à  la  sienne  et  il  demeure  inimitable.  Dans  ses  scènes  cana- 
diennes il  fut  sans  rival  et  personne  ne  comprit  comme  lui  le 
caractère  de  Y  "habitant".  Enfant  du  sol,  il  tira  du  sol  le  meil- 
leur de  son  inspiration.  Il  comprit  la  poésie  de  la  vie  du  défri- 
cheur et  de  l'homme  das  champs.  Et  c'est  en  penseur  et  en  phi- 
losophe qu'il  illustra  le  caractère  de  la  race  canadienne-française. 
Pour  admirable  que  soit  son  oeuvre,  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  qu'elle  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  l'idéal  qu'il  portait  en  lui. 
Si  Julien  eut  eu  l'inestimable  avantage  de  compléter  ses 
études  artistiques  et  de  se  former  à  l'école  des  maîtres,  il  aurait 
égalé   les   meilleurs    peintres  de   la   France   contemporaine." 

Cette  opinion  du  célèbre  sculpteur  est  partagée  par  tous  ceux 
qui  ont  suivi  la  longue  et  brillante  carrière  du  regretté  disparu  ; 
elle  honore  et  le  dessinateur  et  le  sculpteur. 

Et  maintenant  Henri  Julien  appartient  à  l'histoire. 

Sur  sa  tombe  où  vient  tourbillonner  le  vol  des  feuilles 
mortes,  verrons-nous  quelque  jour  se  dresser  un  monument  qui 
rappellera  aux  générations  futures  le  nom  et  les  travaux  de  ce 
"doux  génie"  qui  traversa  la  vie  le  isourire  et  la  chanson  aux 
lèvres?  Nous  en  formons  le  voeu.  En  tout  cas  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  ont  aimé  l'homme  et  l'artiste  se  dresse  un  monu- 
ment plus  beau  que  celui  que  nous  rêvons,  et  c'est  l'honneur 
et  la  gloire  de  ce  "chercheur  d'idéal"  de  n'avoir  cueilli  sur  sou 
chemin  que  des  fleurs  d'amitié  et  de  sympathie. 


^  Y  eau •  <n/c)_      ■£> aaa ce. 


i|e  développement  du  Canada  et  lea 
Éheminô  de  Ser 


E  Canada,  est  en  pleine  prospérité:  c'est  ce  que 
l'on  entend  dire,  et  ce  que  l'on  constate  partout  ; 
et  les  gens  même  les  plus  mal  intentionnés 
ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  que  notre 
pays  avance  rapidement  dans  la  voie  du  pro- 
grès, tant  sous  le  rapport  économique  que  sous 
le  rapport  social.  Ce  témoignage  nous  est  aussi 
rendu  par  les  étrangers.  Européens  comme 
Américains  ne  cessent  d'admirer  l'activité 
intense  qui  règne  au  sein  d'une  contrée  na- 
guère si  peu  remuante,  et  les  efforts  que  nous  déployons  pour 
nous  conquérir  une  large  place  parmi  les  nations  les  plus  pros- 
pères. Dans  l'industrie,  nos  manufactures  se  sont  multipliées 
en  genre  et  en  nombre,  à  la  faveur  de  lois  protectrices  contre 
les  produits  similaires  importés  de  l'étranger.  Le  com- 
merce a  vu  s'étendre  le  cercle  de  ses  opérations,  grâce 
à  la  consommation  privée  devenue  plus  abondante  en  même 
temps  que  plus  variée.  Dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts, 
le  développement,  quoique  plus  lent  —  ce  qui  s'explique  par  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  à  leur  consacrer,  pressés  que  nous 
sommes  par  les  besoins  de  la  vie; — s'est  néanmoins  fait  sentir, 
dans  les  sciences  plus  encore  que  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Urne  chose  frappante,  c'est  que  les  étrangers  se  rendent  mieux 
compte  de  nos  progrès  que  nous  mêmes.  Ils  sont  étonnés  à  la 
vue  des  richesses  que  renferme  notre  pays,  et  ils  nous  en  indi- 
quent que  nous  ne  connaissons  pas.  En  France,  par  exemple, 
où  la  population  est  si  dense  par  rapport  au  territoire,  en  Bel- 
gique où  elle  l'est  encore  plus,  il  n'est  rien  que  la  nature 
ait  mis  à  la  disposition  de  l'homme  dont  il  n'ait  su  tirer  le  plus 
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grand  parti.  Rien  n'est  perdu  là-bas  :  un  pouce  de  terrain,  que 
l'on  regarde  comme  une  chose  insignifiante  sur  un  territoire 
aussi  vaste  que  le  nôtre,  est  le  sujet  des.  plus  délicates 
attentions.  Les  bois,  dont  nous  ne  ménageons  point  la 
reproduction  en  ne  nous  efforçant  pas  d'en  opérer  la  coupe 
suivant  les  procédés  voulus,  sont  considérés  dans  ces  contrées 
anciennes  comme  des  objets  très  précieux. 

Le  temps  devra  nous  assagir,  car  les  richesses  naturelles  que 
nous  possédons  viendront  à  diminuer  d'une  façon  sensible; 
ainsi  en  est-il  déjà  aujourd'hui,  par  exemple,  pour  une  essence 
particulière,  le  pin  blanc,  qui  est  devenu  rare  à  la  suite  des 
abus  inqualifiables  que  l'on  a  faits  dans  son  exploitation. 


Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  une  carte  géographique  du 
'  Canada  en  1867,  et  sur  une  autre  carte  du  même'  pays  en  1908, 
nous  ne  manquerons  pas  d'être  surpris  de  l'énorme  différence 
qui  apparaît  entre  les  deux.  En  1867,  les  provinces  de  l'Ouest 
n'existaient  pas  à  proprement  parler,  et  il  n'y  avait  qu'au  Mani- 
toba  qu'on  trouvait  des  colonies  quelque  peu  prospères.  La  Co- 
lombie Anglaise,  séparée  du  reste  du  pays  par  les  Monta- 
gnes Rocheuses  et  sans  communications  directes  avec  lui,  se 
développait  lentement;  les  Etats  de  l'Ouest  américain  lui 
étaient  plus  utiles  économiquement  que  les  provinces  de  l'Est 
du  Canada.  Même  dans  les  vieilles  provinces  de  Québec  et 
d'Ontario,  les  belles  et  fertiles  régions  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui le  Nominingue,  la  Vallée  du  Lac  Saint- Jean,  la  Vallée 
de  la  Métapédia,  le  nouvel  Ontario  étaient  presque  complète- 
ment ignorés.  Les  Provinces  Maritimes  étaient  isolées  des 
provinces  voisines,  faute  de  communicatioins  directes  avec  elles, 
et  le  commerce  interprovincial,  tel  qu'il  se  pratique  aujour- 
d'hui, était  chose  très  difficile.  Une  population  d'à  peine  trois 
millions  et  demi  se  partageait  cette  immense  étendue  qu'est  le 
Canada,  aussi  vaste  que  l'Europe  entière. 

Que  les  choses  sont  changées!  Dans  l'espace  de  quarante 
ans,  quelle  transformation  devait  s'opérer?  Aurait-on 
soupçonné     alors     que     Winnipeg,     la     capitale    du     Mani- 
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toba,  surpasserait  par  sa  population  la  ville  de  Québec,  la  plus 
ancienne  cité  du  continent  américain?  Qui  aurait  pu  dire 
qu'en  1908  la  population  du  Canada  serait  de  près  de 
6,000,000?  Des  cités  prospères  s'élèvent  aujourd'hui  là  où 
il  n'y  avait  hier  que  des  postes  de  relais  ou  de  simples  missions. 
Des  régions  nouvelles  se  sont  ouvertes  aux  colons,  accroissant 
ainsi  les  ressources  nationales  de  richesses  incalculables.  Tel  a 
été  le  développement  du  pays  durant  cette  courte  période  qu'on 
a  peine  à  croire  à  la  réalité  d'une  pareille  évolution  sans  l'in- 
tervention de  quelqu'agent  extraordinaire  à  qui  on  la  doive. 


De  tous  les  facteurs  qui  ont  concouru  à  notre  développe- 
ment, le  plus  puissant  a  été  sans  contredit  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer  à  travers  les  diverses  parties  de  la 
terre  canadienne.  Maintenant  que  l'essor  est  donné,  et  que  les 
gouvernements  comme  les  particuliers  ont  reconnu  l'opportu- 
nité d'une  politique  dite  "de  chemins  de  fer",  on  songe  difficile- 
ment qu'il  fut  nn  temps  où  la  défiance  était  à  la  base  de  toute 
entreprise  de  œ  genre.  Alors,  on  doutait  des  conséquences  à 
venir,  et  il  fallait  que  des  expériences  fussent  faites  pour  dé- 
montrer et  établir  victorieusement  que  le  plus  sûr  moyen  de 
développer  un  pays  quelconque  est  de  le  couvrir  de  voies  de 
communication.  Il  faut  admettre  aussi  qu'il  y  a  cinquante 
ans,  c'était  encore  la  période  des  "expériences"  en  matière  de 
chemins  de  fer.  Les  capitalist  se  demandaient  :  fera-t-on  de 
ces  entreprises  des  placements  productifs?  Aussi,  tant  que 
dura  cette  incertitude,  l'extension  des  voies  ferrées  fût  néces- 
sairement restreinte.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  en  1867, 
lors  de  la  Confédération  des  provinces  canadiennes,,  il  n'y  avait 
que  2000  milles  de  lisses  d'acier  sur  une  aussi  vaste  étendue 
que  celle  du  Canada.  Pour  mesurer  le  progrès  qui  s'est  effectué 
depuis  lors,  il  suffit  de  dire  qu'aujourd'hui  le  même  pays  ren- 
ferme au-delà  de  23000  milles  de  voies  ferrées.  Et  d'ici  à  quel- 
ques années  ce  réseau  va  augmenter  considérablement,  à  en 
juger  par  les  entreprises  commencées  et  les  projets  en  vue. 

Il    est    évident    que    certaines    parties    du    pays    se    sont 
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développées  qui  seraient  encore  dans  un  état  bien  précaire,  si 
les  wagons  et  la  locomotive  n'eussent  pénétré  chez  elles  pour 
en  exporter  les  produits.  Qu'était  la  région  du  Lac  Saint-Jean 
avant  que  le  chemin  de  fer  qui  la  traverse  existât?  Alors 
comme  maintenant,  elle  était  bien  le  "grenier  de  la  province  de 
Québec";  mais,  à  raison  des  difficultés  à  surmonter  pour  l'at- 
teindre et  pour  en  sortir,  til  était  impossible  d'en  retirer  les 
avantages  que  nous  y  trouvons  présentement.  Avant  que  l'In- 
tercolonial  fût  construit,  la  Vallée  de  i  la  Métapédia  n'était 
qu'une  vaste  forêt.  Aujourd'hui,  une  quinzaine  de  paroisses 
y  ont  surgi.  D'autre  part,  pourquoi  la  péninsule  Graspésienne 
estnelle  encore  si  peu  peuplée*  et  si  peu  connue,  sinon  parce 
qu'elle  est  dépourvue  de  voies  de  communication  faciles  et 
sûres.  Nos  richesses  naturelles  ne  valent  qu'en  autant  qu'on 
peut  les  transformer  aisément,  et  les  transporter  ailleurs,  là  où 
elles  peuvent  faire  l'objet  de  transactions  commerciales.  Il  y 
a  là,  d'ailleurs,  un  principe  d'économie  politique  dont  l'applica- 
tion est  aussi  reconnue  qu'elle  est  fréquente. 


Jamais  on  n'eût  construit  tant  de  chemins  de  fer,  si,  dès  l'ori- 
gine, les  gouvernements  ne  s'étaient  mis  de  la  partie  en  portant 
aide  aux  entreprises  naissantes.  Des  oeuvres  qui  paraissaient 
alors  si  extraordinaires,  auraient  difficilement  abouti  si  le 
pouvoir  public  ne  les  eût,  en  quelque  sorte,  supportées  et  pous- 
sées de  l'avant.  La  première  grande  tentative  de  ce  genre 
fut  la  construction  du  Pacifique  Canadien.  Quand  l'on  songe 
que  la  Compagnie  du  Pacifique  est  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  prospères  organisations  de  transport  du  monde  entier, 
on  s'explique  mal  l'incertitude  de  ses  commencements.  Et  pour- 
tant le  9  juin  1871,  Arthur  Buies  écrivait  dans  une  correspondan- 
ce au  Pays  :  "Développant  cette  féconde  conception  du  chemin  du 
"Pacifique  Canadien  qui  coûterait  cent  cinquante  millions,  s'il  y 
"avait  dans  le  monde  assez  d'idiots  riches  pour  l'entreprendre, 
"à  côté  de  la  ligne  parallèle  que  les  Américains  construisent, 
"l'honorable  Hector  Langevin  s'est  écrié  que  la  Confédération 
"deviendrait  le  grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Asie,  et  em« 
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"porté  par  les  mouvements  de  son  imagination  trop  sensible, 
"en  face  des  splendides  horizons  qui  s'ouvraient  devant  noua, 
"il  s'exclama  en  parlant  des  Chinois  et  des  Cris  de  la  Colombie 
"Anglaise:  "Nos  frères  du  Pacifique",  et  il  étendit  les  bras 
"comme  pour  les  embrasser".  —  Le  pessimisme  de  Buies  fait 
sourire.  Les  faits  ont  dépassé  de  beaucoup  les  prévisions.  Nous 
pouvons  dire  en  toute  sûreté  :  "Nos  frères  du  Pacifique",  main- 
tenant que  les  Montagnes  Rocheuses  ne  sont  plus  un  obstacle 
entre  la  Colombie  Anglaise  et  les  provinces  de  l'Est. 

Les  provinces  de  l'Ouest,  aujourd'hui  si  prospères,  ont  aussi 
commencé  à  prendre  de  l'importance  du  jour  où  elles  ont  eu  un 
débouché  pour  leurs  produits  agricoles.  La  ville  de  Winnipeg, 
le  Chicago  de  l'Ouest  canadien,  ne  s'est  agrandie  considérable- 
ment que  depuis  qu'elle  est  devenue  le  centre  des  diverses  sec- 
tions du  Pacifique  Canadien.  Les  nombreux  embranchements 
que  la  Compagnie  a  fait  construire  en  raccordement  avec  la 
ligne  principale,  ont  contribué  à  développer  des  régions 
nouvelles,  à  étendre  le  trafic  jusqu'à  des  endroits  qui, 
autrement,  seraient  demeurés  hors  de  son  influence.  Qu'il 
suffise  de  mentionner,  par  exemple,  l'embranchement  Nominin- 
gue-Montréal,  desservant  toute  cette  partie  du  comté  de  Labelle 
dont  on  a  tant  vanté  la  beauté,  ces  derniers  temps.  L'on  pour- 
rait en  dire  autant  de  bien  d'autres  parties  du  pays  ouvertes  au 
commerce  et  à  l'industrie  de  cette  façon.  Et  il  est  peut-être 
plus  difficile  de  mesurer  l'étendue  du  progrès  réalisé  à  la  faveur 
de  la  construction  d'une  voie  ferrée,  que  de  se  rendre  compte 
des  difficultés  éprouvées  dans  la  construction  même. 


De  tout  ceci  il  résulte  que  le  Canada,  tel  qu'il  est  maintenant, 
doit  la  majeure  partie  de  sa  prospérité  à  la  multiplicité  des  che- 
mins de  fer  qui  le  sillonnent  en  tous  sens.  Cependant,  si  l'on 
tient  compte  de  l'immense  étendue  du  sol  canadien,  le  réseau 
de  nos  voies  ferrées  n'est  pas  encore  considérable  comparati- 
vement à  celui  d'autres  pays  beaucoup  plus  petits  que  le  nôtre. 
Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'il  égale  celui  du 
Royaume-Uni,  et  surpassera  bientôt  celui  de  la  France,  et  de 
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l'Allemagne:  alors,  nous  ne  serons  plus  devancés  que  par  les 
Etats-Unis  dont  les  chemins  de  fer  forment  un  parcours  d'en- 
viron 205000  milles.  Il  est  difficile  de  prévoir  le  temps  où  nous 
en  arriverons  là;  mais  cependant,  si  les  gouvernements  conser- 
vent longtemps  encore  la  politique  d'encouragement  qu'ils  ont 
suivie  jusqu'ici  envers  les  entreprises  de  chemins  de  fer,  nous  ne 
tarderons  pas  à  doubler  le  nombre  des  nos  voies  ferrées  actuel- 
lement en  opération.  Ainsi,  le  Grand  -  Tronc  -  Pacifique 
une  fois  terminé,  nous  aurons  en  plus  un  circuit  de 
3500  milles  d'un  bout  à  l'autre  du  continent.  Il  n'y 
a  pas  à  le  nier  :  la  révolution  économique  de  ce  pays,  com- 
mencée par  les  chemins  de  fer,  se  continuera  par  les  chemins  de 
fer.  A  nous  d'en  tirer  parti,  et  d'imiter  en  cela  nos  voisins  des 
Etats-Unis  qui  ont  compris  depuis  longtemps  tout  l'avantage 
qu'il  y  avait  à  multiplier  dans  de  si  vastes  contrées  les  voies  de 
communication  les  plus  rapides  et  les  plus  sûres.  Nous  avons 
d'incalculables  richesses  qui  dorment  dans  nos  forêts,  et  qui 
attendent  "un  marché"  pour  avoir  leur  pleine  valeur  :  ce  n'est 
pas  le  trafic  qui  manque,  mais  plutôt  les  moyens  de  l'opérer. 
Favorisons  l'extension  de  nos  voies  de  transport,  et  nous  favori- 
serons par  là  même  la  prospérité  générale  de  notre  beau  pays. 


(s>.     -Lyaveige, 


kaYerô  Icô  Baito  et  leô  ïKuVred 


En  Angleterre. — Le  Congrès  eucharistique  de  Londres. — Un  légat  du  Pape 
en  Angleterre. — Spectacle  inouï  depuis  300  ans. — Le  progrès  du  catho- 
licisme.— L'Alliance  protestante  fait  aippel  aux  préjugés. — La  procession 
du  Saint  Sacrement  projetée. — Intervention  du  gouvernement  à  la  der- 
nière minute. — En  France. — La  question  marocaine. — Les  deux  Sultans. 
— La  note  allemande. — La  note  franco-espagnole. — L'attitude  de  l' Alle- 
magne.— Le  procès  Gregori. — La  dépopulation  en  France. — En  Belgique. 
— La  question  du  Congo. — L'annexion  votée  par  le  Parlement. — Aperçu 
historique. — Le  discours  du  Pape  aux  pèlerins  français. — Au  Canada. 

Le  Parlement  est  en  vacances  et  la  politique,  tout  comme  une 
industrie  quelconque,  traverse  en  ce  moment  une  période  de  chô- 
mage, en  Angleterre.  L'événement  des  dernières  semaines  a  été 
sans  conteste  le  grand  Congrès  eucharistique  tenu  ù.  Londres, 
du  9  au  13  septembre.  Les  incidents  qui  l'ont  précédé  et  accom- 
pagné, les  conditions  dans  lesquelles  il  a  eu  lieu,  les  contro- 
verses auxquelles  il  a  donné  naissance,  l'éclat  et  la  publicité 
dont  il  a  été  entouré,  lui  ont  donné  un  retentissement  extraor- 
dinaire et  lui  ont  conféré  une  exceptionnelle  importance. 

Tenir  un  congrès  eucharistique  à  Londres,  dans  la  capitale  et 
le  boulevard  du  protestantisme;  y  organiser  des  manifestations 
solennelles  de  la  foi  catholique;  y  affirmer,  au  milieu  d'un  pieux 
enthousiasme  le  dogme  de  la  présence  réelle,  objet,  pendant  des 
siècles,  de  la  détestation  des  rois  et  des  parlements;  convier  à 
ces  religieuses  assises  un  légat  du  Pape,  dont  la  seule  présence 
sur  le  territoire  britannique  eût  naguère  été  jugé  crime  d'Etat: 
n'était-ce  pas  quelque  chose  d'inouï,  et  une  telle  entreprise  pou- 
vait-elle être  tentée  avec  succès?  Le  résultat  a  justifié  l'épis- 
copat  et  les  catholiques  anglais,  en  démontrant  qu'ils  n'avaient 
pas  trop  présumé  de  l'esprit  d'équité  et  de  libéralité  de  leurs 
compatriotes.  Si  l'on  veut  bien  saisir  la  signification  de  ce  con- 
grès eucharistique  de  Londres,  que  l'on  se  rappelle  la  situation 
des  catholiques  anglais,  sans  remonter  plus  loin  qu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.     L'ostracisme  auquel  on   les  avait  soumis 
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était  complet.  Défenses,  prescriptions,  menaces,  déclarations, 
serments,  incapacités,  restrictiocs,  pénalités,  rien  ne  manquait 
à  ce  vaste  et  tortueux  système  de  persécution,  de  tyrannie  reli- 
gieuse et  politique.  Les  catholiques,  chassés  de  partout,  exclus 
de  l'administration,  de  l'armée,  de  la  marine,  exilés  de  la  vie 
publique,  ployés  sous  le  carcan  des  statuts  implacables,  étaient 
devenus  des  parias  dans  leur  patrie.  Ils  ne  pouvaient  risquer 
un  mouvement  en  dehors  du  cercle  étroit  où  ils  étaient  parqués, 
sans  aussitôt  sentir  la  pointe  d'une  loi  pénale  leur  entrer  dans 
la  gorge.  En  vertu  de  cette  législation  persécutrice,  les  prêtres 
célébrant  les  offices  de  leur  Eglise  étaient  passibles  d'emprison- 
nement perpétuel;  les  héritiers  catholiques,  envoyés  par  leurs 
parents  à  l'étranger  pour  y  recevoir  leur  éducation,  étaient  dé- 
chus de  leurs  droits  de  succession,  au  bénéfice  des  plus  proches  hé- 
ritiers protestants  ;  les  catholiques  ne  pouvaient  acquérir  de  pro- 
priété par  achat;  et  ainsi- de  suite.  Vers  1778  un  prêtre  catho- 
lique, M.  Maloney,  convaincu  du  délit  de  messe,  fut  condamné 
à  l'emprisonnement  perpétuel.  Tel  était  le  status  des  catholi- 
ques anglais  il  y  a  un  siècle.  Depuis  cette  époque,  sans  doute, 
ils  ont  obtenu  l'émancipation  civile  et  politique,  et  réalisé  de 
grands  progrès.  Au  lieu  de  500,000  ils  sont  maintenant  1,500,- 
000.  Au  lieu  de  quatre  vicaires  apostoliques  chargés  par  le 
Pape  d'administrer  les  missions  anglaises,  ils  ont —  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse, — trois  archevêques  et  dix-neuf  évêques.  Les 
prêtres,  séculiers  et  réguliers,  sont  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille,  et  les  églises  au  nombre  de  plus  de  dix-neuf  cents.  Cepen- 
dant, même  en  tenant  compte  du  changement  des  temps,  il  fal- 
lait de  la  résolution  pour  tenir  à  Londres  un  congrès  eucharis- 
tique. 

Le  fanatisme  n'est  pas  complètement  mort,  et  il  est  prompt  à 
saisir  les  prétextes  d'agitation.  Quelle  bonne  occasion  par  exem- 
ple, pour  essayer  de  soulever  le  sentiment  anticatholique  que  la 
réception  officielle  d'un  légat  du  Pape  en  Angleterre,  pour  la 
première  fois  depuis  trois  siècles  !  Le  cri  de  no  popery,  autre- 
fois si  puissant  sur  l'opinion  anglaise,  ne  pouvait-il  pas  retrou- 
ver quelque  chose  de  son  ancien  pouvoir?  Les  tenants  de  l'into- 
lérance protestante  ont  voulu  en  faire  l'épreuve.  Ils  ont  essayé 
de  ressusciter  les  vieux  préjugés  et  d'aviver  les  passions  sec- 
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taires.  L'alliance  protestante  a  publié  un  manifeste  dans  lequel 
elle  qualifiait  le  congres  "d'insulte  au  Dieu  tout-puissant  et  à 
notre  constitution  protestante",  et  elle  y  signalait  une  provoca- 
tion du  catholicisme  envers  le  pays  "qui  est  le  berceau  du  pro- 
testantisme". Elle  terminait  par  un  appel  à  tous  les  protestants 
anglais,  les  adjurant  de  s'unir  pour  la  défense  "de  la  vérité 
scripturale  contre  l'erreur  sacerdotale".  La  même  association 
avait  adressé  d'avance  une  protestation  contre  l'intention  qu'on 
prêtait  au  roi  Edouard  VII  d'inviter  au  château  de  Windsor  le 
représentant  du  Pape.  Avant  le  congrès,  ces  appels  n'ont  semblé 
produire  aucune  émotion  dans  le  public.  Les  grands  journaux 
ont,  au  contraire,  publié  des  articles  pour  démontrer  que  l'An- 
gleeterre  se  devait  à  elle-même  d'accueillir  la  manifestation 
catholique  avec  respect  et  bienveillance.  Le  Times  s'est  distin- 
gué spécialement  sous  ce  rapport.  Deux  jours  avant  le  congrès, 
il  a  sollicité  du  cardinal  Vannutelli,  légat  du  Saint-Siège,  une 
interview  dont  voici  quelques  extraits  : 

"Le  congrès  actuel  acquiert  une  importance  particulière  pour 
deux  raisons.  La  première  est  que  Londres,  étant  le  centre  de 
l'empire  britannique,  attire  le  clergé  et  les  fidèles  en  grand  nom- 
bre. 

"La  deuxième  est  que  la  liberté  dont  jouissent  les  sujets  an- 
glais pour  exprimer  leurs  opinions  a  permis  d'établir  le  siège 
du  congrès  dans  cette  ville. 

"Pour  cette  raison,  le  Pape  a  envoyé  un  cardinal  légat  pour 
montrer  ses  sentiments  affectueux  envers  la  nation  anglaise. 

"Les  membres  du  congrès  ne  s'assemblent  pas  en  Angleterre 
dans  un  but  politique;  ils  viennent  dans  un  but  exclusivement 
religieux  ;  ils  n'ont  aucunement  l'intention  de  discuter  avec  les 
protestants  qu'ils  regardent  comme  leurs  frères  en  Jésus-Christ. 

"Ce  congrès  aura  un  résultat,  celui  de  prouver  l'universalité 
de  la  foi  catholique." 

Son  Eminence  le  cardinal  Vannutelli  est  arrivé  à  Londres  le 
8  septembre.  Une  foule  immense  l'a  salué  de  ses  acclamations 
à  la  gare  de  Charing-Cross.  En  réponse  à  la  bienvenue  du  pri- 
mat d'Angleterre  et  du  duc  de  Norfolk,  chef  des  catholiques  an- 
glais, le  légat  a  prononcé  d'une  voix  vibrante  cette  allocution  : 

"Pour  la  première  fois,  depuis  une  longue  série  d'années,  un 


390  REVUE  CANADIENNE 

légat  pontifical  a  été  envoyé  ici  par  le  Saint-Père.  Ce  devoir  et 
cet  honneur  m'ont  été  dévolus  et  je  me  trouve  à  Londres  avec  le 
plus  grand  plaisir.  Je  vous  remercie  de  votre  cordial  accueil  ; 
je  dirai  au  Saint-Père  comment  j'ai  été  reçu  dans  ce  pays  de 
liberté,  de  franchise  et  de  tolérance.  Le  congrès  eucharistique 
marquera  une  époque  de  la  vie  religieuse  en  Angleterre.'' 

Le  congrès  s'est  ouvert  le  9  septembre,  dans  l'Albert  Hall. 
Sept  cardinaux  étaient  présents  :  le  cardinal  Vannutelli,  légat 
du  Pape,  les  cardinaux  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore, 
Mercier,  archevêque  de  Malines,  Logue,  archevêque  d'Armagh, 
Sancha  y  Hevas,  archevêque  de  Tolède,  Mathieu,  cardinal  du 
curie,  et  Ferrari,  archevêque  de  Milan.  Quatorze  archevêques, 
soixante-six  évêques,  vingt-deux  abbés  mitres,  ont  pris  part  au 
congrès.  Les  catholiques  du  Canada  y  étaient  noblenient  repré- 
sentés par  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti,  délégué  apostolique, 
Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  et  Sa  Grandeur 
Mgr  Févêque  de  Valley field. 

Un  seul  des  articles  du  programme  n'a  pu  être  rempli  à  la 
lettre.  On  avait  annoncé  que  le  dimanche  après-midi  il  y  aurait 
une  procession  solennelle  du  Saint-Sacrement  en  plein  air.  A 
cette  nouvelle,  les  fanatiques  ont  pris  feu.  L'Alliance  protes- 
tante a  sommé  le  chef  de  la  police  métropolitaine  d'interdire 
cette  procession  "idolâtre  et  superstitieuse".  En  même  temps 
les  délégués  londonniens  de  cinquante  et  une  sociétés  protestantes 
ont  voté  une  motion  demandant  au  gouvernement  d'interdire  la 
manifestation.  Et  ils  ont  de  plus  télégraphié  à  quatre  cents 
pairs  et  membres  de  la  Chambre  des  Communes  leur  demandant 
de  solliciter  immédiatement  l'intervention  du  ministère  de  l'in- 
térieur pour  empêcher  cette  démonstration  eucharistique  dans 
les  rues  de  Londres,  et  prévenir  ainsi  "les  émeutes  et  même  l'ef- 
fusion du  sang".  La  presse  a  commenté  diversement  ces  dé- 
marches. L'archevêque  de  Westminster  et  les  chefs  du  congrès 
semblaient  bien  déterminés  à  passer  outre,  lorsque  le  premier 
ministre,  M.  Asquith,  écrivit  à  Mgr  Bourne  pour  le  prier  d'y 
renoncer.  Le  gouvernement,  disait-il,  était  d'avis  que,  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre  et  de  la  bonne  entente,  la  cérémonie  projetée, 
dont  la  légalité  pouvait  être  mise  en  doute,  n'eût  pas  lieu.  De- 
vant cette  intervention  officielle,  l'archevêque  de  Westminster 
s'inclina  forcément.    Il  répondit  au  premier-ministre: 
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"Conformément  à  votre  désir,  tous  les  éléments  d'une  cérémo- 
nie ecclésiastique  seront  éliminés.  Les  cardinaux  et  les  évoques 
marcheront  dans  la  procession  en  habits  de  cour,  et  nous  espé- 
rons que  le  gouvernement  assurera  à  nos  hôtes  distingués  le  con- 
fort et  le  respect  qui  leur  sont  dus." 

Lorsque  Mgr  Bourne  communiqua  au  congrès  cet  échange  de 
correspondance,  il  y  eut  parmi  les  congressistes  une  explosion 
d'indignation.  Les  cris  de  "honte!  honte!"  se  firent  entendre 
de  toutes  parts.  Plusieurs  journaux  ministériels  ont  blâmé  l'in- 
tervention du  gouvernement. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  légal,  le  premier- 
ministre  a  sans  doute  eu  raison.  La  loi  d'émancipation  de  1829 
interdisait  les  processions  et  le  port  des  ornements  ecclésiasti- 
ques à  l'extérieur  des  églises.  Mais  ces  défenses  étaient  tom- 
bées en  désuétude.  L'incident  regrettable  qui  vient  d'avoir  lieu 
aura  peut-être  pour  effet  de  les  faire  retrancher  des  statuts.  Le 
dimanche,  13  septembre,  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  procession  du 
Saint-Sacrement,  dans  les  rues  avoisinant  la  cathédrale;  il  y  a 
eu  simplement  une  procession  des  fidèles  et  du  clergé;  les  digni- 
taires ecclésiastiques  s'étaient  abstenus  de  revêtir  leurs  orne* 
mente  pontificaux. 

Malgré  la  modification  du  programme,  cette  démonstration  a 
été  grandiose  et  imposante.  Malheureusement  elle  a  été  trou- 
blée en  quelques  endroits  par  les  injures  et  les  vociférations  des 
bandes  d'énergumèiies  ameutés  par  les  appels  passionnés  des 
sectaires  de  1" 'Alliance"  et  de  la  "Fédération"  protestantes. 
La  police  a  pu  réussir  à  maintenir  l'ordre  et  à  protéger  la  pro- 
cession contre  les  attaques  des  émeutiers.  Presque  toute  la 
grande  presse  anglaise  a  protesté  contre  ces  actes  de  honteuse 
intolérance.  On  s'est  demandé  à  quelle  influence  a  obéi  le  mi- 
nistère anglais  en  intervenant  comme  il  l'a  fait.  Et  l'on  a  sou- 
tenu avec  vraisemblance  que  le  gouvernement  français  ne  devait 
pas  être  étranger  a  cette  attitude.  MM.  Clemenceau  et  consorts 
auraient  vu  avec  un  vif  déplaisir  les  prélats  français  participer 
là-bas,  sous  l'égide  du  drapeau  anglais,  a  une  manifestation  re- 
ligieuse qui  leur  aurait  valu  la  prison  dans  leur  doux  pays  de 
France.  Un  contraste  aussi  éclatant  et  aussi  fâcheux  leur  au- 
ra it  été  souverainement  désagréable,  et,  au  nom  de  l'entente  cor- 
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diale,  ils  auraient  prié  le  cabinet  britannique  de  le  leur  épar- 
gner. Il  aurait  même  été  question  de  ce  sujet  délicat  dans  l'en- 
trevue que  M.  Clemenceau  eut  récemment  avec  le  roi  Edouard 
VII  à  Marienbad.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  ce  malencontreux  épisode,  le 
congrès  eucharistique  de  Londres  n'en  a  pas  moins  été  couronné 
d'un  succès  prodigieux,  et  il  reste  un  grand  événement  catholi- 
que. Nous  comprenons  que  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de 
Montréal  ait  pu  s'écrier  avec  émotion  :  "Le  congrès,  dans  son  en- 
semble, a  été  le  moment  le  plus  beau  de  ma  vie,  un  souvenir  que 
je  ne  pourrai  jamais  oublier". 

Comme  épilogue  à  l'action  du  premier-ministre,  dans  l'affaire 
de  la  procession,  il  est  fort  possible  que  le  gouvernement  perde 
l'élection  de  NeAveastle-on-Tyne,  où  il  s'agit  de  remplacer  M. 
Cairns,  député  libéral  décédé.  Les  Irlandais  catholiques,  assez 
nombreux  dans  cette  division,  ont  décidé  de  soutenir  le  candidat 
conservateur  pour  protester  contre  l'attitude  de  M.  Asquith. 


En  France,  durant  les  vacances  du  Parlement,  ce  sont  les 
événements  du  Maroc  qui  ont  surtout  préoccupé  l'opinion.  Le 
frère  du  sultan  Abd-el-Aziz,  Moulay-Hafid,  qui  avait  pris  les 
armes  pour  faire  valoir  ses  prétentions  au  trône,  a  réussi  à  s'em- 
parer de  Fez,  où  il  a  été  proclamé  souverain  du  Maroc.  Sa  vic- 
toire est  venue  compliquer  davantage  pour  la  France  une  situa- 
tion qui  l'était  déjà  suffisamment.  Abd-el-Aziz  était  le  signa- 
taire des  conventions  d'Algésiras,  en  vertu  desquelles  le  gouver- 
nement français  agissait  au  Maroc  pour  rétablir  l'ordre  et  pro- 
téger ses  intérêts  en  même  temps  que  la  vie  et  îles  biens  des  Eu- 
ropéens menacés  par  le  fanatisme  musulman.  En  présence  du 
succès  de  Moulay-Hafid,  quelle  devait  être  l'attitude  des  puis- 
sances signataires  du  traité?  C'était  avec  Abd-el-Aziz  qu'elles 
avaient  négocié,  c'était  lui  qui  avait  accepté  les  conditions  sti- 
pulées de  part  et  d'autre.  Son  rival  les  tiendrait-il  pour  invio- 
lables et  se  déclarerait-il  lié  par  l'instrument  diplomatique  au- 
quel il  n'avait  pas  été  partie?  C'était  la  première  question 
qui  se  posait.    Mais  tandis  que  dans  diverses  chancelleries,  on 
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délibérait  sur  l'attitude  à  adopter,  ou  apprit  tout  à  coup  que 
M.  Vassel,  consul  allemand  à  Tanger,  s'était  transporté  à  Fez, 
vraisemblablement  pour  exercer  S3S  fonctions  officielles  auprès 
du  prétendant  victorieux.  De  cette  façon  l'Allemagne  montrait 
à  Moulay-Hafid  qu'elle  était  la  première  à  reconnaître  sa  souve- 
raineté. Cette  démarche  a  fait  sensation  dans  les  cercles  diplo- 
matiques. Et  ce  qui  en  a  fait  plus  encore,  c'est  la  note  alle- 
mande qui  a  suivi,  et  dont  l'existence  a  été  divulguée  dans  la 
presse  par  cette  communication  de  la  Gazette  de  l'Allemagne  du 
Nord: 

"Nous  apprenons  que  le  gouvernement  impérial  a  fait  com- 
muniquer par  ses  représentants  aux  puissances  signataires  de 
l'acte  d'Algésiras  qu'en  face  de  la  nouvelle  situation  au  Maroc, 
il  croit  devoir  attirer  l'attention  des  puissances  sur  le  fait 
qu'une  prompte  reconnaissance  de  Moulay-Hafid  servirait  a 
l'apaisement  définitif  de  la  situation  marocaine".  Toute  la 
presse  européenne  a  commenté  cette  note.  Les  journaux  fran- 
çais et  anglais  surtout  l'ont  sévèrement  critiquée.  Ils  ont  fait 
ressortir  que  l'Allemagne  prenait  là  une  initiative  assez  extra- 
ordinaire. 

Tout  le  monde,  ont-ils  dit,  a  autant  et  plus  qu'elle  intérêt  à  la 
pacification  du  Maroc.  Et  il  n'est  pas  encore  démontré  que  la 
reconnaissance  de  Moulay-Hafid  soit  d'une  pressante  nécessité. 
La  surprise  et  la  défaite  d'Abd-el-Aziz  ne  sont  jusqu'ici  qu'un 
incident  de  plus  dans  l'anarchie  marocaine.  Personne  ne  peut 
dire  que  son  échec  soit  définitif.  Il  suffirait  d'une  opération 
heureuse  de  Mac  Tougui,  qui  menace  à  la  tête  de  sa  mahalla  vic- 
torieuse la  ville  de  Marakech  elle-même,  il  suffirait  d'un  mouve- 
ment vigoureux  des  tribus  restées  fidèles  à  Abd-el-Aziz  pour 
changer  en  déroute  la  victoire  de  Moulay-Hafid.  Et  si  l'Eu- 
rope faisait  dès  aujourd'hui  ce  que  demande  la  chancellerie  de 
Berlin,  ce  nouveau  coup  de  fortune  la  mettrait  dans  la  situation 
la  plus  ridicule  du  monde. 

Comme  contre-partie  de  la  note  allemande,  les  gouvernements 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  particulièrement  intéressés  dans 
la  question  marocaine  en  vertu  de  leur  situation  et  de  l'acte 
d'Algésiras,  ont  préparé  une  note  commune  pour  les  puissances 
signataires  de  cette  convention.    Cette  pièce  se  compose  de  la 
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note  proprement  dite  et  d'une  déclaration.  D'après  les  dépê- 
ches, la  note  se  réfère  seulement  à  la  sauvegarde  des  intérêts 
de  l'Europe,  avant  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de 
Moulay-Hafid,  c'est-à-dire  à  l'acceptation  de  l'acte  d'Algésiras 
par  ce  dernier,  à  la  prise  des  mesures  destinées  à  son  applica- 
tion, notamment  le  droit  conféré  à  la  France  et  à  l'Espagne  de 
prévenir  la  contrebande  des  armes,  enfin  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  traités. 

Quant  à  la  déclaration,  elle  ne  demande  pas  directement  de 
réponse  des  puissances  auxquelles  elle  est  adressée.  Elle  con- 
tient l'énoncé  du  droit  qu'ont  la  France  et  l'Espagne  à  se  faire 
rembourser  des  dépenses  encourues  par  elles  pour  rétablir  l'or- 
dre à  Casablanca.  La  note  ajoute  que  Moulay-Hafid  ne  devrait 
être  reconnu  qu'après  avoir  donné  aux  puissances  la  garantie 
qu'il  se  conformera  à  toutes  les  conditions  de  l'acte  d'Algésiras 
et  qu'il  acceptera  toutes  les  obligations  qui  en  découlent. 

En  même  temps  que  ce  document  diplomatique  était  adressé 
aux  puissances,  paraissait  dans  la  presse  nn  communiqué  dans 
lequel  il  était  dit  :  "La  note  a  été  inspirée  par  des  sentiments 
loyaux  et  amicaux  envers  toutes  les  puissances.  Elle  n'est  di- 
rigée contre  aucune  d'entre  elles,  mais  elle  est  sincèrement  euro- 
péenne, c'est-à-dire  qu'elle  a  été  conçue  au  mieux  des  intérêts 
de  tous  les  signataires  de  l'acte  d'Algésiras,  y  compris  les  Etats- 
Unis.  Elle  respecte  les  droits  de  chacun  et  tout  refus  de  l'exa- 
miner ou  son  rejet  constituerait  une  preuve  que  la  ou  les  puis- 
sances qui  agiraient  ainsi  nourrissent  quelque  arrière-pensée 
incompatible  avec  le  respect  dû  à  l'acte  d'Algésiras." 

Le  gouvernement  allemand  n'a  guère  tardé  à  répondre  à  la 
note  franco-espagnole.  Le  ton  de  cette  réponse  est  assez  con- 
ciliant. L'Allemagne  admet  que  Moulay-Hafid  doit  donner  des 
garanties.  Elle  reconnaît  aussi  que  la  France  et  l'Espagne  ont 
droit  à  des  indemnités  pour  les  frais  militaires  qu'elles  ont  dû 
encourir  afin  de  rétablir  l'ordre  au  Maroc.  Mais  elle  prétend 
que  le  chiffre  de  ces  indemnités  doit  être  discuté  entre  toutes 
les  puissances  signataires  de  l'acte  d'Algésiras.  Comme  on  le 
voit,  la  question  marocaine  n'a  pas  fini  de  donner  lieu  à  des  dis- 
cussions et  à  des  négociations  épineuses. 

Entre  temps  les  troupes  françaises  ont  remporté  une  bril- 
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lante  victoire  sur  les  bandes  marocaines  poussées  à  la  guerre 
sainte  par  les  marabouts.  Le  colonel  Allix,  à  la  tête  <Tune  co- 
lonne de  5,000  soldats,  a  infligé  une  sanglante  défaite  à  la  harka 
de  vingt  mille  combattants  qui  était  venue  lui  offrir  la  bataille. 
L'artillerie  française  a  décimé  les  Marocains  qui  se  sont  enfuis 
après  une  défense  acharnée,  laissant  derrière  eux  des  monceaux 
de  cadavres.  La  colonel  Allix  les  a  poursuivis  l'épée  dans  les 
reins  et  a  capturé  leur  camp.  Cette  victoire,  qui  donne  du  pres- 
tige aux  armes  françaises,  ne  modifie  cependant  en  rien  la  situa- 
tion diplomatique. 


Nos  lecteurs  se  rappellent  que  lors  de  la  translation  des  restes 
du  pornographe  Emile  Zola  au  Panthéon,  un  M.  Grégori,  publi- 
ciste  et  syndic  de  la  presse  militaire  parisienne,  a  tiré  un  coup 
de  revolver  sur  Dreyfus,  l'ancien  prisonnier  de  l'île  du  Diable. 
Son  procès  a  eu  lieu  à  Paris,  les  10  et  11  septembre.  D'après 
l'acte  d'accusation,  M.  Grégori  était  inculpé  de  tentative  d'ho- 
micide volontaire  avec  préméditation.  Ce  crime  est  punissable 
de  mort.  L'accusé  était  défendu  par  litre  Joseph  Ménard.  Dans 
sa  déposition,  Grégori  a  déclaré  qu'il  avait  tiré  son  coup  de 
revolver  "par  un  acte  parement  symbolique,  sûr  de  ne  pas  tuer 
M.  Alfred  Dreyfus."  Il  a  ajouté:  "Mais  dire  que  j'avais  conçu 
de  la  haine  contre  Dreyfus,  c'est  du  roman  de  portière.  Je  ne 
liais  pas  Dreyfus.  J'ai  un  sentiment  personnel  contre  le  drey- 
fusisme,  mais  ce  qui  m'a  fait  agir,  c'était  de  voir  l'armée  mêlée 
à  cette  cérémonie." 

Durant  les  interrogatoires  et  les  débats,  le  président  du  tribu- 
nal a  délibérément  et  énergiquement  coupé  court  à  toute  tenta- 
tive de  ramener  sur  le  tapis  "l'Affaire  Dreyfus"  et  les  diffé- 
rents procès  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Les  témoins  qui  ont 
voulu  entrer  sur  ce  terrain  ont  été  immédiatement  arrêtés  par 
le  magistrat.  Grégori  a  adressé  lui-même  la  parole  au  jury. 
Il  a  déclaré  que  ce  qu'il  a  voulu,  c'est  protester  il  ses  risques  et 
périls  contre  l'impudence  de  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  glo- 
rifier l'auteur  de  la  Débâdle  en  le  mettant  au  Panthéon,  et  qui 
ont  infligé  une  intolérable  humiliation  à  l'armée  en  la  faisant 
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défiler  devant  la  triste  dépouille  d'un  homme  qui  a  jeté  de  la 
boue  sur  le  drapeau  de  la  patrie.  A  ses  yeux  Dreyfus  est  un 
traître  dont  le  nom  a  servi  de  ralliement  à  tous  les  ennemis  de 
l'armée,  et  la  cérémonie  du  Panthéon  a  été  une  suprême  infa- 
mie. Malgré  les  efforts  de  l'avocat-général,  le  jury  a  rendu  un 
verdict  d'acquittement.  Ce  dénouement  a  produit  naturelle- 
ment une  vive  sensation  et  les  amis  de  Dreyfus  en  sont  indignés. 


Dans  ces  chroniques  mensuelles,  nous  avons  plus  d'une  fois 
parlé  d'un  symptôme  alarmant  pour  la  France  :  c'est  la  progres- 
sion décroissante  du  mouvement  de  la  population.  Tous  les 
véritables  patriotes  français  se  préoccupent  de  ce  fait  doulou- 
reux. Il  y  a  quelques  mois,  un  économiste  distingué,  M.  Bé- 
chaux,  s'écriait  au  cours  d'un  article  dans  le  Correspondant: 
"Il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  déboisement  des  mon- 
tagnes, c'est  la  dépopulation  d'un  pays,"  Et  il  donnait  des  chif- 
fres navrants.  En  France,  l'année  dernière,  il  y  a  eu  793,000 
décès  et  773,000  naissances;  diminution  20,000.  Commentant 
ces  chiffres,  l'écrivain  de  la  grande  revue  catholique  recherchait 
les  causes  morales  et  économiques  de  ce  triste  état  de  choses,  et 
les  remèdes  qu'il  est  urgent  d'appliquer  si  l'on  veut  enrayer  le 
mal.  Voici  un  autre  savant,  M.  de  Foville,  membre  de  l'Insti- 
tut et  président  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
qui  étudie  à  son  tour  ce  problême  dans  le  nouveau  journal 
l'Opinion.  En  cent  ans  le  taux  des  naissances  est  tombé  de  32 
à  19.7  par  1,000,  et  voici  que,  pour  la  première  fois  le  chiffre  de 
la  mortalité  dépasse  celui  des  naissances.  L'éminent  écrivain 
déclare  que  le  mot  "dépopulation"  n'est  plus  une  exagération. 
Est-ce  donc  là  le  commencement  de  la  fin?  La  France,  qui  peut 
nourrir  80,000,000  d'habitants,  va-t-elle  se  contenter  de  la  moitié 
de  ce  chiffre?  Il  y  a  trente-trois  ans,  la  population  de  l'Alle- 
magne ne  dépassait  que  de  6,000,000  celle  de  la  France  ;  elle  la 
dépasse  maintenant  de  20,000,000  ;  et  dans  vingt  ans,  si  cela  con- 
tinue, il  y  aura  deux  Allemands  pour  un  Français.  L'article 
de  M.  de  Foville  est  un  véritable  cri  d'alarme.  Malheureusement 
les  maîtres  actuels  de  la  France  sont  incapables  de  comprendre 
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que  cet  effroyable  péril  national  a  des  causes  morales  dont  ils 
sont  responsables  au  premier  chef. 


Le  Parlement  belge  a  définitivement  voté  l'annexion  du 
Congo  à  la  Belgique.  Le  20  août,  la  Chambre  des  députés  avait 
adopté  le  projet  de  loi  par  90  voix  contra  48.  Et  le  Sénat  vient 
à  son  tour  de  l'approuver  par  63  voix  contre  24.  Dorénavant 
le  Congo  devient  colonie  belge,  et  la  Belgique  est  assurée  d'un 
empire  africain  plus  grand  et  plus  peuplé  que  ce  royaume. 

Cette  annexion  est  le  couronnement  de  l'oeuvre  entreprise  en 
1876  par  Léopold  II,  roi  des  Belges.  C'est  sous  ses  auspices 
que  s'organisa  alors  "l'Association  pour  l'exploration  et  la  civi- 
lisation de  l'Afrique  centrale",  transformée  plus  tard  en  "l'As- 
sociation internationale  du  Congo".  Ces  sociétés,  dont  Léopold 
était  l'âme,  explorèrent  et  pénétrèrent  le  Congo  et  y  jetèrent  les 
bases  d'un  Etat  qui,  existant  en  fait,  reçut  la  reconnaissance  offi- 
cielle des  puissances  européennes  à  la  conférence  de  Berlin,  en 
1885.  "Jusqu'à  ce  jour,  lisons-nous  dans  un  article  publié  par  les 
Etudes  du  20  août,  Léopold  II,  tout  en  disparaissant  derrière 
les  diverses  sociétés,  aurait  pu  dire  avec  bien  plus  de  vérité  que 
Louis  XIV  :  "L'Association  africaine,  le  Comité  d'études,  l'As- 
sociation du  Congo . . .  tout  cela  c'est  moi  !"  La  réalité  allait  se 
manifester  bien  vite  par  un  acte  qui  permettrait  au  roi  d'agir 
plus  à  découvert  et  surtout  d'étendre  le  cercle  des  auxiliaires 
nécessaires.  Au  mois  d'avril  1885,  après  s'être  concerté  avec 
l'Association,  le  roi  obtint  du  Parlement  belge  l'autorisation  de 
prendre  le  titre  de  Souverain  du  Congo.  Et  au  mois  d'août  il 
notifiait  les  puissances  que  les  possessions  de  l'Association  for- 
meraient désormais  l'Etat  indépendant  du  Congo  ;  qu'il  en  avait 
pris  la  possession  (Souverainement,  et  que  l'union  entre  la  Bel- 
gique et  l'Etat  indépendant  était  exclusivement  personnelle. 
"Union  personnelle,  dit  l'article  déjà  cité,  cela  veut  dire  que, 
si  Léopold  est  roi  des  Belges  et  souverain  du  Congo,  la  Belgique 
ne  connaissait  pas  politiquement  le  Congo;  que  la  Belgique  et 
le  Congo  étaient  deux  corps  absolument  séparés,  et  combien 
plus  séparés  moralement  que  physiquement  :,  deux  corps  sous 
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une  même  tête,  le  Roi-Souverain  !  Cela  veut  dire  que  le  Congo 
ne  devenait  ni  une  province,  ni  une  colonie  de  la  Belgique,  et 
que  les  deux  pays  n'avaient  pas  d'intérêts  communs." 

Sous  le  nouveau  régime,  le  Congo  fut  ouvert  à  l'exploitation 
agricole,  minière  et  industrielle.  Le  commerce  prit  un  grand 
essor..  En  1907  il  y  avait  dans  l'Etat  indépendant  quatre-vingt- 
cinq  sociétés  commerciales,  dont  57  belges,  avec  un  capital  de 
183,322,000  francs,  dans  lequel  les  Belges  comptaient  pour 
143,332,000.  Le  mouvement  commercial  entre  la  Belgique  et 
le  Congo  atteignait  en  1906  un  total  de  69,589,000  francs.  Mais 
à  côté  de  ces  progrès  réalisés,  des  chemins  de  fer  construits,  de 
la  navigation  fluviale  améliorée,  des  villes  fondées,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  de  l'extension  prise  par  les  missions  et  l'é- 
vangélisation  des  indigènes,  de  graves  abus  étaient  constatés  dans 
l'administration.  Les  journaux  anglais,  en  particulier,  ouvri- 
rent une  campagne  violente  contre  ce  qu'ils  appelèrent  "les 
atrocités  du  Congo''.  L'opinion  européenne  en  fut  émue,  et  le 
roi  Léopold  II  lui-même  crut  devoir  nommer  une  commission 
d'enquête  en  1904.  Cette  commission,  composée  d'un  Belge, 
d'un  Italien  et  d'un  Suisse,  tous  trois  hommes  notables,  fit  un 
examen  de  la  situation  au  Congo  et  publia  son  rapport  en  1905. 
Ce  document,  tout  en  détruisant  certaines  légendes  et  en  déga- 
geant les  responsabilités  de  l'Etat  lui-même,  signala  beaucoup 
de  griefs  sérieux,  ce  qui  induisit  le  roi  à  prescrire  un  ensemble 
de  réformes  par  les  décrète  de  juin  1906.  Mais  le  meilleur  re- 
mède était  sans  doute  de  donner  au  Congo  une  constitution  et 
de  le  placer  sous  l'égide  de  la  nation  belge.  Le  roi  Léopold  mit 
tout  en  oeuvre  pour  amener  ce  résultat.  Et  c'est  ainsi  que  la 
question  de  l'annexion  du  Congo  fut  posée  devant  le  peuple  et 
le  Parlement  de  la  Belgique.  Elle  a  été  d'une  solution  ardue. 
Entre  le  roi  et  son  gouvernement,  entre  celui-ci  et  le  Parlement 
il  y  avait  bien  des  difficultés  à  aplanir,  bien  des  divergences  à 
concilier.  A  certains  moments  on  a  pu  craindre  des  crises  fata- 
les. Mais  enfin  tous  les  obstacles  ont  été  surmontés,  l'entente 
s'est  faite  et  le  projet  soutenu  par  le  ministère  catholique  a  ob- 
tenu dans  les  deux  chambres  une  énorme  majorité.  La  mesure 
qui  vient  de  subir  sa  dernière  épreuve  se  dédouble  à  deux  par- 
ties. Il  y  a  le  traité  d'annexion,  et  la  charte  coloniale  du  Congo. 
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En  effet  "la  nouvelle  colonie  sera  autonome.  Le  contrat  qui  la 
lie  désormais  au  royaume  du  roi  Léopold,  le  sépare  de  biens. 
C'est-à-dire  qu'elle  devra  elle-même  se  gouverner,  suffire  à  son 
entretien,  et  que  la  Belgique  ne  sera  point  responsable  de  sa 
dette.  Elle  n'en  sera  pas,  pour  son  budget  et  son  administra- 
tion, moins  soumise  au  contrôle  du  Parlement  belge."  Le  roi 
Léopold  doit  être  heureux  de  voir  aboutir  l'oeuvre  à  laquelle  il 
travaille  depuis  tant  d'années.  "Quelque  critique  qu'on  puisse  lui 
adresser  par  ailleurs,  a  écrit  M.  Leroy-Beaulieu,  ce  sera  l'éternel 
honneur  du  roi  Léopold  d'avoir  deviné  l'avenir  de  cette  partie 
du  monde,  de  l'avoir  préparé  par  d'immenses  sacrifices,  de  ne 
s'être  laissé  envahir  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le  doute  qu'eussent 
pu  susciter  dans  un  esprit  moins  ferme  les  lenteurs  et  les  mé- 
comptes des  débuts.  11  mérite  par  là  d'être  compté  au  rang  des 
plus  grands  souverains  de  ce  temps  comme  créateur  d'empire." 


Le  7  septembre,  le  Pape  a  reçu  en  audience  publique  les  pè- 
lerins français  qui  lui  furent  présentés  par  Mgr  Bonnefoy,  ar- 
chevêque d'Aix.  En  réponse  à  l'adresse  de  ce  prélat,  Pie  X  a 
prononcé  un  émouvant  discours.  Son  accent  est  devenu  vrai- 
ment pathétique  quand  il  a  parlé  des  souffrances  de  la  France 
catholiques. 

"De  même,  a-t-il  dit,  qu'il  y  a  des  différences  entre  étoiles  et 
étoiles,  de  même  ces  pèlerinages  me  causent  des  émotions  di- 
verses. Et  cette  émotion  est  très  profonde  quand  j'ai,  en  face 
de  moi,  des  fils  de  France. 

"Ce  sentiment  est  bien  naturel.  Car  un  i>ère  souffre  des  souf- 
frances de  ses  fils,  il  souffre  d'autant  plus  que  ces  souffrances 
sont  plus  grandes  et  que  ceux  qui  souffrent  sont  plus  innocents. 

"C'est  votre  sort,  ehei's  fils  de  France,  vous  qui  êtes  persécu- 
tés dans  un  pays  catholique  et  qui  devez  lutter  pour  maintenir 
la  foi  dans  votre  patrie,  pour  y  conserver  cette  dévotion  à  l'E- 
glise qui  a  toujours  été  et  qui  doit  toujours  être  la  gloire  la 
plus  pure  de  la  France." 

Le  Pape  s'est  réjoui  de  voir  un  si  grand  nombre  de  prêtres 
présents.  Il  les  a  encouragés  à  rester  fermes  à  leur  poste  et  à 
lutter  avec  courage  pour  sauver  la  foi  dans  leur  patrie.     Il  a 
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remercié  avec  effusion  les  instituteurs  et  institutrices  laïques 
qui  ont  bien  voulu  suppléer  les  congrégations  religieuses  expul- 
sées. "Comme  ils  me  font  compassion,  s'est-il  écrié,  ces  pau- 
vres petits  enfants  de  France,  qui  demandent  le  pain  de  la  vérité 
et  qui  ne  trouvent  personne  qui  le  leur  rompe.  Comme  ils  me 
font  compassion  ces  petits  enfante  appelés  à  l'héritage  du  Pa- 
radis et  qui  trouvent  sur  leur  chemin  et  parfois  dans  leurs  fa- 
milles mêmes,  tant  d'obstacles  à  leur  salut  éternel."  Pie  X  a 
exhorté  les  pèlerins,  fils  de  la  France  catholique,  à  unir  leurs 
prières  pour  conserver  à  leur  pays  le  bien  infiniment  précieux 
de  la  foi. 


Au  Canada,  nous  sommes  actuellement  en  pleines  élections 
générales.  Le  Parlement  est  dissout  et  le  scrutin  aura  lieu  le 
26  octobre.  En  ce  moment  Sir  Wilfrid  a  commencé  sa  cam- 
pagne dans  Québec  et  Ontario  en  compagnie  de  plusieurs  des 
membres  de  son  cabinet.  De  son  côté,  M.  Borden,  le  chef  de 
l'opposition,  fait  le  tour  du  pays,  escorté  des  premiers  ministres 
conservateurs  provinciaux.  D'ici  à  un  mois  tous  les  autres  su- 
jets d'intérêt  vont  céder  le  pas  à  celui-là  dans  notre  pays. 

(£)nomas    (Quapatù. 
Saint-Denis,  26  septembre. 


?roiô  HoVembre 


A  ma  mère. 


Novembre  va  mourir,  le  moi®  des  disparus 
Va  rentrer  à  son  tour  dans  Ile  passé  des  choses, 
Vois,  la  neige  blanchit  nos  plaines  grandioses, 
On  dirait  un  /linceul'  ipour  le  mois  qui  n'est  plus. 

Dans  nos-  mornes  forêts,  le  vent  tristement  pleure 
Une  marche  funèbre  aux  lugubres  accords, 
C'est  l'adieu  de- nos  bois  au  sombre  mois  des  morts, 
Le  vent  pleure  novembre,  et  novembre  demeure. . . 

Et  moi,  je  parle  en  vain  de  bonheur  et  de  paix  ! 
El  existe  un  novembre  assombrissant  ma  vie: 
C'est  la  mort  d'une  mère  admirable  et  chérie 
Que  la  neige  du  temtps  n'effacera  jamais. 

Novembre  1906. 

II 

Nous   avons   ici-bas  une   fortune   insigne, 
Une  source  d'amour  chantant  avec  douceur, 
Un    être  plus  aimant  qu'une   ipetite   soeur, 
Un   autre  ange^gardien   à   tendresse   bénigne. 

C'est  la  femme  au  coeur  d'or  dont  la  main  pure  signe 
Les  tout  premiers  feuillets  de  notre  court  bonheur; 
Mais,  parfois,  sombre  jour,  le  céleste  Glaneur 
Cueille  la  belle  fleur  que  son  amour  désigne. 

C'est  un  vivant  trésor  que  nous  avons  iperdu, 

Et  notre  jeune  coeur  en  demeure  éperdu, 

Car  le  cher  souvenir  ne  meurt   pas  dans   notre  âme. 

L'on  peut  songer  sans  doute  à  l'éternel  Réveil, 
Mais  douloureusement  longtemps  le  malheur  brame; 
Car  la  maison  sans  mère  est  un  jour  sans  soleil. 

Novembre  1907. 
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in 

Petite   bague  au  regard   tendre, 
Lorsque  ma  vie  'est  plus  amère, 
Quand   ilé    bonheur   se    fait    attendre, 
Grâce  à  toi,  je  pense  à  ma  mère. 

Tes  doux  yeux,  iconwme  sa  tendresse 
Vont  sourire  jusqu'à  mon  âme, 
Et  je  rêve  de  sa  caresse 
Aux  clairs  de  ta  mignonne  flaimune. 

Allons  triste,  ma  rêverie 
Doucement  se  métamorphose 
En  une  romance  fleurie, 
Et  j'oublie,  oh!   l'exquise  chose, 

Que  bizarre  est  notre  existence, 
Que  l'heure  du  bonheur  est  brève, 
Que  chaque  jour  est  une  stance 
Qui  pleure  au  fond  de  notre  rêve . . . 

Petite   bague  au  regard   tendre, 
Lorsque  ma  vie  est  plus  amère, 
Quand    île    bonheur   se    fait    attendre, 
Grâce  à  toi,  je  pense  à  ma  mère. 
Petite  bague  au  regard  tendre 

Montréal,  Novembre  1M8. 

(Sicttien      <JYouTfe. 
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inion  Catholique 


'UNION    CATHOLIQUE    de    Montréal    et    la 
Kevue  Canadienne  sont  presque  du  même  âge, 
et  elles  ont  plus  d'une  fois  "voisiner".     Nous 
voulons  dire  que,  bien  souvent,  la  Kevue  fut 
heureuse  de  solliciter  la  collaboration  distin- 
guée des  membres  de  V  Union,  cependant  que, 
volontiers,  les  membres  de  VUnion  se  faisaient 
les  amis  et  les  propagateurs  de  la  Revue. 
Aussi  bien,  lorsque,  au  mois  d'avril  dernier 
Sl^iIS^         — les  25,  26  et  27 — VUnion  Catholique  célébra 
)+\  ses  noces  d'or,  la  Rédaction  eut  tout  de  suite  le 

sentiment  qu'il  lui  appartenait  d'enregistrer 
pour  l'avenir  les  actes  officiels  de  cette  glo- 
rieuse célébration.  Le  distingué  président  de  VUnion,  M.  l'avo- 
cat J.-L.  Archambault,  voulut  bien  lui-même  nous  communi- 
quer ses  notes  et  souvenirs,  en  nous  autorisant,  le  plus  gracieu- 
sement du  monde,  à  en  faire  notre  profit  et  celui  de  nos  lec- 
teurs. 

Toutes  sortes  de  circonstances  ont  retardé  jusqu'à  cette  li- 
vraison de  novembre  le  modeste  récit  que  nous  nous  étions  pro- 
mis de  faire  à  nos  lecteurs  de  l'intéressant  et  historique  événe- 
ment. Cependant  nous  ne  sommes  pas  fâché  de  l'aventure, 
puisqu'on  nous  annonce,  pour  le  12  novembre,  une  grande 
séance  publique  aux  salles  de  VUn/ion,  au  cours  de  la- 
quelle on  installera  en  belle  place  d'honneur  un  tableau-souvenir 
de  tous  les  présidents  de  l'Union  depuis  cinquante  ans,  de 
L.  Duverger,  le  premier  président,  à  J.-L.  Archambault,  le  pré- 
sident de  l'année  des  noces  d'or,  qu'on  vient  du  reste  de  réélire 
à  l'unanimité  pour  l'année  courante.  De  ce  fait,  notre  tardif 
compte  rendu  a  l'avantage  de  retrouver  presque  toute  son  ac- 
tualité. 
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C'est  dans  la  vieille  salle  académique  des  révérends  Pères 
Jésuites,  rue  Bleury,  à  Montréal,  où  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  se  sont  tenus  tant  de  congrès  et  réunies  tant  d'assemblées 
importantes,  que  les  fêtes  des  noces  d'or  d'avril  1908  se  sont  en 
grande  partie  célébrées  :  dans  la  salle  des  séances,  et  aussi  dans 
la  belle  église  du  Gésu  dont  elle  constitue — dans  bien  des  sens — 
comme  le  rez-de-chaussée.  De  toutes  façons,  ce  local  était  celui 
qui  convenait:  non  s?ulement  par  le  fait  que  l'Union  était  là 


M.  J.-L.  ARCHAMBAULT 


chez  elle,  mais  encore  parce  que  l'atmosphère  vivifiant  de  pa- 
triotisme et  de  foi,  que  les  Canadiens  français  ont  de  tout  temps 
respiré  à  l'ombre  des  institutions  que  dirigent  au  Canada  les 
pieux  et  savants  fils  d'Ignace  Loyola,  était  celui  qu'il  fallait 
pour  une  semblable  manifestation. 

"Le  11  avril  1858 — expliquait  M.  le  président  Archambault, 
dans  la  séance  d'inauguration  du  25  avril  1908 — un  dimanche 
de  la  Quasimodo,  sous  le  toit  toujours  hospitalier  du  collège 
Sainte-Marie,  se  passait  un  événement  qui,  pour  n'avoir  pas  pro- 
duit peut-être  une  vive  commotion  dans  le  pays,  n'en  marquait 
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pas  moins  une  étape  dans  le  mouvement  intellectuel  de  notre 
ville.  —  ISUnion  Catholique  avait  ce  jour-là  sa  première  réu- 
nion. Le  vénéré  Père  Vignon,  de  regrettée  mémoire,  y  exposait 
le  but  et  le  plan  de  la  nouvelle  association,  et  il  recevait 
soixante-dix  adhésions.  Le  vendredi  suivant,  16  avril,  avaient 
lieu  les  premières  élections.  Quelques  feuillets  épars,  échappés 
seuls  à  la  destruction  de  nos  plus  anciennes  archives,  nous  gar- 
dent, avec  un  spécial  parfum  d'antiquité,  les  noms  de  nos  pre- 
miers dignitaires  :  MM.  L.  Duverger,  président,  Louis  Beaubien, 
vice-président,  Cyrille  Boucher,  secrétaire,  et  Georges  Desba- 
rats,  trésorier.  De  ce  moment,  VUnion  Catholique  prenait  vie 
et  rang  dans  le  monde  social  littéraire  ;  elle  se  donnait  une  cons- 
titution organique,  que  les  membres  actuels  connaissent  et  pra- 
tiquent encore  ;  elle  se  choisissait  des  conseillers  et  des  guides, 
qui  ont  pu  disparaître  mais  dont  l'esprit  demeure  pour  être 
notre  meilleure  force." 


Vignon,  Duverger,  Beaubien,  Boucher,  Desbarats,  ce  sont  là 
des  noms,  M.  le  président  de  VUnion  Catholique  avait  raison  de 
le  dire,  qui  méritent  d'être  conservés  à  l'histoire.  Si  modestes 
qu'en  soient  les  apparences,  quelle  oeuvre  féconde  avait  en  effet 
été  inaugurée,  ce  11  avril  1858  !  Après  cinquante  ans,  quel  che- 
min parcouru  !  Il  a  suffi  de  quelques  hommes  d'initiative  pour 
jeter  les  bases  d'une  oeuvre  qui  a  été  solide  et  durable,  pour  le 
plus  grand  bien  de  notre  race  et  de  notre  foi.  Leur  patriotisme 
éclairé,  leur  foi  très  vive,  leur  zèle  désintéressé  ont  eu  bientôt 
fait  de  déterminer  l'un  de  ces  mouvements  vers  le  travail,  l'é- 
tude et  la  réflexion,  qui  sont  le  meilleur  gage  de  progrès  pour 
un  pays.  Pas  n'est  besoin  du  reste  que  de  telles  oeuvres  se  fas- 
sent avec  beaucoup  d'éclat.  Le  bien  se  fait  souvent  sans  bruit, 
a-t-on  justement  écrit,  et  le  bruit  ne  fait  pas  toujours  du  bien. 
Ce  que  voulait  le  Père  Vignon,  Duverger  et  les  autres  fonda- 
teurs de  YUrùlon  Catholique,  c'était  de  mieux  préparer  la  jeu- 
nesse canadienne-française  à  son  rôle  et  à  sa  mission,  en  l'exer- 
çant aux  arts  de  l'étude  et  à  celui  si  délicat  du  maniement  de  la 
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parole  en  public.  Ce  but  élevé,  on  peut  affirmer,  après  M.  le 
président  Archanibault,  qu'il  a  été,  en  bonne  partie  du  moins, 
largement  atteint.  "L'oeuvre  de  V  Union  Catholique  s'est  déve- 
loppée, disait-il,  elle  a  grandi,  de  façon  à  vivre  son  demi-siècle 
absolument  par  elle-même  et  par  ses  seuls  moyens,  sans  budget, 
sans  protection  des  pouvoirs  publics,  sans  allocation  du  gouver- 
nement provincial  ou  municipal . . .  oui,  l'oeuvre  a  dignement 
vécu,  restant  attachée  toujours  à  la  noble  mission  qu'elle  s'était 
donnée,  et  pouvant,  au  début  de  ce  vingtième  siècle,  se  manifes- 
ter, en  ces  présentes  démonstrations,  dans  tout  l'épanouisse- 
ment d'une  merveilleuse  vitalité." 


Dans  la  fête  de  ses  noces  d'or,  en  avril  1908,  l'Union  Catholi- 
que avait  donc  raison  d'affirmer  publiquement  sa  joie  de  vivre 
et  de  proclamer  bien  haut  l'importance  de  sa  mission.  En  ces 
jours  où,  de  bien  des  manières,  par  la  littérature,  par  le  mau- 
vais roman,  par  le  théâtre  trop  libre,  ou  par  la  presse  indigne 
de  son  beau  rôle,  le  mal  moral  se  glisse  et  s'introduit  un  peu 
partout,  cette  association,  religieuse  et  nationale  dans  le  sens 
élevé  des  mots,  avait  lieu  d'être  fière  de  pouvoir  présenter  au 
public  instruit  et  éclairé  les  meilleures  pages  de  son  utile  et  fé- 
conde histoire.  Elle  est  belle,  en  effet,  et  elle  est  honorable 
cette  histoire  de  cinquante  années  de  travaux  littéraires  et  ora- 
toires, poursuivis  sans  relâche  et  sans  défaillance  par  des  ci- 
toyens d'élite,  heureux  toujours,  à  côté  des  oeuvres  malsaines 
qui  ont  pu  surgir,  d'édifier,  de  développer  et  de  faire  progresser 
une  oeuvre,  qui  fut  en  somme  et  constamment  une  oeuvre  de  ré- 
génération sociale. 

Parmi  tous  les  hommes  de  lettres,  écrivains  ou  orateurs,  prê- 
tres ou  laïques,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  nos  cercles  intel- 
lectuels de  Montréal,  et  même  d'ailleurs,  combien  y  en  a-t-il  que 
YTJnion  Catholique  n'a  pas  entendus  chez  elle,  n'a  pas  encou- 
ragés chez  elle  et  n'a  pas  de  chez  elle  poussés  vers  le  succès?  Ce 
serait  assurément  un  intéressant  travail  que  de  relever,  sur  les 
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registres  de  la  vénérable  association,  les  noms  des  sociétaires 
qui  furent  aussi  de  grands  Canadiens. 


Les  noces  d'or  de  VUnion  Catholique  méritaient  donc  d'être 
brillamment  célébrées,  et  elles  ont  été  célébrées  comme  elles  le 
méritaient. 

Le  dimanche,  26  avril,  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Mont- 
réal, donnait  une  messe  pontificale  dans  l'église  du  Gésu,  au 
milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  choisie.  Les  dignitaires 
et  officiers  de  VUnion  Catholique  occupaient  près  du  balustre 
des  sièges  d'honneur.  Le  sermon  de  circonstance  fut  prêché  par 
là  successeur  du  Père  Vignon  à  la  charge  de  directeur  de  l'asso- 
ciation, le  révérend  Père  Loyseau.  "Les  devoirs  de  l'heure  pré- 
sente", tel  fut  le  sujet  que  l'éloquent  jésuite  proposa  à  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs,  comme  pour  mieux  marquer,  par  ce  choix, 
l'esprit  d'apostolat  intelligent  et  fécond  qui  fut  toujours  celui 
des  membres  de  VUnion.  A  cette  allocution,  pleine  de  sages  et 
précieux  conseils  pour  la  jeunesse,  en  succéda  une  autre,  vers  la 
fin  de  l'office,  qui  fut  aussi  très  goûtée.  Mgr  l'archevê- 
que, dont  le  beau  talent  d'orateur  est  si  favorablement  connu  et 
apprécié,  voulait  bien,  avant  de  bénir  "ses  enfants  de  VUnion 
Catholique",  leur  adresser  quelques  bonnes  paroles  du  coeur. 
Puis,  en  exécution  de  la  faveur  spécialement  accordée  par  S. S. 
le  pape  Pie  X,  le  successeur  du  vénéré  Mgr  Bourget — l'évêque 
des  débuts  de  VUnion — accorda  à  tous  la  bénédiction  apostoli- 
que. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  public  était  admis  dans  la 
salle  académique  dont  nous  avons  parlé,  à  une  séance  solennelle 
de  VUnion.  M.  l'avocat  J.-L.  Archambault,  le  président  en 
charge,  donna  lecture  du  discours-adresse  auquel  nous  avons 
déjà  fait  plusieurs  emprunts.  Il  fut  écouté  avec  une  faveur 
marquée  et  largement  applaudi.  M.  l'avocat  Louis  Loranger, 
ancien  président,  prit  ensuite  la  parole  pour  disserter  agréable- 
ment sur  "les  jeunes  gens  d'autrefois  et  les  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui".   L'honorable  juge  Edmond  Guérin  lui  succéda  dans 
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une  remarquable  allocution  sur  "les  destinées  du  Canada  et  de 
l'Irlande".  Et  enfin,  M.  Alphonse  Gagnon,  le  publiciste  bien 
connu,  donna  lecture  d'une  étude  sur  "la  Religion  et  la  Science" 
qui  fut  fort  appréciée.  Un  auditoire  distingué,  où  l'on  remar- 
quait quelques-uns  de  nos  premiers  citoyens,  ainsi  qu'un  nom- 
breux clergé,  assistait  à  cette  première  séance. 

Dans  la  soirée  du  lendemain,  27  avril,  une  autre  séance, 
musicale  en  même  temps  que  littéraire  celle-là,  réunissait 
dans  les  mêmes  salles  du  Gésu,  toujours  si  gracieusement  mises 
a  la  disposition  de  Y  Union,  un  auditoire  encore  plus  nombreux 
et  tout  aussi  distingué.  La  séance,  cette  fois,  avait  été  placée 
sous  le  haut  patronage  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque.  Mais 
Mgr  Bruchési,  obligé  de  se  rendre  à  New  York  pour  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  cet  important  diocèse  américain,  avait  ten 
son  lieu  et  place  délégué  Mgr  Racicot,.son  digne  auxiliaire.  Mgr 
Emard,  évêque  de  Valleyfield,  assistait  également.  Mgr  Lan- 
gevin,  archevêque  de  Saint-Boniface,  arrivé  de  la  veille  à  Mont- 
réal, devait  être  présent.  Sa  santé,  à  ce  moment  un  peu  compro- 
mise, ne  le  lui  permit  pas  et  il  fit  exprimer  sas  regrets.  La  par- 
tie musicale  fut  rendue  avec  bonheur  et  à  la  satisfaction  du 
nombreux  auditoire.  Mais  la  pièce  de  résistance  de  cette  soirée, 
fut,  sans  doute,  la  conférence  de  l'honorable  sénateur  Paschal 
Poirier,  qui  est,  comme  l'on  sait,  l'un  des  plus  illustres  enfants 
de  la  malheureuse  Acadie — cette  soeur  aimée  de  notre  Canada 
français.  M.  le  sénateur,  qui  parla  du  sujet  dont  il  a  plein  le 
coeur  comme, tout  bon  Acadien,  en  nous  racontant  Un  épisode 
du  Grand  Dérangement,  pouvait  difficilement  trouver  un  audi- 
toire plus  sincèrement  sympathique  que  celui  composé  par  les 
habitués  et  les  amis  de  YUnion  Catholique.  Les  Acadiens  sont 
trois  fois  nos  frères  :  par  la  foi,  par  la  langue  et  aussi,  en  partie 
du  moins,  par  le  malheur.  Rien  plus  que  ce  récit  émouvant  de 
la  déportation  du  peuple  acadien,  de  son  exil,  et,  après  la  capti- 
vité, de  son  retour  au  pays  natal,  ne  pouvait  intéresser  et  faire 
vibrer  tous  ces  coeurs  canadiens  que  les  séances  de  YUnion  Ca- 
tholique ont  accoutumés,  depuis  cinquante  ans,  à  battre  et  plus 
vite  et  plus  fort  à  tout  ce  qui  est  une  évocation  ides  gloires  ca- 
tholiques et  françaises. 
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Telles  furent,  dans  leur  ensemble,  et  sans  que  nous  puissions 
insister  autrement,  les  fêtes  d'or  du  jubilé  cinquantenaire  de 
YUnion  Catholique  de  Montréal.  Elles  auraient  mérité  mieux 
assurément  qu'un  compte  rendu  aussi  succinct  et  aussi  tardif. 
Nous  nous  consolons  en  songeant  qu'elles  ont  dû  laisser  aux 
membres  de  VUnion,  aux  jeunes  surtout,  des  souvenirs  plus  com- 
plets, qui  seront  pour  eux  un  puissant  encouragement  au  bien. 

La  Revue  Canadienne  est  heureuse  cependant  d'enregistrer 
dans  ses  pages,  si  imparfait  et  si  tardif  qu'il  soit,  ce  compte 
rendu  des  fêtes  du  cinquantenaire  de  VUnion  Catholique.  C'est 
notre  manière  à  nous  de  rendre  hommage  aux  travaux,  à  la  valeur 
et  aux  succès  de  cette  oeuvre  éminemment  canadienne-fran- 
çaise, avec  laquelle  notre  oeuvre,  disions^nous,  a  entretenu  de- 
puis plus  de  quarante  ans  des  relations  suivies  et,  nous  le 
croyons,  toujours  sympathiques. 

A  sa  soeur  aînée  VUnion  Catholique,  la  Revue  Canadienne 
répète  volontiers  le  vieux  mot  latin,  qui  dit  tant  de  choses  entre 
bons  chrétiens  et  bons  amis:  Ad  multos  annos! 

KDne-^r.      (Stuc/au 

Q)ecié(aite  de  /a  <H/iec/acficn. 


Irigîne  de 


llomffle 


et  leô 
Bar^inienneô 


fijpothèôeô 


ni 


ANS  les  livraisons  de  mars  et  de  juin,  nous  avons 
eu  l'honneur  d'exposer  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne  les  différences  "immenses"  qui  dis- 
tinguent l'homme  du  singe  tant  au  point  de  vue 
g5g^?ç^  j      anatomique  qu'au  point  de  vue  psychique.  Dans 

t.,".»—— j      le  présent  article,  nous  voudrions,  en  faisant 

sans  cesse  appel  à  l'autorité  des  savants  les  plus 
compétents,  reviser  les  bases  sur  lesquelles  le 
Darwinisme  prétend  se  fonder. 

L'homme  est  un  singe  qu'une  longue  évolu- 
tion a  lentement  amené  de  l'état  bestial  à  l'état 
de  civilisation  présente  ;  il  est  cousin  du  chimpanzé,  du  gorille,  ' 
de  l'orang-outang  et  du  gibbon  :  ces  cinq  branches  proviennent 
d'un  ancêtre  commun  dont  les  couches  terrestres  doivent  con- 
tenir les  vestiges  dans  leurs  mystérieuses  profondeurs  ;  l'homme 
actuel  doit  être  relié  à  cet  ancêtre  par  des  anneaux  ininterrom- 
pus, maintenant  disparus.  Telle  est  la  thèse  formulée  par 
Darwin  dans  ses  deux  ouvrages  classiques  -.l'Origine  des  espèces 
et  La  Descendance  simienne  de  V Homme  :  thèse  étrange  que  les 
fervents  disciples  du  maître,  s'efforcent  de  propager,  non-seule- 
ment dans  la  vieille  Europe  où  la  licence  de  la  pensée  philoso- 
phique a  été  poussée  dans  certaines  écoles  jusqu'au  délire  de 
l'anarchie  et  de  l'invraisemblance,  mais  encore  ici  même,  au  mi- 
lieu de  nous  où  elle  est  venue  s'affirmer  avec  une  publicité  qui 
a  motivé  la  série  de  nos  articles. 

L'homme  vient  du  singe,  deux  arguments  le  prouvent.     Le 
premier  est  tiré  de  la  Paléontologie:  science  qui  a  pour  objet 
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l'étude  des  êtres  vivants  disparus  :  le  second  se  fonde  sur  l'ob- 
servation des  tribus  sauvages  actuellement  existantes.  Voyons 
quelle  est  la  valeur  de  C3  double  argument  et  insistons  surtout 
sur  le  premier  puisque,  au  jugement  de  Huxley,  il  est  le  seul 
qui  puisse  prouver  la  vérité  de  l'évolution  scientifique  (*). 

L'Argument  Paléontologique. — La  Géologie  et  la  Paléontolo- 
gie sont  deux  sciences  soeurs;  la  première  nous  renseigne  sur  la 
formation  de  l'écorce  terrestre,  la  seconde  s'occupe  particulière- 
mont  des  êtres  vivants  qui,  aux  différentes  époques  de  la  durée, 
ont  vécu  sur  notre  globe  et  dont  les  vestiges  nous  sont  conservés 
à  l'état  de  fossiles  dans  les  couches  du  sol.— Nous  prions  le  lec- 
teur de  vouloir  bien  souffrir  la  répétition  de  certaines  notions 
de  Géologia  qui  nous  semblent  indispensables  pour  exposer  avec 
clarté  l'argument  paléontologique  de  nos  adversaires  et,  par  là 
même,  pour  en  faire  saisir  la  critique  sans  trop  d'effort  mental. 
Les  géologues  sont  en  état  d'enseigner  que  le  sol  sur  lequel 
nous  vivons  et  qui  entoure  le  noyau  terrestre,  encore  en  ébul- 
lition,  s'est  lentement  formé  en  assises  successives  divisées  en 
quatre  étages  :  ère  primaire,  secondaire,  tertiaire  et  quaternaire. 
La  Paléontologie,  étudiant  les  couches  du  sol,  retrace  les  pre- 
mières origines  de  la  vie  à  l'ère  primaire  durant  laquelle  les 
êtres  vivants  s'épanouissent  d'une  façon  merveilleuse:  ani- 
maux.marins  prenant  leurs  ébats  dans  les  océans  qui  couvraient 
originairement  toute  la  surface  de  la  terre,  animaux  terrestres, 
batraciens  et  premiers  reptiles,  apparaissant  sur  les  continents 
récemment  émergés.  Durant  l'ère  secondaire,  la  vie  s'élève  et 
progresse:  sur  terre  vivent  des  reptiles  remarquables  par  leur 
taille  gigantesque;  les  oiseaux  font  leur  apparition  et  les  mam- 
mifères débutent  par  les  espèces  les  plus  simples,  les  marsu- 
piaux (2).  A  l'ère  tertiaire,  la  terre  et  les  mers  sont  animées 
peu  à  p?u  par  les  êtres  vivants  dont  les  espèces  existent  encore 


C)  Primary  and  direct  évidence  in  favour  of  Evolution  can  be  furnished 
only  by  Paleontology.  Huxley. 

— Address  on  occasion  of  21st  birthday  of  the  "Origin  of  Species". 

(2)    Marsupiaux,   du   latin   marsupium,   bourse;     mammifères   qui   portent 
leurs  petits  dans  des  pocbes  placées  sous  le  ventre. 
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aujourd'hui  pour  la  plupart  :  hippopotame,  cheval,  cerf,  masto- 
donte, singe.  L'ère  quaternaire,  plus  courte  que  chacune  des 
précédentes,  est  signalée  par  l'apparition  de  l'homme  et  se  di- 
vise en  deux  époques:  l'époque  glaciaire  et  l'époque  moderne. 
Durant  l'époque  glaciaire,  une  abondance  extraordinaire  de 
vapeurs  d'eau,  en  se  condensant  au  contact  des  continents  et  des 
montagnes,  produisit  des  pluies  torrentielles  dans  -les  plaines 
>e  neige  sur  les  montagnes.  Par  l'action  des 
torrents,  les  vallées  se  creusèrent  et  le  lit  actuel  de  nos  fleuves 
se  forma.  Les  neiges,  tombant  sur  le  sommet  des  montagnes  se 
changèrent  en  d'immenses  glaciers  qui  couvrirent  les  plaines  en 
Europe  et  en  Amérique,  sur  une  distance  considérable. 

Selon  le  sentiment  des  savants  les  plus  versés  dans  la  science 
de  l'archéologie  préhistorique,  l'homme  a  existé  en  Europe,  dès 
le  début  des  temps  quaternaires,  car  on  a  trouvé  des  traces  de 
son  industrie  dès  la  formation  du  quaternaire  ancien.  Avant 
de  connaître  l'usage  des  métaux,  les  premiers  habitants  de  l'Eu- 
rope occidentale,  surtout  de  la  France  où  l'on  a  le  plus  particu- 
lièrement étudié  leurs  traces,  se  servaient  de  pierres  qu'ils  tail- 
laient, qu'ils  polissaient  pour  en  façonner  des  instruments  de 
chasse  ou  de  pêche,  comme  font  actuellement  les  sauvages  de 
l'Océanie  ou  de*  l'Amérique  du  Sud,  et  suivant  la  perfection  que 
ces  hommes  primitifs  apportaient  à  leur  travail  rudimentaire, 
on  a  divisé  ces  périodes  lointaines  en  Epoque  de  la  pierre  an- 
cienne ou  simplement  taillée  et  Epoque  de  la  pierre  nouvelle 
ou  de  la  pierre  taillée  et  polie.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi- 
siècle  que  les  savants  remarquèrent!  et  classifièrent  ces  silex 
portant  la  trace  du  passage  de  l'homme;  les  plus  anciens  furent 
trouvés  dans  les  couches  profondes  du  quaternaire  à  Ohelles 
(Seine  et  Marne)  ;  puis  d'autres  furent  successivement  décou- 
verts à  Saint-Acheul  (Somme),  dans  la  grotte  de  Moustier  (Dor- 
dogne) ,  à  Solutré,  à  la  Madeleine  :  tous  ces  endroits  se  trouvent 
en  France.  Comme  les  silex  trouvés  dans  ces  différents  lieux 
dénotent  une  certaine  ascension  dans  l'industrie  de  ceux  qui  les 
ont  fabriqués,  on  a  divisé  l'époque  de  la  pierre  ancienne  ou 
paléolithique  en  cinq  différents  degrés  :  Industrie  Chelléenne  ; 
Acheuléenne,  Moustérienne,  Solutréenne,  Magdalénienne.  A 
ces  industries  anciennes  succéda  l'époque  néolithique,  ou  de  la 
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pierre  nouvelle,  de  la  pierre  polie,  durant  laquelle  l'homme  pré- 
historique se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  civilisation  des 
temps  historiques.  L'usage  de  la  poterie  lui  était  ordinaire,  il 
se  fabriquait  des  ornements  :  colliers,  plaques  pectorales  ;  il  éle- 
vait le  bétail,  il  se  livrait  à  la  culture  des  champs;  le  chien,  le 
boeuf,  le  porc,  le  cerf,  étaient  domestiqués;  il  avait  un  grand 
respect  pour  les  morts  à  la  mémoire  desquels  on  élevait  ces 
"dolmens",  ou  ossuaires,  que  l'on  rencontre  encore  debout  en 
certains  endroits.  Enfin  à  l'époque  néolithique  succéda  la  civi- 
lisation actuelle,  ou  époque  des  métaux  (3). 

Ces  notions  données,  voici  maintenant  ce  que  les  Darwin  is  tes 
veulent  établir.  Ils  sollicitent  la  Paléontologie,  la  pressant  de 
prouver  l'état  intermédiaire  entra  l'homme  et  le  singe  son  ancê- 
tre, point  fondamental  de  leur  système.  Si  en  effet  l'homme 
nVxt  qu'un  singe  lentement  transformé,  il  doit  y  avoir  dans  les 
couches  du  sol  de  nombreux  restes  de  ces  anneaeux  intermédiai- 
res reliant  la  race  humaine  à  la  bestialité  primitive.  Pour  cela, 
on  fit  appel  au  squelette  trouvé  à  Chancehide,  France;  aux 
crânes  déterrés  à  Canstatt  près  de  Stuttgart  et  à  Egtustheini 
près  de  Colmar,  aux  ossements  de  Cro-Magnon,  France. . .  Mais, 
après  des  études  très  consciencieuses  les  savants  admettent  au- 
jourd'hui que  tous  ces  ossements  sont  d'une  race  franchement 
humaine  et  n'appartiennent  en  aucune  manière  à  des  espèces 
mi-humaine  et  mi-simienne.  Les  évolutionistes  darwiniens,  con- 
traints d'abandonner  ces  arguments,  se  sont  réfugiés  dans  d'au- 
tres positions  où  nous  allons  les  suivre.     Ils  prétendent  avoir 


(3) 


Temps  préhistoriques. 


Temps   historiques. 


Ep.  Paléolithique  ou 
pierre  taillée 


'Indust.  Chelléenne. 
"        -Acheuléenne^ 
"        Moustérienne. 
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trouvé  dans  le  squelette  de  Néanderthal  et  dans  le  Pithécan- 
thrope de  Java  le  missing  Unie  dont  ils  ont  si  grand  besoin. 

Remarquons  tout  d'abord  que  s'il  était  vrai  que  l'homme  n'est 
que  le  résultat  d'une  très  lente  transformation  par  laquelle  les 
espèces  se  fondaient  graduellement  les  unes  dans  les  autres,  ce 
ne  serait  pas  un  ou  deux  maigres  squelettes  que  l'on  retrouve- 
rait dans  les  couches  terrestres,  mais  ce  serait  par  milliers 
qu'on  devrait  retrouver  ces  anneaux,  qui  au  jugement  de  Dar- 
win doivent  être  très  nombreux  pour  relier  une  espèce  à  une 
autre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  objection  générale,  très  grave 
contre  le  Darwinisme,  voyons  si  l'homme  de  Néanderthal  et 
celui  de  Java,  auxquels  on  fait  appel,  militent  en  faveur  de  la 
théorie.  Nous  laisserons  parler  des  autorités  dont  la  science 
est  indiscutable,  nous  citerons  même  les  paroles  d'illustres  dar- 
winiens, contraints  par  l'évidence  à  trahir  le  maître  au  sujet  de 
sa  thèse  favorite. 

Squelette  de  Néanderthal. — "La  vallée  de  Néander,  qui  doit 
son  nom  à  un  théologien  du  Moyen  Age,  renferme  une  partie 
du  cours  de  la  Dussel.  Cette  vaUée  recelait  de  nombreuses  ca- 
vernes et  c'est  dans  l'une  d'elles,  nommée  la  "Feldhofer -Grotte", 
qu'on  a  découvert,  en  1856,  les  restes  de  l'homme  de  Néander- 
thal (4).  Le  crâne  était  surbaissé;  l'enveloppe  crânienne  très 
épaisse;  l'os  frontal  déprimé;  les  saillies  sourcillières  très  déve- 
loppées ;  le  nez  écrasé  ;  les  mâchoires  robustes  ;  le  menton  effa- 
cé; les  os  du  squelette  dénotant  une  très  grande  force  dans  les 
muscles  qui  venaient  s'y  insérer.  La  capacité  crânienne  était 
à  peu  près  de  1220  ce;  la  taille  de  4  pieds,  ou  4g  pieds  (5). 

Dès  que  cette  découverte  fut  connue,  les  darwiniens  s'empres- 
sèrent de  proclamer  qu'on  avait  trouvé  l'être  intermédiaire  re- 
cherché ;  on  construisit  des  théories  ;  on  fit  de  ce  squelette  le  re- 
présentant de  toute  une  race  disparue  et  on  créa  le  type  néan- 


(4)  Hugo  Obermaier,  cité  par  de  Lapparent:   "Les  silex  taillés  et  l'ancien- 
neté de  l'homme",  pp.  65,  66. 

(B)   Ckuibert:    Origines,  p.  320,  1. 

Selon  de  Nadaillac:   Homme  et  le  singe;   la  capacité  crânienne  serait  de 
1230:  moyenne  actuelle  des  Hottentots  et  des  Polynésiens. — T.  L,  p.  44. 
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derthaloïde,  qu'ils  décrivent  ainsi  par  la  plume  de  M.  Gabriel 
de  Mortillet  :  "Quant  à  l'homme,  notre  premier  ancêtre,  il  n'é- 
tait pas  beau,  oh  !  pas  beau  du  tout.  Il  avait  encore  passable- 
ment des  caractères  simiens.  Il  était  de  taille  moyenne,  plutôt 
petite;  d'autant  qu'il  ne  se  tenait  pas  très  droit  :  il  était  à  large 
corpulence  et  à  formes  massives . . .  etc ..." 

Ces  affirmations  hasardées,  ces  théories  si  vite  créées,  appelè- 
rent la  critique  vraiment  sérieuse  à  s'exercer  et  "l'un  des  hom- 
mes qui  de  nos  jours  ont  le  plus  approfondi  les  mystères  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  M.  le  docteur  Hugo  Obermaier,  s'est  im- 
posé la  tâche  de  soumettre  à  une  rigoureuse  enquête  la  liste  de 
toutes  les  découvertes  anthropologiques  enregistrées  par  les  au- 
teurs. Or  voici  le  résultat  de  son  enquête  sur  le  squelette  de 
Néanderthal.  Aucun  homme  compétent  n'a  jamais  vu  le  sque- 
lette en  place.  Lorsque  Fuhlrott,  qui  en  a  fait  la  découverte, 
arriva,  les  ouvriers,  qui  démolissaient  la  caverne,  avaient  déjà 
jeté  au  dehors  le  lehm  (  limon  )  et  les  os  et  les  avaient  précipités 
du  parvis  dans  le  ravin.  On  ne  sait  pas  et  on  n'a  jamais  su  si 
on  avait  affaire  à  un  squelette  complet  ou  non,  combien  d'os  et 
lesquels  s'y  trouvaient  primitivement  et  comment  ils  étaient 
assemblés,  soit  dans  un  ordre  anatomique  ou  au  hasard.  On 
n'a  jamais  examiné  sérieusement  le  limon  qui  contenait  les  os 
pour  en  connaître  l'antiquité;  on  n'a  jamais  étudié  exactement 
l'intérieur  de  la  caverne . . .  etc ...  ( e  )  ".  M.  de  Lapparent 
ajoute  que  le  limon  ne  renfermait  en-dehors  des  ossements  hu- 
mains, aucun  débris  paléontologique,  aucun  ossement  d'ani- 
maux, qui  eut  permis  de  le  dater.  En  résumé,  l'âge  du  squelette 
de  Néanderthal  n'est  en  rien  défini  et  c'est  chose  arbitraire  de 
vouloir  l'attribuer  au  quaternaire  ancien.  Opus  citatum,  p.  67. 
M.  de  Mortillet  et  l'école  matérialiste  après  lui,  ne  se  font  cepen- 
dant aucun  scrupule  de  tenir  quand  même  "au  type  néandertha- 
loïde"  et  de  le  proclamer  toujours  l'espèce  reliant  l'homme  au 
singe.  Huxley  et  Vogt  sont  plus  francs  et  plus  amis  de  la  scien- 
ce :  "A  aucun  point  de  vue  les  ossements  trouvés  à  Néanderthal 
ne  peuvent  être  considérés  comme  ceux  d'un  être  intermédiaire 


(")  De  Lapparent:  silex  taillés...  p.  60, 
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entre  l'homme  et  le  singe."  — Huxley.  "Le  type  néandertha- 
loïde  se  rencontre  à  toutes  les  époques;  il  n'est  nullement  in- 
compatible avec  un  développement  intellectuel  très  accentué.'' 
—Karl  Vogt  (7). 

Squelette  de  Java. — Les  espérances  darwiniennes,  cruellement 
déçues,  trouvèrent  un  nouvel  aliment  en  1894  lorsque  M, 
Dubois,  médecin  militaire  hollandais,  découvrit  à  Trinil,  sur  le 
Bengawen,  cours  d'eau  de  l'île  de  Java,  divers  ossements:  trois 
dents,  un  fragment  de  mâchoire  inférieure,  un  fémur  et  une 
calotte  crânienne."  (8)  Ces  ossements  furent  recueillis  à  diver- 
ses époques  et  sur  différents  points  ;  le  fémur  gisait  à  cent  mè- 
tres de  la  calotte  crânienne.  L'homme  de  Java  fut  discuté  par 
les  savants  de  toute  l'Europe,  spécialement  à  l'institut  anthro- 
pologique de  Londres  en  présence  de  M.  Dubois.  Les  avis  fu- 
rent partagés;  les  plus  éminents  spécialistes  émirent  des  opi- 
nions contraires.  Etaient-ce  là  les  restes  d'un  homme  ou  d'un 
singe?  On  ne  sut  jamais  dirimer  le  débat.  Ces  hésitations, 
cette  obscurité  commandaient  une  extrême  réserve  qui  ne  fut 
cependant  nullement  gardée  par  les  coryphées  du  Darwinisme 
qui  crièrent  partout  qu'enfin  le  fameux  chaînon  intermédiaire 
"le  missing  link"  avait  été  trouvé;  ils  allèrent  même  jusqu'à 
créer  un  grand  mot  latin  pour  étiqueter  la  pseudo-découverte, 
le  squelette  de  Java  devenait  le  Pithécanthropus>  c'est-à-dire 
l'homme-singe.  Malgré  cet  enthousiasme  de  mauvais  aloi,  la  ré- 
serve des  vrais  savants  dure  encore;  les  uns  se  contentent  de 
dire  que  ce  n'est  "pas  prouvé",  les  autres  prétendent  que  le 
crâne  de  Java  semble  être  celui  d'un  singe  (9) . 

Les  squelettes  de  Néanderthal  et  de  Java,  devenant  manifes- 


(T)  Voir  de  Nadaillac:  L'Homme  et  le  singe,  T.  I.,  p.  44.  L'Homme  et  le 
singe,  T.  II,  p.  5,  ss. 

(8)  Guibert:   Origines,  <p.  358. 

(9)  La  revue  de  Dublin  fait  mention  d'une  étude  considérable  présentée 
par  McNamara  aux  sociétés  anthropologiques  allemandes,  dont  voici  la  con- 
clusion: "The  Java  skull  and  that  of  a  Chimpanzee  so  closely  resemble  one 
another  that  there  can  be  îittle  doubt  that  both  belong  to  the  same  or 
nearly  allied  families;  it  is  to  say,  the  Java  skull  is  that  of  an  ape  not  of 
an  ape-like  man." — Dublin  Review, — Oct.  1907,  p.  393. 
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tement  impuissants  à  asseoir  l'hypothèse,  on  eut  enfin  recours  à 
d'autres  découvertes  que  l'on  voulut  faire  parler  dans  le  sens 
désiré  :  les  silex  de  Thenay  et  les  Eolithes. 

Silex  de  Thenay. — En  1867,  l'abbé  Bourgeois  fit  connaître 
de  petits  cailloux,  éclatés  sur  les  bords  et  trouvés  dans  un  ter- 
rain franchement  tertiaire.  Si  ces  petits  silex  avaient  été  tail- 
lés par  l'homme,  ce  ne  serait  pas  à  des  milliers,  mais  à  des  cen- 
taines de  milliers  d'années  qu'il  faudrait  reculer  les  premières 
manifestations  de  l'industrie  humaine.  Selon  les  darwinistes, 
l'imperfection  du  travail  démontrait  rimperfection  de  l'intel- 
ligence des  hommes  de  Thenay,  ou  plutôt,  elle  était  le  signe 
d'une  intelligence  rudimentaire,  à  l'état  de  formation,  se  déga- 
geant déjà  do  l'animalité,  et  s'épanouissant  peu  à  peu. 

Mais,  ces  silex  étaient-ils  vraiment  taillés?  Après  de  nom- 
breuses discussions  qui  passionnèrent  le  monde  des  archéolo- 
gues, on  finit  par  établir  que  l'action  du  feu  naturel,  tel  que 
celui  de  la  foudre,  ou  simplement  l'influence  des  variations  de 
la  température  et  de  l'humidité,  suffisaient  pour  produire  les 
particularités  qui  distinguaient  les  cailloux  de  Thenay.  Do 
plus,  à  l'époque  où  se  formait  le  terrain  à  silex  de  Thenay,  il  est 
certain  que  la  population  animale  de  notre  planète  était  très 
incomplète;  la  présence  de  l'homme  à  cette  époque  eût  été  un 
véritable  anachronisme;  sans  compter  qu'il  était  inconcevable 
qu'un  être  assez  intelligent  pour  tailler  des  silex  fût  resté  très 
longtemps,  jusqu'à  l'époque  de  Ohelles,  sans  donner  témoignage 
de  son  activité. 

Soit,  répond  M.  de  Mortillet,  ces  silex  ne  furent  pas  taillés 
par  l'homme  intelligent,  mais  par  l'homme-singc,  par  Yanthro- 
popithèque,  qui  a  précédé  l'apparition  de  l'homme  raisonnable. 
Bien;  mais  quoi  usage  aurait  bien  pu  faire  de  ces  petits  cailloux 
un  cire  sans  intelligence,  qui  à  coup  sûr  ne  pratiquait  ni  l'agri- 
culture, ni  aucune  autre  industrie?  C'était,  répond  M.  de  Mor- 
tillet, pour  se  gratter  quand  les  puces  l'ennuyaient  (10).  La 
légende  de  Thenay  n'a  pas  survécu  au  ridicule  dont  sut  si  bien 
l'entourer  son  plus  chaud  défenseur.    L'un  des  écrivains  parti- 


(,0)  De  Lapparent:    Silex  taillés,  p.  19,  ss. 
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culièrement  compétents  en  ce  qui  touche  Fâge  de  pierre:  Sir 
John  Evans,  a  écrit  :  "Il  n'est  pas  prouvé  que  l'homme  ait  existé 
aux  temps  tertiaires;  les  silex  trouvés  par  Bourgeois  dans  les 
couches  du  tertiaire  ne  peuvent  le  prouver"  ( n  ) . 

Les  Eolithes. — En  1900,  M.  Rutot  crut  reconnaître  dans  les 
gisements  de  silex  à  Reutel,  près  d'Ypres  en  Belgique,  clés  traces 
d'une  industrie  plus  ancienne  que  celles  de  Chelles  et  de  Saint 
Acheul.  Ces  silex,  réunis  à  d'autres  par  M.  Rutot,  constituè- 
rent à  ses  yeux  la  preuve  d'une  civilisation  humaine  très  ancien- 
ne qu'il  appela  "eolithique"  (du  grec  :  eôs  aurore,  c'est-à-dire 
l'aurore  de  la  civilisation  humaine)  ;  il  donna  le  nom  d'éolithes 
aux  petits  cailloux  en  question  (12).  Malheureusement,  tous 
ceux  qui  avaient  autorité  pour  parler  sur  cette  question,  ne  fu- 
rent pas  de  l'avis  de  M.  Rutot.  M.  Boule,  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum,  à  Paris,  non-seulement  n'a  jamais  admis  les 
prétendues  eolithes,  mais  il  a  plus  d'une  fois  démontré  que  la 
classification  préhistorique  de  M.  Rutot  était  "en  Pair";  qu'à 
ses  divisions  ne  correspondait  aucun  ensemble  défini  de  fossiles 
et  qu'on  serait  fort  embarrassé  de  dire  quels  animaux  avaient 
fait  cortège  aux  hommes  de  cette  époque,  tandis  qu'une  faune 
bien  spécifiée  de  grands  mammifères  caractérise  le  chelléen  pour 
faire  place  au  moustérien,  à  un  autre  ensemble  très  distinct  du 
précédent.  De  cette  façon,  le  poëme  éoli'thique,  dépourvu  de 
toute  base  paléontologique,  demeurait  une  pure  conception  de 
l'esprit.  Déjà  jugée  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  de 
science,  cette  légende  reçut  en  1905  une  réfutation  sans  répli- 
que. Il  existe  aux  portes  de  Paris,  à  Mantes-la- Jolie,  une  usine 
où  l'on  fabrique  le  ciment.  Dans  la  cuve,  où  se  fait  le  mélange 
du  calcaire  de  la  craie  avec  l'argile,  de  petits  rognons  de  silex, 
débarrassés  de  leur  gangue  crayeuse,  s'agitent  furieusement, 
s'entrechoquent  et  vont  heurter  les  dents  de  fer  du  malaxeur. 
La  cuve  vidée,  M.  Boule  et  M.  Laville  furent  frappés  de  l'extrê- 
me ressemblance  de  ces  silex  avec  les  types  éolithiques  de  M. 
Rutot.     Les  chocs  subis  par  les  silex  ont  eu  pour  effet  de  leur 


(")  Cité  par  de  Nadaillac:  L'Homme  et  le  singe,  T.  T.,  p.  57. 
(,s)  M.  de  Lapparent:   opus  citatum,  p.  25,  ss. 
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enlever  un  certain  nombre  d'éclats  sur  les  bords  et  de  produire 
les  apparences  de  taille,  remarquées  par  le  savant  belge.  Cette 
expérience  permit  de  tirer  la  conclusion  suivante:  les  éolithes 
n:'  supposent  pas  l'existence  de  l'homme  lors  de  la  formation  des 
terrains  où  ils  furent  trouvés  ;  les  éclats  observés  sur  les  bords 
de  ces  petits  cailloux  sont  dûs  aux  chocs  continuels  qu'ils  ont 
subis  lorsqu'ils  étaient  roulés  par  les  rivières  et  les  torrents  du 
Quaternaire  (13). 

Jusqu'ici  donc  la  science  ne  se  montre  pas  favorable  à  la  thèse 
darwinienne  de  la  production  de  l'homme  par  la  transformation 
lente  du  singe,  ci  déjà  en  1892,  un  savant  des  plus  illustres, 
Virchow,  disait  au  congrès  de  Moscou  qu'il  présidait  :  "Dans  la 
question  de  l'homme  nous  sommes  repousses  sur  toute  la  ligne. 
Toutes  les  recherches  entreprises  dans  le  mil  de  retrouver  la 
continuité  dans  le  développement  progressif  ont  été  sans  résul- 
tat :  il  n'existe  ]ias  d'homme-singe". 

Darwin  lui-même  fut  contraint  d'avouer  que  la  Géologie  n'é- 
tait pas  favorable  à  sa  thèse  favorite;  il  disait  mélancolique- 
ment: "La  géologie  ne  peul  nous  fournir  ces  êtres  intermédiai- 
res, c'est  peut-être  l'objection  la  plus  considérable  contre  la 
théorie"  et  Sir  Charles  Lyell,  son  admirateur  et  son  ami  lui  écri- 
vait ces  mots:  /  think  the  <>l<l  création  iè  ulmost  as  much 
required  as  ever,    (14) 

Maintenant,  si  le  lecteur  désire  connaître  quelle  est  la  mé- 
thode des  Darw  inistes,  quels  sont  les  moyens  qu'ils  prennent 
pour  établir  leur  thèse,  nous  le  prions  de  suivre  avec  patience 
deux  extraits  tirés  des  oeuvres  de  Darwin  et  d'IIoeckel,  tout  à 
fait  typiques  en  l'espèce. 

"Si  on  admet  la  doctrine  de  l'évolution,  dit  le  patriarche  même 
dans  son  Origine  des  espèces,  ]\  519,  il  semble  qu'il  n'est  pas  in- 
croyable que  les  animaux  et  les  plantes  proviennent  de  ces  êtres 
imparfaits,  appelés  les  algues  marines;  ceci  étant  admis,  nous 


(")  Dans  cette  critique  des  Eolithes,  nous  ne  faisons  que  résumer  les  pa- 
ges savantes  et  spirituelles  de  M.  de  Lapparent:  Les  silex  taillés,  p.  45,  ss. 

(")  Life  of  Darwin,  II,  193. 
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devons  aussi  admettre  que  tous  les  êtres  vivants  qui  ont  jamais 
paru  sur  la  terre  ont  pu  être  issus  d'un  seul  être."  (15) . 

"En  d'autres  termes*  reprend  ironiquement  un  écrivain  du 
North  British  Review,  née  d'électricité  et  d'albumen,  la  simple 
nomade  fut  le  premier  atome  vivant;  les  animaux  microscopi- 
ques, puis  à  leur  suite,  le  colimaçon,  le  ver,  le  reptile,  le  poisson, 
l'oiseau,  le  quadrupède,  tous  sont  sortis  de  son  sein  mystérieux 
et  inconnu.  Enfin,  les  premiers  linéaments  de  la  forme  hu- 
maine apparaissent  dans  le  singe:  le  singe  se  transforme  en 
gibbon,  le  gibbon  s'élève  jusqu'à  l'orang-outang  et  le  chimpanzé 
qui,  muni  de  bras  plus  courts  et  d'un  orteil  plus  humain,  donne 
naissance  à  l'homme." 

Et  tout  ceci ,  dans  l'opinion  de  Darwin,  ne  paraît  pas  incroya- 


(15)  Les  faits  et  les  autorités  que  nous  avons  cités  devraient  être  connus 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  difficile  question 
que  nous  traitons.  S'il  y  a  une  thèse  qui  comporte  peu  les  affirmations 
dogmatiques  c'est  bien  celle  de  la  descendance  simienne  de  l'homme.  C'est 
pourquoi  nous  avons  été  extrêmement  surpris  de  lire  le  compte  rendu  d'une 
conférence  publique,  donnée  à  Montréal,  par  un  professeur  de  zoologie  et 
d'où  nous  extrayons  les  passages  suivants:  ''Montréal  Daily  Star,  5th  Feb. 
1908.  "Man's  structure,  interpreted  by  the  évolution  theory,  left  no  doubt 
as  to  his  development  from  an  ape."  —  Nous  soulignons  nous-mêmes.  — 
D'un  seul  mot,  on  fait  fi  des  irréductibles  distinctions  anatomiques  qui 
existent  entre  l'homme  et  le  singe  et  qu'à  la  suite  des  plus  hautes  autorités 
nous  avons  exposées,  dans  cette  revue  même,  en  mars  dernier. 

— Plus  loin,  à  propos  du  squelette  de  Java,  le  professeur  ajoute:  "Thèse 
were,  the  remains  therefore  of  the  missing'link,  which  was  named  Pithecan- 
thropus."  Pas  un  mot  des  discussions  entamées  et  des  doutes  soulevés, 
pas  un  mot  à  l'adresse  de  ceux  qui  s'inscrivent  en  faux  contre  cette  asser- 
tion et  dont  l'autorité  est  pourtant  considérable;  par  exemple,  voici  Vir- 
chow  qui  disait  en  1895:  "Je  ne  puis  admettre  que  dans  le  pithécanthrope 
de  Java  on  ait  trouvé  le  trait  d'union  entre  le  singe  et  l'homme". 

— Enfin,  parlant  des  Eolithes:  "In  some  of  the  oldest  of  thèse  gravels, 
eoliths  hâve  been  found,  it  is  to  say,  flinths  with  the  minimum  of  intelli- 
gent workmanship".  M.  le  professeur  semble  ignorer  comment  la  discus- 
sion des  eolithes  s'est  terminée,  étouffée  dans  un  éclat  de  rire,  comme  dit 
M.  d©  Lapiparent. 

— 'C'est  bien  là  la  méthode  darwinienne:  mépriser  les  faits,  se  repaître 
d'imaginations.  —  Le  marquis  de  Nadaillac  écrivait  avec  esprit:  "On  nous 
affirme  que  nous  sommes  descendus  d'ancêtres  inconnus,  descendus  eux- 
mêmes  de  pères  plus  inconnus  encore  et  tout  cela  à  des  époques  dont  nous 
ne  savons  rien  et  dont  nous  ne  pourrons  jamais  rien  savoir".  L'homme  et 
le  singe,  I,  p.  18. 

— Enfin  pour  terminer  cette  note,  rappelons  la  remarque  que  Virchow 
faisait  au  congrès  des  anthropologistes  allemands,  tenu  à  Francfort,  en 
1882:  'Quant  au  transformisme,  je  puis  le  dire,  on  a  rarement  vu  un  si 
grand  problème  traité  aussi  légèrement,  pour  ne  pas  dire  aussi  follement". 
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ble.  Citons-le  de  nouveau:  "Nos  plus  anciens  .progé- 
niteurs dans  le  royaume  des  vertébrés,  dont  nous  puis- 
sions avoir  un  obscur  aperçu,  consistaient  probablement 
dans  un  groupe  d'animaux  marins  semblables  aux  larves 
des  ascidies  actuelles  (1C).  Ces  animaux  primitifs  ont 
probablement  donné  naissance  à  un  groupe  de  poissons  infé- 
rieurs, comme  le  Lancelot;  de  ceux-ci  les  poissons  ganoïdes, 
ainsi  que  d'autres,  ont  dû  être  produits.  De  ces  poissons  supé- 
rieurs, un  léger  perfectionnement  peut  nous  conduire  aux  am- 
phibies. Les  oiseaux  et  les  reptiles  furent  autrefois  intimement 
reliés  entre  eux.  On  ne  peut  cependant  actuellement  montrer 
comment  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  ont  pu  provenir 
des  amphibies  èl  des  poissons.  Quant  aux  mammifères,  il  n'est 
pas  difficile  de  concevoir  quels  furent  les  degrés  qui  conduisirent 
<lcs  anciens  monotremata  aux  anciens  marsupiaux  et  de  ceux-ci 

x  premiers  progéniteurs  des  animaux  placentaires.  Nous 
pouvons  ainsi  monter  jusqu'aux  Lémurides.  Entre  les  Lémuri- 
des H  les  Simiades  l'intervalle  a'esi  pas  considérable.  Les 
Simiades  se  divisent  en  deux  grandes  branches:  les  singes  du 
Nouveau  Monde  et  ceux  de  l'Ancien:  c'est  de  ceux-ci  que  l'hom- 
me, la  gloire  et  la  merveille  de  l'univers  est  descendu.  Si  dans 
toute  cette  chaîne  un  seul  chaînon  n'avait  pas  existé,  l'homme 
n'existern il  pas  actuellement  ."  Descent.  p.  181. 

Mais,  le  premier  chaînon  lui-même  n'est  pas  prouvé.  Darwin 
ne  sait  pas  s'il  a  réellement  existé;  il  ne  sait  pas  même  précisé- 
ment ce  que  c'est:  "nos  premiers  parents  n'étaient  apparent - 


(")  Les  Ascidies,  genre  de  Tuniciers,  êtres  en  forme  de  sac  avec  coeur 
et  branchies  contenues  dans  une  chambre  à  deux  orifices. 

— 'Les  Amphibies:  (grec:  amphi,  deux;  bios,  vie),  qui  vit  sur  terre  et  dans 
l'eau:  castor. 

— Les  Qanoïdes:  (grec:  ganos,  éclat;  eidos,  apparence),  poissons  cartilagi- 
neux ou  osseux:   esturgeon. 

— Les  animaux  placentaires:  grande  division  de  mammifères  possédant  un 
placenta,  c'est-à-dire  une  masse  charnue  et  spongieuse  faisant  partie  des 
enveloppes  de  l'oeuf. 

— Les  Monotrèmes:  ordre  de  mammifères  implacentaires. 

— Les  Simiades,  ou  Simiides  ;  division  des  singes  désignant  les  anthro- 
poïdes, excepté  le  gibbon. 

— Les  Lémuriens,  ou  Prosimiens,  singes  propres  à  l'ancien  monde  (climat 
chaud)  faisant,  selon  Darwin,  le  lien  entre  les  singes  proprement  dits  et  les 
animaux  inférieurs. 


422  REVUE   CANADIENNE 

ment  qu'uii  groupe  d'animaux  marins,  de  ces  premiers  êtres 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  idée  obscure  "an  obscure  ylance,\ 
Et  cas  premiers  animaux  marins,  dont  on  ne  peut  avoir  aucune 
idée  précise,  ont  probafoîemeM  donné  naissance  aux  autres  vi- 
vants. Sans  doute  "on  peut  concevoir"  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  monotremata  et  les  marsupiaux,  car  on  peut  concevoir, 
c'est-à-dire  imaginer  tout  ce  qu'on  veut  ;  mais,  ces  êtres  ont-ils 
existé?  Pas  la  moindre  preuve.  Cependant  ils  produiront  tous 
les  autres  vivants  depuis  les  singes  jusqu'à  l'homme,  tout 
comme  s'ils  avaient  réellement  existé.  C'est  ainsi  que  sur  des 
degrés  aériens,  fantastiques,  on  s'élève  jusqu'à  l'homme  et  voilà 
le  tour  joué:  l'homme  descend  certainement  du  singe  et  celui- 
ci  d'une  algue  marine;  les  imaginations  se  transforment  en  pro- 
babilités et  les  probabilités  en  certitudes:  "Unless  we  wilfully 
close  our  eyes,  we  may,  with  our  présent  knotcledgc,  approxi- 
mately  recognisc  our  parentage" . — Darwin.  Mais  l'état  présent 
de  la  science  semble  réprouver  les  assertions  darwiniennes  ;  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  transformation 
lente  d'une  espèce  vivante  en  une  autre  espèce  vivante.  Flou- 
rens,  Cuvier,  Buffon,  de  Candolle,  Millier,  Lyell,  Agassiz, — les 
plus  grands  noms  dans  les  sciences  naturelles,  affirment  que  la 
nature  a  élevé  entre  les  différentes  espèces  vivantes  une  barrière 
infranchissable.  Huxley,  malgré  son  dévouement  et  son  bril- 
lant enthousiasme  pour  la  cause  du  darwinisme,  ne  peut  s'empê- 
cher, dans  ses  Sermons  laïques,  p.  295,  de  faire  la  confession 
suivante  :  "Nature  knows  nothing  of  a  group  of  animais,  having 
ail  the  characters  exhibited  by  species,  having  ever  been  origin- 
ated  by  sélection,  whether  artificial  or  natural." — Lay  sermons. 
Ces  animaux  intermédiaires  qu'il  n'est  pas  difficile  à  Darwin 
de  concevoir,  Hoeckel,  lui,  n'a  aucun  scrupule  de  les  affirmer 
et  de  les  classer  par  ordre.  Il  a  imprimé  un  tableau  généalo- 
gique de  l'homme  où  rien  ne  manque;  nous  allons  le  transcrire 
en  entier,  malgré  les  grands  mots  latins  ou  grecs  qu'il  sème  à 
profusion.  Dans  la  généalogie  de  l'homme,  dit-il,  on  compte  22 
stades.  1.  La  matière  enfante  la  monère  primitive.  -  2.  La  mo- 
nère  produit  les  premiers  animaux  monocellulaires.  3.  Puis 
apparaissent,  produits  successivement,  les  animaux  à  plusieurs 
cellules.     4.  L?s  Planules  ciliées:  Planeada.     5.  Premiers  ani- 
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maux  à  système  digestif  intestinal.  6.  Vers  rampants  (17).  Vers 
mous.  8.  Vers  Himatega!  9.  Acrania!  10.  Monorhina! 
11.  Premiers  poissons.  12.  Salamandres.  13.  Amphibies  à  bran- 
chies. 14.  Amphibies  à  queue.  15.  Amniota  primitifs.  16.  Pre- 
miers mammifères.  17.  Marsupiaux.  18  Demi-singes  19.  Singes 
à  queue.  20.-  Singes  sans  queue.  21.  Pithécanthrope,  c'est-à- 
dire  homme  sans  langage  articulé.     22.  L'homme-singe  (18). 

"La  première  chose  que  je  remarque,  dit  M.  de  Quatrefages  à 
propos  de  ce  tableau,  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu,  ni  vivant,  ni  à 
l'état  de  fossile,  une  seule  créature  telle  que  décrite  par  Hoeckel. 
Il  a  inventé  de  toutes  pièces  les  types  intermédiaires  "  (10). 

DuBois  Reymond  ajoute  que  les  ancêtres  de  l'homme,  décrits 
par  Hoeckel,  sont  à  la  science  ce  que  les  personnages  d'Homère 
sont  à  l'histoire. 

Et  les  amis  du  professeur  d'Iéna,  que  disent-ils?  "I  confess, 
îhis  is  wholly  incredible  to  me.  I  fundamentally  and  enthvly 
di sa grée  with  professor  Hoeckel.'' — Huxley.  Il  a  créé  une  faune, 
dit  Karl  Vogt,  dont  personne  n'a  vu,  ni  ne  pourra  voir  la 
trace."  (20). 

En  résumé,  l'homme  vient-il  du  singe?  Celui  qui  répond 
affirmativement  à  celte  question,  avance  ce  qu'il  ne  peut  prou- 
ver. Les  sciences  naturelles  ne  fournissent  aucune  preuve  de 
celle  1er. te  transformation  qui  est  à  la  base  du  Système  dar- 
winien. Darwin  en  convient;  il  fait  remarquer  lui-même  que 
la  distance  esi   immense  entre  l'homme  et  ses  alliés  les  plus 


(17)  Voir  Samuel  Wainwright:   Scientific  sophisms,  p.  210,  ss. 

(1S)  We  are  asked  to  believe  ail  thèse  "Maybes"  happening  on  an  enorm- 
ous  scale,  in  order  that  we  may  believe  the  final  Darwinian  "may  be"  as  to 
the  origin  of  species.  —  There  is  little  direct  évidence  that  any  of  thèse 
"maybes"  actually  "hâve  been".    North  British  Review,  July  1867,  p.  316. 

(19)  De  Quatrefages:  Les  émules  de  Darwin,  II,  76. 

(*>)  "And  yet  it  is  in  the  name  of  science  that  we  are  presented  with  this 
paraded  pedantry  of  nescience  and  are  asked  to  believe  that  :  "In  the  dim 
obscurity  of  the  past,  we  can  see"  (Descent  of  man).  —  See,  what?  The 
unreal  entities,  the  airy  nothings  required  by  the  theoretic  conception  as 
they  "must  hâve"  existed — once  upon  a  time". — S.  Wainwright.  Scientific 
Sophisms,  p.  221. 
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rapprochés:  chaos  "which  cannot  bé  bridged  over  by  any  ex- 
tinct  or  living  species". — Descent.  Quant  aux  fossiles  humains 
du  Quaternaire,  découverts  jusqu'à  présent  et  dont  nous  avons 
dit  quelques  mots  dans  le  présent  article,  ils  ne  nous  fournis- 
sent aucune  preuve  die  ces  êtres  pithécoïdes,  c'est-à-dire  mi- 
singe,  mi-homme,  dont  on  a  fait  les  progéniteurs  de  l'homme 
actuel.  Dans  toute  la  série  des  temps  préhistoriques,  le  type 
humain  n'a  pas  sensiblement  varié.  Le  cerveau,  le  signe  par 
excellence  de  l'intelligence  selon  les  Darwiniens,  est  identique 
au  cerveau  moderne,  toujours  immensément  éloigné  de  celui 
du  singe  : 

Crâne  moustérien  de  Néanderthal:   1220  c.  c. 

Crâne  magdalénien  de  Chancelade:  1770  c.  c. 

Crâne  néolithique:   1535  c.  c. 

Crâne  moderne:  1500  c.  c. 

Capacité  maximum  du  crâne  simien:   500  c.  c. 

On  remarquera  que  les  crânes  de  Chancelade  et  du  néolithi- 
que ont  une  plus  forte  capacité  cubique  que  le  crâne  moderne  : 
les  darwiniens  devraient  dire  par  conséquent  que  les  hommes 
de  l'époque  de  la  pierre  étaient  plus  intelligents  que  l'Euro- 
péen ou  l'Américain  moderne.  Partout  la  théorie  se  heurte  à 
des  difficultés  qu'elle  ne  peut  surmonter. 

Terminons  par  ces  paroles  de  St-George  Mivart,  partisan  lui- 
même  d'une  évolution  limitée,  mais  adversaire  du  Darwinisme. 
Il  appelle  l'hypothèse  darwinienne:  "a  puérile  hypothesis", 
pu!s  il  ajoute:  "In  our  judgment,  the  author  of  the  "Descent 
of  Man"  has  utterly  failed  in  the  only  part  of  his  work  which  is 
really  important".    Lcssons  from  Nature,  p.  300. 

Les  Sauvages  Contempryrains.  —  Le  second  argument  des 
Darwinistes,  le  moins  important,  que  nous  ne  ferons  qu'effleu- 
rer, se  fonde  sur  l'observation  des  races  sauvages  actuelles. 

Selon  leur  jugement,  les  tribus  sauvages  rappelleraient,  par 
leur  état  de  dégradation  et  d'abrutissement,  la  condition  pri- 
mitive de  l'humanité,  condition  par  laquelle  toute  la  race  hu- 
maine a  dû  passer.  Nous  sommes  tous  issus  de  l'animalité  et 
si,  dans  la  course  vers  la  civilisation,  la  race  blanche  est  plus 
avancée,  elle  ne  doit  sa  supériorité  qu'à  des  avantages  pure- 
ment accidentels  :  milieux  plus  favorables  où  elle  a  vécu,  déve- 
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Ir.ppement  cérébral  plus  favorisé,  etc....     Dans  le  but  de  prou- 
ver cette  thèse  on  a  soumis  à  l'observation  certaines  peuplades, 
comme  les  Australiens,  les  Fuégiens  de  la  Terre  de  Feu,  les 
Iîoschimen  au  sud  de  l'Afrique,  les  Eskimos  du  Groenland, 
I  s  Tinneh  ou  Déné-Djinjié  du  nord  de  l'Amérique,  les  Navajos 
du  Mexique.     Mais,  comme  les  Australiens  apparaissaient  les 
plus  dégradés  et  les  plus  bas  dans  l'échelle  humaine,  on  voulut 
faire  de  ces  sauvages  les  représentants  de  ces  êtres  intermé- 
diaires entre  l'homme  civilisé  et  l'animal,  intermédiaires  que 
l'on  recherche  toujours.     Nous  nous  bornerons  pareillement  à 
quelques  remarques  sur  la  race  australienne,  qui  s'appliquent 
a  fortiori  aux  autres  tribus  sauvages,  mentionnées  plus  haut. 
"C'est  un  pays  étrange  que  l'Australie,  écrit  M.  de  Nadail- 
lac.    La  nature  est  au  rebours  de  celle  que  nous  voyons.    L'ai- 
guille aimantée  se  tourne  vers  le  sud  et  le  mercure  du  baromè- 
tre monte  quand  le  vent  souffle  de  ce  côté;  il  baisse  quand  le 
vent  vient  du  nord.     Les  animaux  portent  leurs  petits  dans 
une  poche  (marsupiaux)  ;  les  cygnes  sont  noirs,  les  aigles  sont 
blancs;  les  mammifères  pondent  des  oeufs,  Les  chouettes  crient 
pendant  le  jour,  les  coucous  chantent  pendant!   la  nuit.     Les 
vallées  sont  froides,  le  sommet  des  montagnes  est  chaud.     Les 
abeilles  n'ont  point  d'aiguillon  et  dédaignent   les  abeilles  de 
l'Europe,  les  rivières  sont  salées  et  roulent  leurs  eaux  vers  l'in- 
térieur du  continent.     Sur  les  côtes,  nous  voyons  des  ports  au 
commerce  florissant,  des  villes  puissantes  aux  somptueux  édi- 
fices où  se  rencontrent  toutes  les  merveilles  du  progrès  mo- 
derne; une  population  riche,  instruite,  se  gouvernant  librement 
sous  l'égide  tutélaire  de  l'Angleterre.     A  l'intérieur  du  conti- 
nent, une  sécheresse  pour  ainsi  dire  permanente,  une  végéta- 
tion misérable  et  rabougrie;  quelques  rares  indigènes  à  l'as- 
pect hideux,  à  la  saleté  repoussante  errent  dans  ces  solitudes 
avec  l'unique  préoccupation  d'assouvir  leur  faim    (2t).     Ces 
indigènes  ont  la  taille  petite,  la  tête  large,  le  front  étroit  et 
fuyant,  les  yeux  noirs  et  profonds,  le  nez  aplati,  les  mâchoires 
très  prognates,  les  os  du  crâne  épais  ;  leur  couleur  varie  du  bleu 


(*)  de  Nadaillac:  L'Homme  et  le  singe,  T.  II,  pp.  12,  13. 
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foncé  au  brun  rouge,  les  cheveux  lisses  les  rapprochent  des.  ra- 
ces blanches.  Les  instruments  sont  des  plus  primitifs  :  la  ha- 
che de  pierre,  la  lance,  la  sagaie,  le  boumerang;  ils  n'ont  ni  arc 
ni  flèches.  Pour  instruments  de  musique  ils  ne  possèdent  qu'un 
tambour  rudimentaire  et  une  espèce  de  flûte  dont  ils  jouent 
avec  le  nez  (22)." 

Le  portrait  n'est  pas  flatteur;  cependant,  quoique  réduit  à 
un  état  de  dégradation  considérable,  l'Australien  est  un  homme. 
Un  savant  canadien,  Horatio  Haie,  s'est  donné  la  peine  d'aller 
lui-même  étudier  sur  place  le®  tribus  australiennes  et  il  a  con* 
signé  dans  un  recueil  canadien:  Trans  Royal  Society  of  Cana- 
da, T.  IX,  1891,  le  résultat  de  ses  observations.  M.  Haie  re- 
garde avec  raison  la  perfection  d'une  langue  comme  le  signe 
manifeste  de  la  supériorité  d'une  race.  Or,  tous  les  dialectes 
australiens,  issus  d'une  souche  commune,  ont  une  remarquable 
perfection.  Leur  grammaire  possède  sept  déclinaisons,  cha- 
cune comptant  10  à  11  cas,  plus  logiquement  établis  que  dans 
nos  langues  aryennes.  Les  verbes  ont  des  conjugaisons,  etc.... 
(2:t).  De  plus,  l'organisation  sociale  chez  eux  ne  fait  pas  entiè- 
rement défaut.  Les  rapport  des  sexes  sont  réglés  par  des  lois 
sévères;  les  hommes  se  marient  en  dehors  de  leur  clan  et  créent 
ainsi  des  relations  amicales  avec  les  tribus  voisines.  Les  guer- 
res sont  de  courte  durée,  parce  que  la  paix  est  promptement 
conclue  par  l'arbitrage  des  vieillards;  —  on  rend  aux  morts  un 
culte  respectueux,  etc.  (24). 

Que  faut-il  conclure,  sinon  que  ces  Australiens,  si  méprisés 
par  les  darwinistes,  bien  loin  d'être  des  arriérés,  ne  sont  que 
des  dégénérés,  des  tombés,  des  vaincus  par  les  circonstances 
difficiles  au  milieu  desquelles  ils  ont  eu  à  vivre.  Si  une  colonie 
d'Allemands,  disait  Haie,  s'établissait  en  Australie,  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  des  populations  indigènes,  elle 


(22)  Le  Dr  Jousset:   Evolution,  p.  188  —  cité  par  Guibert:   Origines,  37' 

(23)  Voir  de  Nadaillac:  U  Homme  et  le  singe,  II,  17,  18. 
(M)  Guibert:   Origines,  p.  373. 
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arriverait,  au  bout  de  trois  générations,  à  l'état  de  dégradation 
où  les  Australiens  sont  plongés.  Ce  savant  pense  que  les  Aus- 
traliens sont  une  branche  issue  de  l'antique  famille  Dravi- 
dienne  qui  habitait  l'Hindoustan  avant  l'arrivée  des  Aryas  et 
qui  compte  encore  aujourd'hui  plus  de  50  millions  de  représen- 
tants, disséminés  dams  toute  la  péninsule;  puis  il  ajoute  :  "Thus 
the  Australiens,  whom  some  too  eager  theorists  hâve  accepted 
as  the  best  représentatives  of  primerai  man,  prove  to  be  the 
offspring  of  one  of  the  most  highly  ondowed  races  of  Southern 
Asia". 

Ce  que  Baie  a  fait  pour  les  indigènes  d'Australie,  d'autres 
Font  faii  pour  plusieurs  tribus  sauvages  spécialement  visées 
par  les  darwiniens.  On  a  prouvé,  par  exemple,  que  les  Pué- 
giens  du  sud  de  l'Amérique  Méridional;1,  que  Darwin  mettait 
au  dernier  rang  de  l'humanité,  presqu'au-dessous  des  animaux 
supérieurs,  possèdent  néanmoins  une  langue  très  riche  qui  té- 
moigne de  l'état  de  splendeur  antique  dont  ils  sont  déchus.  Un 
dialecte  de  leur  langue,  le  Jagan,  est  à  lui  seul  une  langue  très 
pure,  très  complète  dams  sa  grammaire,  riche  de  plus  de  30,000 
mots."  (2ts) 

Max.  Mullcr  disait  de  nos  Iroquois:  "The  pebple  wli<>  fash- 
ipnêd  such  a  speech  must  hâve  been  powerful  reasonersand  ac- 
curate  classifiers". 

Si  l'on  veut  savoir  comment  l'homme  civilisé  peut  déchoir  et 
tomber  au  rang  de  la  barbarie,  ou  à  l'état  sauvage,  que  l'on  ob- 
serve ce  qui  se  pusse  même  de  nos  jours,  nous  pourrions  dire 
presque  sous  nos  yeux,  dans  les  faubourgs  de  nos  grandes  villes 
où  souvent,  hélas!  la  pauvreté  el  la  misère,  s'unissanl  parfois  au 
vice,  compriment  tout  développement  intellectuel,  moral  et 
même  physique,  jettent  dans  L'abrutissement  et  produisent  ces 
pauvres  êtres  à  tête  dolichocéphale,  a  type  néanderthalotde,  au- 
tour duquel  les  Darwiniens  ont  fait  tant  de  tapage  au  détri- 
ment de  leur  hypothèse. 

L'idée  qui  se  dégage,  il  nous  semble  de  tout  cet  article,  et 
que  nous  trouvons  exprimée  par  la  plume  de  Huxley,  c'est  que 


(c)  Bove:  cité  par  Guibert,  p.  376. 
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l'observation  des  tribus  sauvages,  et  la  Paléontologie  ne  jettent 
aucune  lumière  sur  l'origine  pithécoïde  ( simienne)  de  l'hom- 
me. "Tant  que  la  lumière  de  la  Paléontologie  nous  éclaire, 
écrit-il,  nous  voyons  l'homme  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  quand 
elle  s'affaiblit  nous  ne  trouvons  aucun  fait  qui  nous  permette 
de  croire  qu'il  ait  jamais  existé  autrement  ( 2(i  )  ". 


Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur  et  afin  d'être  plus  complet,  nous  pu- 
blierons prochainement  un  dernier  article  dans  lequel  nous  exposerons  sur- 
tout le  jugement  des  hommes  de  science  actuels  sur  le  Darwinisme,  et  la 
"position"  de  l'Eglise  catholique  sur  l'Evolution. — L.  P. 


(*)  Huxley:  Popular  science,  1897,  p.  127. 


eô  grigineô  deô  Canaux  du  Canada 


if^^ga^S^?!  L  y  a  quelques  années,  celui  qui  écrit  ces  lignes 
1  *Rv^l&Wl  avait  rêvé  de  condenser  dans  un  volume  une 
collection  relativement  considérable  de  notes 
amassées,  au  jour  le  jour,  au  cours  d'un  ser- 
vice de  plus  de  vingt  ans  dans  l'administration 
des  canaux  du  Canada,  et  de  grouper  ainsi  les 
matériaux  d'une  histoire  de  nos  canaux  et  de 
notre  navigation  fluviale,  qu'il  avait  aussi  formé 
l'ambitieux  projet  d'écrire  plus  tard. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  de  cela  et  le  premier 
volume  est  encore  à  faire.  Quant  à  l'histoire  de  notre  naviga- 
tion fluviale  il  y  a  longtemps  qu'il  y  a  renoncé,  la  Providence 
et  le  Ministère  ayant  négligé  de  lui  faire  des  loisirs. 

Beaucoup  plus  modeste  aujourd'hui,  il  se  contente  de  pré- 
senter aux  lecteurs  de  la  Revue  un  résumé  de  ce  qui  devait  être 
le  premier  chapitre  du  premier  de  ces  deux  ouvrages,  aug- 
menté de  quelques  tableaux  qui  feront  saisir  d'un  coup  d'oeil 
le  merveilleux  développement  matériel  de  notre  pays  au  cours 
du  dernier  siècle. 


L'étude  des  origines  de  toute  oeuvre  achevée  procure  à  l'es- 
prit des  jouissances  d'un  ordre  peu  banal.  Refaire  le  chemin 
parcouru  par  les  pionniers  en  pleine  forêt  vierge;  retrouver 
sur  le  sol,  aujourd'hui  défriché,  la  trace  de  leurs  pas  invisible 
à  tout  oeil  autre  que  celui  du  chercheur;  se  rendre  compte  des 
difficultés  sans  nombre  qu'ils  ont  eu  à  vaincre;  constater 
leurs  tâtonnements,  leurs  erreurs  inévitables  et  les  résultats 
pourtant  considérables  de  leurs  efforts,  tout  cela  est  d'un  inté- 
rêt palpitant. 
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Et  pourtant  qui  y  songe,  surtout  en  notre  siècle  de  fièvre  et 
d'égoïsnie  féroce?  L'oeuvre,  nous  l'avons  devant  nous,  par- 
faite ou  à  peu  près,  nous  en  bénéficions,  nous  nous  en  faisons 
gloire;  mais  qui  pense  donc  à  ce  qu'elle  représente  de  labeurs, 
souvent  obscurs,  de  courage,  d'énergie,  d'ingéniosité,  de  sacri- 
fices de  toute  sorte? 

Ces  réflexions  on  est  en  droit  de  les  faire  en  constatant  le 
peu  de  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  origines 
de  notre  système  de  canaux.  Il  faut  se  garder  toutefois  d'attri- 
buer à  l'indifférence  seule  cette  pénurie.  Lorsque,  au  début 
du  XVIIme  siècle,  M.  Dollier  de  Casson  entreprenait  de  ren- 
dre plus  faciles  les  communications  entre  Montréal  et  le  lac 
Saint-Louis,  en  faisant  déblayer  le  lit  de  la  petite  rivière 
Saint-Pierre  et  en  reliant  ce  cours  d'eau  au  Saint-Laurent 
par  un  canal,  il  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  deux  siècles 
phi*  tard  les  canots,  qui  constituaient  alors  toute  la  flotte 
militaire  et  marchande  de  la  colonie,  seraient  remplacés  par 
des  navires  beaucoup  plus  grands  que  les  plus  grands  navires 
océaniques  de  l'époque,  circulant  à  l'aise  dans  des  canaux  qui 
sont  de  véritables  rivières,  mais  tranquilles  et  sans  dangers. 

L'ouvrage  pourtant  était  considérable  à  ce  moment,  mais 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  chroniqueurs  du  temps,  fonda- 
teurs et  défenseurs  de  la  colonie  naissante,  ne  s'y  attardent 
pas.  Néanmoins,  le  peu  qu'ils  en  ont 'dit  nous  permet  aujour- 
d'hui de  reconstituer  assez  exactement  ce  travail  de  canalisa- 
tion, i  | 

Les  ingénieurs  anglais,  qui,  un  siècle  plus  tard,  ont  cons- 
truit les  petits  canaux  qui  s'échelonnaient  entre  le  lac  Saint- 
Louis  et  le  lac  Saint-François,  ont  dû  laisser  après  eux  des 
mémoires,  des  devis,  des  plans,  des  cartes,  qui  seraient  actuel- 
lement d'un  grand  secours  à  l'historien.  Malheureusement  la 
plus  grande  partie  de  ces  documents  a  disparu  dans  l'incendie 
du  Palais  législatif,  à  Montréal,  en  1849,  et  dans  celui  du  Palais 
de  Justice  un  peu  plus  tard. 

D'autres  existent  probablement  encore,  mais  il  faudrait  les 
découvrir  et  c'est  à  des  chercheurs  infatigables  et  ingénieux 
comme  le  regretté  M.   Douglas-Brymner,   autrefois  archiviste 


LES  ORIGINES  DES  CANAUX  DU  CANADA      431 

du  Dominion,  et  à  -son  successeur  qu'il  faut  nous  en  fier  pour 
les  mettre  au  jour. 

Le  pramier,  dans  son  rapport  de  1886,  a  publié  toute  une 
série  de  pièces  relevées  au  Ministère  de  la  Marine,  à  Londres, 
qui  permettent  de  faire,  avec  assez  d'exactitude,  l'historique  de 
la  première  canalisation  de  cette  partie  du  Saint-Laurent  qui 
réunit  le  lac  Saint-Louis  au  lac  Saint-François  et  celui  de 
l'établissement  de  la  première  écluse  du  Saut  Sainte-Marie, dans 
les  dernières  années  du  XVIIIme  siècle.  Toutefois,  cent  ans 
auparavant,  une  tentative  du  même  genre  avait,  été  faite  dont 
l'histoire  n'a  jamais  été  écrite  et  qu'il  est  bon  de  faire  connaî- 
tre, ne  serait-ce  (pie  pour  prouver  une  fojs  «le  plus  et  à  l'en- 
contre  de  tout  ce  qu'on  en  a  dit  depuis  toujours,  que,  en  fait 
de  progrès  matériel,  les  Français,  si  idéalistes  qu'ils  soient,  ne 
restent  guère  en  arrière  de  leurs  concurrents  plus  positifs. 

Dans  les  vénérables  manuscrits  conserves  au  Séminaire  de 
Saiut-Stilp'ce  (t  où  l'on  puiserait  sans  peine  tous  Les  maté- 
riaux nécessaires  pour  écrire  une  histoire  détaillée  de  la  colo- 
nie de  Montréal,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  cession  à  l'Angle- 
terre et  même  beaucoup  plus  loin,  on  trouve  une  foule  de  ren- 
seignements sur  le  Canal  de  la  Chine,  entrepris  par  la  Compa- 
gnie de  Saiut-Sulpice,  pour  permettre  aux  canots  e!  aux  pe- 
tits bateaux  de  cette  épopie  de  se  rendra,  sans  trop  de  dan- 
gers, de  Montréal  au  lac  Saint-Louis  (1). 

Quelques  années  à  peine  après  la  fondation  de  Montréal,  il 
s'était  formé  des  établissements  à  Lachine,  à  Sainte-Anne,  à  Oa 
rillon,  etc.,  de  fait  à  la  tête  de  tous  les  rapides  qui  rompaient 
la  grande  voie  de  communication  entre  Montréal  et  le  pays 
des  fourrures,  c'est-à-dire  la  région  du  nord  qu'on  atteignait 
par  l'Ottawa. 

Le  premier  échelon,  dans  cet  immense  escalier  qui  montait 
aux  grands  lacs  et  aux  sources  de  l'Ottawa,  du  Saint-Maurice 


0)  Je  saisis  l'occasion  d'offrir  ici  mes  plus  sincères  remerciements  à  M. 
l'abbé  Pierre  Rousseau  qui,  après  m'avoir  donné  accès  à  ces  manuscrits,  s'est 
mis  à  ma  disposition  pour  me  guider  dans  mes  recherches.  M.  Rousseau  vit, 
depuis  plus  de  20  ans,  au  milieu  do  ces  vieux  papiers  et  personne  aujourd'hui 
n'est  mieux  renseigné  que  lui  sur  l'histoire  de  l'île  de  Montréal. 
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et  du  Saguenay,  était  le  saut  Saint-Louis,  suite  de  rapides  extrê- 
mement tourmentés  par  lesquelles  les  eaux  du  lac  Saint-Louis 
se  précipitent  dans  la  vaste  baie  de  la  Prairie  de  la  Madeleine 
(aujourd'hui  la  baie  de  Laprairie)  et  dont  la  dévinellation 
n'est  pas  inférieure  à  45  pieds  dans  un  parcours  de  moins  de 
sept  milles.  Ces  rapides,  aujourd'hui  domptés,  et  où  de 
grands  navires  n'hésitent  plus  à  s'engager,  étaient  alors  la 
terreur  des  voyageurs  qui  se  dirigeaient  vers  les  pays  d'en 
haut. 

C'était  avec  des  peines  et  des  fatigues  infinies  que  les  canots 
pouvaient,  en  suivant  de  très  près  le  rivage,  en  remonter  ou 
en  descendre  les  parties  les  moins  agitées.  Il  fallait  faire  por- 
tage à  plusieurs  endroits  et  presque  partout  recourir  à  la  cor- 
delle,  et  malgré  les  plus  grandes  précautions,  les  accidents 
n'étaient  pas  rares,  dans  lesquels  hommes  et  embarcations 
étaient  perdus. 

Comme  toujours,  le  remède  était  à  côté  du  mal  ;  et  le  remè- 
de ici,  c'était  un  petit  cours  d'eau  insignifiant,  la  rivière  Saint- 
Pierre,  qui  venait  se  jeter  dans  le  Saint-Laurent,  au  pied  même 
des  rapides,  en  faisant  un  saut  de  quelques  pieds  et  qui  remon- 
tait parallèlement  au  fleuve,  jusqu'à  une  flaque  sans  profon- 
deur et  de  peu  d'étendue  qu'on  appelait  le  lac  iSaint-Pierre  (2). 

En  coupant  obliquement  à  travers  les  terres  on  arrivait,  en- 
viron un  mille  plus  loin,  aux  eaux  relativement  tranquilles 
qui  sont  à  la  sortie  du  lac  Saint-Louis. 

Dès  l'année  1700,  M.  Dollier  de  Casson,  alors  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  entreprit  de  perfectionner  cette  route.  Le  pro- 
jet n'avait  rien  de  gigantesque;  il  s'agissait  tout  simplement 
de  débarrasser  la  rivière  des  plus  grosses  pierres  et  des  troncs 
d'arbres  qui  l'encombraient,  puis  de  faire,  à  partir  du  lac  Saint- 
Pierre,  une  coupe  qui  y  amènerait  les  eaux  du  Saint-Laurent  ; 
c'était  le  Canal  de  la  Chine. 

M.  Dollier  fit,  pour  cet  objet,  un  contrat  avec  Gédéon  de 
Catalogne,  qui  se  mit  à  l'oeuvre  au  moisj  d'octobre  de  cette 


(2)  Les  travaux  de  drainage  exécutés  par  l'Etat  depuis  la  construction  du 
canal  actuel  de  Lachine  et  le  déboisement  des  terrains  environnants  ont  de- 
puis longtemps  mis  le  lac  à  sec. 
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année.  Le  canal  proprement  dit,  sans  écluses,  avait  vingt- 
quatre  arpents  de  longueur  et  une  largeur  de  douze  pieds  au 
plan  d'eau;  aux  plus  basses  eaux  du  Saint-Laurent,  il  devait 
y  avoir  au  moins  dix-huit  pouces  d'eau  dans  la  tranchée. 

Au  mois  de  février  1701,  il  ne  restait  plus,  pour  terminer 
l'ouvrage,  qu'à  pousser  le  creusage  de  trois  ou  quatre  pieds 
en  profondeur  sur  une  distance  de  2400  pieds.  Sur  un  tiers 
de  la  longueur  de  la  coupe  on  n'avait  eu  à  faire  qu'à  des  argi- 
les mêlées  de  cailloux  roulés,  ailleurs  on  avait  rencontré  du 
roc  solide;  ce  que  n'avait  pas  prévu  l'entrepreneur  et  ce  qui 
fut  sa  ruine. 

Dans  un  règlement  de  compte  fait  avec  celui-ci  au  prin- 
temps, M.  Dollier  de  Casson  lui  versa  12,500  livres  et  le  canal 
en  resta  là,  malgré  les  tentatives  répétées  qu'on  fit  pour  repren- 
dre l'ouvrage  en  y  intéressant  la  couronne. 

A  ce  moment,  les  revenus  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice 
n'étaient  pas  considérables  et  trouvaient  à  s'employer  plus 
utilement  à  d'autres  oeuvres.  Il  ne  pouvait  donc  être  question 
pour  eux  de  terminer  l'ouvrage  pour  leur  propre  compte;  mais, 
d'année  en  année,  ils  remettaient  le  projet  sous  les  yeux  dea 
gouverneurs  et  de  la  Cour  de  France. 

Enfin  en  1708,  Louis  XIV,  ayant  reconnu  le  Canal  de  la 
Chine  d'utilité  publique,  ordonna  qu'on  lui  en  présentât  les 
plans  et  les  devis.  Mais  les  malheurs  de  la  fin  du  règne  ne 
permirent  pas  de  donner  suite  aux  bonnes  intentions  du  roi. 
Dans  les  années  qui  suivent,  la  correspondance  échangée  entre 
les  Sulpiciens  de  Montréal  et  ceux  de  France  revient  à  cha- 
que instant  sur  le  Canal  de  la  Chine. 

Au  cours  de  l'année  1717,  M.  Chaussegros  de  Léry,  ingé- 
nieur militaire  et  civil  de  Montréal,  fait  un  relevé  de  Fou- 
\  rage  qu'il  trouve  aux  trois  quarts  achevé.  Seize  ans  plus 
tard,  en  1733,  il  présente  un  nouveau  rapport,  cette  fois  ac- 
compagné de  plans  et  d'un  devis  estimatif.  L'original  de  la 
carte  dressée  par  lui  doit  exister  quelque  part  au  Canada;  on 
en  trouvera  ici  une  reproduction  prise  sur  une  copie  qui  est 
entre  les  mains  de  M.  McLachlan,  conservateur  du  Musée  du 
Château  de  Ramsay  (a  ) .  C'est  un  décalque  qui  reproduit  jusqu'à 


(a)  Cf.  page  434. 
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la  signature  de  l'ingénieur.  Nous  donnons  également  une  au- 
tre carte  plus  détaillée,  dressée  par  Nicholas  Bellin(b)etqueM. 
le  juge  Girouard  a  fait  entrer  dans  son  précieux  ouvrage 
"Lake  8t.  Louis  old  and  new". 

Le  projet  primitif  devait  avoir  été  profondément  modifié  et 
il  est  probable  que  le  canal  maintenant  projeté  devait  être 
pourvu  d'écluses  et  avoir  des  dimensions  plus  grandes.  La 
dépense,  en  effet,  se  serait  élevée  à  255,000  livres.  Ce  fut  le 
coup  de  grâce  de  l'entreprise.  A  partir  de  ce  moment,  les  ma- 
nuscrits du  Séminaire  n'en  font  plus  mention.  Il  est  à  pré- 
sumer, néanmoins,  que  le  travail  fait  par  Gédéon  de  Catalogne 
ne  fut  pas  entièrement  perdu  ;  au  printemps,  le  Saint-Laurent 
devait  mettre  assez  d'eau  dans  la  tranchée  ouverte  entre  le  lac 
Saint-Louis  et  le  lac  Saint-Pierre  pour  permettre  aux  canots 
d'y  circuler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  encore  quelques  vestiges  du  pre- 
mier ouvrage  de  canalisation  entrepris  sur  le  continent  d'Amé- 
rique. A  quelques  pas  du  grand  remblai  qui  amène  les  trains 
du  Pacifique  Canadien  au  pont  jeté  sur  le  canal  actuel,  non 
loin  de  la  station  de  Rockfield,  on  peut  suivre,  sur  une  dis- 
tance de  quelques  arpents,  une  tranchée  de  quelques  pieds  de 
largeur  et  à  demi  comblée.  C'est  tout  ce  qui  reste  du  travail, 
gigantesque  pour  l'époque,  fait  par  les  Messieurs  de  Saint-Sul- 
pice  au  début  du  XVII  Ime  siècle. 

A  titre  de  curiosité  et  pour  comparaison,  nous  publions  une 
troisième  carte (c)du  canal  dressée,  selon  toute  apparence,  vers 
l'époque  de  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  Le  canal  y  est 
dénommé  Canal  de  la  Morandière,  l'auteur  ayant  supposé  que 
M.  de  la  Morandière,  officier  du  régiment  des  Ingénieurs 
Royaux  de  Ville-Marie,  avait  terminé  l'ouvrage  commencé  en 
1700.  Cette  opinion  est  évidemment  erronée.  En  effet,  si  le 
canal  eût  jamais  été  achevé,  un  événement  d'une  si  grande  im- 
portance pour  la  colonie  n'aurait  pas  manqué  d'être  noté  dans 
les  mémoires  du  temps,  ou  tout  au  moins  dans  la  correspon- 
dance des  Sulpiciens.  Mais,  on  l'a  vu  plus  haut,  il  n'en  est 
plus  question  dans  les  lettres  de  ces  derniers,  après  1733. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  nos  ancêtres  avaient  jalonné  la 


(b)  Cf.  page  436.  —  (c)  Cf.  page  438. 
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route  où  devaient  marcher  si  rapidement  leurs  successeurs  un 
siècle  plus  tard. 

II 

Les  Anglais  installés  dans  le  pays,  la  région  qui  avoisine  les 
grands  lacs  ne  tarda  pas  à  se  peupler,  surtout  dans  les  années 
qui  suivirent  la  révolution  américaine,  et  comme  toutes  les 
communications  avec  la  métropole  devaient  se  faire  par  la 
voie  du  Saint-Laurent,  il  fallut  bientôt  songer  à  les  rendre 
plus  faciles  que  la  nature  ne  les  avait  faites. 

Entre  Montréal  et  Lachine,  la  distance  n'est  pas  très 
grande;  il  y  avait  déjà  ici,  au  reste,  des  routes  passables  et,  à 
la  rigueur,  le  fleuve  et  même  la  petite  rivière  Saint-Pierre 
pouvaient  être  utilisés  pour  les  transports  rudimentaires  de 
l'époque.  Mais  en  sortant  du  lac  Saint-François,  le  Saint-Laurent 
se  précipite  en  une.  série  presque  ininterrompue  de  rapides  et  de 
chutes  qui  amènent  ses  eaux  au  lac  Saint-Louis.  La  dévinel- 
lation  est  ici  de  84  pieds  dans  une  distance  d'une  quinzaine  de 
milles.  C'st  là  que  se  porta  tout  d'abord  l'attention  et  l'effort 
des  Royal  Engineers. 

Dès  1770,  le  général  Haldimand,  commandant  des  forces  an- 
glaises au  Canada,  entreprit  ici,  avec  le  concours  des  Ingé- 
nieurs Boyaux,  la  construction  de  quatre  petits  canaux,  qui 
devaient  rendre  la  montée  de  cette  partie  du  fleuve  plus  facile 
et  moins  dangereuse.  La  direction  des  travaux  fut  confiée  au 
capitaine  Twiss. 

Il  ne  s'agissait  pas  encore  de  voies  d'eau  de  10,  de  14  ou  d^ 
20  pieds  de  mouillage,  les  navires  qui  circulaient  alors  sur  le 
Saint-Laurent  et  l'Ottawa  n'étant  que  de  simples  embarcation  •* 
dénommées  York  bonis,  type  assez  bien  conservé  dans  les 
grands  bateaux  dont  se  servent  aujourd'hui  les  rudes  ouvriers 
employés  au  flottage  des  bois  et  qui,  sous  pleine  charge,  tirent 
environ  deux  pieds  d'eau. 

Des  quatre  canaux  en  question,  le  plus  rapproché  du  lac 
Saint-Louis  se  trouvait  à  quelque  distance  en  amont  de  la 
pointe  des  Cascades,  au  rapide  <1c  la  Faucille,  c'est-à-dire  non 
loin  de  l'endroit  où  débouche  aujourd'hui  le  canal  de  Soulau- 
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ges.  Il  avait  410  pieds  de  longueur  et  une  écluse.  Le  suivant 
était  au  rapide  du  Tron-du-Mowlin,  dans  le  voisinage  d'un  mou- 
lin appartenant  au  baron  de  Longueuil. 

Celui-ci  consistait  en  une  simple  tranchée  de  200  pieds  de 
longueur  et  sans  écluses,  ouverte  dans  une  pointe  rocheuse 


avancée  dans  le  fleuve,  ou  même  en  un  simple  approfondisse- 
ment du  lit  de  ce  dernier.  L'aspect  des  lieux  a  tellement  chan- 
gé depuis  cette  époque  qu'il  est  impossible  d'en  déterminer  l'em- 
placement avec  exactitude  et  les  documents  que  nous  possé- 
dons ne  nous  renseignent  que  très  vaguement  sur  ce  point. 
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Le  troisième  canal  était  situé  au  Rocher-Fendu.  On  avait 
utilisé  ici  une  fissure  naturelle,  parallèle  au  rivage,  dans 
laquelle  on  s'était  contenté  de  bâtir  quatre  petits  massifs  de 
maçonnerie  destinés  à  recevoir  les  deux  portes  d'une  écluse 
dont  les  bajoyers  n'étaient  autres  que  les  parois  de  la  fissure 
vaguement  dégrossies.  La  forme  même  de  cette  écluse,  qu'on 
peut  voir  sur  le  plan  annexé  (d),  fait  bien  ressortir  ces  disposi- 
tions.    Quelques  travaux  d'approche  complétaient  l'ouvrage. 

Enfin  le  dernier  et  le  plus  important  de  ces  quatre  canaux 
se  trouvait  aux  rapides  du  Coteau^du-Lac.  Il  avait  une  lon- 
gueur de  900  pieds  et  trois  écluses.  A  cet  endroit  existait  un 
fort  construit  sur  un  promontoire  de  peu  d'élévation,  comman- 
dant la  tête  des  rapides  du  Long  Saut  (3)  ;  ses  ruines  sont  en- 
core bien  conservées.  Le  canal  coupait  le  promontoire  entre 
le  fort  et  le  fleuve  et  ses  trois  écluses  rachetaient  ensemble  une 
chute  de  près  de  8  pieds.  Quant  à  la  profondeur  de  ces  écluses, 
elle  restait  encore  au  chiffre  adopté  par  M.  Dollier  de  Casson, 
soit  18  pouces  sur  les  seuils. 

Pris  dans  leur  ensemble,  ces  quatre  canaux  avaient  donc 
une  longueur  de  1700  pieds  et  leurs  cinq  écluses  rachetaient 
une  chute  totale  de  15  pieds  environ.  C'est  peu  quand  on 
songe  que  la  dévinellation  d'un  lac  à  l'autre  n'est  pas  infé- 
rieure à  84  pieds.  Commencés  en  1779,  ces  canaux  étaient 
achevés  en  1783. 

Les  notes  laissées  par  le  capitaine  Twiss  donnent  une  assez 
bonne  idée  des  travaux  exécutés  sous  sa  direction.  On  en 
trouve  d'abondants  extraits,  d'une  lecture  très  intéressante, 
dans  le  rapport  de  l'archiviste  du  Dominion,  année  1886,  pp. 
21-24. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que  l'emplacement 
des  deux  canaux  d'aval  avait  été  mal  choisi.  Tous  les  printemps, 
à  la  débâcle,  leurs  jetées  d'approche  souffraient  considérable- 
mant  du  choc  des  glaces  charriées  par  les  eaux  gonflées  du 
fleuve.    Aussi,  dès  avant  1800,  on  avait  étudié  les  modifications 


(*)  On  ne  saurait  dire  aujourd'hui  si  ce  fort  a  été  construit  avant  ou  après 
1760,  mais  son  plan  général  est  bien  dans  la  manière  de  Vauban. 

(d)  Cf.  page  446. 
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à  faire  à  tout  le  système.  Le  nouveau  projet  présenté  par  le 
colonel  Gother  Mann,  en  cette  dernière  année,  peut  se  résumer 
ainsi  : — porter  de  6  à  9  ^  pieds  l'ouverture  des  portes  des  éclu 
tes  des  deux  canaux  d'amont,  élargir  de  4  pieds  le  sas  de 
ces  écluses  et  de  2  pieds  la  cunette  de  chacun  des  deux  canaux 
et  doubler  le  mouillage,  c'est-à-dire,  d'1  V2-  pied,  le  porter 
à  3  pieds.  Quant  aux  canaux  du  Trou-du-Moulin  et  de  la 
Faucille,  on  les  remplaçait  par  un  canal  unique,  évitant  d'un 
seul  coup  les  deux  rapides  et  débouchant  dans  l'Ottawa.  Voici 
du  reste  un  extrait  du  rapport  du  colonel  Gother  Mann. 

"Entre  le  cours  d'eau  qui  descend  de  la  Grande-Rivière 
"(l'Ottawa)  et  la  rivière  Cataraqui  ( St-Laurent)  s'étend  une 
"langue  de  terre  dont  la  conformation  est  très  favorable  à  l'éta- 
blissement d'un  canal  de  toute  sécurité.  L'entrée  d'aval  de  ce 
"canal  se  trouverait  sur  la  Grande-Rivière,  à  quelque  1)00  yards 
"des  Cascades  et  son  entrée  supérieure,  à  peu  près  à  la  même 
"distance  à  l'amont  du  rapide  du  Moulin,  sur  la  Cataraqui.  Si 
"l'on  adopte  le  tracé  que  je  propose,  il  sera  construit  en  ligne 
"droite  et  aura  une  longueur  de  1,500  pieds. 

"Les  eaux  de  la  Cataraqui,  à  l'entrée  d'amont  du  canal, 
"étaient  (au  moment  de  mes  observations)  de  13  pieds  8  pouces 
"plus  élevées  que  celles  de  l'Ottawa  à  l'autre  extrémité  du  tracé. 
"Je  propose  de  donner  an  canal  une  profondeur  de  3  pieds 
"en  contrebas  dn  niveau  de  ces  eaux  au  moment  de  mes  obser- 
vations (elles  étaient  alors  extrêmement  basses) .  Cette  profon- 
deur est  pins  que  suffisante  pour  assurer  le  passage  des  plus 
"grands  bateaux,  même  si  le  niveau  des  deux  cours  d'eau  s'abais- 
sait davantage.  La  cunette  devrai!  avoir  10  pieds  de  largeur 
"et  les  écluses  20  pieds.  En  donnant  à  celles-ci  une  longueur 
"de  120  pieds,  on  pourra  êcluser  six  bateaux  à  la  fois.  Je  suis 
"d'opinion  qu'il  faudra  trois  de  ces  écluses  pour  racheter  la 
"chute  qui  existe  entre  les  deux  extrémités." 

Ce  projet  fut  exécuté  dans  ses  grandes  lignes,  mais  le  tracé 
fut  légèrement  changé,  comme  l'indique  le  plan  qu'on  trouve  à 
la  page  précédent  e(o) .  En  1 806  h'  nouveau  canal  était  ouvert  à  la 
circulation,  les  deux  canaux  qu'il  devait  remplacer  restant  en 
service  jusqu'à  cette  date. 


(e)  Cf.  page  440. 
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Un  rapport  du  capitaine  Bruyères,  en  date  de  janvier  de  cette 
année,  fait  connaître  l'état  d'avancement  des  nouveaux  ouvra- 
ges. Le  7  mars  suivant,  le  même  ingénieur  donne,  dans  le  ta- 
bleau qui  suit,  un  état  de  la  dépense  déjà  faite  et  de  ce  qu'il 
faudra  encore  pour  achever  le  travail. 

£       s    d 

Dépense  prévue 2,881     0     0 

Dépense  jusqu'à  mars  1805  .    .   .     2,521     9     9^ 


Reste,  pour  achever  l'ouvrage  .   .  359  10  2% 

Dépense  probable  en  1805  ....  831  13  9 
Excédent  de  la  dépense  sur  les 

prévisions 472     3  QVk 

Coût  du  canal  et  de  ses  écluses  .  3,353    3  frA 

Soit  environ  f  14,500.  Le  même  travail,  exécuté  aujourd'hui, 
coûterait  probablement  le  double,  le  prix  de  la  main-d'oeuvre 
ayant  plus  que  doublé. 

Il  reste  encore  du  canal  des  Cascades  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
donna)  quelques  vestiges  qui  disparaîtront  sous  peu;  mais  les 
deux  écluses  d'aval  ont  été  démolies  lorsqu'on  a  construit  le 
Canal  de  Soulanges.  En  août  1890,  leurs  maçonneries  étaient 
encore  debout,  bien  que  menaçant  ruine,  et  leurs  portes  en  place. 

Cette  rigole,  comme  nous  serions  tentés  de  l'appeler  aujour- 
d'hui, s'ouvrait  dans  l'Ottawa  immédiatement  à  l'aval  de  la 
deuxième  écluse  du  canal  de  Soulanges. 

Un  fait  curieux  à  noter,  c'est  la  légende  qui  attribuait  aux 
Français  la  construction  des  quatre  canaux  du  Long- Saut. 
Comment  avait-elle  fini  par  s'accréditer  auprès  de  personnes 
dont  les  pères  avaient  vu  exécuter  ces  ouvrages?  c'est  ce  qui 
n'est  pas  facile  à  expliquer.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  était  si  géné- 
ralement acceptée  que  le  rapport  du  Ministère  des  Travaux 
Publics,  année  1867,  la  donne  comme  authentique  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'apparition  du  rapport  de  l'archiviste  du  Dominion,  en 
1886,  que  la  vérité  reprit  ses  droits. 

Les  petits  canaux  du  Long- Saut  achevés  et  le  lit  du  fleuve 
débarrassé  des  plus  gros  quartiers  de  rocher  qui  l'encombraient 
dans  les  endroits  où  le  courant,  moins  violent,  permettait  de  le 
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remonter  à  la  cor  délie,  la  route  de  Montréal  aux  Grands  Lacs, 
était  devenue  à  peu  près  praticable;  mais  celle  de  l'Ottawa  était 
encore  à  l'état  de  nature  et  ce  n'était  pas  une  entreprise  aisée 
que  d'aller,  par  exemple,  de  Montréal  au  Lac  des  Deux-Monta- 
gnes, le  rapide  de  Sainte- Anne,  assez  peu  important  du  reste,  né- 
cessitant un  portage  très  fatiguant. 

Pour  l'éviter,  les  canots  remontaient  habituellement  le  lac 
Saint-Louis  jusqu  à  la  tête  de  l'île  Perrot  et  s'engageaient  dans 
cette  branche  de  l'Ottawa  qui  débouche  dans  le  Saint-Laurent 
à  la  pointe  des  Cascades.  Ici,  après  un  parcours  de  trois  ou 
quatre  milles  en  eau  relativement  tranquille,  ils  atteignaient 
le  rapide  qu'enjambent  aujourd'hui  les  deux  ponts  du  Grand 
Tronc  et  du  Pacifique  Canadien. 

Au  début  du  XlXme  siècle,  on  avait  établi  ici,  sur  une  jetée 
construite  à  une  faible  distance  du  rivage,  du  côté  de  la  terre 
ferme,  un  cabestan  à  l'aide  duquel  on  halait  les  bateaux  pour 
leur  faire  franchir  le  courant  au-delà  duquel  ils  se  trouvaient 
dans  les  eaux  câlines  du  lac  des  Deux-Mnutagnes. 

Ce  n'était  pas  la  perfection,  <>n  le  voit,  et  l'on  dut  bientôt 
^songer  à  autre  chose.  Dès  1816,  une  compagnie  de  navigation 
à  vapeur,  la  8a4nt  Andrew  Steam  Forwarding  Oornpanpfét&b]iï 
en  cet  endroit  une  écluse  en  bois  dont  on  discerne  encore  bien 
nettement  l'emplacement.  Quand  on  traverse  cette  branche  de 
l'Ottawa  en  chemin  de  fer,  on  aperçoit  a  l'aval  des  ponts  deux 
tranchées  assez  larges  pratiquées  dans  une  pointe  de  la  rive 
droite.  C'est  dans  celle  du  large  que  se  trouvait  l'écluse,  l'autre 
amenait  les  eaux  à  un  moulin  dont  il  ne  reste  plus  trace.  Une 
jetée,  iiussi  en  bois,  moulait  de  l'écluse  jusqu'à  l'îlot  OU  M.  le 
sénateur  Béique  a  aujourd'hui  sa  maison  de  campagne;  elle 
constituait  l'approche  d'amont  du  canal  et  se  voit  encore  très 
bien  aux  basses  eaux.  M.  H. -S.  Harwood,  de  qui  je  tiens  quel- 
ques-uns de  ces  détails,  assure  m"*'  n's  murs  de  l'écluse  étaient 
encore  debout  il  y  a  environ  cinquante  ans. 

Quelle  était  la  grandeur  de  l'écluse  en  question?  Il  est  impos- 
sible de  le  dire  au  juste,  mais  il  est  probable  que  celles  <le.<» 
canaux  de  Lachine,  de  Carillon  et  de  Grenville,  construits  une 
dizaine  d'années  plus  tard,  ont  été  établies  sur  le  modèle  de  celle 
de  Vaudreuil. 
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Les  propriétaires  de  la  nouvelle  écluse,  qui  faisaient  un  corn- 
merce  considérable  entre  Montréal  et  Carillon  et  qui  avaient 
tout  intérêt  à  décourager  leurs  concurrents,  firent  à  ces  der- 
niers, pour  le  service  d'éclusage,  des  conditions  si  onéreuses 
qu'on  en  revint  bientôt  à  l'usage  du  cabestan,  jusqu'à  ce  que, 
en  1841,  "M.  R.  W.  Shepperd  qui  commandait  alors,  pour  le 
"compte  d'une  compagnie  rivale,  le  steamer  Saint-David,  décou- 
vrit, par  un  coup  d'audace,  un  chenal  sûr  dans  le  rapide  de 
"Sainte- Anne  et  mit  ainsi  fin  au  monopole  de  la  Saint  Andrews 
"Steam  forwarding  Company." 

Cette  citation,  tirée  d'un  ouvrage  intitulée  Steam  naviga- 
tion and  its  relation  to  the  commerce  of  Canada  and  United 
States,  contient  une  erreur  assez  grave,  attendu  que  l'auteur. 
M.  James  Croil,  confond  le  rapide  de  Sainte- Anne  avec  celui  de 
Vaudreuil.  Le  chenal  sûr  se  trouvait  tout  simplement  dans 
celui-ci,  mais  le  long  de  la  rive  opposée  à  celle  où  l'on  avait 
établi  l'écluse.  Dès  ce  moment  la  compagnie  Saint-André  se 
montra  plus  traitable  et  permit  l'usage  de  son  écluse  à  tout  ve- 
nant moyennant  une  faible  redevance. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1843,  fut  achevée  l'écluse  de  Sainte- 
Anne,  qui  permettait  d'éviter  le  long  détour  par  la  pointe  des 
.  Cascades  et  complétait  la  route  fluviale  directe  entre  Montréal 
et  Kingston,  les  canaux  de  Lachine,  de  Carillon,  de  la  Chûte-à- 
Blondeau,  de  Grenville  et  du  Rideau,  ayant  été  ouverts  à  la  cir- 
culation de  1826  à  1833.  L'écluse  de  Vaudreuil  fut  dès  lors 
abandonnée  et  ne  tarda  pas  à  tomber  en  ruines. 

Vers  l'époque  où  le  gouvernement  impérial  d'Angleterre  fai- 
sait construire  les  canaux  militaires,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'é- 
chelonnent entre  Montréal  et  Kingston,  il  entreprenait  aussi 
tout  une  série  de  petits  ouvrages  analogues  dans  l'ancienne  pro- 
vince du  Haut-Canada,  pendant  que  deux  compagnies  différen- 
tes abordaient,  l'une  la  canalisation  du  Richelieu  à  Chambly, 
l'autre  celle  du  Saint-Laurent  à  Welland.  Ce  serait  sortir  du 
cadre  de  cet  article  que  de  faire  l'histoire,  même  très  abrégée,  de 
ces  diverses  entreprises. 

Ce  travail  pourrait  se  terminer  ici,  mais  il  resterait  incomplet 
si  nous  ne  disions  pas  un  mot  d'une  autre  entreprise  de  canali- 
sation faite,  dans  les  dernières  années  du  XVIIIme  siècle,  au 
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Saut  Sainte-MaTie  et  dont  personne  ne  se  souvenait  plus,  lors- 
que le  regretté  Douglas  Brymmer  mit  heureusement  la  main 
sur  de  vieux  manuscrits  qui  lui  permirent  d'en  faire  une  rela- 
tion assez  complète. 

En  1797,  à  la  suite  de  différends  que  nous  n'avons  pas  à  ra- 
conter, la  Compagnie  du  Nord-Ouest  se  scinda  en  deux  com- 
pagnies rivales,  qui  se  firent  pendant  des  années  une  guerre  à 
outrance  dans  la  traite  des  fourrures.  De  1798  à  1802,  celle  des 
deux  factions  dans  laquelle  étaient  restés  les  plus  anciens  ac- 
tionnaires du  groupe  primitif,  construisit  ici,  en  territoire  cana- 
dien, le  petit  canal  en  question.  Voici  à  ce  sujet  ce  qu'on  lit 
dans  le  rapport  de  l'archiviste  du  Dominion,  année  1886,  p. 
XXIX.  C'est  une  description  assez  détaillée  de  l'ouvrage,  écrite 
par  le  Capitaine  Bruyères,  notre  ancienne  connaissance  du  ca- 
nal des  Cascades. 

"L'atterrissage  se  trouve  dans  une  baie  située  tout  auprès  do 
4a  chute,  dans  le  chenal  le  plus  rapproché  de  la  rive  nord  (du 
'lac  Huron  ) .  On  y  a  construit  un  bon  quai  où  les  vaisseaux 
'peuvent  s'amarrer  et  un  magasin  de  60  pieds  de  longueur  sur 
'30  de  largeur.  Ce  quai  est  recouvert  de  planches  et  un  trot- 
toir en  bois  circule  tout  autour.  Non  loin  du  magasin  se  trouve 
M 'écluse,  longue  de  30  pieds  et  large  de  8  pieds  et  9  pouces,  par 
'laquelle  passent  les  bateaux  et  les  canots.  Sa  porte  d'aval  se 
'monte  et  se  descend  au  moyen  d'un  cabestan,  sa  porte  d'amont 
'est  à  deux  vantaux  et  pourvue  d'une  vanne.  La  chute  rachetée 
'par  cette  écluse  est  de  9  pieds. 

"Sur  le  terrain  bas  et  marécageux  qui  s'étend  à  l'amont,  on  a 
'jeté  des  traverses  de  cèdre  qui  portent  une  auge  en  bois,  longue 
de  300  pieds,  large  de  8  pieds  et  9  pouces  et  haute  de  6  pieds, 
'par  laquelle  les  eaux  de  canal  proprement  dit  arrivent  à  l'é- 
'eluse.  Le  long  de  cette  auge  règne  un  chemin  de  halage,  égale- 
'ment  en  bois,  d'une  largeur  de  12  pieds  et  élevée  de  quelques 
'pieds  au-dessus  du  sol.  A  l'extrémité  de  l'auge  commence  le 
'canal  proprement  dit.  C'est  un  chenal  naturel  qu'on  a  débar- 
'rassé  des  pierres  qui  l'encombraient  et  dont  on  a  coupé  les 
'pointes  rocheuses  qui  projetaient  sur  sa  rive  nord,  de  façon  à 
'permettre  aux  bateaux  et  aux  canots  d'y  passer  sans  danger. 
'Le  canal  a  environ  2,580  pieds  de  longueur  ;  un  chemin  de  ha- 
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"lage,  large  de  12  pieds  et  formé  de  troncs  d'arbres,  solidement 
"établis  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  le  longe  d'une 


"extrémité  à  l'autre.  Le  remorquage  se  fait  par  des  boeufs.  A 
"170  pieds  environ  en-deçà  de  l'extrémité  d'amont,  on  trouve 
"un  autre  magasin  de  36  pieds  de  longueur  sur  une  largeur  de 
"23  pieds.  On  a  également  construit,  près  de  l'écluse  une  excel- 
lente scierie  pourvue  de  deux  scies."  (4) . 

On  a  pu  remarquer  au  cours  de  la  citation  que  la  chute  ra- 
chetée par  l'écluse  était  de  9  pieds,  c'est-à-dire  égale  à  la  moitié 
environ  de  la  chute  entière  du  Saut  Sainte-Marie  et  aussi  que 
la  porte  d'aval  de  cette  écluse  était  à  déplacement  vertical,  com- 
me une  vanne  de  moulin.  C'est,  selon  toute  apparence,  le  seul 
exemple  de  ce  dispositif  qui  ait  jamais  été  adopté  en  Amérique 
sur  un  canal  navigable. 

Comment  la  mémoire  d'un  travail  de  cette  importance  avait  - 
elle  pu  se^perdre  si  complètement  et  en  si  peu  de  temps?  Il  n'y 
a  guère  qu'une  manière  de  l'expliquer.  Ce  travail,  dû  à  l'ini- 
tiative d'une  compagnie  privée,  les  documents  publics  du  temps, 
ne  l'ont  mentionné  que  par  accident  et  les  archives  de  la  com- 
pagnie du  Nord-Ouest  .sont  encore  à  publier. 

Sans  le  rapport  du  capitaine  Bruyères  et  lef  plan  qui  rac- 
compagne on  ne  saurait  plus  aujourd'hui  que,. -sur  l'emplace- 
ment de  la  gigantesque  écluse  que  le  Ministère  des  chemins  de 
fer  et  canaux  a  fait  construire  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Supé- 
rieur, il  existait,,  un  siècle  auparavant,  une  écluse,  toute  petite 
il  est  vrai,  mais  amplement  suffisante  pour  les  besoins  de  l'é- 
poque. , 

Nous  reproduisons  ici  le  plan  du  Canal  du  Saut  Sainte- 
Marie  (f  ),  ainsi  que  ceux  des  canaux  des  Cascades,  du  Rocher.-. 
Fendu  (g)  et  du  Coteau  (h),  outre  une  carte  générale  (i)  de 
tout  notre  système  de  canaux  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

On  trouvera  également  à  la  fin  de  cet  article  (  j  )  une  série  de 
tableaux  destinés  à  montrer  par  quels  efforts  successifs  un  pays 
encore  jeune  est  parvenu,  dans  l'espace  d'un  siècle  environ,  à 
créer  un  réseau  de  canaux  et  tout  un  système  de  navigation  flu- 
viale sans  égaux  au  monde. 

(4)  Dominion  Archives,  Séries  C  No.  282,  p.  215. 
(f)  Cf.  page  444.  —  (g)  Cf.  page  446.  —  (h)   Cf 
442.  —  (j)  Cf.  page  453. 
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s 
En  constatant  le  chemin  parcouru,  l'ingénieur  du  XXme 

siècle  pourrait  être  tenté  de  juger  avec  un  peu  de  mépris  son 
confrère  d'il  y  a  cent  ans,  s'il  ne  réfléchissait  pas  aux  difficultés 
sans  nombre  que  celui-ci  a  du  surmonter  avec  des  ressources 
pécuniaires  limitées,  un  outillage  dont  remploi  nous  ferait  sou- 
rire aujourd'hui,  dans  un  pays  à  demi-sauvage,  à  peu  près  sans 
routes  et  où  les  transports  se  faisaient  exclusivement  au  moyen 
de  bateaux  à  rames  qu'il  fallait  guider  avec  une  prudence  infi- 
nie sur  des  cours  d'eau  encore  indisciplinés. 

Au  point  de  vue  technique -du  reste,  les  ouvrages  d'art  exécu- 
tés par  les  ingénieurs  royauw  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  des  ingé- 
nieurs de  nos  jours.  Toute  la  différence  se  ramène  à  une  ques- 
tion d'échelle.  Que  voulez-vous?  un  siècle  prépare -l'autre;  il 
eut  été  impossible  aux  constructeurs  de  1797,  par  exemple,  de 
concevoir  le  canal  de  Soulanges,  et  cette  conception, 
s'ils  Pavaient  eue,  auraient  été  parfaitement  inutile.  On  ne 
bâtit  ]>as  des  écluses  de  300  pieds  de  longueur  avec  un  mouillage 
de  14  pieds  pour  des  embarcations  destinées  à  recevoir  un  char- 
gement d:>  trente  ou  quarante  barils  de  farine.  Le  Canada  a 
commencé  par  avoir  les  canaux  qui  convenaient  à  son  commerce 
naissant;  puis,  par  bonds  successifs  et  croissants,  à  mesure  que 
le  progrès  s'accentuait,  il  s'est  pourvu  des  voies  de  transport 
que  demandait  ce  progrès. 

L'année  1816  marque  la  fin  de  la  période  de  début  avec  l'éta- 
blissement de  l'écluse  de  Vaudreuil,  la  seconde  s'ouvre  en  1821 
pour  se  terminer  en  1835,  puis,  quelques  années  plus  tard,  vers 
l'époque  de  l'Union  des  deux  Canadas,  l'essor  reprend  et,  durant 
les  cinq  années  qui  suivent,  le  système  de  la  route  du  Saint- 
Laurent  reçoit  un  nouvel  accroissement.  Dès  ce  moment  notre 
pays  occupa  parmi  tous  les  peuples  du  monde,  le  premier  rang 
par  l'importance  de  son  système  de  navigation  intérieure;  il 
n'en  dtVlioiera  pas. 

Enfin,  avec  rétablissement  de  la  Confédération  des  provinces 
canadiennes,  s'ouvre  l'ère  actuelle  qui  a  vu  l'agrandissement  de, 
tous  les  canaux  du  Saint-Laurent  et  la   construction  de  l 'im- 
mense écluse  du  Saut  Sainte-Marie, 

Je  n'ai  mentionné  que  pour  mémoire,  au  cours  de  cet  article, 
les  canaux  construits  vers  1S37  par  la.  couronne  d'Angleterre 
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dans  la  province  d'Ontario.  Parmi  ces  ouvrages,  quelques-uns 
se  trouvent  sur  les  cours  d'eau  qui  se  déversent  d'un  côté  dans 
la  baie  de  Quinte,  sur  le  lac  Ontario,  et  la  baie  Géorgienne,  sur  le 
lac  Huron,  en  passant  par  le  lac  Simeoe  et  tout  une  série  de  lacs 
de  moindre  importance.  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
voie  de  la  Trent. 

On  a  construit  ici,  depuis  une  trentaine  d'années,  plusieurs 
écluses  du  modèle  ordinaire  et  deux  ascenseurs  pour  bateaux  du 
type  de  ceux  qui  sont  établis  sur  divers  cours  d'eau  de  France, 
de  Belgique,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  et  qui  permettent  de 
racheter,  à  chacune  des  deux  stations  et  d'un  seul  coup,  une 
chute  de  65  pieds.  Ces  ascenseurs  sont  mis  en  mouvement  par 
des  presses  hydrauliques  et  constituent  des  travaux  d'art  fort 
remarquables. 

Chacune  des  périodes  qui  viennent  d'être  examinées  fourni- 
rait aisément  la  matière  d'un  gros  volume,  si  l'on  voulait  y  étu- 
dier parallèlement  l'histoire  militaire,  politique,  commerciale 
et  financière  du  pays  dont  la  progression  ascendante  de  notre 
navigation  fluviale  n'est  qu'un  corollaire,  une  expression  con- 
crète et  frappante.  Ces  simples  notes  serviront  peut-être  à 
l'historien  qui  entreprendra  la  tâche. 

Au  point  où  nous  en  sommes  et  malgré  le  degré  de  perfection 
déjà  atteint,  il  reste  encore  énormément  à  faire  avant  d'avoir 
utilisé. toutes  les  voies  naturelles  de  transport  dont  la  Provi- 
dence s'est  montrée  si  prodigue  envers  notre  patrie.  Sans 
parler  de  la  canalisation  de  l'Ottawa  supérieur  et  des 
cours  d'eau,  qui,  en  passant  par  le  lac  Nipissing,  le  prolongent 
jusqu'au  lac  Huron,  combien  d'autres  rivières,  d'un  volume  con- 
sidérable, n'attendent,  pour  devenir  des  moyens  de  communica- 
tion faciles  et  économiques,  que  le  peuplement  et  la  mise  en  va- 
leur des  vastes  régions  au  coeur  desquelles  elles  pénètrent  ! 

La  période  dans  laquelle  nous  allons  bientôt  entrer  verra 
sans  doute  la  réalisation  du  grand  projet  de  la  voie  de  Montréal 
à  la  baie  Géorgienne  et  peut-être  aussi  l'approfondissement  des 
canaux  du  Saint-Laurent  jusqu'aux  grands  lacs  pour  des  navi- 
res tirant  vingt  pieds  d'eau.  Le  problème  des  canaux  de  grand 
tirant  d'eau,  depuis  longtemps  contreversé,  n'a  pas  encore  reçu 
de  solution  définitive.     Les  ingénieurs  restent  divisés  sur  la 
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question  de  savoir  si  une  voie  permettant  à  des  navires  de  6,000 
à  7,000  tonneaux  de  venir  des  grands  lacs  à  Montréal,  c'est-à- 
dire  ayant  une  profondeur  de  20  pieds,  serait  plus  économique 
que  des  canaux  du  calibre  de  ceux  de  la  voie  du  Saint-Laurent, 
qui  n'ont  que  14  pieds  de  mouillage.  Les  frais  excessifs 
de  premier  établissement  de  ceux-là  seraient-ils  jamais  rémuné- 
rés par  un  accroissement  proportionnel  du  trafic?  C'est  ce 
que  l'avenir  seul  pourra  décider. 

Les  grands  navires  des  lacs  pourront  bien  transporter  à  Mont- 
réal des  cargaisons  complètes  en  grains  ou  en  minerais  ;  trouve- 
ront-ils des  frets  de  retour?  Assurément  pas  avant  que  la 
population  des  régions  des  prairies  ait  plus  que  décuplé  et  cela 
pourrait  prendre  un  temps  considérable,  durant  lequel  une 
forte  partie  du  capital  engagé  rasterait  forcément  improductive. 
Aujourd'hui,  la  tendance  est  à  faire  grand;  il  est  possible  que 
demain,  on  revienne  à  ce  qui  paraît  à  plusieurs  une  plus  juste 
appréciation  des  besoins  actuels  et  futurs  de  notre  commerce 
par  voie  fluviale.  En  tout  cas,  une  décision  si  grosse  de  consé- 
quences ne  saurait  être  prise  à  la  légère  et  le  problème  devra 
être  étudié  sous  tous  ses  aspects  avant  d'être  définitivement  ré- 
solu. 

LES  CANAUX  DU  CANADA  AUX  PÉRIODES  SUCCESSIVES  DE  LEUR 
DÉVELOPPEMENT 

REGIME  FRANÇAIS-(1700) . 

Canal  de  Lachine— Canal  sans  écluses  ;  mouillage,  2J  pieds  ;  n'a  jamais  été 
achevé. 

REGIME  ANGLAIS 

1ÈRE  PÉRIODE -(1777-1816) 

Dimensions  des  écluses 
Canaux  Longueur        Largeur      Mouillage 

-là       /'Canal  des  Cascades 120   pieds 

a 

^■g     Canal  du  Rocher-Fendu  120        " 

^c   J  Canal  du  Coteau-du-Lac 120       " 

■ 

■g         Canal  du  Sault  Sainte-Marie. .        30       M 


9  pieds 

3    pieds 

9     V 

3 

9     »• 

3       " 

8  pieds  et 
9  pouces 

2i      " 
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|5 


O    I 


02-e 

.2  * 


Canal  de  Vaudreuil environ  108     pieds        32  pieds        5  pieds 

2ÈME    PÉRIODE— (1816-1840) 

Dimensions  des  écluses 
Canaux  Longueur        Largeur      Mouillage 

Canal  de  Lachine 108    pieds        20  pieds        6£  pieds 

Canal  de  Welland  110       "  22     "  8J      " 


Canal  de  Chambly 118 

Canal  de  Carillon 126£ 

Canal  de  Grenville 106 

Canal  du  Rideau 133 


22è    " 


32è  " 
19  " 
33     " 


6i 


H     " 


m 


/'Canal 
Canal 
Canal 
Canal 
Canal 
Canal 
Canal 

Canal 
Canal 


Canaux 
de  Lachine 


3ÈME   période— (1840-1870) 

Dimensions  des  écluses 
Longueur        Largeur      Mouillage 


tf 


de  Beauharnois 

de  Cornwall    

du  Rapide  Plat 1 

de  Farran's  Point , 

des  Galops 

de  Welland. 200 

de  Chambly 118 

de  Saint-Ours  ..........       200 


45  pieds        9    pieds 


45      " 

22*    " 
45      " 


10* 

6 

7 


>0  ci  o 


45  « 

6 

m  " 

6* 

19  '« 

6* 

32  " 

ô* 
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/-Canal  de  Sainte- Anne  200  " 

Canal  de  Carillon 126£  " 

Canal  de  Grenville 106 

Canaux  du  Rideau 133  " 

4ÈME  période— (1870-1908) 

Dimensions  des  écluses 
Canaux  Longueur        Largeur      Mouillage 

Canal  de  Lachine 

Canal  de  Soulanges 


ci 
491 

m 

s 


Canal  de  Cornwall 

Canal  du  Rapide  Plat 

Canal  de  Farran's  Point 

Canal  des  Galops 

Canal  de  Welland  

L  Canal  du  Saut  Sainte-Marie 


270    pieds        45  pieds      14    pieds 


800 


O  o 


>X 


Canal  de  Saint-Ours. 


200 


Canal  de  Chambly 118 

f  Canal  de  Sainte- Anne 


iià* 

>3g 


Canal  de  Carillon -!  200 

Canal  de  Grenville. 

Canal  de  la  Culbute 200 

L Canaux  du  Rideau 133 


•73  a 
eu 

'S  H  ^ 


7  écluses  ordinaires 

2  ascenseurs  pour  bateaux. 


134 


45 


45 


14 


45  M 

14 

60  " 

20 

45  «• 

7 

22*  " 

7 

45 

<< 

5 

32 

11 

5J   » 

33 

<< 

5  à  9  pieds 

Voie  de  la  Lièvre 

Canal  de  la  Lièvre. 


100 


32* 


8    pieds 
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Voie  de  l'Yamaska 

Canal  d'Yamaska 125        "  34      "  5J      H 

Canal  de  Saint-Pierre  au  Cap  Breton 
Cette  écluse  relie  le  lac  Bras 
d'Or  à  la  mer 200       "  48     "  18 


Q>ineùt      C//la 


te  eau. 


la  ffallée  de  la  fiivière  fiouriô 


A  rivière  Souris  prend  sa  source  dans  la  Monta- 
gne de  Bois,  et  dans  sa  marche  tortueuse  à  tra- 
vers des  prairies  verdoyantes,  parcourt  environ 
400  milles  avant  de  déverser  ses  eaux  dans 
l'Assiniboine,  dont  elle  est  tributaire. 

C'est  par  cette  vallée,  que  La  Vérendrye  se 
rendit  du  fort  La  Reine,  chez  la  nation  des 
Mandans  (Barthold).  Comme  il  fut  le  premier 
<)T(tJ  •         blanc  qui  visita  cette  région,  il  donna  à  la  ri- 
N^ijb^^         vière  son  nom  de  baptême.    Les  anciennes  cartes 
jff  préparées   à  l'époque  de  la  domination   fran- 

;  çaise    la    désignent    toutes    sous    le    nom    de 

"RivièrenSaint-Pierre".  Les  traiteurs  qui  succé- 
dèrent plus  tard  aux  découvreurs,  adoptèrent  le  nom  sauvage, 
qu'ils  traduisirent. 

Je  ne  parlerai  pas  des  mines  de  charbon  que  diverses  compa- 
gnies exploitent  depuis  plusieurs  années.  Cette  richesse  si  pré- 
cieuse pour  l'Ouest,  est  trop  bien  connue  du  public,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'insister. 

Ce  qui  attire  surtout  les  voyageurs  instruits  dans  cette  vallée, 
ce  sont  les  souvenirs  que  l'on  y  rencontre  des  anciennes  tribus 
qui  ont  habité  cette  région.  L'endroit  le  plus  curieux  à  visiter, 
se  trouve  à  la  décharge  d'un  petit  cours  d'eau  (Short  Creek) 
dans  la  rivière  Souris.  Cette  contrée  est  accidentée  et  le  sol 
semble  avoir  été  tourmenté  par  quelque  violente  secousse. 

Ça  et  là,  on  aperçoit  des  fortifications  naturelles,  et  des  pier- 
res de  forme  étrange  jetées  par  groupe,  comme  si  elles  avaient 
été  placées  dans  cette  solitude  par  la  main  de  quelque  race  pré- 
historique. Les  anciens  du  pays  donnaient  à  cet  endroit  le 
nom  de  "Roche-Percée". 
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Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  serait  tenté  de  croire  que 
quelques-unes  de  ces  pierres  qui  forment  une  masse  séparée  et 
distincte  ont  servi  autrefois  à  un  arche  ou  constituaient  le  por- 
tique de  quelque  monument,  dont  les  pierres  sont  aujourd'hui 
dispersées  dans  le  voisinage. 

Les  Aborigènes  prétendent  qu'à  une  époque  très  reculée  s'é- 
levait naguère  sur  ces  lieux  un  temple  à  la  Divinité.  Les  va- 
gues données  de  la  tradition  ne  peuvent  nous  fixer  sur  la  nature 
de  ces  ruines  mystérieuses. 

De  fait,  l'histoire  ides  peuples  primitifs  de  l'Ouest  canadien, 
ne  date  que  des  Mandans. 

Quelles  nations  avant  eux,  ont  foulé  le  sol  de  nos  prairies? 
Cette  question  semble  insoluble. 

Les  légendes  des  Sauvages  ne  nous  ont  point  laissé  de  fil  con- 
ducteur pour  nous  rattacher  à  ce  passé  nébuleux,  sur  lequel,  les 
plus  savants  sont  réduits  à  de  pures  conjectures. 

Nous  sommes  ici  en  face  de  ruines  sans  nom,  sans  signes 
hyéroglyphiques,  ou  révélateurs.  Les  Sioux  ont  taillé  sur  ces 
roches  des  figures  d'homme,  de  gibier  et  de  poisson,  et  sculpté 
grossièrement  des  tentes  et  des  étoiles.  Ils  ont  été  mieux  avisés 
que  leurs  devanciers,  car  les  formes  qu'ils  ont  données  à  ces 
pierres,  trahissent  le  style  Sioux  à  ne  pas  s'y  méprendre.  Cette 
vallée  a  été  le  champ  de  bataille  de  cette  tribu  qui  y  régna  long- 
temps en  maîtresse. 

On  rapporte  qu'en  1830,  un  camp  d'Assiniboines  partit  en 
guerre  contre  leurs  anciens  frères  les  Sioux.  Les  premiers  se 
trouvaient  déjà  dans  le  voisinage  de.  leurs  ennemis  lorsque,  pour 
éviter  toute  surprise,  ils  décidèrent  d'envoyer  un  des  leurs  en 
éclaireur,  et  de  suspendre  leur  marche  jusqu'à  son  retour.  Le 
héraut  assinoboine  s'élança  à  travers  la  prairie  jusqu'à  un 
coteau  de  sable  près  de  la  "  Rivière-des-lacs  ".  Il  1?,  gravit  afin 
de  pouvoir  promener  ses  regards  dans  le  lointain  et  s'assurer  si 
les  Sioux. venaient  à  leur  rencontre.  Quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise? d'apercevoir  sur  le  sommet  un  Sioux  étendu  sur  le  sol, 
enveloppé  d'une  robe  de, buffle  et  plongé  dans  un  profond  som- 
meil. Ce  dernier  avait  été  placé  sur  ce  point  élevé  comme  sen- 
tinelle et  s'était  imprudemment  endormi  à  son  poste.     D'un 
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bond,  l'Assiniboine  se  précipite  sur  une  grosse  pierre  qui  se 
trouvait  à  sa  portée  et  la  soulevant  avec  peine,  il  la  jette,  sur  ce 
malheureux,  dont  il  brise"  le,  crâne  du  coup.  Après  cette 
prouesse  peu  glorieuse,  il  enleva  la  chevelure  à  son  ennemi  et 
traça  parmi  les  petits  cailloux  qui  jonchaient  le  sol,  la  forme 
d'un  homme  couché  par  terre  et  l'empreinte  de  son  pied. 

Les  Sioux  en  grand  nombre,  se  préparaient  au  combat  au 
pied  même  du  coteau.  Au  bout  de  quelques  heures,  ils  envoyè- 
rent quelques-uns  d'entre  eux  pour  savoir  si  leur  sentinelle 
avait  remarqué  la  présence  des  Assiniboines  dans  le  voisinage. 
Ils  ne  trouvèrent  que  son  cadavre.  Ils  furent  tellement  effrayés 
de  ce  coup  hardi,  qu'ils  se  hâtèrent  de  s'enfuir. 

La  grosse  pierre  couverte  de  sang  ne  fut  jamais  touchée  par 
les  Sauvages  et  est  restée  depuis  au  même  endroit,  comme  le 
témoin  du  lâche  attentat  qui  avait  souillé  cette  colline.  Cet  en- 
droit était  connu  autrefois  par  les  Sauvages  sous  le  nom  de  "la 
butte  où  la  sentinelle  fut  assassinée". 

La  rivière  Souris  a  le  double  privilège  d'avoir  été  le  théâtre 
de  bien  des  rencontres  meurtrières  entre  les  tribus  et  l'asile 
assuré  des  plus  implacables  ennemis. 

Du  côté  du  Dakota,  se  trouvait  autrefois  un  endroit  sacré 
Tpour  les  Sauvages,  où  leurs  personnes  étaient  inviolables.  On 
le  nommait  la  "carrière  du  Calumet"  (Catlinite  ou  Pipestone). 
Catlin  qui,  probablement,  lui  donna  son  nom,  la  visita  en  1836 
et  nous  en  a  laissé  une  description  intéressante. 

Longfellow  la  chante  dans  une  de  ses  strophes  d'Hiawatha  : 

"AU    the    warriors    drawn    together 
By    the   signal    of    the    Peaee    Pipe 
To  the  moun tains  of  the  prairie 
To  the  great  Red  Pipestone  Quarry. 

Cette  carrière  est  située  sur  un  monticule.  Au  sommet  se 
dresse  tout  à  coup  un  mur  perpendiculaire  de  quartz  d'un  gris 
pâle,  se  nuançant  parfois  de  couleur  chair.  Ce  mur  qui  atteint 
25  h  30  pieds  de  hauteur,  se  prolonge  <iu  Nord  au  Sud,  environ 
deux  milles.  Les  côtés  ainsi  que  la,  surface  sont  polis  presque 
partout.    Au  pied  se  trouve  une  grotte' naturelle.    C'est  là  que 


460  REVUE   CANADIENNE 

les  Sauvages  venaient  extraire  la  fameuse  pierre  avec  laquelle 
ils  fabriquaient  leur  calumet  qui  jouait  un  rôle  si  important 
dans  leurs  assemblées  délibératives  et  dans  leurs  traités. 

Malgré  que  nous  ne  possédions  aucun  document  écrit  sur  ce 
point,  il  est  assez  probable  que  les  missionnaires  français  ont 
visité  la  rivière  Souris.  On  sait  que  le  P.  Coquart,  S.  J.,  hiverna 
au  fort  La  Reine  de  1743  à  1744  et  le  P.  La  Morimé,  S.J.  de 
1750  à  1751.  Le  premier  accompagnait  La  Vérendrye  et  le 
second  Lagardeur  de  Saint-Pierre.  Or,  le  fort  La  Reine  était 
à  la  porte  de  la  rivière  Souris.  Les  Sauvages  ont  toujours  pré 
tendu  que  ces  deux  missionnaires  les  visitèrent  et  leur  donnè- 
rent lés  premières  notions  de  l'Evangile.  Ils  surent  profiter 
des  enseignements  qu'ils  reçurent,  car  plus  d'un  demi-siècle 
après  le  départ  de  ces  religieux,  les  traiteurs  qui  traversèrent 
cette  vallée,  constatèrent  à  leur  grande  surprise  que  ces  pau- 
vres Sauvages,  malgré  un  abandon  si  prolongé,  se  rappelaient 
encore  leurs  prières. 

Les  deux  Compagnies  de  traite  à  l'époque  de  leurs  rivalités 
comprirent  de  bonne  heure  l'importance  de  la  rivière  Souris  et 
y  érigèrent  plusieurs  forts.  Je  me  contenterai  de  mentionner 
trois  d'entre  eux  qui  .sont  mieux  connus. 

Le  fort  Brandon  fut  fondé  en  1794  par  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson.  Il  se  trouvait  à  environ  trois  milles  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Souris,  sur  le  quart  sud-ouest  de  la  sec- 
tion 19,  canton  8,  rang  16  ouest.  C'était  un  poste  important, 
ayant  155  x  124  pieds.  Près  de  la  porte  avait  été  élevée  une 
tour  où  une  sentinelle  montait  la  garde.  Ce  fort  se  vantait  de 
posséder  la  bibliothèque  la  plus  considérable  de  l'Ouest.  La 
Compagnie  du  Nord-Ouest  s'en  empara  en  1816  et  il  fut 
abandonné  peu  de  temps  après. 

Le  fort  Assimiboine  occupait  la  rive  nord  de  la  rivière  du 
même  nom,  à  une  couple  de  milles  à  l'ouest  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Souris.  Dès  1797,  il  servait  déjà  de  point  de  distribu- 
tion pour  les  autres  postes.  Les  traiteurs  qui  se  rendaient  sur 
le  Missouri  venaient  s'approvisionner  à  cet  endroit.  Il  apparte- 
nait à  la  'Compagnie  du  Nord-Ouest.  M.  Charles  Chaboillez 
fut  chargé  de  ce  fort  pendant  quelques  temps.  C'est  de  là,  que 
partit  l'astronome  Thompson  pour  se  rendre  en  mission  chez  les 
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Mandans.  Ce  poste  cessa  d'être  fréquenté  après  l'union  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  avec  celle  de  Sir  Alexander  Mac- 
kenzic. 

Le  fort  Souris,  construit  par  la  Compagnie  du  Nord-Ouest, 
occupait  le  quart  de  section  voisin  de  celui  où  se  trouvait  le  fort 
Brandon.  Il  avait  150  x  66  pieds.  C'est  à  ce  fort  que  le  gouver- 
neur Miles  Maedonell  envoya  saisir  400  sacs  de  pémican  pour 
les  besoins  des  colons  de  la  Rivière-Rouge.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  hostilités  entre  les  deux  Compagnies.  Dans 
ses  mémoires,  pour  se  disculper  aux  yeux  du  public,  la 
Compagnie  du  NordOuest  rappelle  souvent  cet  attentat  comme 
un  acte  de  piraterie  impardonnable. 

De  1814  à  1816  les  forts  Brandon  et  Souris,  qui 
ne  se  trouvaient  qu'à  quelques  arpents  de  distance,  de- 
vinrent les  châteaux  forts  des  deux  Compagnies  rivales. 
Lorsqu'en  1816,  la  brigade  du  lac  Qu'Appelle,  arriva  à  la 
rivière  Souris,  elle  s'empara  du  fort  Brandon  et  prit  des  ba- 
teaux au  fort  Souris  pour  descendre  jusqu'au  Portage-la-Prairie. 
On  sait  que  quelques  semaines  après,  cette  brigade,  après 
avoir  tué  le  gouverneur  Semple,  prenait  possession  du  fort 
Douglas. 

Ces  trois  forts,  Brandon,  Assiniboine  et  Souris,  sont  dispa- 
rus. A  peine  peut-on  en  retrouver  le  site  par  les  caves  et  les 
pierre  des  cheminées.  La  forêt  a  repoussé  autour  de  l'un  d'eux 
et  a  envahi  son  enceinte,  tandis  que  pour  les  deux  autres  des 
épis  dorés  s'élèvent  aux  endroits  où  traiteurs  et  Sauvages  tro- 
quaient de  soyeuses  fourrures  pour  de  la  poudre  et  des  couver- 
tes de  laine.    Autre  temps,  autres  moeurs. 

■o  -  (St.       .Jriua  nomme. 

Saint-Boniface,  15  octobre  1908. 
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En  Angleterre. — Situation  intérieure  et  situation  extérieure. — Des  suites 
d'urne  suppression. — La  correspondance  Bourne- Ajsquith. — L'élection  de 
Newoastle. — La  démission  de  lord  Riipon. — Une  interpellation. — La  crise 
orientale. — Un  coup-d'oeil  rétrospectif. — -Les  principautés  danubiennes 
et  leur  histoire. — Leur  situation  en  1876. — La  guerre  russo-turque. — Le 
traité  de  Berlin. — Depuis  1878. — L'origine  du  conflit  actuel. — Une  grève 
de  chemin  de  fer. — L'indépendance  /de  la  Bulgarie. — L'annexion  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine. — Les  efforts  de  la  diplomatie.— Le  projet 
d'une  nouvelle  conférence  européenne.— -^Ûn  discours  "de  Sir  Edward 
G-rey. — En  France. — La.  rentrée  des  Chambres. — Un  discours  de  M.  Cle- 
menceau.—Il  attaque.  Jaurès. — Un  ministre  censuré  et  démissionnaire. 
— Les  élections  canadiennes. 

Le  Parlement  anglais  a  repris  ses  séances  le  14  octobre.  Le 
ministère  de  M.  Asquîth  a  dû  délibérer  souvent,  pendant  ces 
dernières  semaines  sur  la  situation  politique  intérieure  et  sur 
la  situation  diplomatique  extérieure. 

La  situation  politique  du  cabinet  ne  s'améliore  nullement. 
Comme  nous  l'indiquions  dans  notre  dernière  chronique,  l'at- 
titude de  31.  Asquith  relativement  à  la  procession  du  Saint-. 
Sacrement  dans  les  rues  de  Londres  a  fait  beaucoup  de  tort  à 
l'administration  libérale.  Par  la  publication  de  la  correspon- 
dance échangée  à  ce  propos  entre  le  premier  ministre  et  Karche- 
vêque  de  Westminster,  il  a  paru  manifeste  que  le  chef  du  gou- 
vernement avait  voulu  obtenir  la  suppression  de  la  procession 
sans  en  assumer  la  responsabilité  publique.  La  fermeté  et  l'ha- 
bileté de  Mgr  Bourne  ont  déjoué  cette  manoeuvre,  et  M.  As- 
quith  a  dû  se  découvrir.  Il  avait  d'abord  fait  demander  confi- 
dentiellement à  l'archevêque,  par  lord  Ripon,  l'un  des  membres 
catholiques  de  son  cabinet,  de  contremander  la  démonstration 
annoncée  depuis  plusieurs  semaines.  A  cette  communication, 
Mgr  Bourne  a  répondu  par  écrit  :  "Mon  honneur  me  défend  de 
la  contremander,  à  moins  que  vous  ne  me  permettiez  de  dire 
que  j'agis  ainsi  à  la  suite  de  la  demande  officielle,  faite  par  vous 
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en  votre  qualité  de  premier  ministre  d'Angleterre''.  Il  résumait 
ensuite  la  situation,  et  démontrait  que  les  vieilles  lois  prohibi- 
tives dont  on  invoquait  l'existence  étaient  considérées  lettres 
mortes  et  violées  tous  les  jours.  Et  il  ajoutait  :  "Avez-vous 
l'intention  d'invoquer  ces  lois,  dont  le  gouvernement  peut  seul 
provoquer  l'application,  maintenant  que  la  présence  des  catho- 
liques éminents  par  leur  situation  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat 
a  provoqué  dans  notre  peuple  un  enthousiasme  inconnu  jus- 
qu'ici et  admiré  par  ceux-là  mêmes  qui  ne  partaient  pas  nos 
convictions?  Kies-vous  disposé  à  le  faire  à  la  requête  de  quel- 
ques fanatiques,  qui  veulent  nous  traiter  comme  une  secte  tolé- 
rée sous  certaines  conditions...  Voulez-vous  me  déshonorer 
moi-même  et  tous  les  évêques  de  tout  l'empire  britannique,  et 
nous  faire  avouer  à  nos  collègues  des  Etats-Unis  et  du  monde  en- 
tier, que  l'hospitalité  de  la  capitale  de  l'empire  n'est  pas  telle, 
qu'ils  ont  cru  qu'elle  était,  et  que  votre  ministère  est  incapable 
de  tenir  tête  aux  menaces  d'une  poignée  dé  fanatiques? 

"Au  nom  de  notre  peuple  catholique,  au  nom  des  catholiques 
de  l'empire,  je  réclame  l;i  pleine  liberté  pour  la  p. -occasion  de 
dimanche,  et  s'il  y  a  une  menace  de  trouble,  (pie  je  h 3  puis  pré- 
voir, je  demande  telle  protection,  qui  assurera  aux  mystères 
de  notre  foi,  et  à  nos  bôt's,  le  respect  auquel  ils  ont  droit. 

"Tout  autre  demanderait  et  obtiendrait  cette  protection!  Et 
vous,  monsieur,  chef  du  ministère  libéral,  voulez-vous  la  refuser 
aux  catholiques  dans  une  occasion  unique  eomni;>  celle-ci?" 

En  présence  de  cette  fière  attitude,  le  premier  ministre  es- 
quissa un  mouvement  de  recul.  "Votre  Cira <•:',  comprendra,  écri- 
vit-il, que  je  n'ai  aucune  qualité  pour  intervenir  et  que  la  lettre 
que  je  lui  ai  fait  parvenir  par  l'interniédiair;'  de  lord  Ripon 
est  confidentielle."  Entre  temps  le  ministre  de  l'Intérieur  avait 
écrit  à  Mgr  Rourne  pour  lui  faire  observer  qu'on  représentait 
comme  contraire  à  la  loi  le  cérémonial  delà  procession  annoncée. 
L'archevêque  de  Westminster  télégraphia  alors  à  M.  Asquith 
que  la  cérémonie  religieuse  serait  abandonnée  si  le  premier  mi- 
nistre l'autorisait  à  dire  que  cette  décision  était  prise  à  sa  re- 
quête. Le  chef  du  gouvernement,  poussé  au  pied  du  mur,  et 
obéissant  peut-être  à  l'on  ne  sait  quelle  influence  occulte  et  à 
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quelle  pression  extérieure,  se  détermina  enfin  à  prendre  la  res- 
ponsabilité de  ses  démarches,  et  répondit  à  Mgr  Bourne  que  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  était  d'avis  qu'il  valait  mieux, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  bonne  entente,  abandonner  le 
cérémonial  proposé,  dont  la  légalité  était  discutée."  Désormais 
il  n'y  avait  plus  d'équivoque,  c'était  le  gouvernement  qui  formu- 
lait l'objection.  L'archevêque  de  Westminster  déclara  aussitôt 
que,  pour  déférer  au  désir  exprimé  par  M.  Asquith,  en  sa  "qua- 
lité de  premier  ministre",  la  procession  aurait  lieu  sans  le  Saint- 
Sacrement  et  sans  aucun  cérémonial  ecclésiastique.  Nos  lec- 
teurs savent  avec  quelle  indignation  cette  nouvelle  fut  accueillie 
par  les  milliers  de  participants  au  Congrès  eucharistique.  Des 
protestations  énergiques  se  firent  entendre  sur  tous  les  points 
du  Royaume-Uni.  En  Irlande,  les  conseils  municipaux  votè- 
rent les  uns  après  les  autres  des  ordres  du  jour  de  blâme.  Et  les 
nationalistes  firent  appel  aux  électeurs  irlandais  de  Newcastle 
pour  les  adjurer  de  voter  contre  le  candidat  du  gouvernement 
dans  l'élection  partielle  qui  devait  se  tenir  incessamment.  Les 
catholiques  de  cette  circonscription  furent  à  la  hauteur  de  leur 
devoir.  Et  quand  le  scrutin  fut  dépouillé  dans  Newcastle,  le 
25  septembre,  M.  Renwiek,  le  candidat  conservateur,  fut  pro- 
clamé élu  par  13,863  voix  contre  11,720  données  au  candidat 
ministériel.  Ce  qui  ajoute  à  la  signification  de  ce  vote,  c'est 
qu'à  l'élection  précédente,  le  candidat  libéral  avait  été  élu  par 
6,900  voix  de  majorité.  C'est  une  retentissante  leçon  que  le  gou- 
vernement vient  de  recevoir. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  portée  des  protestations  des  ca- 
tholiques contre  l'acte  du  gouvernement,  qu'on  lise  cet  ordre  du 
jour  de  la  corporation  de  Dublin  :  "Considérant  que  la  conduite 
du  premier  ministre,  en  interdisant  la  procession  eucharistique, 
appelle  la  plus  vive  censure  de  la  part  des  catholiques  irlandais, 
le  conseil  exprime  son  intense  ressentiment  pour  l'insulte  que 
M.  Asquith  a  faite  aux  catholiques  du  Royaume-Uni". 

Non  content  de  cette  éloquente  expression  d'opinion,  un  con- 
seiller, M.  Sherlock,  a  demandé  que,  pour  accentuer  la  protes- 
tation, les  autorités  ecclésiastiques  irlandaises  organisent  pour 
une  même  date  des  processions  du  Saint-iSacrement  dans  les 


A  TRAVEES  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   465 

rues  voisines  de  toutes  les  églises  catholiques  du  pays.  "Ni 
troupes,  ni  loi,  s'est-il  écrié,  n'auront  le  pouvoir  d'arrêter  des 
processions  et  la  législation  spéciale  qu'on  nous  oppose,  et  dont 
aucun  gouvernement  ne  pourrait  aujourd'hui  prendre  la  dé- 
fense, sera  déchirée  et  jetée  au  vent." 

De  toutes  parts,  les  associations  catholiques  mènent  une  ar- 
dente campagne  pour  l'abrogation  des  lois  surannées  qui  entra- 
vent la  liberté  du  culte  catholique  en  public. 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  s'est  mis  sur  les  bras  une 
grave  affaire,  et  s'est  attiré  des  difficultés  et  une  hostilité  dont 
il  n'avait  certainement  pas  besoin.  C'est  probablement  à  cette 
même  suppression  de  la  procession  du  Saint-Sacrement  que  l'on 
doit  attribuer  la  démission  du  marquis  de  Ripon,  lord  du  sceau 
privé.  Le  correspondant  londonien  de  VI  itircrs  affirme  que 
c'est  là  le  vrai  motif  de  la  retraite  du  noble  lord  qui,  comme  on 
le  sait,  est  un  converti.  Avant  de  devenir  catholique,  lord  Ripon 
était  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  anglaise.  On  raconte 
qu'en  1874,  lorsque  Pie  IX  lança  une  bull?,  dans  laquelle  il  con- 
damnait une  fois  de  plus  la  secte,  le  grand-maître  fnt  chargé  de 
préparer  au  nom  des  francs-maçons  anglais  une  réponse  à  la 
lettre  pontificale.  Il  commença  son  travail.  Mais  alors,  que  se 
passa-t-il  dans  son  intelligence,  quelle  lumière  se  fit  dans  son 
esprit,  quel  ébranlement  se  produisit  dans  son  Ame?  On  put  le 
conjecturer  assez  facilement  lorsque,  peu  de  temps  après,  il  don- 
na sa  démission  de  grand-maître  et  de  membre  de  la  maçon- 
nerie, et  abjura  solennellement  le  protestantisme  à  l'Oratoire 
de  Brompton.  Lord  Ripon  a  quativ-vingt-un  ans  et  compte 
cinquante-six  ans  de  vie  politique.  Son  grand  Age  rendrait  sa 
démission  moins  dommageable  au  ministère  si  elle  n'avait  pour 
cause  réelle  la  levée  de  boucliers  des  catholiques  du  Royaume- 
Uni  contre  le  gouvernement. 

Cependant,  dans  le  monicii  |  actuel,  ce  ne  sont  pas  ces  désagréa- 
bles incidents  qni  donnent  le  plus  de  soucis  au  cabinet.  La  ré- 
ouverture de  la  quesl  ion  d'(  trient  doit  être  pour  le  quart  d'heure 
sa  pins  Inquiétante  préoccupation.  Nous  tâcherons  plus  loin  de 
résumer  la  situation  créée  en  Europe  par  la  proclamation  de. 
l'indépendance   bulgare  et    l'annexion   de  la   Bosnie-Herzégo- 
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vine  à  l'Autriche,  au  mépris  des  stipulations  du  traité  de  Berlin. 
Dès  la  rentrée  du  Parlement,  un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  a  interpellé  le  ministère  à  propos  de  ces  faits  de  poli- 
tique étrangère.  Le  premier  ministre  a  répondu  par  une  décla- 
ration dont  voici  l'analyse.  Prenant  en  considération  les  traités 
et  leur  valeur,  il  est  impossible  que  l'Angleterre  reconnaisse  une 
modification  opérée  par  un  seul  Etat.  Elle  s'en  tient  au  prin- 
cipe que  les  événements  survenus  récemment  en  Orient  doivent 
être  examinés  par  les  puissances  dans  le  but  d'arriver  à  un  rè- 
glement qui  devra  tenir  compte  des  intérêts  de  la  Turquie.  Une 
solution  peut  être  trouvée,  et  l'Angleterre  travaillera  à  la  faire 
pacifique  et  équitable.  Cependant,  aucun  arrangement  défini- 
tif au  sujet  d'une  conférence  n'a  été  conclu;  mais  la  question 
est  à  l'étude.  Il  est  à  espérer  que  ceux  dont  les  intérêts  ont  été 
lésés  continueront  à  faire  preuve  de  modération  et  de  retenue. 
Cette  réponse  du  premier  ministre  anglais  a  été  applaudie  par 
la  Chambre. 

L'un  des  contre-coups  de  la  crise  orientale,  dont  les  paroles 
de  M.  Asquith  montrent  la  gravité,  est  la  modification  de  la  po- 
litique ministérielle  relativement  aux  armements.  Il  paraît 
absolument  certain  que  le  cabinet  a  décidé  de  renoncer  à  réduire 
les  dépensas  pour  la  marine  et  l'armée.  Les  dépêches  annoncent 
que  la  construction  dans  les  chantiers  maritimes  sera  reprise 
et  continuée  avec  une  recrudescence  d'activité,  et  que,  loin  de 
restreindre  les  cadres  de  l'armée,  on  va  les  élargir.  Cette  nou- 
velle produira  sans  doute  une  désagréable  impression  en  Alle- 
magne, dont  les  ressources  financières  ne  lui  permettront  pas 
vraisemblablement  de  soutenir  le  même  effort  que  l'Angleterre. 


En  quoi  consiste  cette  crise  orientale  dont  nous  venons  de 
parler?  Nous  voulons  essayer  d'en  exposer  clairement  et  briè- 
vement la  genèse  et  la  nature  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont 
pas  le  loisir  d'étudier  longuement  ces  questions  embrouillées  de 
diplomatie  contemporaine. 

Entre  l'Autriche-Hongrie  et  la  Turquie  d'Europe,  la  Mer 
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Noire  et  l'Adriatique,  s'étend  une  région  que  l'on  désigne  assez 
souvent  sous  le  nom  de  péninsule  des  Balkans,  vu  qu'elle  est 
traversée  par  cette  chaîne  de  montagnes.  Elle  comprend  la 
Bosnie-Herzégovine,  le  Monténégro,  la  Serbie,  la  Bulgarie  et 
la  Roumélie  orientale,  la  Roumanie,  formée  des  deux  anciennes 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie.  L'histoire  de  ces 
Etats  durant  des  siècles,  nous  montre  une  longue  suite  de  guer- 
res avec  les  Turcs,  d'envahissements,  d'asservissement,  et  de  sou- 
lèvements. Successivement,  le  Monténégro,  la  Serbie,  la  Rou- 
manie acquirent  une  demi-indépendance,  après  des  luttes  san- 
glantes, auxquelles  la  Russie  et  l'Autriche  prirent  tour  à  tour 
une  part  décisive.  En  1876,  voici  quelle  était  la  situation  de  ces 
divers  Etats  dans  leurs  relations  avec  la  Turquie.  La  Rouma- 
nie était  une  principauté  autonome,  avec  un  chef  héréditaire, 
mais  restait  soumise  à  la  suzeraineté  du  Sultan,  à  qui  elle  payait 
un  tribu  d'environ  un  million  de  francs  par  année.  La  Serbie 
était  absolument  dans  les  mêmes  conditions  politiques.  Mais 
elle  venait  de  déclarer  à  la  Turquie  une  guerre  qui,  après  une  sé- 
rie de  défaites,  devait  la  forcer  à  conclure  le  traité  de  Constan- 
tinople  (13  mars  1877),  par  lequel  elle  reconnaissait 
formellement  sa  vassalité  envers  la  Porte.  La  Bosnie  et 
l'Herzégovine  étaient  deux  provinces  de  l'empire  turc,  insurgées 
contre  le  gouvernement  de  Constantinople,  et  la  guerre  ensan- 
glantait leur  territoire.  Le  Monténégro,  ancienne  province 
turque,  jouissait  d'une  indépendance  de  fait,  et  soutenait  les 
insurgés  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie.  La  Bulgarie  était 
une  province  de  la  Turquie,  soulevée  elle  aussi  contre  l'adminis- 
tration de  la  Sublime  Porte,  et  ravagée  par  les  bandes  otto- 
manes. 

Pendant  que  les  troupes  turques  luttaient  pour  réduire  les 
provinces  révoltées,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
la  Russie  se  préparait  à  intervenir,  en  se  proclamant  la  pro- 
tectrice des  populations  chrétiennes  des  Balkans.  Sa  diploma- 
tie, dirigée  avec  une  remarquable  habileté,  amena  les  puissances 
européennes  à  prendre  une  attitude  qui  laissait  le  champ  libre 
au  tsar  dans  une  guerre  avec  la  Turquie.  Et,  en  avril  1877,  la 
Russie  commença  les  hostilités.     Nous  ne  retracerons  pas  ici 
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les  péripéties  de  cette  guerre  russo-turque,  dont  la  défense  hé- 
roïque de  Plevna  par  Osman-Pacha  fut  le  plus  éclatant  épisode. 
Les  armées  du  iSultan  durent  plier  devant  les  forces  supérieures 
de  la  Russie,  avec  lesquelles  coopéraient  les  troupes  de  la  Rouma- 
nie. Battue  en  Europe  et  en  Asie,  la  Sublime  Porte  dut  subir 
l'onéreux  traité  de  San-Stefano,  qui  lui  imposait  des  conditions 
très  dures.  Mais  l'Autriche  et  l'Angleterre,  jalouses  des  avanta- 
ges obtenus  par  la  Russie,  provoquèrent  la  convocation  d'une 
conférence  européenne  dont  les  séances  s'ouvrirent  à  Berlin,  le 
13  juin  1878.  Le  célèbre  instrument  diplomatique  qui  en  fut  le 
résultat,  modifia  sensiblement  les  stipulations  du  traité  de  San- 
Stefano,  et  régla  pour  plus  d'un  tiers  de  siècle  la  fatigante  et 
toujours  renaissante  question  d'Orient.  Les  puissances  parti- 
cipantes à  la  conférence  de  Berlin  furent  la  Russie,  l'Allemagne, 
la  France,  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Turquie  et  l'Italie. 

Le  traité  de  San-Stefano  avait  créé  une  grande  Bulgarie, 
principauté  autonome  «'étendant  sur  un  vaste  territoire  qui 
comprenait  la  Bulgarie  proprement  dite,  la  Roumélie  et  la  Ma- 
cédoine, ainsi  que  les  villes  les  plus  considérables  et  les  plus 
fortes  de  la  Turquie  d'Europe.  Nous  lisons  dans  une  étude  con- 
sacrée aux  événements  de  1877  et  1878  que  les  Etats  balkani- 
ques laissés  au  Sultan  se  composaient  en  quelque  sorte  de  qua- 
tre îlots  :  l'extrémité  de  la  Péninsule  où  s'élevait  Gallipoli  et 
Constantinople  ;  la  banlieue  de  Salonique,  la  Thessalie  et  l'Al- 
banie, la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  "Les  deux  premiers  tronçons 
ne  communiquaient  que  par  mer  entre  eux  et  avec  le  reste 
de  l'empire;  les  deux  derniers  n'avaient  de  communication 
entre  eux  que  par  un  étroit  corridor,  commandé  d'un  côté  par  la 
Serbie,  de  l'autre  par  le  Monténégro".  Le  traité  de  Berlin  fit 
s'évanouir  le  rêve  ambitieux  des  Bulgares  et  rétrograder  la 
Russie,  dont  la  nouvelle  principauté  eût  été  l'avant-garde  dans 
sa  marche  vers  Constantinople  et  Salonique.  Au  lieu  d'une 
grande  Bulgarie,  il  n'y  eut  qu'une  Bulgarie  restreinte  à  un 
étroit  territoire,  et  une  province  turque  régie  par  un  gouverne- 
ment local  chrétien,  et  appelée  la  Roumélie  orientale.  Quanta 
la  Macédoine,  elle  restait  soumise  à  la  Porte  sans  aucune  condi- 
tions nouvelles. 
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Voici  comment  se  lisaient  les  articles  premier,  deuxième  et 
troisième  du  traité  de  Berlin:  "Article  1:  La  Bulgarie  est 
constituée  en  principauté  autonome  et  tributaire  sous  la  suze- 
raineté de  S.  M.  le  Sultan.  Elle  aura  un  gouvernement  chré- 
tien et  une  milice  nationale.  Article  2  :  La  principauté  de  Bul- 
garie sera  limitée  au  Sud  par  la  chaîne  des  Balkans.  Article  3  : 
Le  prince  de  Bulgarie  sera  librement  élu  par  la  population,  et 
confirmé  par  la  Sublime  Porte  avec  l'assentiment  des  puis- 
sances." 

L'article  13  était  ainsi  rédigé  :  "Il  est  formé  au  Sud  des  Bal- 
kans, une  province  qui  prendra  le  nom  de  Roumélie  orientale, 
et  qui  restera  placée  sous  l'autorité  politique  et  militaire  de  Sa 
Majesté  impériale  le  Sultan,  dans  des  conditions  d'autonomie 
administrative.    Elle  aura  un  gouverneur  général  chrétien." 

Pour  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  l'article  23  disait  :  "Les  pro- 
vinces de  Bosnie  et  d'Herzégovine  seront  occupées  par  l'Autri- 
che-Hongrie, [je  gouvernement  de  l'Autriche-Hongrie,  ne  dési- 
rant pas  se  charger  de  l'administration  du  Sandjak  de  Novi- 
Bazar,  qui  s'étend  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro  dans  la  di- 
rection sud-est  jusqu'au  delà  de  Mitrovitza,  l'administration 
ottomane  continuera  d'y  fonctionner;  néanmoins,  afin  d'assu- 
rer le  maintien  du  nouvel  état  politique,  ;iinsi  que  la  liberté  et 
la  sécurité  des  voies  de  communications,  l'Autriche-Hongrie  se 
réserve  le  droit  de  tenir  garnison  et  d'avoir  des  routes  militaires 
et  commerciales  sur  toute  l'étendue  de  cette  partie  de  l'ancien 
vil.-iyet  de  Bosnie." 

Par  l'article  24,  l'indépendance  du  Monténégro  était  recon- 
nue, et  par  l'article  26  de  nouvelles  limites  lui  étaient  assi- 
gnées. 

L'article  31  déclarait  que  "les  hautes  parties  contractantes 
reconnaissaient  l'indépendance  de  la  principauté  de  Serbie". 
En  vertu  de  l'article  39,  le  tribut  qu'elle  avait  jusque-là  payé  à 
la  Turquie  devait  être  capitalisé  à  un  taux  convenu  entre  les 
représentants  des  puissances  et  la  Porte,  et  ce  capital,  une  fois 
versé,  mettait  fin  à  ce  lien  fiscal  de  vassalité. 

L'article  40  proclamait  l'indépendance  de  la  Roumanie,  et 
l'article  48  réglait  la  question  du  tribut  de  la  même  manière  que 
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pour  la  iSerbie.    Par  l'article  42,  la  Roumanie  rétrocédait  à  la 
Russie  la  partie  de  la  Bessarabie,  enlevée  au  tsar,  par  le  traité 

de  Paris,  en  1856. 

Un  article,  répété  pour  la  Bulgarie,  le  Monténégro,  la  Serbie 
et  la  Roumanie,  contenait  les  dispositions  suivantes  :  "La  dis- 
tinction des  croyances  religieuses  et  d3S  confessions  ne  pourra 
être  opposée  à  personne  comme  un  motif  d'exclusion  ou  d'inca- 
pacité, en  ce  qui  concerne  la  jouissance  des  droits  civils  et  poli- 
tiques, l'admission  aux  emplois  publics,  fonctions  et  honneurs, 
ou  l'exercice  des  différentes  professions  et  industries,  dans  quel- 
que localité  que  ce  soit.  La  liberté  et  la  pratique  extérieure  de 
tous  les  cultes  sont  assurées  à  tous  les  ressortissants  de  (l'Etat) 
aussi  bien  qu'aux  étrangers,  et  aucune  entrave  ne  pourra  être 
apportée  soit  à  l'organisation  hiérarchique  des  différentes  com- 
munions, soit  à  leurs  rapports  avec  leurs  chefs  spirituels." 

L'article  50  confirmait  les  garanties  relatives  à  la  liberté  de 
navigation  sur  le  Danube. 

Par  l'article  55,  le  Sultan  s'engageait  à  apporter  aux  règle- 
ments administratifs  de  l'île  de  Crète  les  modifications  qui  se- 
raient jugées  équitables. 

L'article  57  stipulait  que  la  liberté  religieuse  la  plus  com- 
plète, et  l'égalité  de  toutes  les  religions  quand  à  l'admission 
aux  emplois  et  à  l'exercice  des  professions  et  industries,  régne- 
raient dans  l'empire  ottoman. 

Par  l'article  61,  la  Porte  promettait  de  réaliser  des  réformes 
dans  les  provinces  d'Arménie. 

Telles  étaient  les  dispositions  principales  de  ce  traité  de  Ber- 
lin, dont  il  est  tant  question  en  ce  moment  dans  les  chancelle- 
ries de  l'Europe  et  dans  la  presse  des  deux  mondes.  Cet  acte 
international  réglait  souverainement  les  conditions  d'existence 
politique  de  toutes  les  principautés  danubiennes  ou  balkani- 
ques. Nous  allons  voir  maintenant  ce  qui  est  advenu  de  chacune 
d'elles  depuis  1878,  sans  toutefois  entrer  dans  le  détail  de  leurs 
fluctuations  intérieures. 

En  1881,  la  Roumanie  est  devenue  royaume,  et  son  prince, 
Charles  de  Hohenzollern,  chef  de  l'Etat  depuis  1866,  à  pris  le  ti- 
tre de  roi.  La  Roumanie  est  une  monarchie  constitutionnelle.  Son 
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parlement  se  compose  d'un  Sénat  et  d'une  Chambre  de  députés. 
Sa  population  est  de  6,480,300  habitants. 

La  Serbie  suivit,  en  1882,  l'exemple  de  la  Roumanie  et  se  cons- 
titua en  royaume.  Le  prince  Milan,  de  la  famille  des  Obreno- 
vitch,  régna  sous  le  nom  de  Milan  1er.  En  1885,  la  Serbie  pré- 
tendit que  l'équilibre  dans  les  Balkans  était  détruit  par  l'union 
de  la  Roumélie  avec  la  Bulgarie,  qui  venait  de  s'accomplir,  et 
la  guerre  éclata  entre  les  deux  pays.  Le  roi  Milan  fut  battu 
par  Alexandre  de  Battenberg,  prince  de  Bulgarie.  Finalement, 
la  paix  fut  rétablie  par  le  traité  de  Bucarest.  En  1889,  à  la  suite 
de  démêlés  d'ordre  intime  avec  son  épouse,  la  reine  Natalie,  et 
de  conflits  avec  la  Chambre  des  députés.  Milan  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Alexandre  1er.  Celui-ci  régna  jusqu'en  l'année 
1903,  où  il  fut  assassiné,  ainsi  que  la  reine  Draga,  par  un  grou- 
pe de  conjurés  militaires.  La  couronne  fut  alors  offerte  au 
prince  Pierre  Karageorgevitch,  qui  l'accepta  et  devint  roi  de 
Serbie  sous  le  nom  de  Pierre  1er.  Le  parlement  serbe  se  com- 
pose d'un  Sénat  et  d'une  Chambre  des  députés.  La  population 
est  de  2,688,747  habitants. 

Erigée  en  principauté  indépendante  et  tributaire  de  la  Tur- 
quie, la  Bulgarie  élut  comme  son  chef,  en  1878,  le  prince  Alex- 
andre de  Battenberg.  En  1885,  la  Roumélie  orientale  se  sou- 
leva contre  le  gouvernement  turc  et  proclama  son  union  à  la 
Bulgarie.  Le  prince  Alexandre  accepta  l'union  et  demanda 
au  Sultan  de  reconnaître  le  fait  accompli.  C'est  alors  qu'éclata 
la  guerre  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie.  Pond  m  ni  que  les  négo- 
ciations se  poursuivaient  entre  la  Porte  et  cette  principauté 
au  sujet  de  l'imbroglio  roumélioto,  des  difficultés  politiques 
intérieures  amenèrent  l'abdication  du  prince  Alexandre.  Après 
un  assez  long  interrègne  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobou  i*g 
fut  appelé  à  lui  succéder,  en  1887,  et  il  règne  encore  aujour- 
d'hui. Il  ne  fut  reconnu  par  toutes  les  puissances  qu'en  181)6. 
La  Turquie  a  fini  par  accepter  l'union  de  la  Roumélie  à  la  Bul- 
garie, à  certaines  conditions.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé 
par  une  Assemblée  nationale.  La  population  est  de  4,028,239 
habitants. 

Depuis  1878,  l'histoire  du  Monténégro  a  été  peu  mouvemen- 
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tée.  C'est  le  prince  Nicolas  1er  qui  exerce  le  pouvoir.  Il  a 
commencé  à  gouverner  ce  petit  Etat  en  1860.  Nicolas  1er  est 
tout  dévoué  à  l'influence  russe.  La  population  du  Monténégro 
n'est  que  de  230,000  habitants. 

Immédiatement  après  la  conclusion  du  traité  de  Berlin,  l'Au- 
triche occupa  militairement  les  provinces  de  Bosnie  et  d'Herzé- 
govine, dont  elle  prit  en  mains  l'administration.  La  population 
totale  de  ces  deux  provinces  est  de  2,000,000  d'âmes  environ. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  les  changements  qui 
viennent  de  se  produire  dans  la  région  des  Balkans.  L'origine 
immédiate  de  ces  graves  événements  est  une  grève  de  chemin 
de  fer.  La  ligne  du  chemin  de  fer  d'Orient  appartient  à  la  Tur- 
quie, qui  la  loue  à  une  compagnie.  Elle  traverse  la  Roumélie. 
Les  employés  de  la  compagnie  se  sont  mis  en  grève  et  ont  para- 
lysé le  trafic.  Le  gouvernement  bulgare  s'est  alors  emparé  de 
la  section  rouméliote  du  chemin  et  l'a  exploité  avec  ses  troupes. 
La  Turquie  a  protesté.  Le  gouvernement  de  Sofia  (capitale  de 
la  Bulgarie)  a  répondu  en  invoquant  la  raison  d'Etat,  et  en 
alléguant  que  la  possession  de  cette  ligne  est  nécessaire  à  la  dé- 
fense nationale.  Le  conflit  s'est  envenimé  promptement.  L'o- 
pinion du  peuple  en  Bulgarie  s'est  vivement  surexcitée  et  le  cri 
d'indépendance  s'est  bientôt  fait  entendre.  Les  événements  se 
sont  précipités  ;  le  5  octobre,  la  proclamation  de  l'indépendance 
de  la  Bulgarie  s'est  faite  à  Tirnova,  et  le  prince  Ferdinand  a 
pris  le  titre  de  tsar  ou  roi  des  Bulgares.  En  même  temps,  l'Au- 
triche, qui  semblait  n'attendre  qu'une  occasion,  proclamait  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  unies  à  la  couronne  des  Hapsbourg. 
Et  la  Crète,  de  son  côté,  proclamait  son  annexion  à  la  Grèce. 
La  Turquie  a  protesté  contre  les  actes  de  la  Bulgarie  et  de  l'Au- 
triche, et  elle  a  adressé  aux  puissances  signataires  du  traité  de 
Berlin  une  note  appelant  leur  attention  sur  la  violation  mani- 
feste de  cette  convention  internationale. 

Ces  événements  ont  produit  une  vive  émotion  dans  toutes  les 
chancelleries  européennes.  On  a  craint  un  moment  que  la  Tur- 
quie et  la  Bulgarie  n'en  vinssent  aux  mains.  Mais  de  part  et 
d'autre  les  conseils  de  la  sagesse  ont  prévalu.  La  Turquie  a 
une  raison  spéciale  de  se  montrer  modérée.    Elle  vient  d'être  le 
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théâtre  d'une  révolution  pacifique.  Le  parti  des  Jeunes  Turcs 
a  arraché  au  Sultan  sa  renonciation  au  pouvoir  absolu,  et  l'é- 
tablissement d'un  régime  de  gouvernement  constitutionnel  et 
de  réforme  administrative.  Ce  serait  un  moment  bien  mal  choi- 
si pour  se  lancer  dans  une  guerre.  Quant  à  la  Bulgarie,  elle  ne 
pourrait  soutenir  un  conflit  armé  avec  la  Turquie  sans  le  se- 
cours de  quelque  puissance  européenne,  et  ce  secours  pourrait 
entraîner  une  conflagration  universelle. 

On  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  solutionner  ces  difficul- 
tés serait  la  tenue  d'une  nouvelle  conférence  européenne.  C'est 
la  Russie  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  proposition.  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  du  tsar,  M.  Isvolsky  est  allé  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Paris,  etc.,  pour  obtenir  l'adhésion  de  ces 
divers  gouvernements.  La  France  est  absolument  favorable  à 
i  Idée.  L'Angleterre  a  hésité,  paraît-il,  mais  a  finalement  con- 
r*enti.  L'Allemagne,  alliée  de  l'Autriche,  n'acceptera  "que  si 
celle-ci  veut  bien  participer  à  la  conférence.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  le  dernier  mot  de  Vienne  et  de  Berlin  n'est  pas 
encore  dit. 

Voici  quel  serait  le  programme  de  la  conférence  acceptée  par 
la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  : 

1°  La  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la  Bulgarie,  la  dé- 
termination de  ses  obligations  financières  envers  la  Turquie,  et 
peut-être  aussi  le  règlement  de  la  question  du  chemin  de  fer 
saisi;  2°  La  constatation  de  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine par  l'Autriche;  3°  Le  retour  du  sandjak  de  Novi-Bazar 
à  la  Turquie;  4°  La  reconnaissance  de  l'annexion  de  la  Crète  à 
la  Grèce  avec  la  détermination  des  obligations  financières  de  la 
Grèce  envers  la  Turquie;  5°  Les  restrictions  limitant  les  droits 
de  souveraineté  du  Monténégro  seraient  abrogées;  6°  Il  est  dé- 
sirable de  chercher  à  donner  une  compensation  à  la  Serbie  et 
au  Monténégro  par  la  rectification  des  frontières  sur  la  partie 
du  territoire  de  Bosnie  et  d'Herzégovine  avoisinant  le  sandjak 
de  Novi-Bazar.  Le  programme  touche  encore  à  deux  ou  trois 
autres  points.  On  doit  espérer  que  la  conférence  projetée  se 
tiendra,  et  que  la  crise  des  Balkans  se  terminera  pacifiquement. 
Sans  doute,  au  point  de  vue  théorique  et  diplomatique,  ce  qui 
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vient  de  se  passer  est  grave.  Mais  au  point  de  vue  pratique,  en 
laissant  de  côté  la  question  du  chemin  de  fer,  où  un  droit  de 
propriété  est  en  jeu,  quels  sont  donc  les  grands  changements 
qui  découlent  des  actes  de  la  Bulgarie  et  de  l'Autriche?  Nul 
n'a  fait  ressortir  cet  aspect  de  la  situation  d'une  façon  plus 
frappante  que  Sir  Edward  Grey,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  la  Grande-Bretagne,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
à  Wooler,  en  Ecosse. 

"Au  point  de  vue  pratique,  a-t-il  dit,  les  modifica- 
tions matérielles  apportées  par  ces  événements  n'ont  pas 
une  grande  importance.  La  Bulgarie  a  proclamé  son  indé- 
pendance; mais  elle  possédait  déjà  l'autonomie  et  la  différence 
entre  l'autonomie  et  l'indépendance  n'est  pas  des  plus  sensibles 
au  point  de  vue  pratique,  quelque  puisse  être  son  importance 
au  point  de  vue  du  sentiment. 

"Les  provinces  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  étaient  déjà 
soumises  à  l'administration  autrichienne  et  le  fait  que  l'Autri- 
che vient  de  signaler  son  intention  de  s'en  charger  complète- 
ment et  d'une  façon  permanente  ne  constitue  pas  un  change- 
ment matériel  important.  Cependant,  la  façon  dont  ce  chan- 
gement s'est  opéré  est  du  moins  irrégulière  et  brusque.  Il  en 
résulte  une  modification  du  traité  de  Berlin  qui  s'est  accomplie 
sans  accord  préalable  avec  les  autres  puissances,  et  autant  que 
je  sache  sans  que  l'on  eût  prévenu  à  l'avance  la  Turquie,  qui  est 
la  puissance  la  plus  intimement  intéressée. 

"Quelle  doit  donc  être  notre  attitude?  A  mon  avis,  elle  devra 
être  celle-ci  :  Nous  ne  saurions  reconnaître  à  aucune  puissance 
ou  Etat  le  droit  de  modifier  les  termes  d'un  traité  international 
sans  l'adhésion  des  autres  parties  contractantes." 

On  ne  saurait  tenir  un  langage  plus  politique  et  plus  sensé. 

Nous  avons  traité  longuement  cette  question  de  la  crise  bal- 
kanique, parce  qu'elle  fixe  en  ce  moment  l'attention  du  monde, 
et  qu'elle  n'est  pas  facilement  compréhensible  sans  un  peu  d'his- 
toire rétrospective. 


En  France,  la  rentrée  des  Chambres  a  eu  lieu  le  13  octobre. 
Quelques  jours  auparavant,  M.  Clemenceau  avait  prononcé  à 
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Bandol,  dans  le  Var,  un  discours  dont  toute  la  presse  s'est  oc- 
cupée. Comme  forma  oratoire,  c'est  certainement  un  morceau 
remarquable.  Comme  fond  on  y  constate  une  fois  de  plus  cet 
illogisme  d'un  homme  dont  toute  la  carrière  a  été  celle  d'un  dé- 
molisseur de  l'ordre  social,  et  qui  voudrait  maintenant  se  faire 
passer  pour  un  défenseur  de  la  société.  Un  des  passages  sail- 
lants de  cette  harangue  de  Clemenceau  a  été  sa  dénonciation  de 
ceux  qu'il  appalle  révolutionnaires,  et  sa  charge  contre  Jaurès; 
l'un  de  ces  "rhéteurs  qui  envoient  de  malheureux  fous  se  casser 
la  tète  au  mur  de  la  légalité'',  et  de  ces  "démagogues  qui  pous- 
sent au  pire  pour  garder  l'apparence  de  commander  en  obéis- 
sant". Il  a  aussi  dénoncé  les  fauteurs  de  l'antipatriotisme, 
"ces  prédicateurs  du  parricide,  ces  agents  d'ultime  décadence, 
ces  pires  ennemis  de  l'humanité,  incapables  de  comprendre  qu'on 
vive  et  qu'on  meure  pour  la  défense  du  foyer,  prêts  à  se 
mettre  ignoblement  au  service  de  l'agresseur".  M.  Clemenceau 
a  fait  allusion  à  la  question  d'Orient  et  déclaré  que  la  France 
ferait  tous  ses  efforts  avec  le  concours  "de  ses  alliés  et  de  ses 
amis'',  pour  "concilier  autant  qu'il  se  peut  faire  autant  d'in- 
térêts contradictoires''.  En  terminant,  faisant  un  retour  sur 
lui-même,  le  "vieux  débutant"  a  soupiré  un  couplet  mélancoli- 
que sur  sa  "bonne  volonté  que  rien  ne  lasse",  son  "zèle  que  nulle 
déception  ne  peut  décourager".  "Je  donne  ce  qu'il  est  en  moi  de 
donner,  s'est-il  écrié.  Je  ne  suis  qu'un  homme  qui  passe.  D'au- 
tres viendront  plus  habiles,  plus  heureux  peut-être,  sinon  plus 
soucieux  de  l'honneur  de  la  France  et  de  la  dignité  de  la  démo- 
cratie." Ce  discours  présage  qu'il  y  aura  sans  doute  quelques 
passes-d'armes  entre  Clemenceau  et  Jaurès  durant  la  présente 
session. 

Une  semaine  à  peine  après  la  reprise  des  travaux  parlemen- 
taires, on  membre  du  cabinet,  atteint  par  un  vota  de  la  Cham- 
bre, a  donné  sa  démission.  C'est  M.  Thomson,  ministre  de  la 
marine.  Ce  vote  a  eu  lieu  sur  une  interpellation  relative  à  la 
série  d'accidents  dont  la  marine  française  a  été  victime  depuis 
quelques  années.  M.  Delcassé  a  conduit  l'attaque  avec  vigueur, 
et  la  Chambre  a  blâmé  la  négligence  du  ministère  de  la  marine, 
ce  qui  a  entraîné  la  retraite  du  ministre.    Mais,  sur  une  mise 
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en  demeure  de  M.  Clemenceau,  la  Chambre  a  adopté  un  ordre 
du  jour  de  confiance  dans  le  cabinet  par  345  voix  contre  122. 


Au  Canada,  nous  sortons  des  élections  générales.  Nos  lec- 
teurs savent  quel  en  est  le  résultat.  Le  gouvernement  de  Sir 
Wilfrid  Laurier  est  maintenu  au  pouvoir  par  une  cinquantaine 
de  voix.  La  prochaine  session  du  Parlement  d'Ottawa  n'aura 
pas  lieu  probablement  avant  le  mois  de  janvier. 

Québec,  29  octobre  1908. 


Chronique  deô  |leVued 


Sommaire:  I.  La  République  n'est  pas  solide  (par  M.  Maurice  Talmeyr, 
du  Gaulois  de  Paris — 13  septembre). — II.  Du  Pain,  des  Spectacles  et  des 
Rubans  (par  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie  française — 17  septem- 
bre).— III.  Les  Mémoibes  d'une  Vieille  Fille.  (Etude  sur  le  dernier  ro- 
man de  M.  René  Bazin,  par  M.  Georges  Goyau — 19  septembre). — IV.  Paul 
Boubget.  (Article  de  M.  Jean  Richepin,  à  propos  de  la  "première"  du 
drame  que  M.  Bourget  a  tiré  de  son  roman  l'Emigré — 9  octobre). — V.  Le 
problème  de  la  noblesse.  (Article  de  M.  Henry  Reverdy — dans  la  Croix 
de  Paris,  17  octobre). — VI.  Saint-Pierre-de-Rome  et  NotrehDame-de- 
Paris.  (Article  de  M.  Abel  Fabre,  Le  Mois — octobre  1908). — VII.  De  la 
douleur.  (De  la  Revue  Hebdomadaire  du  Journal  des  Débats — 4  sep- 
tembre).— VIII.  Le  caractère  canaoten.  (Article  de  M.  Pierre  Gourdon, 
dans  l'Eclair  de  Paris). 

B  Plusieurs  des  principaux  écrivains  de  France,  les  plus  connus 
des  revUistes,  écrivent  dans  le  Gaulois  de  Paris  :  Paul  Bourget, 
par  exemple,  Kené  Bazin,  le  comte  d'Haussonville,  le  comte  de 
Mun,  Emile  Ollivier,  Frédéric  Masson,  Emile  Faguet,  Je; in 
Richepin,  Georges  Goyau,  Maurice  Talmeyr,  Denis  Guibert, 
Jules  Delafosse,  Arthur  Meyer  et  beaucoup  d'autres,  tous  aca- 
démiciens, ou  académiciables  pourrait-on  dire  si  le  mot  était 
français.  Et  c'est  ce  qui  fait,  sans  doute,  que,  au  moment  d'é- 
crire la  Chronique  des  Revues,  je  ne  puis  pas  me  défendre  de  ci- 
ter souvent  les  articles  du  Gaulois.  Pour  n'être  pas,  Déeewai*- 
rement,  des  articles  de  longue  venue,  les  écrits  de  ces  maîtres 
incontestés  sont  toujours,  ou  presque,  de  haute  portée  morale 
ou  sociale,  et,  à  ce  titre,  ils  paraissent  figurer  avec  avantage 
dans  cette  sorte  de  revue  des  idées  qu'est  une  chronique  des 
Revues. 

La  République  n'est  pas  solide. — par  M.  Maurice  Talmeyr, 
du  Gaulois  (13  septembre). — Ainsi  voici  une  page  très  sérieuse 
et  très  forte,  dont  n'importe  quelle  Revue,  parmi  les  mieux 
faites,  s'honorerait  volontiers.  Le  grave  problème  du  régime 
gouvernemental  est  loin  d'être  résolu  en  France.     Les  institu- 
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tions  démocratiques,  on  le  sait,  y  ont  violemment  succédé,  il  y 
a  cent  ans,  au  vieux  système  monarchique  quatorze  fois  sécu- 
laire. Pour  le  moment  nous  ne  parlons  ni  du  retour  à  l'Empire, 
ni  de  la  royauté  de  Louis  XVIII,  ni  de  celle  de  Louis-Philippe. 
Nous  admettons  le  fait  de  la  Révolution  et  ses  conséquences. 
Eh  !  bien,  est-ce  solide  tout  cela?  Est-ce  bien  l'égalité  qui  règne 
en  France?  Les  communes  y  jouissent-elles  de  l'autonomie  qui 
fait,  par  exemple,  notre  force  et  notre  gloire  au  Canada,  sous  la 
protection  du  drapeau  anglais?  Ecoutez  ou  mieux  lisez  ce  qu'en 
pense  M.  Maurice  Talmeyr  : 
! 

La  première  remarque  à  faire  et  qui  saute  aux  yeux,  c'est  la  contradiction 
criante  entre  la  raison  d'être  scientifique  et  philosophique  dont  se  .réclame 
le  régime  républicain,  et  l'enfantine  et.  grossière  conception,  la  conception 
de  sauvages,  qu'il  réalise.  On  ne  jure  plus  que  par  la  Nature,  la  Science  et 
la  Raison,  en  leur  attribuant  même  des  majuscules,  et  les  représentants  les 
plus  qualifies  du  régime  actuel,  qui  s'affichent  en  même  temps  comme  les 
sectaires  les  plus  fanatiques  des  trois  divinités  en  question,  prétendent  les 
identifier  avec  la  République  elle-même,  la  présenter  comme  le  régime  de  tout 
temps  annoncé,  préparé,  voulu,  exigé  pa?  elles.  Or,  non  seulement,  et  de  toute 
évidence,  la  République  n'est  pas  cela,  mais  elle  en  est  même  le  contraire 
symétrique  et  mathématique.  La  tendance  à  l'égalité  forme  le  fond  de  la 
République,  et  l'inégalité  est  le  fond  même  de  la  Nature.  La  République  ne 
protège  que  l'individu,  et  la  Nature  ne  protège  que  l'espèce.  Vous  pourriez 
écraser  des  milliers  de  fourmis,  mais  vous  ne  détruirez  pas  les  fourmis.  La 
République  ignore  les  races,  et  la  Nature  ne  connaît  qu'elles.  Un  grand  fait, 
en  Science,  domine  tous  les  autres:  l'hérédité,  et  le  grand  fait  systématique- 
ment nié  par  la  République  est  précisément  l'hérédité!  La  République  prétend 
enfin  présenter  la  Religion  comme  un  outrage  à  cette  Nature,  à  cette  Science 
et  à  cette  Raison  dont  elle  est  elle-même  la  monstrueuse  négation.  Or,  si 
vous  creusez  la  Religion,  ce  que  vous  retrouvez,  à  une  certaine  profondeur, 
sous  ses  dogmes  et  ses  symboles,  c'est  précisément  la  Raison,  la  Science  et 
la  Nature.  Rien  n'est  plus  naturel  et  -plus  scientifique  au  monde  que  le 
péché  originel! ...  Se  figure-t-on  donc  que  personne  ne  songe  à  tout  cela,  ne 
le  voit,  ne  l'examine,  et  que  tout  le  monde  tranche  ces  questions  par  des  plai- 
santeries de  table  d'hôte? 

D'ailleurs,  M.  Maurice  Talmeyr  donne  encore  d'autres  causes 
de  la  faiblesse  de  la  République  en  France,  une  surtout,  qui 
paraît  à  nos  yeux  la  vraie  faiblesse  d'un  système  qui  produit 
en  d'autres  pays  des  états  de  vie  sociale  plus  acceptables.  C'est 
la  centralisation  à  outrance  de  toute  la  machine  gouvernemen- 


CHRONIQUE  DBS  REVUES  479 

taie  dans  les  mains  d'une  catégorie  de  gens,  qui,  pour  être  à  plu- 
sieurs têtes,  n'en  constitue  pas  moins  un  type  de  "tyran"  plus 
absolu  que  Louis  XIV  et  Napoléon,  avec  le  prestige,  la  valeur 
ou  le  courage  en  moins. 

"Si  la  République,  dit-il,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  de  prouver  l'inutilité 
d'un  monarque,  avait  rendu  à  la  France  une  réelle  vie  régionale,  et  de  grands 
corps  sociaux  réellement  indépendants,  elle  serait  peut-être  maintenant 
assise,  grâce  à  cela,  srnr  des  bases  que  personne  ne  pourrait  chercher  à 
ébranler.  S'il  eût  été  possible,  en  effet,  qu'une  pareille  organisation  retour- 
nât d'elle-même  un  jour  à  la  Monarchie,  il  n'y  eût  rien  eu  non  plus  de  sur- 
prenant, en  raison  des  circonstances  et  de  l'époque  où  cette  restauration  de 
l'ancien  ordre  français  aurait  eu  lieu,  à  ce  qu'elle  restât,  pour  très  long- 
temps, inséparable  de  la  forme  républicaine.  Les  hommes  de  la  Commune 
se  souciaient  fort  peu  de  l'idée  communaliste,  et  l'avaient  simplement  prise 
pour  le  drapeau  du  désordre,  comme  ils  en  auraient  pris  une  autre.  En  soi, 
cependant,  l'idée  communaliste  n'en  est  pas  moins  la  seule  idée  vivante,  et 
offrant  une  chance  d'assiette  solide,  que  pouvait  avoir  la  République.  Imagi- 
nez aujourd'hui  les  trente-six  milles  communes  de  France  vraiment  autono- 
mes avec  tous  les  avantages  de  la  véritable  autonomie,  et  1  image  qui  figure 
sur  nos  monnaies  régnant  sur  ce  fourmillement  de  localités  libres.  Il  n'est 
assurément  pas  prouvé  que  nous  posséderions  là  le  régime  idéal,  et  il  serait 
peut-être  même  insupportable.  Mais  toute  cette  armée  de  localités  émanci- 
pées par  le  régime  n'en  seraient  pemt-être  pas  moins  aussi  autant  de  petites 
forteresses  naturelles  disposées  à  le  défendre,  et  rendant  son  renversement 
très  difficile.  Il  n'en  est  irien,  et  les  communes  actuelles,  même  les  plus 
révolutionnaires,  ne  seraient,  le  cas  échéant,  que  des  forteresses  de  carton. 
Mais  n'est-il  pas  singulier  qu'au  lendemain  même  de  sa  naissance  la  Répu- 
blique ait  elle-même  noyé  dans  le  sang  la  seule  institution,  bonne  ou  mau- 
vaise, qui  pouvait  être  pour  elle  une  garantie  de  solidité! 

Cependant,  c'est  indéniable,  la  République  vit,  et  beaucoup 
de  gens  sons  son  règne  se  disent  heuivux.  En  voulez-vous  sa- 
voir le  pourquoi?    N'oubliez  pas  que  c'est  un  royaliste  qui  tient 

la  plume  : 

i 

En  réalité,  ce  qui  fait  vivre  la  République,  et  ce  qui  continue  à  la  faire 
vivre,  c'est,  d'abord,  que  le  paysan,  depuis  une  série  d'années  déjà  longue, 
vend  bien  ses  boeufs,  ses  veaux,  sa  volaille  et  ses  cochons.  Voilà  la  première 
chance,  et  la  plus  grande,  du  régime  républicain  !  C'est,  ensuite,  qu'en  met- 
tant régulièrement  dans  son  sac — car  le  sac  se  volt  encore  dans  les  foires — 
les  écus  sonnants  de  ses  bestiaux,  ce  même  paysan  a  la  petite  satisfaction 
parfaitemnt  illusoire,  mais  néanmoins  assez  vive,  de  se  dire  que  sac  et  écus 
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sont  ceux  d'un  citoyen  et  non  d'un  sujet,  ceux  d'un  homme  qui  n'a  plu®  de 
maîtres  visibles,  et  qui  peut  même  pousser  le  plaisir  de  l'égalité  jusqu'à 
croire  qu'il  n'est  pas  seulement  son  propire  seigneur  et  son  propre  roi,  mais 
peut-être  même  encore  son  propre  Dieu!  Au  surplus,  un  progrès  matériel 
d'aine  splendeur  sans  précédent,  et  le  respect  assuré  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
respectable,  ajoutent  encore,  évidemment,  non  pas  â  la  puissance,  mais  au 
succès  du  >régi«me,  à  son  vernis  et  à  sa  prolongation.  Dans  ses  remarquables 
études  sur  la  démocratie,  Dom  Desse  lui  assigne  avec  raison  l'Orgueil  et 
l'Envie  pour  causes  morales.  Mais  notre  démocratie  républicaine  ne  procède 
pas  que  de  ces  deux  vices.  Elle  en  a  bien  d'autres  dans  son  terrain,  et  les 
y  cultive  même  tous,  notamment  la  Paresse  et  l'Alcoolisme.  Elle  est  le  jar- 
din des  sept  Péchés  Capitaux! 

Du  Pain,  des  Spectacles  et  des  Rubans. — par  M.  Frédéric 
Masson,  du  Gaulois  (17  septembre). — C'est  presque  la  suite  de 
l'article  précédent  que  M.  Frédéric  Masson  écrivait  dans  le 
même  journal,  cinq  jours  plus  tard. 

"Pour  soumettre  la  nation  française  à  leurs  caprices  et  la 
plier  à  leurs  desseins  —  qui  sont  de  faire  servir  la  politique  à 
leur  fortune  —  dit-il,  certains  hommes,  qui  à  présent  nous  gou- 
vernent ont  fait  preuve  d'une  philosophie  ingénieuse;  ils  ont 
établi  une  utilisation  des  appétits,  qui,  sans  avoir  en  tous  points 
le  mérite  de  la  nouveauté,  se  distingue  tout  de  même  par  quel- 
ques applications  dont  ils  eurent  la  trouvaille." 

Ces  ressorts  mis  en  pratique  par  la  République,  explique  le 
puissant  écrivain  qui  fait  son  procès,  c'est  d'abord  l'antique 
"Panem",  les  pensions  et  les  retraites  payées  à  droite  et  à  gau- 
che; puis  c'est  le  non  moins  antique  "Circenses",  les  jeux,  les 
fêtes  nationales,  les  courses  avec  le  pari  mutuel,  la  pornogra- 
phie, la  licence  et  la  "rigolade"  ;  enfin  ce  sont  les  "Rubans"  ! 
Et  voici  une  page  de  fine  observation  qu'on  peut  lire  avec  profit 
ailleurs  qu'en  France. 

Mais  Panem  et  Circenses,  cela  est  renouvelé  des  Grecs  comme  le  jeu  de 
l'oie;  cela  est  'renouvelé  de  toute  démocratie  qui  se  mue  en  démagogie.  Nos 
dirigeants  ne  se  sont  point  contentés  de  ces  vieilleries;  par  une  miraculeuse 
invention,  à  ces  deux  façons  de  flatter  et  corrompre  la  bête  humaine,  en  sa- 
tisfaisant ses  besoins  matériels  et  en  encourageant  ses  goûts  brutaux,  ses 
appétits  de  plaisir,  plaisir  du  jeu,  de  la  danse,  de  l'ivrognerie,  de  la  bataille, 
ils  ont  joint  l'exploitation  de  la  vanité,  et  par  elle  seule  ils  mèneraient  cette 
démagogie.     Il  y  a  aujourd'hui  en  France  plus  de  trente  manières  d'être  dé- 
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coré,  s'entend  d'être  signalé  à  ses  concitoyens  comme  un  homme  influent. 
On  ne  saurait  dire  qu'il  en  résulte  de  la  considération,  ni  du  respect,  mais 
tout  le  moins,  une  sorte  de  fatuité  pour  1-)  décoré,  et,  pour  les  non  décorés 
une  façon  d'envie  qui  les  porte  à  faire  ce  qu'il  faut  pour  obtenir  un  pareil 
ruban.  Voici  beaux  jours  que  pour  ces  rubans  les  tons  francs  sont  épuisés, 
mais  il  y  a  les  combinaisons  de  couleurs,  il  y  a  les  lisérés,  il  y  a  les  mi- 
partis  et  les  tri-partis.  La  poitrine  d'un  démagogue  est  un  arc-en-ciel.  Et 
l'on  a  su  graduer  l'échelle,  en  sorte  que,  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  il  n'en 
atteigne  le  sommet;  que,  toujours,  quel  que  soit  le  nombre  des  rubans  qu'il 
a  collectionnés,  il  en  ait  un  autre  à  obtenir  et  que,  pour  saisir  cet  appât,  il 
fasse  tous  les  sauts  de  carpe  qui  seront  du  goût  de  ses  maîtres. — Le  fin  du  fin 
a  été,  non  pas  de  tenter  la  vanité  d'une  certaine  classe  qui  y  était  déjà  fort 
encline,  mais  de  développer  la  vanité  de  l'infini,  de  l'éveiller  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  nation,  de  la  démocratiser.  Cela,  compris  comme  au- 
jourd'hui, est  l'instrument  de  règne  par  excellence.  L'homme  qui  était  réputé 
le  plus  intègre  et  le  plus  ferme  en  ses  convictions  n'échappe  point  à  cette 
ambition — et  il  fait  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  la  contente.  Seuls,  les  chefs 
de  cette  démagogie,  ceux  qui  se  sont  institués  ses  directeurs,  s'abstiennent 
de  parer  leur  boutonnière  d'un  ruban;  seuls,  ils  se  refusent  à  recevoir  et 
à  porter  les  décorations  qu'ils  distribuent,  sur  toute  la  surface  du  territoire, 
à  ceux  qui  sont  leurs  hommes  et  qu'ils  reconnaissent  à  ces  signes.  Et  ce  dé- 
dain qu'ils  affectent,  en  attestant  à  la  fois  le  mépris  qu'ils  éprouvent  pour 
leurs  partisans  et  pour  les  moyens  par  lesquels  ils  se  les  attachent,  consti- 
tuerait à  lui  seul,  si  les  autres  savaient  regarder,  l'injure  la  plus  grave 
qu'ils  pussent  subir.  Mais  ils  sont  bien  trop  absorbés  par  la  contemplation 
de  leurs  brochettes. — Ainsi  s'est  érigée  cette  puissance,  et  voilà  ses  bases. 
Elles  sont  profondes  et  solides;  et  Vauvenargues  se  trouve  en  recevoir  un 
démenti,  lui  qui  écrivait:  "Le  trafic  de  l'honneur  n'enrichit  point."  Soit, 
mais  le  trafic  des  honneurs? 

Les  Mémoires  d'une  Vieille  Fille. — Etude  sur  le  dernier 
roman  de  M.  René  l><tzïn  par  .1/.  Georges  Goyau,  du  Gaulois 
(19  septembre). — Si  le  trafic  des  honneurs  est  dommageable 
au  bien  de  la  société,  il  n'en  saurait  être  ainsi  du  développement 
du  sentiment  de  l'honneur.  Et,  grâce  h  Dieu,  il  est  des  roman- 
ciers— aussi  bien  que  des  politiques — qui  ont  encore  ce  souci. 
A  des  points  de  vue  différents,  et  même  à  propos  de  sujets  qui  se 
touchent  et  s'harmonisent,  comme  celui  de  Y  Emigré  et  celui  du 
Blé  qui  lève,  voici,  par  exemple,  MM.  Paul  Bourgjet  et  René 
Bazin  qui  travaillant  sûrement  à  relever  la  mentalité  de  leurs 
contemporains. 

Dans  ses  Mémoires  d'une  Vieille  Fille,  le  délicat  prosateur 
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angevin  a  fait,  selon  M.  Georges  Goyau,  à  son  ordinaire,  oauvre 
d'apôtre. 

"La  vieille  fille,  dont  M.  René  Bazin  s'est  constitué  le  greffier — ou  l'inventeur 
— rajeunit  avec  son  temps  et  ne  regarde  le  passé  que  pour  reprendre  élan  vers 
l'avenir.  C'est  dans  la  France  d'aujourd'hui,  telle  quelle,  que  toute  son  âme 
a  élu  domicile.  Elle  discerne  encore,  chez  beaucoup  de  braves  gens,  qui  d'ail- 
leurs ignorent  presque  être  toujours  chrétiens,  "une  réserve  de  vertus  et  de 
mérites,  léguée  par  de  vieilles  mères  croyantes  et  disparues";  dans  cette 
France  qui  aime  à  se  dire  moderne,  elle  retrouve  d'impérissables  lambeaux 
de  vieille  France,  d'une  France  qui  croyait  et  qui  priait. — Les  ambitieuses 
nouveautés  d'une  science  qui  finit  par  nier  la  morale  sont  demeurées  sans 
prise,  encore,  sur  la  foule  des  consciences;  un  long  atavisme  chrétien  les  pré- 
serve, les  sauvegarde,  et  les  protège,  d'avance,  contre  les  conséquences  mo- 
rales de  certaines  négations.  Chacun  naît,  quoi  qu'il  en  veuille,  avec  un 
legs  de  christianisme,  comme  d'autre  part  avec  un  legs  de  péché;  et  ces 
deux  forces,  en  lui,  continuent  de  lutter.  Mais  la  lutte  risque  d'être  de  plus 
en  plus  inégale:  ces  habitudes  héréditaires,  léguées  a  la  génération  prochaine 
par  une  génération  qui  n'aura  pas  appris,  à  l'école,  comment  on  les  cultive 
et  comment  on  les  développe,  deviendront  fatalement  de  plus  en  plus  in- 
consciences, et  leur  force  ira  s'affaiblissant.  Comme  se  stérilise  un  sol  où  le 
labeur  des  petits-neveux  a  cessé  de  prolonger  celui  des  ancêtres,  ainsi  ris- 
quaient de  disparaître,  dans  le  coin  de  Beauce  où  nous  promène  M.  René 
Bazin,  les  virtualités  chrétiennes  des  âmes.  Mais  la  vieille  fille  veillait, 
travaillait,  aimait;  et,  d'une  discrète  influence,  elle  renouvelait  et  enrichis- 
sait autour  d'elle  le  vieux  fonds  chrétien. — Elle  eut  peut-être  son  rôle,  aussi, 
dans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps.  Je  crois  l'entendre  disant  à  M. 
René  Bazin,  avec  tout  l'ascendant  de  son  expérience:  "Il  y  a  des  vertus, 
près  de  moi,  humbles  et  âpres,  qui  planent  au-dessus  des  calomnies  du  réalis- 
me; il  y  a  des  détresses  morales,  aussi,  et  il  y  a  des  chutes  qui,  si  profon- 
des soient-elles,  ne  justifient  pas  la  cruauté  des  gens  de  lettres  de  Paris. 
Les  vies  qui  m'entourent,  comme  celles  qui  vous  entourent,  valent  la  peine 
d'être  regardées;  les  coeurs  qui  ne  s'analysent  pas  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'auscultation.  Vos  voisins,  comme  les  miens,  sont  les  disgraciés  du  roman; 
c'est  un  tort.  Etudiez-les:  des  problèmes  surgiront  appelés  à  émouvoir  de 
lointains  lecteurs  qui  jusqu'ici  n'y  pensaient  pas.  Vous  me  parliez  tout  à 
l'heure  d'une  certaine  Donatienne,  victime  morale  d'un  péché  social,  et  qui 
mérite  qu'on  suive  tous  ses  pas,  même  ses  faux  pas.  avec  une  miséricorde  ai- 
mante: faites  une  gloire  à  la  pauvrette,  en  nous  disant  sa  vie,  toute  sa  vie. 
On  ne  lit  pas,  vous  le  savez  comme  moi,  les  statistiques  qui  racontent  que 
la  terre  meurt;  voyez-la  mourir,  et  dites-le.  Vous  avez  reçu  en  partage  le 
lait  de  la  tendresse  humaine:  abandonnez-vous  à  votre  bonté,  plus  instruc- 
tive, plus  vraiment  observatrice  que  ne  le  seraient  toutes  les  ironies." — M. 
René  Bazin  prêta  l'oreille  à  cette  bonne  fée;  et  pendant  qu'il  écrivait  Dona- 
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tienne  et  qu'il  écrivait  la  Terre  qui  meurt  s'accumulait  dans  son  souvenir  de 
précieuses  miettes  d'observation:  la  richesse  de  la  vie,  fût-ce  la  vie  d'un 
village,  déborde  le  cadre  des  plus  beaux  romans.  Les  voilà  recueillies  dé- 
sormais, ces  miettes  attachantes,  dans  les  Mémoires  d'une  vieille  fille,  iqui 
nous  montrent  M.  René  Bazin  cherchant  et  trouvant,  chez  les  infiniments 
petits  du  monde,  les  vestiges -et  parfois  Ifs  germes  de  très  grandes  voca- 
tions. 

Paul  Bourget. — Article  de  M .  Jean  Richepin,  à  propos  de  la 
"première"  du  drame  que  M.  Paul  Bourget  a  tiré  lui-même  de  son 
roman  Y  Emigré,  du  Gaulois,  (9  octobre). — Pour  défendre  de 
nobles  thèses  aussi,  mais  avec  des  idées  moins  chrétiennes  en- 
core, M.  Paul  Bourget  a  écrit,  on  le  sait,  plusieurs  romans  qui 
ont  eu  et  ont  encore  une  vogue  considérable  :  L'Etape,  Le  Di- 
vorce, l'Emigré.  Avec  les  deux  derniers,  il  a  en  plus  abordé  la 
scène.  Et  c'est  lui  seul  qui  a  tiré  de  VEmigré  le  drame  pal- 
pitant où  se  débattant  des  idées  de  classes,  des  luttes  entre  les 
principes  sociaux  d'hier  et  ceux  d'aujourd'hui — que  tout  le 
monde  veut  voir  en  "actes".  Le  succès,  paraît-il,  est  prodigieux. 
L'un  des  collègues  de  Bourget  à  l'Académie,  M.  Jean  Richepin, 
a  crayonné,  à  cette  occasion,  le  portrait  de  l'auteur  de  VEmigré. 

Or,  Bourget,  essentiellement  et  extraordinairement,  est  une  intelligence. 
— De  plus,  c'est  une  intelligence  à  qui  ses  idées  sont  chères,  comme  des  en- 
fants en  qui  l'on  a  mis  toutes  ses  tendresses,  toutes  ses  espérances,  tous  ses 
devoirs. — Dès  ses  débuts,  et  fort  longtemps,  il  fut  un  curieux,  sans  plus. — 
Non  pas  un  curieux  de  sensations,  au  reste,  en  dépit  de  ce  que  pourraient 
faire  croire  ses  notes  de  voyage,  ses  carnets,  ses  descriptions.  Lisez  atten- 
tivement, et,  même  là,  vous  verrez  que  le  physique  est  étudié  seulement 
comme  moyen  d'arriver  au  moral.  Les  corps  n'y  sont  considérés  que  sous 
leur  aspect  d'enveloppes  cachant  des  âmes,  et  c'est  toujours  jusqu'aux  âmes 
que  pénètre  le  regard. — Car  ce  curieux  est  surtout  un  curieux  d'idées.  Il  a, 
et  il  eut  toujours,  la  rage,  la  folie,  la  frénésie  de  comprendre. 

Curieux,  sans  plus,  ai-je  dit.  Avec  cette  restriction,  toutefois,  que  sa  fré- 
nésie de  comprendre  et  son  "sans  plus"  n'allait  pas  jusqu'à  cet  appétit  de 
lecture  qui  tourne  en  une  espèce  de  boulimie  inconsciente  et  indifférente. 
Déjà,  même  en  sa  jeunesse,  avide  de  nourriture  intellectuelle,  il  savait  faire 
des  choix.  Parmi  les  idées  dont  il  était  curieux,  il  avait  ses  préférées.  Et 
c'étaient  les  idées  philosophiques.  Certes,  comme  nous  tous,  adolescents 
frais  émoulus  des  rhétoriques,  il  était  passionné  de  poésie,  il  connaissait 
par  coeur  les  maîtres  anciens  et,  aussi,  les  contemporains;  et  en  lui  commen- 
çaient à  bourgeonner  les  vers  qui  devaient  s'épanouir  dans  la  Vie  inquiète, 
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Edel,  les  Aveux.  Et  le  roman  aussi  l'attirait,  plu»  que  pa;s  un  d'entre  mous. 
Stendhalien  de  la  première  heure,  et  balzacien  à  être  professeur  de  balza- 
cisme,  il  avait  pour  ambition  suprême  et  hautement  proclamée  le  rêve  d'être 
un  jour  le  continuateur  des  deux  maîtres  à  travers  lesquels  il  regardait  vivre 
la  vie.  Et  la  critique  ne  le  séduisait  pas  moins.  Oh!  quel  bel  amour  pour 
Taine!  Quelles  jouissances  à  fouiller  dans  le  capharnaùm  du  père  Beuve! 
Mais  poésie,  roman,  critique,  rien  ne  prévalait  encore  contre  un  bon  gros 
livre  de  philosophie.  Celui-là,  c'était  le  gâteau  de  fête,  la  friandise,  le  nanan! 

Et  c'est  bien  parce  que  Bourget  fut  ainsi  toujours  avide  de 
philosophie  qu'il  a  fini  par  atteindre  à  la  vraie  philosophie,  et 
que,  dans  la  ruine  des  principes  et  des  choses,  il  sent  le  besoin 
de  plus  en  plus  pressant  de  revenir  aux  principes  d'une  socio- 
logie plus  saine. 

Pourtant  ses  idées — qui  font  du  bien — méritent  d'être  discu- 
tées. La  noblesse  doit-elle  mourir,  comme  M.  de  Claviers-Grand- 
champ,  le  héros  de  Y  Emigré,  le  prétend,  aussi  bien  que  M.  Michel 
de  Meximieu,  Je  héros  du  Blé  qui  lève  de  René  Bazin  ?  M.  Henry 
Reverdy,  un  écrivain  catholique  des  plus  connus,  donnait  récem- 
ment, dans  La  Grâiœ  de  Paris,  son  sentiment  à  ce  sujet. 

Le  Problème  de  la  Noblesse. — Article  de  La  Croix  (17 
octobre)  par  M.  Henry  Reverdy. — Selon  M.  Bourget,  écrit  M. 
Reverdy,  la  noblesse  est  trop  inactive,  et  il  ne  dépendrait  pas 
d'elle  d'être  plus  active.    Et  il  cite  ce  passage  de  Y  Emigré: 

Les  affaires  étrangères,  s'écrie  avec  colère  Landri  de  Claviers,  fermées!!... 
L'administration?  fermée.  Voyez-vous  un  noble  préfet?...  Les  carrières 
libérales?  fermées.  Un  noble  aurait  le  génie  d'un  Trousseau,  d'un  Berryer, 
d'un  Séguin,  que  l'on  ne  voudrait  pas  de  lui  pour  traiter  un  rhume,  plaider 
un  mur  mitoyen  ou  construire  une  passerelle.  Le  commerce?  fermé.  L'in- 
dustrie? fermée,  ou  c'est  tout  comme.  Pour  y  réussir,  il  nous  faut,  â  nous 
autres,  aine  supériorité  que  moi  je  ne  me  suis  jamais  sentie. . .  On  reproche 
aux  nobles  de  ne  pas  prendre  de  carrière!  On  oublie  qu'ils  sont  exclus  de 
presque  toutes  et  que  les  autres  leur  sont  rendues  dix  fois  plus  difficiles  de 
par  leur  naissance. 

Mais,  proteste  M.  Henry  Reverdy,  ce  plaidoyer  pro  domo 
n'est  pas  très  exact. 

D'abord,  ce  n'est  pas  parce  que  nobles  que  les  représentants  de  certaines 
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familles  sent  exclus  de  l'administration,  c'est — à  la  gloire  de  la  noblesse — 
parce  que  catholiques.  Un  préfet  noble,  un  ambassadeur  titré,  mais  il  fait 
prime  s'il  est  devenu  franc-maçon!  La  noblesse  partage  donc  cet  ostracisme 
avec  les  fils  de  bourgeois  ou  d'ouvriers  fidèles  à  leurs  convictions  religieuses. 
Eh  dehors  des  carrières  administratives,  peu  tentantes  à  cette  heure  de 
délation,  il  reste  à  la  noblesse  l'immense  champ  de  la  libre  activité  humaine. 
Des  noms  fameux  dans  les  lettres,  dans  le  mouvement  social,  dans  les  scien- 
ces, dans  l'agriculture,  dans  le  barreau,  appartiennent  à  la  noblesse. 

Admettons  que  dans  l'industrie  et  surtout  dans  le  commerce,  la  noblesse 
réussisse,  momentanément,  moins  bien?  Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  démo- 
cratie où  nous  vivons,  nous  en  avons  pour  preuve  le  succès  de  certains 
grands  industriels  nobles:  c'est  un  manque  d'adaptation  familiale.  L' étape 
n'est  pas  franchie. 

Non,  vraiment,  je  ne  puis  admettre  que  des  familles  françaises  soient  con- 
damnées à  disparaître  ou  à  s'exiler.  L'aristocratie  est  morte,  mais  la  no- 
blesse vit;  la  classe  a  disparu,  mais  la  race  subsiste.  Elle  fait  partie  du 
patrimoine  de  la  France  avec  ses  qualités  propres  de  générosité  et  de  désin- 
téressement. J'ai  ici  même  été  parfois  assez  sévère  envers  la  noblesse, 
quand  certains  de  ses  membres — en  petit  nombre  heureusement — 'oublient 
leur  dignité  dans  certains  spectacles,  pour  avoir  le  droit  de  lui  rendre  jus- 
tice. 

Le  travail  d'une  démocratie  en  formation  comme  la  nôtre  doit  être  préci- 
sément de  s'assimiler  tous  les  éléments  nationaux.  C'est  ainsi  seulement 
qu'elle  reste  un  régime  populaire,  car  le  peuple  comprend  à  la  fois  les  élites 
et  les  foules,  les  gardiens  des  traditions  et  les  moteurs  du  progrès.  Seules 
s'exposent  à  disparaître  les  races  qui  ne  travaillent  plus:  celles-là  se  suici- 
dent. 

Quand  la  ville  de  Oorinthe  eut  subi  l'incendie  fameux  dont  parle  l'his- 
toire, on  trouva,  dit-on,  dans  ses  ruines  un  métal  merveilleux.  Il  était  formé 
de  la  fusion  des  statues  des  dieux,  des  trésors  des  riches,  des  outils  des  ar- 
tisans et  des  glaives  des  soldats.  La  légende  raconte  qu'en  le  heurtant, 
il  produisait  un  son  étrange,  tout  à  la  fois  puissant  et  doux:  l'âme  de  la 
patrie  chantait  dans  le  bronze...  Comme  -un  immense  incendie  les  révolu- 
tions ont  passé  sur  la  France  et  l'on  jetée  au  creuset.  Dans  le  métal  inconnu 
qui  s'élabore  ainsi,  il  faut  que  toutes  les  'races  fusionnent  en  unissant  leurs 
qualités  et  en  s'imprégnant  de  catholicisme.  Alors  seulement,  on  pourra 
entendre  chanter  l'âme  de  la  patrie. 

Saint-Pierre-de-Rome  et  Notre-Dame-de-Paris.  —  Article 
du  Mois  (octobre  1908)  par  M.  Abel  Fabre. — Tous  ceux  qui, 
ayant  voyagé,  ont  eu  l'occasion  de  visiter  Rome  et  Paris  n'ont 
pas  manqué  de  voir  Saint-Pierre  et  Notre-Dame.  Or,  ces  deux 
magnifiques  monuments  de  la  foi  de  nos  aïeux  produisent  dans 
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l'esprit  des  visiteurs  un  effet  contraire.  On  ne  croirait  jamais, 
à  première  vue  que  Saint-Pierre  est  aussi  grand.  Notre-Dame, 
par  contre,  est  une  église  qui  paraît  d'abord  beaeucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est.  D'où  vient  cette  illusion  d'optique? 
C'est  ce  qu'explique  aux  lecteurs  du  Mois  M.  Abel  Fabre.  Nous 
ne  citons  qu'une  partie  de  son  curieux  article,  qui  est  très  long. 

On  peut  dire  en  général:  tout  édifice  du  moyen  âge  paraît  grand,  pour  peu 
qu'il  le  soit;  toute  construction  moderne,  c'est-à-dire  bâtie  depuis  la  Renais- 
sance italienne,  semble  petite  même  quand  elle  ne  l'est  aucunement.  Après 
Saint-Pierre-de-Rome,  l'Arc-de-Triomphe  de  l'Etoile,  la  Madeleine  et  notre 
Panthéon  comparés  aux  cathédrales  en  sont  la  preuve.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène 'étrange.  Ce  n'est  pas  l'expliquer  que  de  parler  d'entente  des  propor- 
tions. Car  alors  il  faudrait  dire  que  nos  églises  gothiques  sont  dispropor- 
tionnées, et  il  n'y  aurait  personne  pour  le  croire.  Et  puis,  l'on  ne  voit  pas 
comment  la  justesse  des  rapports  architectoniiques  aurait  un  pareil  résultat, 
tout  à  rencontre,  certainement,  de  l'intention  de  ses  auteurs.  Il  faut  bien 
supposer,  en  effet,  que  ceux-ci  en  faisant  grand  ont  voulu  obtenir  un  effet 
grandiose.    Sans  cela,  à  quoi  bon? 

Non,  l'explication  de  ce  phénomène,  ce  n'est  pas  au  président  Charles  de 
Brosses  qu'il  faut  aller  la  demander,  mais  à  Viollet-le-Duc.  Lui  seul  a  donné 
le  mot  de  l'énigme,  avec  sa  théorie  de  l'échelle  des  monuments.  Notre-Dame 
de  Paris,  s'est  évertué  à  dire  le  grand  gothicisant,  paraît  grande  parce  qu'elle 
est  bâtie  à  l'échelle  humaine,  et  que  celle-ci  permet  à  l'oeil  de  se  rendre 
compte  immédiatement  de  ses  dimensions  réelles.  Saint-Pierre  paraît  petit 
parce  qu'il  n'a  pas  d'échelle,  et  qu'il  a  été  conçu  d'après  un  module  tellement 
hors  de  proportion  avec  nous  que  nos  impressions  visuelles  s'en  trouvent 
faussées. 

De  quoi  se  compose  la  façade  de  Saint-Pierre?  De  deux  membres  seule- 
ment: une  colonnade  et  un  attique.  Deux  étages  à  eux  seuls  ne  donneront 
jamais  l'impression  d'une  grande  hauteur,  ces  deux-là  moins  que  d'autres, 
puisque  ce  sont  des  formes  inexpressives  et  originairement  petites.  Et  pour 
en  apprécier  la  dimension,  l'oeil  n'a  que  la  statuaire  et  les  ouvertures.  Or, 
les  statues  ont  5  mètres  de  haut,  et  portes  et  fenêtres  sont  à  leur  taille. 
L'oeil  est  donc  dérouté.  Cette  façade  de  50  mètres  lui  paraît  en  avoir  20:  il 
me  saurait  en  être  autrement. 

A  la  façade  de  Notre-Dame,  l'artiste  a  commencé  par  établir  cinq  zones: 
les  portails,  la  galerie  des  rois,  la  rosace  flanquée  de  deux  fenêtres,  la  grande 
galerie  à  jour  et  les  tours.  Des  espaces  vides,  surfaces  de  repos  heureuse- 
ment distribuées  au-dessus  de  la  première  et  de  la  troisième,  évitent  toute 
impression  d'enchevêtrement.  Le  second,  le  quatrième  et  le  cinquième  étages 
sont  subdivisés  encore  par  une  balustrade  qui,  à  l'avantage  de  porter  le 
nombre  'des  membres  à  huit,  ajoute  celui  de  rappeler  l'échelle  humaine. 
Celle-ci,  d'ailleurs,  se  trouve  indiquée  partout,  et  dès  l'abord,  en  bas,  par  la 
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statuaire  des  portails  où  le  Christ,  la  Vierge  et  les  saints  ont  la  taille  des 
visiteurs  qui  les  coudoient  en  entrant.  Et  quel  balancement  rythmé  de  for- 
mes et  de  lignes!  Au  premier  étage,  où  l'ossature  verticale  s'affirme  pour 
diviser  la  largeur  en  trois  compartiments,  les  sections  de  cercles  brisés  des 
portails  forment  comme  trois  voûtes  au  dos  puissant  sur  lesquelles  repose 
tout  l'édifice.  Au-dessus,  celui-ci  est  barré  d'une  énorme  horizontale  par  la 
galerie  des  Rois.  Dans  le  troisième  étage,  on  ne  voit  guère  que  des  courbes, 
des  formes  concentriques  et  circulaires.  L'architecte  a  tiré  du  rond  tout  ce 
qu'il  pouvait.  La  verticale  n'y  apparaît  que  dans  l'ossature  pour  maintenir 
les  compartiments  du  bas.  Le  quatrième  et  le  cinquième  étages  subitement 
s'allègent,  et  c'est  une  fusée  continue  de  lignes  droites,  ascendantes,  qui 
montent  éperdument,  solidement  maintenues  à  la  base  et  au  sommet  par  l'ho- 
rizontale d'un  bandeau,  d'une  corniche  et  d'une  balustrade.  Tout  en  haut, 
les  tours  étagent  leurs  trente  et  quelques  assises  nettement  jointées.  Pour 
les  accuser  encore  davantage  au  regard,  chacune  d'elles  s'aggrémente  d'un 
énorme  crochet  en  saillie,  et  cela  fait  une  longue  dentelure,  découpée  sur  le 
ciel,  que  l'on  renonce  à  compter,  tellement  elle  apparaît  incalculable.  Rappel 
de  la  stature  humaine,  petitesse  des  modules,  nombre  des  divisions,  fraction- 
nement des  formes,  alternance  des  lignes,  tout  concourt  ici  à  donner  à  l'oeil 
une  impression  immédiate,  adéquate  à  la  réalité.  Cette  façade,  simplement 
grande,  paraît  immense. 

L'auteur  de  l'article  du  Mois  établit  ensuite  une  comparaison 
tout  aussi  intéressante  entre  les  travées  des  deux  églises,  et  il 
conclut  ainsi: 

Qu'est-ce  à  dire,  en  définitive,  sinon  que  Saint-Pierre  en  dépit  de  ses  di- 
mensions, est  petit  architectoniquement?  C'est  un  petit  dessin  exécuté  dans 
de  vastes  proportions.  Mais  énorme  n'est  pas  synonyme  de  grand,  et  il  ne 
dépend  pas  d'un  entrepreneur  de  rendre  une  construction  grandiose  en  tri- 
plant son  échelle.  Une  puce  agrandie  sur  le  mur  par  un  appareil  de  pro- 
jection ne  sera  jamais  qu'une  puce,  c'est-à-dire  une  petite  chose,  et  ne  donnera 
jamais  l'impression  d'un  boeuf,  même  si  elle  en  a  la  taille.  Un  chandelier 
de  300  mètres  paraît  toujours  un  objet  d'étagère,  et  le  badaud,  devant  lui, 
résumera  sa  déception  en  ces  mots:  "on  ne  le  dirait  pas"...  Pour  Saint-Pierre, 
il  est'  une  expérience  que  tout  le  monde  peut  faire.  Réduisez  façade  et  travée 
à  un  dessin  schématique  et  juxtaposez-les  sur  le  papier  à  côté  d'une  réduc- 
tion pareille  de  Notre-Dame;  la  basilique  Vaticane,  simpliste  à  l'excès,  vous 
paraîtra  petite,  et  la  cathédrale  parisienne  vous  semblera  grande. 

De  la  douleur. — De  la  Revue  hebdomadaire  du  Journal  des 
Débats  (4  septembre  1908). — Sait-on  ce  que  c'est  que  la  dou- 
leur? Ce  curieux  problème  psychologique  qui  a  été  plus  d'une  fois 
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étudié,  ne  l'a  probablement  pas  été  souvent  avec  plus  de  péné- 
tration que  dans  l'article  de  revue  que  nous  voulons  ici  signa- 
ler, en  en  détachant  simplement  la  conclusion. 

La  douleur  a  donc  une  utilité  supérieure.  Ce  n'est  pas  seulement  un  signal 
de  danger  banal,  une  indication  que  quelque  chose  ne  va  plus,  ici,  ou  là, 
indication  utile  à  la  conservation  de  la  santé  et  du  corps,  quand  on  sait 
l'écouter  et  l'interpréter;  ce  n'est  pas  seulement  une  condition  de  vie,  et  cela 
à  tel  point  que  l'être  qui  ne  serait  capable  que  de  sensations  de  plaisir,  ou  qui 
ignorerait  la  douleur,  disparaîtrait  vite  d'entre  les  vivants:  c'est  une  condi- 
tion de  progrès.  La  douleur,  disait  Hamilton,  nous  est  utile  "par  l'addition 
d'activité  que  le  sentiment  de  la  douleur  imprime  à  tout  notre  être".  Elle 
fait  partie  de  l'ambiance,  et  c'est  par  l'ambiance  que  nous  vivons.  On  ne  ré- 
fléchit pas  assez  au  rôle  capital  de  celle-ci  dans  notre. vie  physique  et  in- 
tellectuelle. Il  faut  être  mis  en  présence  des  résultats  de  l'encellulement, 
de  la  séparation  totale  d'avec  toute  vie  active,  d'avec  toute  excitation  exté- 
rieure pour  comprendre  qu'il  n'y  a  de  vie  véritable  que  là  où  il  y  a  activité, 
et  que  rien  n'excite  à  l'activité  comme  l'extérieur.  Dans  les  pays  où  la  peine 
de  mort  est  abolie,  c'est  l'encellulement  qui  la  remplace:  l'isolement  absolu. 
Le  résultat  est  aussi  rapide  qu'invariable:  l'abrutissement  ou  la  folie.  Nous 
ne  nous  rendons  pas  assez  compte,  dans  notre  vie  ordinaire,  du  degré  auquel 
nous  vivons  par  le  dehors,  le  monde  ambiant;  combien  celui-ci  nous  stimule 
et  surexcite,  combien  nous  vivons  des  autres,  combien  le  dehors  est  l'aliment 
du  dedans. 

Or  la  douleur,  au  sens  large,  'est  un  des  grands  éléments  dont  est  fait  le 
dehors:  un  des  principaux  agents  du  dehors  auxquels  réagit  le  dedans. 
Résultat  de  la  friction  qui  accompagne  tout  mouvement,  la  douleur  incite  à 
l'eiffort.  Elle  fait  réagir,  elle  irrite.  Et  l'irritabilité  n'est-elle  pas  une  des 
caractéristiques  essentielles  de  la  vie? 

Ainsi  envisagée,  la  douleur  nous  apparaît  comme  un  élément  essentiel 
dans  la  grandeur  de  l'existence.  Il  faut  vivre  dangereusement  disait 
Nietsche.  Ce  philosophe  a  émis  beaucoup  d'opinions  très  contestables  et  con- 
testées; mais  celle-ci  est  juste.  C'est  à  vivre  dangereusement  qu'on  vit  le 
plus  complètement  :  et  on  s'explique  bien  des  activités  par  l'excitation  qui 
les  accompagne.  La  douleur  et  l'idée  de  la  douleur  excitent;  ce  sont  des 
stimulants.  Il  faut  des  causes  de  douleur,  an  dehors,  il  faut  des  difficultés 
qui,  si  on  ne  les  domine,  causent  de  la  douleur. 

La  faim  et  l'amour,  a-t-on  dit,  conduisent  le  monde.  Mais  la  faim,  c'est 
une  douleur.     L'amour  aussi  en  est  une;  avant,  et  souvent  pendant,  et  encore 

après. 

Supprimez  la  douleur,  et  vous  supprimez  du  coup  le  plaisir — car  ce  sont 
là  deux  vibrations  de  la  même  corde — que  reste-t-il  pour  inciter  l'homme? 
Rien. 

Par  contre,  considérez  une  mappemonde.  Où  vivent-elles,  les  races  domi- 
nantes, celles  qui  mènent  l'univers,  celles  qui  comptent,  par  l'intelligence, 
l'activité,  toutes  les  vertus  viriles?    Est-ce  dans  les  contrées  où  la  vie  est  la 
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plus  facile,  où  la  nature  fournit  pour  ainsi  dire  spontanément  ce  dont  l'hom- 
me a  besoin?  Nullement.  Il  fallait  de  ces  contrées  pour  que  l'homme  prît 
naissance;  mais  il  en  a  fallu  d'autres,  plus  rudes,  pour  qu'il  se  développât. 
Il  lui  en  fallait  où  l'on  ne  pouvait  vivre  que  dangereusement,  au  prix  d'une 
lutte  incessante.  Les  tropiques  ne  nous  offrent  que  des  peuples  abâtardis, 
et  ce  n'est  que  là  où  la  nature  est  moins  généreuse,  et  veut  être  sollicitée, 
caressée  ou  rudoyée,  que  la  race  humaine  s'épanouit  véritablement. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'est  à  l'ouest  qu'a  marché  la  civilisation  : 
c'est  surtout  de  l'équateur  au  pôle,  du  chaud  au  froid.  Ce  sont  les  habitants 
des  régions  dures  et  de  la  montagne  qui  ont  asservi  les  nations  des  régions 
douces  et  de  la  plaine.  Les  peuples  qui  comptent  sont  ceux  qui  connaissent 
le  froid.    Ceux  qui  l'ignorent  ne  vont  pas  loin. 

Donnons  donc  à  la  douleur  la  place  à  laquelle  elle  a  droit.  C'est  une  con- 
dition de  progrès  et  de  vie;  c'est  un  facteur  de  la  civilisation,  un  éducateur 
d'hommes  qui  stimule  l'effort,  l'énergie,  la  virilité  supérieure.  La  crainte 
du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse,  est-il  écrit.  On  peut  dire 
aussi  que  les  douleurs  et  la  crainte  de  la  douleur  sont  le  commencement  de 
l'énergie  chez  l'être  intelligent.    Grande  donc  est  la  douleur! 

Le  caractère  canadien. — Article  de  M.  Pierre  Gourdon 
<l;ins  l'Eclair  de  Pai 'is. — Pour  finir,  voici  comment  nous  juge 
un  Français  de  France.  Sous  le  voile  d'une  sympathie  très 
réelle,  l'auteur  ne  laisse  pas  de  faire  entendre  une  critique  utile, 
presque  toujours  parfaitement  motivée. 

Tandis  que,  tranquilles  possesseurs  de  l'idiome  ancestral,  nous  n'hésitons 
pas  à  l'enrichir  de  néologismes,  â  varier  la  manière  de  prononcer  certains 
mots,  surtout  à  abandonner  l'accent  de  nos  provinces,  les  Canadiens  se 
raidissent  dans  l'immobilité  de  ceux  qui  craignent  de  perdre  un  trésor  chère- 
ment gardé. — Il  n'en  est  que  plus  difficile  de  juger,  avec  équité,  d'où  est 
venu  tel  ou  tel  usage  par  lequel  la  prononciation  de  nos  cousins  d'outre-mer 
diffère  de  la  nôtre.  Mieux  vaut  se  contenter  de  les  indiquer;  chacun  appré- 
ciera.— Les  Canadiens  disent  "Canada",  "hazârd",  une  heure  et  "quart",  et 
sont  persuadés  qu'ils  restent  ainsi  dans  la  logique  de  notre  langue,  Y  "a" 
bref  se  trouvant  rarement,  d'après  eux,  à  la  fin  d'un  mot,  jamais  à  la  fin 
d'une  phrase. 

L'auteur  écrit  ensuite  que  nous  prononçons  éta  au  lieu  de 
était,  Franco,  au  liau  de  Français;  mais  il  a  tort,  croyons-nous, 
il  a  été  mal  renseigné  et  n'a  pas  l»»soin  de  rechercher  à  quelle 
tradition  un  tel  usage  se  rattacherait.    Il  continue: 

Mais  il  en  est  un  autre  pour  lequel  certains  linguistes  revendiquent  un 
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droit  d'ancienneté:  c'est  celui  qui  consiste  à  dire  "ouère"  au  lieu  de  "oir", 
"oué"  au  lieu  de  "oi". — 'Si  l'on  en  doit  croire  une  érudition,  assez  difficile 
peut-être  à  contrôler,  mais  qui  prétend  bien  connaître  le  parler  de  nos  pères, 
c'était  là,  au  XVIIe  siècle,  la  prononciation  usitée  à  la  cour  comme  à  la  ville. 
J'ai  lu  que  Louis  XIV  disait  "Bonsouère".  La  parole  historique  qu'on  lui 
attribue,  que  bien  des  chefs  de  gouvernements, — républicains  ou  monarchis- 
tes,— eussent  voulu  redire  après  lui,  aurait  été  prononcée  ainsi:  "l'Etat, 
c'est  moue!" 

Si  les  Canadiens  s'expriment  comme  parlaient  nos  rois,  il  est  intéressant 
de  savoir  s'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  leur  éloquence  parlementaire 
et  la  nôtre.  Voici  le  compte  rendu  d'une  séance:  "J'ai  entendu  des  députés 
entasser  des  verbes  à  la  diable,  sans  sujets  et  sans  attributs,  bien  déterminés 
et  en  bonne  place,  et  dire  souvent  le  contraire  de  ce  qu'ils  voulaient  expri- 
mer. D'autres  commençaient  à  énoncer  une  proposition  qu'ils  lâchaient  en 
route  pour  entamer  une  incidente,  abandonnée  à  son  tour  avant  d'être  ache- 
vée, et  oubliaient  de  revenir  à  la  proposition  principale,  au  grand  ahurisse- 
ment des  sténographes,- obligés  de  deviner  la  pensée  que  tant  de  paroles  de- 
vaient envelopper". 

Je  ne  crois  pas  calomnier  la  tribune  française  en  affirmant  que  ces  lignes 
auraient  pu  être  écrites  par  un  Parisien  sortant  du  Palais-Bourbon.  Elles 
ont  pour  auteur  un  Québequois  venant  d'assister  à  une  session  de  son  Par- 
lement provincial.  Ce  Québequois  cite  cependant  certaines  fautes  de  lan- 
gage que  ne  commettraient  pas  les  moins  puristes  de  nos  orateurs.  "J'ai 
entendu  vingt  fois,  dans  les  couloirs  de  la  Chambre,  dit-il,  des  phrases 
comme  celles-ci:  "Comment  avez-vous  aimé  l'article  du  "Chronicle"  de  ce 
matin? — Je  me  suis  donné  le  trouble  d'examiner  l'évidence,  et  je  nie  empha- 
tiquement les  assertions  contenues  dans  cet  article. — Ceux  qui  ont  opposé 
la  mesure,  ne  veulent  pas  la  complétion  du  chemin. — Je  suis  satisfait  que  la 
Chambre  a  compris  mes  déclarations. . ."  Dans  ces  phrases,  presque  tous  les 
mots  sont  français,  mais  beaucoup  sont  employés  dans  un  sens  anglais, 
Le  mot  purement  anglais — l'anglais  tout  cru — est  facile  à  éviter;  mais  l'an- 
glicisme, le  subtil  anglicisme,  voilà  le  plus  dangereux  ennemi  de  notre 
langue.  En  français,  on  dit:  "Notifier  un  document  à  une  personne,"  en 
anglais  on  dit:  "To  notify  a  person'';  et  nous,  pauvres  Canadiens,  qui  vou- 
drions parler  bon  français,  nous  ne  savons  plus  si  nous  devons  dire  "noti- 
fier un  document",  ou  "notifier  une  personne". 

N'y  a-t-il  pas  là  et  l'aveu  d'un  effort  méritoire  et  l'expression  d'une  mo- 
destie touchante?  L'auteur  que  je  me  permets  de  citer  encore  aujourd'hui, 
et  à  qui  je  dois  de  pouvoir  fournir  ces  curieux  détail? — M.  Ernest  Gagnon — 
prouve  qu'il  est  des  Canadiens  capables  de  parler  très  correctement  notre 
langue  et  même  de  l'écrire.  Ses  remarques  n'eA  sont  pas  moins  judicieuses 
et  l'on  ne  s'étonne  point  qu'il  appartienne  à  une  compagnie,  dont  le  nom 
seul  est  un  programme:   "La  Société  du  parler  français  du  Canada". 

KDlîe.  -  (2/ .       (SXttctair. 


c  Fief  Pachirini 


ES   premières   maisons  des  habitants  de  Trois- 
Rivières  étaient  situées  à  la  place  d'Armes,  un 

peu  au  nord-est  du  Plateau  sur  lequel  s'élevait 
le  fort.    Entre  la  place  d'Armes  telle  qu'elle  est 
| |ffi         mlpA     aujourd'hui  et  la  crêt3  du  bord  du   fleuve,  lc^ 
Pères   Jésuites  avaient  résidence  et  chapelle. 
Leur  seul  voisin  sur  la  ligne  du  fleuve  (  le  bou- 
levard) était  Pachirini  dont  le  terrain  s'éten- 
dait en  arrière  jusqu'à  la  rue  Notre-Dame.    En 
N^i^^         d'autres  termes,  les  Jésuites  avaient  leur  gauche 
j*€  à  la  rue  Saint-Louis  et  Pachirini  avait  sa  droite 

;  à  la  rue  du  Château — mais  ces  deux  voies  n'é- 

taient que  des  sentiers.  Le  fort  sur  le  Platon, 
regardait  le  fleuve,  ayant  à  sa  gauche  Pachirini  et,  à  la  gauche 
de  ce  dernier,  les  Jésuites.    Tel  était  le  front  de  la  bourgade. 

On  ne  présente  pas  les  Pères  Jésuites  aux  lecteurs — c'est  fait 
depuis  longtemps — mais  Pachirini,  qui  le  connaît? 

Le  14  février  1640,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Jacques 
Buteux  administre  le  baptême  à  Germain,  enfant  sauvage,  fils 
de  Pachirini,  de  la  tribu  8a8iechkarini.  Parrain  :  Germain  Le 
li.ii  luer.  Marraine:  Marguerite  Couillard  (filleule  de  Cham- 
plain)  épouse  de  l'interprète  Jean  Nicolet. 

Des  Algonquins  de  l'Ottawa  m'ont  dit  que  "Pachirini"  a  le 
sens  de  celui  qui  se  présente  bien,  'homme  droit  comme  un  pieu, 
de  bonne  prestance. 

Wawicchkarini,  que  j'ai  vu  ailleurs  dans  le  même  registre 
sous  la  forme  de  8a8eskaïrini,  désigne  la  Petite-Nation,  peu- 
plade algonquine  des  lieux  appelés  à  présent  Papineauville  et 
Montebello  sur  l'Ottawa. 

La  désinence  "irini"  veut  dire  homme,  les  gens,  la  nation — 
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comme  vir  en  latin.  Donc  le  nom  était  8a8eska,  ou  encore 
8a8iccti-kaïrini  :  gros  homme,  homme  rond.  D'après  le  même 
raisonnement,  Pachi  voudrait  dire  "bien  planté''  et  Pachirini 
"homme  bien  planté". 

Le  6  septembre  1641,  aux  Troie-Rivières,  le  Père  Jean  de  Bré- 
beuf  signe  son  premier  acte  :  Baptizavit  Basiliam  vulgo  Reyne, 
pueMam  trium  dierum,  filliam,  Pachirinich  vulgo  Le  Marchant 
dicti.  Pas  de  parrain  ni  de  marraine.  Le  nom  de  Reyne  a-t-il 
quelque  rapport  avec  la  fête  de  sainte  Reine  qui  tombe  à  cette 
date  de  l'année? 

Cinq  mois  plus  tard,  le  16  février  1642,  aux  Trois-Rivières,  le 
père  des  deux  enfants  ci-dessus  se  fait  chrétien  :  Ego  Josephus 
Poncet  baptizavi  in  nostro  sacello  sancti  Pétri  indigenam 
nomine  Pachirinich  vulgo  Le  Marchand;  nomen  Joanne  impo- 
situm  ;   Patrinus  fuit  Dominus  Joannes  Lambert. 

Trois  jours  après,  "dans  l'église  de  l'Immaculée  Conception 
aux  Trois-Rivières",  le  même  missionnaire  baptise  Pahiterin- 
8amake,  femme  de  vingt-huit  ans,  de  la  Nation  de  l'Iroquet, 
mariée  à  Jean  Pachirinich.  On  la  nomine  Françoise.  Le  par- 
rain n'esl;  pas  mentionné.  La  marraine  est  Marie  Marguerite, 
épouse  de  Jacques  Hertel. 

La  peuplade  algonquine  que  les  Iroquois  appelaient  Onnon- 
tacheronons  et  qui  était  connue  des  Français  par  le  nom  de  son 
chef,  Iroquet,  ami  de  Champlain,  habitait  la  région  située  entre 
Kingston  et  Ottawa. 

Vers  le  printemps  de  1643,  il  y  avait  à  Montréal  Piescaret  et 
Tessouat,  fameux  guerriers  algonquins  de  l'île  des  Allumettes, 
avec  chacun  une  petite  bande  de  braves.  Ils  partirent  pour  les 
Trois-Rivières,  laissant  aux  soins  du  Père  Joseph-Imbert  Du- 
péron  un  nommé  Pachirini  "arrêté  par  les  pieds".  (Relation  de 
1643,  p.  60).  Est-ce  le  même  que  le  Père  Jacques  de  la  Place 
inhuma  aux  Trois-Rivières,  le  14  avril  1643,  sous  le  nom  de  Jean 
Pachirini8ich  ?  Non  évidemment  puisque  le  Père  Dupéron 
fait  partir  Piescaret  de  Montréal  au  commencement  d'avril  et 
qu'il  raconte  ensuite  qu'il  baptisa  le  blessé,  qu'il  le  vit  guérir 
et  qu'il  alla  avec  lui  faire  une  exploration  au  sud  du  fleuve  vers 
Laprairie  et  Caughnawaga. 

Le  29  juillet  1643,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Paul  Le  Jeune 
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baptise  un  enfant  de  trois  jours,  fils  de  Françoise  Pakenterin- 
8amaget  et  de  Jean  Pachirinich  "décédé  depuis  quelques  mois". 
Son  parrain,  Mathurin  Landry,  nomma  l'enfant  Mathurin. 

Le  17  novembre  1645,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Joseph  Du- 
péron  baptise  Marie-Madeleine,  née  ce  mois,  fille  de  Charles 
Pachirini  et  de  Marie  8hi8eiaban8k8e.  Marraine:  Catherine, 
fille  de  Jacques  Le  Neuf  de  la  Poterie,  gouverneur  des  Trois- 
Rivières. 

Le  28  janvier  1650,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Jacques  Bu- 
teux  baptise  Jean  Abak8akech,  âgé  de  douze  ans,  "fils  de  feu 
Pachirini  et  de  Seham8,  de  la  nation  des  Piskitanks". 

Les  Piskitanks  "ceux  qui  diffèrent  des  autres''  étaient  une 
nation  algonquine  du  nord  qui  venait  en  traite  avec  les  Attika- 
mègues  par  le  Saint-Maurice;  ils  ont  plusieurs  actes  de  baptê- 
mes aux  Trois-Rivières  vers  cette  époque. 

Le  même  jour,  est  inscrit  le  baptême  de  Maturin  8ki8againi- 
keg,  âgé  de  dix-huit  ans,  fils  des  mêmes.  Parrain  :  Jean  Poisson. 
Marraine:  Mathurine  Poisson  femme  de  Jacques  Aubuchon. 

Le  lendemain,  le  Père  Buteux  baptise  Seham8,  «âgée  de  qua- 
rante ans,  de  la  nation  de  Piskitang.  On  la  nomme  Françoise. 
Marraine:  Jacqueline  Chamboy  femme  de  Jean  Poisson. 

Le  16  avril  1657,  aux  Troie-Rivières  toujours,  le  Père  Rague- 
neau  célèbre  le  mariage  de  Pierre  Couc  de  la  Saintoniic  avec 
Marie  Mite8amegak8e,  algonquine.  Sont  présents:  Charles 
Pachirini,  Barthelemi  Anara8i,  monsieur  Péré,  marchand, 
Sévërin  Ameau. 

Le  27  décembre  1661,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Jean 
Allouez  baptise  Noël  "fils  de  monsieur  Charles  Pachirini  et  de 
Marie..*.".  Parrain:  François  Lemaître. 

Le  27  mai  1674,  aux  Trois-Rivières,  le  Frère  Claude  Moireau, 
récollet,  baptise  Claude,  algonquin,  né  il  y  a  environ  trois  mois, 
fils  de  Jean-Baptiste  Pachirini  et  de  Marie. . .  Parrain  :  Claude 
Jutras.     Marraine:  Marie-Thérèse  Moral. 

Le  28  juillet  1679,  aux  Trois-Rivières,  le  Frère  Xiste  Le  Tac, 
récollet,  baptise  Marie,  fille  de  Jean-Baptiste  Pachirini  et 
d'Hélène...  Parrain  :  Claude  Volant.  Marraine:  Marie-Renée 
Dandonneau. 

A  présent  que  nous  sommes  renseignés  sur  cette  famille, 
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voyons  les  papiers  qui  concernent  sa  terre.     La  plupart  n'ont 
jamais  été  publiés. 

La  compagnie  de  la  Nouvelle-France  avait  promis  (  15  janvier 
1634)  de  donner  aux  Pères  Jésuites  six  cents  arpents  de  terre 
aux  Trois-Rivières,  c'est  pourquoi,  le  26  août  1637,  M.  de  Mont- 
magny,  gouverneur  général,  étant  aux  Trois-Rivières  avec  Jean 
Bourdon,  arpenteur  et  ingénieur,  se  fit  accompagner  par  André 
de  Malapart,  Jacques  Hertel,  Michel  Le  Neuf,  et  livra  au  Révé- 
rend Père  Paul  Le  Jeune  cinq  cents  arpents  au  lieu  qui  devint 
la  Commune  de  la  ville  onze  ans  plus  tard.  Ensuite  ils  se  trans- 
portèrent au  coteau  Saint-Louis  où  l'on  délimita  quatre-vingt- 
seize  arpents  à  prendre  depuis  les  rues  actuelles  Bonaventure, 
des  Forges  et  Notre-Dame  chassant  vers  le  coteau  de  la  Des- 
cente ou  Grand  Coteau.  Pour  les  quatre  arpents  requis  dans 
la  complétion  des  six  cents  promis  aux  Pères,  on  désigna  un 
espace  "de  quatre  arpents  et  environ  huit  perches,  en  un  lieu 
assez  proche  du  fort  ou  habitation  des  Trois-Rivières.  Du  côté 
ai  nord-ouest.  Ces  deux  lignes  parallèles  sont  éloignées  l'une 
comme  il  s'en  suit:  au  lieu  plus  éloigné  (rue  Saint-Louis)  du 
fort  ou  habitation  nous  avons  fait  mettre  une  muraille  (des 
piquets)  tirant  en  droite  ligne  du  sud-est  au  nord-ouest,  et,  à 
l'opposite,  au  lieu  plus  voisin  du  fort  ou  habitation,  nous  avons 
aussi  fait  mettre  une  muraille  tirant  en  droite  ligne  du  sud-est 
au  nord  ouest.  Ces  deux  lignes  parallèles  sont  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  onze  perches — s  étendant  dans  les  terres  jusqu'à 
trente-quatre  perches  de  profondeur  depuis  le  chemin  qui  courre 
le  long  du  grand  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au  lieu  où  elles 
pourront  aller." 

Onze  perches  de  front  sur  trente-quatre  de  profondeur  don- 
nent trois  arpents  et  soixante-quatorze  perches — non  pas  quatre 
arpents  et  huit  perches. 

Cet  acte  du  26  août  1637  me  paraît  être  devenu  bientôt  caduc 
et  lettre  morte  en  ce  qui  concerne  les  onze  perches  sur  trente- 
quatre,  car  il  n'en  est  plus  question  par  la  suite  et  cette  mesure 
ne  s'ajuste  avec  aucune  des  combinaisons  que  nous  allons  voir. 

Tout  de  même,  notons  que  onze  perches  vont  de  la  rue  du  Châ- 
teau jusqu'au  côté  nord  de  la  rue  Saint-Louis,  et  trente-quatre 
perches  vont  depuis  le  boulevard  jusqu'à  la  rue  Notre-Dame. 
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La  résidence  des  Jésuites  était  placée  sur  ce  lot,  proche  de  la 
côte  du  fleuve  et,  je  crois,  aussi  près  que  possible  de  la  rue 
Saint-Louis  à  présent.  Voyons  d'autres  actes  qui  concernent  le 
terrain  en  question.  '     * 

"Charles  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  l'Ordre  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le 
roi  en  toute  l'étendue  du  grand  fleuve  Saint-Laurent  de  la  Nou- 
velle-France, rivières  et  lacs  y  descendant  et  lieux  qui  en  dé- 
pendent, en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  messieurs  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  avons  distribué  et  départi, 
sous  le  bon  plaisir  de  la  dite  Compagnie,  à  Charles  Pachiriny 
la  consistance  de  soixante  et  douze  pieds  de  large  sur  cent  qua- 
rante-quatre pieds  de  long  sis  aux  Trois-Rivières,  bornés  ainsi 
qu'il  s'en  suit,  savoir  :  d'un  bout,  au  sud-est,  l'emplacement  où 
est  située  la  maison  appartenant  à  l'Habitation  (c'est  le  fort)  ; 
d'autre  bout,  au  nord-est,  par  une  ligne  qui  courre  nord-est  et 
sud-ouest  (la  ligne  des  Jésuites)  ;  d'un  côté  et  nord-est,  la 
grande-rue  (Notre-Dame)  qui  courre  sud-est  et  nord-est;  d'au- 
tre côté,  au  sud-ouest,  les  terres  non-concédées  (flanc  abaissé 
du  platon,  dans  l'angle  formé  par  le  coude  <1  >  la  rue  Notre- 
Dame)  pour  jouir  par  le  dit  Pachiriny  des  soixante  et  douze 
pieds  de  large  et  cent  quarante-quatre  pieds  de  long,  pleinement 
et  paisiblement,  en  pure  roture,  aux  charges  que  Messieurs  de 
la  Compagnie  ordonneront,  et  à  condition  qu'il  sera  travaillé 
aux  dites  terres  et  défrichement  d'icelles  et  prendra  concession 
des  Messieurs  de  la  Compagnie  des  dires  terres  à  lui  par  nous 
<lisl  ri  huées.  Fait  au  fort  Saint-Louis  de  Québec  le  premier  jour 
d'aoust  mil  six  cent  quarante-huit  (signé)  Huaul  de  Montma- 
gny." Plus  bas  est  écrit:  "Collationné  à  l'original  par  moi  se- 
crétaire de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  (signé)  Lamy". 
Ce  dernier  demeurait  à   Paris. 

Le  terrain  en  question  fait  la  bordure  nord  de  la  rue  du  Châ- 
teau. Etait-ce  pris  sur  celui  que  l'on  avait  accordé  aux  Jésuites 
le  26  août  1637?  En  tous  cas  le  voici  concédé  à  Pachirini  et, 
dorénavant,  ce  dernier  nom  va  s'étendre  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Louis,  par  suite  d'un  malentendu  qui  nie  paraît  manifeste. 

Le  mot  "département",  dans  la  pièce  qui  suit,  est  du  vieux 
français.    Il  signifie  se  départir  d'une  cho*o  la  céder,  la  quitter. 
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On  dirait  aussi  "département"  dans  le  sens  de  s'en  aller  d'un 
lieu  à  un  autre.    C'est  "départ"  à  présent. 

"La  compagnie  de  la  Nouvelle-France  à  tous  présents  et  à 
venir,  Salut.  Vu  l'acte  du  département  et  distribution  fait  par 
monsieur  de  Montmagny,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour 
le  roi  à  Québec  et  dans  l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent  en  la 
Nouvelle-France,  suivant  le  pouvoir  à  lui  donné  par  messieurs 
de  la  Compagnie  et  sous  le  bon  plaisir  de  icelle,  de  soixante  et 
douze  pieds  de  large  et  cent  quarante-quatre  pieds  de  long  de 
terre  située  en  la  Nouvelle-France,  aux  Trois-Rivières,  au  profit 
de  Charles  Pachirini,  habitant  de  la  Nouvelle-France,  à  la 
charge  d'en  prendre  par  lui  concession  de  notre  dite  Compagnie, 
le  dit  acte  en  date  du  premier  jour  d'aoust  mil  six  cent  quarante 
huit,  ci-attaché  par  contre-scel,  nous  avons  donné,  concédé  et 
octroyé  au  dit  Charles  Pachiriny  les  dits  soixante  et  douze  pieds 
de  large  et  cent  quarante  pieds  de  long  de  terre  ou  environ  ainsi 
qu'ils  sont  désignés  par  le  dit  acte,  pour  en  jouir  par  le  dit  Pa- 
chiriny, ses  successeurs  ou  ayants  cause,  à  toujours,  aux  condi- 
tions portées  par  icelui,  et  en  outre  à  la  charge  du  cens  qui  sera 
de  trois  deniers  pour  les  dits  soixante  et  douze  et  cent  quarante- 
quatre  pieds,  par  chacun  an,  le  dit  cens  portant  lods  et  vente, 
saisines  et  amandes,  au  cas  et  ainsi  qu'il  y  échet  en  la  Coutume 
de  la  prévoté  et  vicomte  de  Paris,  Mandons  au  sieur  d'Aill,j- 
bout,  gouverneur  lieutenant  général  pour  le  roi  dans  l'étendue 
du  fleuve  Saint-Laurent,  qu'il  mette  en  bonne  et  due  possession 
le  dit  Pachiriny  des  terres  ci-dessus,  lui  assignant  les  bornes,  et 
que  de  la  prise  de  possession  il  en  fasse  procès-verbal  pour  être 
envoyé  en  France  au  premier  retour  des  vaisseaux.  Le  tout 
à  la  charge  que  les  dites  terres  n'ayant  point  encore  été  concé- 
dées. Ce  fut  fait,  donné,  concédé  et  octroyé  en  l'assemblée  des 
intendant  et  directeurs  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
en  leur  bureau  à  Paris,  l'an  de  Grâce  mil  six  cent  quarante- 
neuf,  le  vingt-neuvième  jour  de  mars. 

(A  suivre). 
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Etudes  sur  les  Insectes  du  Canada. 


TROISIÈME     ETUDE 


Métamorphose  des  insectes.  —  Quelques  notions  d'anatomie. 


U  sortir  de  l'oeuf,  l'oiseau  a  la  figure  d'un  oiseau, 
figure  qui  n'est  plus  susceptible  que  d'accrois- 
sement, et  que  l'oiseau  gardera  jusqu'à  sa  mort. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  l'insecte  :  avant  d'at- 
teindre à  la  forme  qui  distingue  son  espèce  de 
celle  des  autres  espèces,  il  doit  passer  par  une 
série  de  phases  que  l'on  appelle  les  métamor- 
phoses de  l'insecte;  ces  phases  sont:  1°. celle  de 
l'oeuf,  2°  celle  de  la  larve,  3°  celle  de  la  nymphe 
ou  chrysalide  et  4°  celle  de  l'insecte  parfait.  La 
^^W*r  métamorphose  est  dite  complète  ou  partielle, 

)î\  selon  que  l'insecte,  avant  d'arriver  à  l'état  par- 

fait, passe  par  toutes  ces  phases  où  ne  passe 
que  par  quelques-unes. 
Tous  les  insectes  sont  ovipares;  il  n'y  a  pas  d'exceptions  à 
cette  règle.  Ce  qui  a  fait  croire  longtemps  à  cette  erreur  que 
certaines  espèces  sont  vivipares,  c'est  que,  Chez  ces  espèces,  les 
pucerons,  certaines  punaises,  etc.,  l'éclosion  des  oeufs  se  fait 
avant  qu'ils  soient  pondus. 

Les  oeufs  n'ont  pas  de  forme  régulière;  ils  varient  presque 
pour  chaque  espèce;  il  en  est  de  même  des  plats,  des  carrés,  des 
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coniques,  des  linéaires.    Quelques-uns,  non  encore  formés  com- 
plètement, prennent  de  l'accroissement  après  la  ponte. 

Les  oeufs  sont  toujours  déposés — et  c'est  ici  qu'il  convient 
d'admirer  l'instinct  dont  la  Providence  a  doué  les  insectes — 
dans  un  endroit  où  la  jeune  larve,  au  moment  de  l'éclosion, 
puisse  trouver  aussitôt  la  nourriture  qui  lui  convient. 


Fig.  1 
La  chrysomèle  et  ses  transformations:  a.  les  oeufs;   b.  les  larves;  c.  la  nym- 
phe; d.  l'insecte  adulte. 


Le  nombre  des  oeufs  que  pondent  les  femelles  varie  beaucoup 
selon  les  espèces;  ,Ce  nombre  est  généralement  considérable  et 
s'élève  même  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents:  il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  de  la  rapide  reproduction  de  ce  monde  innombrable 
des  insectes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  sans  doute,  c'est 
que,  dans  l'espace  d'une  saison,  il  n'ait  tout  dévasté,  tout  dé- 
truit. Mais  le  Créateur  a  tout  harmonisé  dans  la  nature,  et, 
tout  étant  soumis  à  la  grande  loi  de  l'équilibre,  quelques  oi- 
seaux suffisent  pour  s'opposer  à  la  trop  grande  multiplication 
de  ces  petits  êties. 

Lorsque  l'enveloppe  de  l'oeuf  s'est  brisée,  il  en  éclot,  sous  for- 
me de  ver  ou  de  chenille,  un  insecte  plutôt  disgracieux  que  l'on 
nomme  larve,  (  fig.  1,  h  )  nom  qui  signifie  masque,  et  qui  a  pour 
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auteur  le  grand  Linné,  fort  surpris  de  constater  que,  de  la  che- 
nille lourde,  paresseuse  et  repoussante  d'aspect,  provient  le  pa- 
pillon léger,  aux  ailes  multicolores. 

L'état  de  larve  est  donc  le  second  dans  l'existence  de  l'insecte, 
et  c'est  en  cet  état  que  les  espèces  nuisibles  le  sont  généralement 
le  plus  :  c'est  surtout  la  larve  de  la  chrysomèle  qui  dévaste  les 
champs  de  pommes  de  terre  ;  c'est  surtout  la  larve  du  lachnos- 
terne  —  hanneton  —  qui  dévore  les  racines  des  plantes;  c'est 
la  larve  de  la  saperde  qui  perfore  le  tronc  des  pommiers  ;  ce  sont 
surtout  les  larves  des  némates  qui  rongent  les  feuilles  des  gro- 
seilliers. 

Les  larves  prennent  un  développement  d'une  rapidité  extra- 
ordinaire, et  la  quantité  de  nourriture  qu'une  seule  d'entre  elles 
peut  consommer  est  phénoménale.  Trouvelot  a  découvert,  par 
des  expériences  patiemment  répétées,  que,  à  son  éclosion,  le 
jeune  ver  à  soie  pèse  la  vingtième  partie  d'un  grain.  Agé  de  dix 
jours,  il  a  atteint  dix  fois  son  poids  originel  ;  âgé  de  trente  jours, 
il  pèse  plus  de  six  cent  fois  ce  qu'il  pesait  à  sa  naissance.  Agé 
de  cinquante-six  jours,  il  a  atteint  quatre  mille  cent  quarante 
fois  son  poids  originel.  La  nourriture  que  ce  ver  à  soie  a  con- 
sommée dans  l'espace  de  cinquante-six  jours,  est  égale  à  quatre- 
vingt-six  mille  fois  sa  pesanteur  à  la  naissance. 

Quand  l'espèce  est  à  métamorphose  complète,  il  existe  Itou- 
jours  une  grande  dissemblance  entre  la  larve  et  l'insecte  par- 
fait. Que  l'on  examine  la  larve  de  la  piéride,  cette  chenille 
glauque  qui  se  traîne  paresseusement  sur  la  large  feuille  de 
chou  qu'elle  ronge  sans  arrêt  et  sans  repos,  et  que  l'on  examine 
le  joli  petit  papillon  aux  ailes  blanches  tachetées  de  noir  qui, 
dans  son  vol  capricieux,  égayé  la  monotone  solitude  des  grandes 
routes;  que  l'on  compare  cette  grosse  chenille  verte  parsemée 
de  points  rouges,  et  cet  énorme  papillon  velouté  qui  vient  par- 
fois voltiger  lourdement  autour  des  lampes,  l'on  aura  peine  à 
croire  que  ce  soient  là  de  mêmes  individus  à  différentes  phases 
de  leur  existence. 

Si,  au  contraire,  la  métamorphose  est  partielle,  la  larve,  au 
moment  même  de  l'éclosion,  a — moins  cependant  les  ailes  et  la 
grosseur, — la  même  forme  que  l'insecte  parfait,  et  elle  passe  à 
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l'état  adulte  sans  discontinuer  de  prendre  de  la  nourriture  et 
sans  être  assujettie  à  l'état  de  nymphe. 

Les  coléoptères,  les  hyménoptères  et  les  diptères  sont  tous  à 
métamorphose  complète  ;  les  orthoptères  et  les  hémiptères  sont 
à  métamorphose  incomplète.  Les  névroptères  sont,  pour  une 
partie  à  ;métamorphose  complète,  et  pour  l'autre  à  métamor- 
phose partielle.  Enfin,  les  thysanoures  ne  subissent,  à  propre- 
ment parler,  aucune  métamorphose  ;  étant  dépourvus  d'ailes,  ils 
ont,  au  sortir  de  ,1'oeuf,  moins  la  taille,  la  même  forme  qu'ils 
conserveront  toujours. 

Un  très  grand  nombre  d'espèces,  qui,  à  l'état  parfait  ne  vivent 
que  quelques  jours,  demeurent  cependant  à  l'état  de  larve  pen- 
dant des  mois,  des  années  entières.  Ainsi,  les  éphémères  que, 
bien  avant  les  naturalistes,  les  poètes  ont  nommés  ainsi  à  cause 
de  la  brièveté  de  leur  vie  aérienne,  ne  jouissent  de  leurs  ailes 
que  deux  fois  vingt-quatre  heures  au  plus,  bien  que,  larves,  ils 
aient  rampé,  une  année,  deux  années  même,  dans  la  vase  des  ma- 
rais et  des  étangs.  D'autres  espèces,  au  contraire,  et  les  four- 
mis sont  du  nombre,  passeront  en  quelques  semaines  à  l'état 
adulte  pour  y  vivre  et  travailler  pendant  deux  ou  trois  longues 
années.  Comme  on  le  voit,  la  durée  de  la  vie,  chez  l'insecte,  à 
l'état  de  larve,  n'est  aucunement  proportionné  à  la  durée  de  la 
vie  à  l'état  parfait.  Pourquoi?  On  en  peut  supposer  la  raison, 
peut-être;  mais  que  d'hypothèses  plus  ou  moins  sérieuses  on  a 
faites  pour  s'expliquer  les  mystères  sans  nombre  contre  lesquels 
vont  se  heurter  nos  intelligences  trop  faibles  et  notre  orgueil 
trop  grand  ! 

Pendant  la  période  à  l'état  de  larve,  l'insecte,  surtout  chez 
ceux  à  métamorphose  complète,  ne  s'est  approché  en  rien  de  la 
forme  qu'il  aura  à  l'état  parfait.  Chenille  ou  ver,  il  est  resté 
chenille  ou  ver,  sans  subir  d'autre  changement  que  celui  d'une 
croissance  souvent  fort  rapide.  C'est  à  l'état  de  nymphe  ou 
chrysalide  (fig.  1,  c)  que  cette  métamorphose  extraordinaire 
va  se  faire. 

Lorsque,  grosse,  à  terme,  la  larve  est  arrivée  à  cette  époque 
de  transformation,  elle  se  choisit  un  endroit  isolé  et,  là,  se  file, 
parfois,  un  cocon  dont  elle  s'enveloppe  entièrement.  C'est  de 
l'ombre  et  du  silence  qu'il  lui  faut,  et,  noyée  d'ombre  et  de  si- 
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lence,  elle  s'est  plongée  dans  une  immobilité  complète.  Que  se 
passe-t-il  alors?  Quel  travail  s'accomplit41  donc  pour  que, 
dans  quelques  jours,  elle  ressorte  de  son  enveloppe,  toute  glo- 
rieuse et  toute  régénérée?  C'est  encore  ici  un  mystère  devant 
lequel  il  faut  courber  nos  fronts.  La  nature  a  opéré  dans 
l'ombre  son  travail  mystérieux  :  nul  n'a  vu  ce  qui  s'est  passé. 
L'insecte  était  immobile,  informe  et  comme  mort,  et  voilà  que, 
tout  à  coup,  de  cette  mort  apparente,  il  ressuscite  parfait,  beau, 
brillant,  joyeux  et  fort,  et  s'en  va  bourdonner  dans  l'air  son 
hymne  à  la  vie. 

La  nymphe  la  plus  curieuse  à  étudier  est  sans  contredit  celle 
du  papillon.  Vous  rencontrez,  un  jour,  par  hasard,  une  magni- 
fique chenille  vert-pâle  (  fig.  2  ) ,  à  la  démarche  engourdie,  qui 


Fig.  2 
Chenille  de  Teîea  Polyphemus,   (grandeur  naturelle). 


se  traîne  lourdement  sur  le  sol  où  le  vent  l'aura  rejetée  de  la 
feuille  qu'elle  rongeait  en  silence.  Vous  la  ramassez  et  la  met- 
tez sous  verre.  Allez  vaquer  à  vos  occupations,  et  revenez  une 
heure  après  voir  votre  captive.  Vous  la  trouvez  grandement 
affairée:  déjà  elle  a  tapissé -de  fils  le  fond  du  verre;  déjà  elle  dis- 
paraît presque  complètement  sous  le  riche  manteau  de  soie  dans 
lequel  elle  s'enroule;  bientôt  vous  ne  verrez  plus  qu'une  petite 
boule  ovoïde  (  fig.  3  ) ,  faite  d'un  tissu  admirable,  que  le  silence 
de  la  mort  semble  avoir  envahie. 
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Fig.  3 

Cocon  de  soie,  renfermant  la 
chrysalide  de  Telea  polyphe- 
mus    (grandeur  naturelle). 


Revenez  demain.  Même  silence,  même  mort  apparente.  En- 
levez alors  ce  cocon  léger,  prenez  des  ciseaux  et  coupez-en  le 

tissu.  Qu'y  trouvez-vous?  La 
chenille?  point.  De  la  chenille 
verte,  forme,  couleurs,  mouve- 
ments, tout  est  disparu  :  c'est 
maintenant  la  chrysalide  (fig. 4) 
et,  dans  quelques  semaines  ce  sera, 
le  papillon  dans  tout  son  éclat 
(fig.  5). 

Le  plus  souvent  la  larve  passe  à 
l'état  de  nymphe  sans  se  revêtir 
d'un    cocon.     Mais   très    souvent 
aussi   elle   se   construit    une    de- 
meure, une  enveloppe  protectrice,  soit  avec  de  la  terre,  soit 
avec  des  matières  végétales,  soit  même  avec  des  matières  mi- 
nérales. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  peau  de  la  larve  se  durcit,  prend 
une  teinte  brunâtre  plus  ou  moins 
foncée,  et,  lorsque  le  travail  de  la  ré- 
génération est  tout  à  fait  accompli, 
l'insecte  brise  cette  enveloppe  crusta- 
cée,  sa  livrée  de  naguère. 

Nous  avons  vu  que  les  orthoptères, 
les  hémiptères  et  une  partie  des  né- 
vroptères  ne  passent  pas  par  une  mé- 
tamorphose complète.  La  larve,  qui, 
au  sortir  de  l'oeuf  a  une  certaine  res- 
semblance avec  l'insecte  adulte,  croît  et  acquiert  progressivement 
sa  complète  organisation.  Déjà  se  dessinent  les  ailes  sous  cette 
enveloppe  temporaire  qui  la  recouvre,  et,  bientôt,  un  beau 
matin,  la  peau,  élargie  outre  mesure  par  la  pression  intérieure, 
s'ouvre  brusquement  et  donne  passage  à  l'insecte  parfait. 

Enfin,  celui-ci  n'a  plus  de  changements  à  subir.  Il  est  arrivé 
à  la  dernière  période  de  son  existence,  période  généralement 
très  courte  et  qui  ne  dure  pour  lui  que  le  temps  de  travailler  à 
la  reproduction  de  l'espèce.     Car,  dans  la  plupart  des  espèces, 


Fig.  4 
Chrysalide   de    Telea  Poly- 
phemus     (grandeur     na- 
turelle). 
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le  mâle  meurt  peu  de  temps  après  l'accouplement,  et  la  femelle 
ne  survit  guère  à  la  ponte  de  ses  oeufs,  auxquels  même  souvent 
son  corps  sert  d'abri  contre  les  intempéries  de  la  saison. 

L'unique  fin  de  l'insecte  à  l'état  parfait  (fig.  1  d)  semble 
donc  être  la  reproduction  de  l'espèce  :  le  rôle  qu'il  a  à  jouer  dans 
l'ordre  de  la  création,  c'est  généralement  à  l'état  de  larve  qu'il 
le  joue.  Il  y  a,  bien  entendu,  un  grand  nombre  d'exceptions  à 
cette  règle:  c'est  l'abeille  adulte  qui  construit  le  gâteau  de 
miel;  c'est  la  fourmi  adulte  qui  élève  ses  admirables  construc- 
tions, etc.     Mais  ce  qui  rend  évidente  cette  fin  de  l'insecte  à 


Fig.  5 
Telea  polyphemus,  réduit  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur. 

l'état  parfait,  c'est  que,  parfois,  il  est  dépourvu  de  bouche  et 
incapable,  par  conséquent,  de  prendre  aucune  nourriture. 


Passons  maintenant  à  l'anatomie  de  l'insecte. 

Quelques  notions  seront  de  toute  utilité,  puisque,  pour  la 
distinction  des  familles,  des  genres  et  des  espèces,  on  se  base 
toujours  sur  quelque  différence  anatomique. 

A  l'âge  adulte,  l'insecte  est  revêtu  de  téguments  incrustés 
d'une  matière  dure  et  cornée,  connue  sous  le  nom  de  chitine. 
C'est  le  squelette  extérieur  auquel,  en  dedans  comme  au  dehors, 
sont  suspendus  tous  les  organes. 
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La  tête  (fig.  7,  n°  1)  est  faite  d'une  seule  pièce,  boîte  percée  de 
six  ouvertures.  Elle  est  inunie  d'antennes  (fig.  6  a)  —  filets 
articulés  et  mobiles  situés  près  des  yeux  — dont  la  forme  varie 
beaucoup.  Très  sensibles,  ces  antennes  servent  au  sens  du  tou- 
cher et,  probablement,  sont  las  organes  de  l'odorat. 

Les  yeux,  (fig.  6,  b)  généralement  au  nombre  de  deux,  et  in- 
capables de  mouvements,  sont  formés  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petites  facettes  appelées  cornéules.  L'oeil  de  la 
mouche,  dit-on,  n'en  contient  pas  moins  de  4,000;  celui  de  la 
libellule,  12,000,  et  celui  du  papillon,  17,000. 

Mais  de  tous  les  organes  de  la  tête,  c'est  la  bouche  qui  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt,  Conformée  de  différentes  manières 
selon  le  mode  de  nourriture  de  l'insecte,  elle  lui  permet  soit  de 
broyer,  soit  de  sucer  ses  aliments. 

Nous  n'étudierons  pas,  dans  tous  leurs  détails,  les  parties 
qui  composent  la  bouche  des  broyeurs  ou  des  suceurs;  qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  les  mandibules  (fig.  6,  c)  pièces 
très  dures,  sortes  de  tenailles  placées  en  avant  des  deux  mâ- 
choires, et,  quelquefois',  immédiatement  en  dessus.  Elles  sont 
destinées  à  saisir  les  proies  ou  ;\  triturer  les  aliments.  Les  mâ- 
choires (fig.  6,  d),  qui  viennent  soit  au-dessous,  soit  en  arrière 
des  mandibules,  se  meuvent  horizontalement  et  servent  à  com- 
pléter la  trituration  commencée  par  l'action  des  mandibules. 
Aux  mâchoires  et  à  la  lèvre  sont  adaptées  deux  paires  de  petits 
appendices,  en  forme  d'antennes,  que  l'on  nomme  palpes  maxil- 
laires (  fig.  Q,e)  et  palpes  labiaux  (  fig.  7  n°  10  )  ;  ceux-ci  sont  pro- 
bablement les  organes  du  goût.  Ils  ont  aussi  pour  fonction  de 
présenter  les  aliments  au  jeu  des  mâchoires  pendant  la  masti- 
cation :  c'est  ce  qui  explique  qu'ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que 
dans  le  sens  des  mandibules,  quoique  articulés  à  la  manière  des 
antennes. 

Tout  cet  outillage,  indispensable  aux  broyeurs,  se  retrouve 
néanmoins,  pièce  à  pièce,  chez  les  suceurs,  mais  avec  des  modi- 
fications déterminées  par  le  mode  d'alimentation.  Chez  ceux- 
ci,  les  mâchoires  se  sont  soudées  l'une  à  l'autre  pour  former  une 
trompe  ou  suçoir;  les  mandibules  et  le  labre,  rendus  parfaite- 
ment inutiles,  ne  sont  plus  représentés  que  par  une  petite 
écaille. 
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Vient  ensuite  le  corselet  ou  thorax  (fig.  7,  nos  2,  3  et  4),  com- 
posé de  trois  anneaux,  auxquels  sont  attachées  les  pattes,  en  des- 
sous, et  les  ailes,  en  dessus.  Ces  anneaux  sont  ordinairement 
soudés  les  uns  aux  autres  et,  vus  de  dos,  n'en  forment  qu'un  seul. 
On  appelle  prothorax  (fig.  7n°  2)  le  premier  anneau,  celui  qui 
porte  la  première  paire  de  pattes,  mésothorax ( fig.  1,  n°  3) ,  celui 
qui  porte  les  pattes  intermédiaires,  et  métathorax  (fig.  7,  n°  4), 
celui  auquel  est  attachée  la  troisième  paire  de  pattes. 

Les  ailes  sont  généralement  au  nombre  de  quatre;  il  n'y  a 
que  chez  les  dipt.ères  où  elles  sont  au  nombre  de  deux,  et  que 
chez  les  thysanoures  où  elles  sont  tout  à  fait  nulles.  Par  excep- 
tion, cependant,  la  seconde  paire  d'ailes  fait  défaut  chez  certains 
coléoptères,  certains  orthoptères  et  certains  hémiptères.  La 
première  paire  est  portée  par  le  mésothorax,  et  la  seconde  par 
le  métathorax  ;  chez  les  diptères,  l'unique  paire  d'ailes  est  atta- 
chée au  mésothorax  (  1  ) . 

Les  ailes  fournissent  un  grand  nombre  de  caractères  très  sail- 
lants pour  la  classification.  Et  même,  chez  les  hyménoptères 
et  les  diptères,  pour  la  distinction  d'un  certain  nombre  d'espè- 
ces, on  se  base  uniquement  sur  les  nervures  de  l'aile. 

Au-dessus  du  thorax,  sont  les  ailes;  au-dessous  tiennent  les 
pattes  constamment  au  nombre  de  six  ;  ce  nombre,  comme  nous 
l'avons  vu,  caractérise  l'insecte  et  le  sépare  de  l'araignée,  du 
crustacé  et  de  myriapode. 

Les  pattes,  surtout  chez  les  coléoptères,  offrent  plusieurs 
caractères  saillants  dont  on  tire  grand  avantage  pour  la  classi- 
fication. Elles  sont  organisées  en  général  pour  marcher,  assez 
souvent  pour  sauter,  nager,  fouir,  et  quelquefois  même  pour  sai- 
sir la  proie.  Aussi,  les  différentes  parties  en  varient-elles  selon 
ces  divers  usages;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
les  pattes  postérieures  proéminentes  de  la  sauterelle  à  'celles  de 
la  libellule. 


(*)   Les  deux  ailes  inférieures  sont  transformées  en  organes  particuliers 
désignés  sous  le  nom  de  balarkpiers. 
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Les  pattes  se  divisent  en  trois  parties  toujours  distinctes (*)  : 
la  hanche  (fig.  6,  g),  la  cuisse  ou  fémur  (fig.  6,  h),  la  jambe  oa 
tibias  (fig.  6,  i)  et  le  tarse  (fig.  6  k)  ;  elles  s'articulent  au  cor- 
selet par  la  hanche  appuyée  du  trochanter  (fig.  6,  ;). 

Ces  deux  dernières  parties  varient  beaucoup  selon  l'ordre  et 
même  le  genre  d'insectes.  La  hanche  est  le  plus  souvent  de  la 
forme  d'un  cône  tronqué,  quelquefois  globuleuse,  d'autres  fois 
aplatie  et  soudée  avec  le  dessous  du  thorax.  Le  trochanter 
(fig.  6,  /)  est  une  'petite  pièce  quelquefois  quadrangulaire,  le 
plus  souvent  conique,  qui  s'interpose  entre  la  hanche  et  le  fé- 
mur ou  même,  rejetée  de  côté,  vu  son  développement,  se  colle  à 
la  partie  supérieure  de  la  cuisse  et  paraît  n'être  alors  d'aucune 
utilité. 

A  la  hanche,  par  le  trochanter  le  plus  souvent,  s'articule  le 
sommet  du  fémur.  C'est  la  parti*  la  plus  variable  de  la  patte, 
susceptible  de  prendre  toutes  les  formes  selon  les  moeurs  de 
l'insecte.  Assez  souvent,  surtout  chez  les  coléoptères,  elle  est 
munie  d'épines  qui  fournissent  parfois  de  bons  caractères  géné- 
riques. 

Le  tibias  (fig.  6  i),  qui  s'articule  au  fémur,  est,  en  général, 
moins  changeant  dans  ses  formes.  Cependant,  souvent  aussi  il 
est  muni  d'appendices  qui  lui  semblent  aussi  nécessaires  que  les 
anneaux  d'or  que  le  beau  sexe,  chez  l'homme,  porte  à  ses  doigts. 
Peut-être  sont-ils  placés  là,  ces  appendices,  pour  aider  le  savant 
dans  son  travail  de  comparaison  et  de  classification. 

Le  tarse  (fig.  6  k) ,  cette  partie  qui  représente  le  pied,  est  com- 
posé d'articles  mobiles  qui  varient  en  nombre  selon  les  insectes. 
On  a  partagé  en  quatre  groupes  les  coléoptères,  d'après  le  nom- 
bre d'articles  des  tarses  chez  les  insectes.  Les  pentamères  ont 
cinq  articles  à  tous  les  tarses,  les  hétéromères  en  ont  cinq  aux 
quatre  tarses  antérieurs  et  quatre  aux  deux  tarses  postérieurs, 
les  tétramères  en  ont  quatre  à  tous  les  tarses,  et  les  trimer 
trois  seulement.  Quant  aux  autres  ordres,  voici  comment  ils 
sont  partagés  sous  ce  rapport:  pentamères,  la  plupart  des  lépi- 
doptères, des  névroptères,  les  hyménoptères  et  les  diptères; 


(')  Excepté  chez  les  gyrinides,  famille  de  coléoptères  hydrophiles. 
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tétramères,  un  certain  nombre  d'orthoptères  et  de  lépidoptères; 
trimères,  la  plupart  des  orthoptères  et  presque  tous  les  hémip- 
tères. 

Les  articles  des  tarses  sont  munis  de  divers  apareils,  que 
Kirby  (x)  a  désignés  sous  le  nom  de  pulvilli;  au  moyen  des- 
quels les  insectes  peuvent  marcher  renversés  sur  les  surfaces 
même  les  plus  polies.  Ces  appareils  sont  les  brosses,  la  pelote, 
la  sole  et  la  ventouse.  Cette  dernière  est  un  appareil  propre  à 
faire  le  vide.  Qui  ne  s'est  souvent  demandé,  dans  son  enfance, 
à  cet  âge  où  tout  ce  qui  frappe  le  regard  intrigue  et  intéresse, 
où  l'on  passe  des  heures  à  considérer  le  travail  des  fourmis  et 
la  toilette  des  mouches,  qui  ne  s'est  souvent  demandé  comment 
ces  petits  êtres  peuvent  ainsi  monter  le  long  des  vitres,  ou  mar- 
cher si  aisément  au  plafond?  Quelle  aurait  été  notre  joie  si, 
au  pourquoi  que  l'on  posait,  on  eût  pu  nous  répondre  et  nous 
dire  que  ce  phénomène  est  simplement  dû  à  la  ventouse  minus- 
cule que  la  mouche  porte  à  l'extrémité  de  ses  pattes  et  qui  la 
soutient  ainsi;  mais  celui-là  eût  en  même  temps  été  obligé  de 
nous  expliquer  que  la  ventouse  est  un  appareil  élastique,  sus- 
ceptible de  se  comprimer  et  de  faire  le  vide. 

Vient  ensuite  l'abdomen  (fig.  7,  n°  5)  ;  c'est  la  troisième  divi- 
sion du  corps  de  l'insecte,  et  ordinairement,  c'est  la  plus  volu- 
mineuse, car  le  corselet  ne  contenant  en  somme  que  les  muscles 
locomoteurs,  c'est  dans  l'abdomen  que  se  trouvent  renfermés 
les  viscères  et  les  parties  les  plus  importantes  des  divers  appa- 
reils. Cet  abdomen  affecte  ordinairement  une  forme  allongée 
plus  ou  moins  cylindrique,  et  il  est  formé  d'anneaux  ajoutés 
bout  à  bout ( fig.7,  n°  15).  Généralement  de  six  chez  les  coléoptè- 
res, ils  atteignent  le  nombre  de  dix  et  même  de  douze  chez  cer- 
tains névroptères.  Chacun  de  ces  anneaux  ne  forme  pas  un 
cercle  complet,  mais  est  constitué  par  deux  arceaux  dont  le  su- 
périeur est  nomme  tergite  et  l'inférieur  sternite,  reliés  entre  eux 
par  l'hypoderme.     L'extrémité  de  l'abdomen  est  nommée  pygi- 


H  William  Kirby,  naturaliste  anglais,  né  à  Wittnesham  OSuffolk)  le  19 
septembre  1759,  mort  à  Barnham  (Suffolk)  le  4  juillet  1850.  11  était  pas- 
teur à  Barnham.  On  lui  doit  d'importants  travaux  d'observations  sur  l'en- 
tomologie. 
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dium,  le  dernier  anneau  portant  plus  particulièrement  le  nom 
de  postpygidiuin  et  étant  souvent  muni  d'appendices  ou  cerques, 
ou  de  diverses  saillies  se  rapportant  aux  organes  de  la  reproduc- 
tion tels  qu'appareils  de  ponte,  tarières,  aiguillons,  etc.  L'ar- 
ticulation de  l'abdomen  au  thorax  se  fait  d'autant  de  manières, 
pour  ainsi  dire,  qu'iil  y  a  de  genres  d'insectes.  Lorsque  l'abdo- 
men y  tient  par  tout  son  diamètre,  on  le  dit  sessile  ;  on  le  dit  au 
contraire  pédoncule,  s'il  ne  s'y  attache  que  par  une  faible  por- 
tion de  son  diamètre  ou  par  un  segment  excessivement  petit, 
considéré  aux  autres  segments  de  l'abdomen. 

L'abdomen  est,  en  général,  moins  coriace  que  les  autres  par- 
ties de  l'insecte;  il  est  totalement  dépourvu  d'ailes  et  de  ces 
appendices  locomoteurs  que  l'on  voit  à  certaines  larves  notam- 
ment aux  chenilles.  Il  varie  en  forme  et  en  consistance  selon 
les  différents  ordres  d'insectes,  et  les  anneaux  qui  le  composent 
sont  parfois  soudés  entre  eux,  ne  lui  permettant  alors  qu'un 
mouvement  très  restreint  de  bas  en  haut;  cela  se  voit  surtout 
chez  les  coléoptères.  Il  varie  aussi  considérablement  en  lon- 
gueur, égalant  à  peine  le  corselet  parfois,  et  parfois  dépassant 
deux  ou  trois  fois  en  longueur  le  corselet  et  la  tête  réunis. 

Quoique  classés  par  Aristote  par  mi  les  êtres  dépourvus  de 
sang,  les  insectes  n'en  sont  pas  moins  imprégnés  d'un  liquide 
incolore  ou  légèrement  verdâtre  qui  n'est  autre  que  le  sang  ré- 
novateur. Le  système  circulatoire,  chez  eux,  est  surtout  cons- 
titué par  un  long  vaisseau  dorsal  à  chambres  multiples,  dont  les 
parois  élastiques  font,  se  dilatant  et  se  contractant  tour  à  tour, 
l'office  d'un  coeur. 

Etant  pourvus  de  sang,  les  insectes  ont  donc  besoin  (l'un 
système  respiratoire  qui  permette  au  sang  d'absorber  l'oxygè- 
ne  de  l'air  et  de  se  débarrasser  du  carbone  qui  l'empoisonne. 
Ce  système  consiste  en  trachées  où  Pair  circule,  qui  commen- 
cent de  chaque  côté  de  l'abdomen  par  des  stigmates — orifices 
arrondis  ou  linéaires  disposés  par  paires  sur  chaque  segment  de 
l'abdomen. 

Donc,  les  insectes  n'ont  pas  de  poumons  aspirant  ou  expirant 
l'air.  De  là  il  résulte  qu'ils  n'ont  (pas  d'organe  vocal  et  qu'ils 
ne  peuvent  opérer  de  succion  véritable,  quoiqu'on  les  divise, 
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selon  l'organisation  de  leur  bouche,  en  insectes  broyeurs,  qui 
comprennent  les  coléoptères,  les  orthoptères  et  les  névroptères, 
en  insectes  lécheurs,  comprenant  les  hyménoptères,  et  en  insec- 
tes suceurs  se  répartissant  dans  les  autres  ordres  ( x  ) . 

Quant  au  cri  strident  de  la  cigale,  du  grillon  et  de  différents 
autres  insectes,  il  est  loin  d'être,  comme  celui  des  animaux  à 
respiration  pulmonaire,  produit  par  l'émission  de  l'air  frappant 
les  cordes  vocales  du  larynx  ;  il  résulte  de  divers  appareils  pro- 
pres à  ces  insectes  et  que  je  décrirai  en  parlant  de  ces  insectes 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 


(x)  Les  auteurs  n'admettent  que  deux  divisions,  les  broyeurs  et  les  suceurs. 
Les  hyménoptères  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  une  bouche  conformée 
pour  broyer  ou  pour  sucer.  C'est  pourquoi  il  vaut  mieux  en  faire  une  divir 
sion  à  part  sous  la  dénomination  de  lécheurs.  J'expliquerai  ces  différen- 
ces en  traitant  des  divers  ordres. 
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Figure  7. 

Un  coléoptère  grossi — Harpalus  caliginosus — avec  indication  des  diverses 
parties:  a.  une  antenne;  b.  les  yeux;  c.  les  mandibules;  d.  les  palpes  la- 
biaux; e.  les  palpes  maxillaires;  f.  le  lobe  extérieur  de  la  mâchoire;  g. 
la  hanche;  h.  la  cuisse  ou  fémur;  i.  la  jambe  ou  tibias;  j.  le  trochanter; 
k.  les  tarses. 


C^ettnatn     QSOeauueu, 
de  VEcole  Littéraire  de  Montréal. 
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ERRATUM  :  Dans  l'article  de  M.  Benjamin  Suite:  Les  peuples  des  grands 
Lacs  ((livraison  d'octobre,  page  366,  au  commencement  du  dernier  ailinéa), 
une  erreur  de  mise  en  ipage  a  laissé  tomber  une  ligne;  ce  qui  irend  l'alinéa 
inintelligible.  Nous  le  rétablissons,  en  soulignant  les  mots  qui  manquent  au 
texte:  "  Les  Iroquois  d'Ailbany,  appelés  Agniers,  étaient  les  .plus  belli- 
queux.  Les  Hollandais  d'Amsterdam  (New-York  à  présent),  (profitant  de 
l'albsence  des  Français,  etc. . . 

(Note  de  la  Rédaction). 


ïe  Hardin 


J'avais  sur  le  versant  de  l'abrupte  montagne 
Un  jardin  plantureux,  vrai  pays  de  Cocagne, 
Peuplé  d'arbres  à  fruits,  peuplé  d'arbres  à  fleurs, 
Garni  de  pins  masquant  la  ville  et  la  campagne, 
Couronné  de  cormiers  et  de  bouleaux  pleureurs. 

J'avais  des  fleurs  sans  nombre  et  des  plantes  vivaces 
Narguant  durant  l'hiver  les  frimas  et  les  glaces, 
Des  jours  ensoleilles  témoins  les  plus  constants, 
Toutes  portant  des  noms  sonores  ou  cocasses 
Et  toutes  renaissant  au  retour  du  printemps. 

Je  connus  par  leurs  noms  mes  fleurs  luxuriantes. 
C'étaient  des  coeurs  sanglants,  des  pyrèthres,  des  menthes. 
Des  muguets,  des  lupins,  des  aquilagias, 
Des  tremenseullis,  dos  jaunes  hélianthes, 
Des  pivoines  de  Chine  et  dos  rudbeckias. 

Les  blonds  earéopsis,  les  blanches  renoncules 
Et  les  lychnis  tenaient  des  conciliabules 
Avec  des  ma.rtagcns,  des  lis  grand  if  loira, 
Des  iris,  des  oeillets  d'Inde,  des  campanules, 
Des  yuccas,  des  glaïeuls,  des  phlox  et  caetera. 

J'avais  une  fontaine,  et  son  eau  fraîche  et  pure 
Fuyait  dans  un  ruisseau,  fleuve  en  miniature 
Surmonté  de  trois  ponts  garnis  de  blancs  treillis. 
Et  les  oiseaux  épris  de  ciel  et  de  verdure 
Au  bruit  du  vent  mêlaient  leurs  gazouillis. 

On  n'est  jamais  content  et  de  tout  on  se  blase 
J'osai  dire  à  mes  fleurs  dans  une  périphrase 
Que  j'étais  las  de  leur  prodiguer  mes  labeurs, 
Que  j'étais  las  de  voir  leurs  reflets  de  topaze, 
Leurs  teintes  de  carmin  et  leurs  autres  couleurs. 

Je  leur  tins  ce  discours:   "Mes  soins  sont  inutiles. 
"Régnez.     Vous  n'êtes  pas  comme  ces  fleurs  fragiles 
"Qu'on  voit  dans  nos  maisons  briller  et  puis  périr. 
"Vous  verdoyez  dans  les  terrains  les  plus  stériles, 
"Et  vous  avez  le  don  de  ne  jamais  mourir." 
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La  mode  était  alors  aux  villégiatures. 
Je  partis.    Autres  cieux,  autres  températures, 
Et  quelquefois  peut-être  autres  tempéraments. 
J'explorai  tant  les  monts  que  j'eus  des  courbatures, 
Et  j'oubliai  que  mes  bosquets  étaient  charmants. 

J'oubliai  leur  parfum  et  leur  magnificence. 
Je  conclus  follement  à  leur  nonexistence. 
C'était  l'oubli  d'abord  imprécis  et  fuyant, 
C'était  plus  tard  l'oubli  profond,  diffus,  intense, 
L'oubli  frère  du  songe  et  frère  du  néant. 

Mon  jardin  était  comme  un  fort  sans  sentinelles. 
Le  maître  était  parti.     Pas  de  gardiens  fidèles. 
Pas  même  de  verrous.    Le  bruit  s'en  répandit. 
Une  troupe  d'enfants  coupa  mes  fleurs  si  belles. 
"Cet  âge  est  sans  pitié",  Lafontaine  l'a  dit. 

Dès  la  première  nuit  des  chiens  vinrent  par  bandes 
Se-  dévorant  entre  eux,  hurlant  leurs  sarabandes. 
Qui  donc  eût  pu  prévoir  un  si  triste  destin? 
Bientôt  l'on  vit  surgir  le  long  des  plate-bandes 
Le  chardon,  le  chiendent,  le  mil  et  le  plantain. 


Amis,  votre  âme  est  comme  un  jardin  de  délices 
Dont  on  ne  peut  sans  soins  récolter  les  prémices. 
N'y  laissez  pas  le  soir  hurler  d'ignobles  chants. 
Un  par  un,  chaque  jour,  extirpez-en  vos  vices. 
N'y  laissez  pas  venir  le  monde  des  méchants. 

Amis,  si  vous  voulez  ou  m'en  croire  ou  m'entendre, 
Ornez  vos  coeurs  des  biens  qu'on  ne  peut  vous  reprendre. 
Votre  âme  est  un  jardin,  ses  fleurs,  ont  leur  pollen, 
Ses  fruits  sont  immortels.     Gardez-la  pure  et  tendre, 
Oh!  gardez-la  toujours  belle  comme  l'Eden. 


<£?  uù  ta  cne      Jrruct  ne 


omme. 


tudeô  ipibliqucô 
v 

Fuite  en  Egypte. — Massacre  des  Innocents. — 
Ketour  de  l/exil. 

(Matt,  Il,  13-23) 

Exclamât  amens  nuntlo: 
Successor  instat,  pellimur: 
Satelles,  i,  ferrum  râpe, 
Perfunde  cunas  sanguine. 

Quid  profieit  tanfcum  nefas? 
Quid  crimen  Herodem  juvat? 
Unus  tôt  inter  funera 
Impune  Christus  tollitur. 

A  cette  nouvelle  (de  la  naissance  du 
Roi  des  Juifs)  Hérode,  furieux,  s'écrie: 
Voilà  un  compétiteur,  on  nous  détrône; 
allez,  soldats,  armez- vous  du  fer,  inondez 
de  sang  les  berceaux. 

Que  sert  à  Hérode  un  tel  forfait?  Quel 
avantage  lui  revient-il  de  ce  crime?  Seul 
le  Christ  échappe  au  massacre  général. 

(Prudence). 

La  prophétie  du  saint  vieillard  Siméon,  relative  aux  contra- 
dictions dont  le  Fils  de  Marie  devait  être  la  victime,  ne  tarda 
pas  à  commencer  a  se  réaliser.  A  peine  les  Mages  avaient-ils 
quitté  Bethléem  que  l'ange  du  Seigneur  apparut  en  songe  à 
Joseph  (1),  et  lui  dit,  comme  au  chef  de  la  Sainte  Famille: 
"Levez-vous;  prenez  l'Enfant  et  Sa  Mère,  fuyez  en  Egypte,  et 
demeurez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  avertisse  :  Hérode  va  recher- 
cher l'Enfant  pour  le  faire  périr".  "Pesez  toutes  ces  paroles", 


(')  Les  expressions  de  l'évangéliste  (Matt.  11,  13)  semblent  supposer  assez 
clairement  que  ce  fut  la  nuit  même  du  départ  des  Mages  ou  tout  au  plus  la 
nuit  suivante  qu'eut  lieu  cette  apparition  de  l'ange  à  Joseph.     D'abord  l'ad- 
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La  Sainte  Famille. 
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remarque  ici  Bossuet  (2),  "vous  verrez  que  toutes  inspirent  de 
la  frayeur.  "Levez-vous",  ne  tardez  pas  un  moment  ;  l'ange 
ne  dit  pas  à  Joseph  :  Allez,  mais  "fuyez"  ;  il  paraît  lui-même  alar- 
mé du  péril  de  l'Enfant  ;  et  il  "semble",  disait  un  ancien  Père 
(3),  "que  la  terreur  ait  saisi  le  ciel  avant  de  se  répandre  sur  la 
terre".  A  cet  ordre,  si  pénible  pour  lui-même,  pauvre  artisan, 
et  sa  jeune  Epouse,  et  si  peu  en  harmonie,  semble-t-il,  avec  les 
grandeurs  et  la  puissance  de  l'Enfant-Dieu,  Joseph  adore  les 
desseins  mystérieux  de  la  Providence,  et  sans  faire  aucune  ré- 
plique, il  se  lève  et  va  avertir  Marie.  La  Vierge-Mère  reçoit 
l'ordre  du  ciel  avec  un  respect  infini  et  une  soumission  parfaite  : 
jamais  commandement  divin  ne  trouva  dans  les  anges  une 
promptitude  aussi  amoureuse.  Jésus  dormait  dans  son  berceau, 
et  son  visage,  calme  et  paisible,  semblait  à  Sa  Mère,  en  cette  oc- 
currence, s'être  paré  .de  nouveaux  charmes.  Marie  l'enveloppe 
d'un  long  regard  où  se  paignent  une  angoisse  profonde  et  une 
ineffable  tendresse;  elle  rassemble  sans  trouble,  mais  en  toute 
hâte,  avec  les  présents  offerts  si  à  propos  par  les  Mages,  quelques 
provisions,  quelques  langes,  quelques  vêtements,  prend  l'Enfant 
endormi  qu'elle  serre  doucement  sur  son  coeur,  et  sans  songer  à 
l'amertume  qui  l'attend  sur  la  route  de  l'exil,  uniquement  sou- 
cieuse de  soustraire  son  Trésor  aux  embûches  d'Hérode,  elle 
quitte  sa  pauvre  demeure,  et  précédée  de  son  fidèle  époux,  s'é- 


verbe  ecce,  voilà,  donne  à  entendre  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  un  temps  consi- 
dérable entre  l'un  et  l'autre  événement;  d'un  autre  côté,  le  participe  absolu 
dont  se  sert  l'évangéliste  dans  le  texte  original  témoigne  que  l'un  a  suivi 
l'autre  de  tout  près,  selon  la  remarque  du  P.  Patrizzi:  "le  participe  absolu", 
dit-il,  "semble  bien  exprimer  la  continuité  des  choses  racontées;  ce  qui  le  suit 
s'est  produit  sûrement  en  même  temps  que  ce  qu'il  exprime  lui-même,  s'il 
est  au  présent,  ou  peu  de  temps  après,  s'il  est  à  l'aoriste:  jamais  on  n'est  au- 
torisé à  mettre  entre  les  deux  événements  un  intervalle  de  plusieurs  jours, 
et,  à  plus  forte  raison,  d'un  mois".  "Participium  casu,  ut  vocant,  absoluto, 
continuationem  rerum  nairratarum  signifteaTO  omnino  vedetur. . .  ita  ut,  si 
participium  sit  prœsentis  tempo.ris,  eaquae  ipsum  sequuntur,  pateat  gesta  esse 
simul  cum  eo  quod  ipso  hoc  participio  significatur,  mox  autem  aut  paullo 
post,  si  temporis  aoristou,  plurium  vero  dierum,  multo  autem  magis  unius 
imensis  moram  interpositam  oredere  prorsus  prohibeamur".  (De  Evang.  Diss. 
XXVII,  12). 

(2)  Elevât.,  XIXe  'Sem.,  3e  Elév.   . 

(3)  S.  J.  Chrysol. 
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loigne  de  Bethléem.  Une  distance  de  40  lieues  environ  les  sépa- 
rait de  l'Egypte.  Dieu  seul  sait  les  fatigues,  les  privations,  les 
difficultés  de  toutes  sortes  qui  vinrent  éprouver  leur  constance 
et  leur  courage;  insensibles  à  tout  le  reste,  ils  n'étaient  touchés 
que  de  la  crainte  de  perdre  leur  Jésus,  et  de  la  douleur  de  voir 
si  mal  reçu  dans  le  monde  Celui  qui  venait  le  sauver.  Une  fois 
arrivés  de  l'autre  côté  du  Torrent  d'Egypte  (4) .  ils  respirèrent  : 
ils  se  trouvaient  en -dehors  de  la  juridiction  du  tyran,  et  le  bras 
de  ses  émissaires  ne  pouvait  plus  les  atteindre. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Egypte  fournissait  un 
abri  à  des  Israélites  ;  de  tout  temps,  ce  pays  avait  été  l'asile  na- 
turel de  ceux  que  la  misère  ou  la  persécution  chassait  de  la  Pa- 
lestine. Au  début  de  l'ère  chrétienne,  il  y  florissait  une  colonie 
considérable  de  Juifs  à  l'ombre  du  fameux  temple  qu'Onias 
avait  bâti  à  Léontopolis  (B),  dans  le  district  d'Héliopolis,  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu,  et  dont  la  magnificence  rivalisait  avec 
celle  du  Temple  de  Jérusalem. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  une  ancienne  tradition,  ce  serait 
dans  ces  parages,  au  milieu  de  ses  compatriotes,  et  sur  cette 
vieille  "terre  de  Gessen  (  °  ) ,  autrefois  habitée  si  longtemps  par 
ses  ancêtres,  que  la  Sainte  Famille  aurait  cherché  un  refuge; 
elle  aurait  fixé  sa  demeure  à  Matarieh,  petit  village  situé  à  côté 
de  l'emplacement  d'Héliopolis;  on  y  montre  encore  une  fontaine 
qui  aurait  servi  à  la  Vierge;  et  à  quelque  distance,  un  sycomore 
gigantesque  aurait  prêté  l'ombre  de  son  vaste  feuillage  aux  au- 
gustes exilés.  Sainte  Hélène  a  fait  bâtir  une  église,  qui  est  en- 
core debout,  au-dessus  de  la  grotte  souterraine  que  la  Sainte 
Famille  aurait  habitée.  D'après  une  autre  tradition,  à  l'entrée 
du  Sauveur  en  Egypte,  toutes  les  statues  des  dieux  de  ce  pays 


(4)  C'est  l'ouadi  El-Arisch  actuel,  le  Rhinocolure  des  anciens.  Il  tire  son 
nom  du  village  d'El-Arisch,  situé  à  l'embouchure  du  Torrent,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Rhinocolure. 

(5)  V.  Josephe,  Antiquités  juives,  XIII,  3. 

(*)  Cf.  Gratz,  Théâtre  des  événements  racontés  dans  les  divines  Ecritures, 
traduit  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  Gimarey,  revu  et  corrigé  par  l'abbé  Bu- 
gniot,  t.  1,  p.  152. 
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auraient  été  secouées  et  renversées  de  leur  socle  ( 7  ) .  Cette  tra- 
dition pourrait  bien  n'avoir  d'autre  fondement  que  cette  pro- 
phétie d'Isaïe,  susceptible  d'une  autre  interprétation  :  "Le  Sei- 
gneur montera  sur  une  nuée  légère,  et  il  entrera  en  Egypte,  et 
les  idoles  de  l'Egypte  seront  ébranlées  devant  sa  face"  (8).  Ce 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  la  présence  du  Dieu-Enfant  en 
Egypte,  fut  le  signal  et  l'annonce  de  la  régénération  complète 
de  ce  pays  et  de  la  chute  de  toutes  les  idoles  qui  couvraient  le 
monde.  L'Egypte,  qui  était  alors  le  point  de  jonction  et  le 
rendez-vous  de  tous  les  intérêts  comme  de  toutes  les  idées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  aussi  bien  que  de  l'Afrique,  était  aussi 
comme  "le  temple  de  tout  l'univers  païen  (9) ,  et  le  type  de  toute 
l'idolâtrie".  "L'Egypte,  dit  Tertullien,  c'est  le  monde  entier,  en 
fait  de  superstition"  (10).  En  entrant  dans  ce  pays  l'Homme- 
Dieu  prenait  possession,  pour  ainsi  dire,  de  la  Gentilité  tout 
entière,  dont  les  Sages  de  l'Orient  venaient  de  lui  apporter  les 
premiers  et  si  purs  hommages  ;  Il  consacrait,  en  particulier,  par 
sa  présence,  cette  vieille  terre  de  Misraïm,  et  y  déposait  ces  ger- 
mes de  vie,  qui  devaient  faire  d'un  désert  aride,  "un  jardin 
émaillée  des  fleurs  de  toutes  les  vertus"  (")  ;  jadis  le  repaire  de 
l'idolâtrie,  l'Egypte  était  devenue,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
la  terre  des  anges. 

Qui  ne  connaît  cette  belle  toile,  que  la  gravure  a 
popularisée,  et  au  bas  de  laquelle  l'artiste,  M.  Luc-Olivier 
Merson,  a  écrit  ces  simples  mots:  Le  repos  en  Egypte?  Dans 
une  nuit  profonde,  où  quelques  étoiles  laissent  tomber  de  pâles 
lueurs,  le  Sphinx  dresse  fièrement  la  tête;  entre  ses  pattes  de 
devant,  l'Enfant  Dieu  repose  sur  le  sein  de  Sa  Mère;  Joseph 


(T)   Cf.  Baronius:  Annal.,  anno  1°,  >.o  44. 
(»)  Is.  XIX,  1. 

(•)   Terra  nostra   (^ïJgyptus)   mundi  totius  est  templum   (Hermès  Trisme- 
gistus,  ap.  S.  August:   De  Civit.  Dei:  VIII,  23). 

(10)   JEgyptus  totus  orbis  intelligitur,   superstitionis   et  maledictionis  elo- 
gio.  (Adv.  Judseos  C.  IX). 

(u)  O  desertum  floribus  Christi  vernans.  (S.  Jérôme  —  1ère  Ep.  à  Héliod). 
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dort  près  de  lui,  et  à  quelque  distance,  l'ânesse  paît  dans  le  si- 
lence de  la  solitude  ;  une  douce  clarté  qui  s'échappe  du  corps  de 
l'Enfant  illumine  cette  scène  tranquille  et  fait  resplendir  le 
Sphinx.  Quelle  magnifique  image  de  la  transformation  du 
monde  païen  par  le  Christ?  Les  ténèbres  avaient  envahi  les 
âmes;  la  vie  était  devenue  un  énigme,  que  l'artiste  ne  pouvait 
mieux  symboliser  que  par  le  Sphinx;  l'humanité  errait  dans 
la  nuit,  à  tâtons,  sans  savoir  où  elle  allait  ;  les  quelques  parcel- 
les de  vérités  qui  brillaient  au  firmament  des  esprits  ne  pou- 
vaient guider  sa  marche.  Platon,  le  plus  illustre  représentant 
de  la  pensée  humaine  avant  Jésus-Christ,  s'était  reconnu  im- 
puissant à  lui  tracer  une  ligne  de  conduite.  Il  faut  attendre, 
dit-iii,  que  quelqu'un  vienne  nous  instruire  (12),  et  il  soupirait 
après  "cette  parole  divine"  ( 13  )  qui  devait  conduire  l'humanité 
au  port.  La  Vierge,  qui  devait  enfanter,  donne  enfin  au  monde 
le  Verbe:  c'était  la  réponse  à  toutes  les  grandes  questions  qui 
tourmentaient  les  âmes,  et  la  solution  de  toutes  ces  difficultés  où 
l'esprit  humain  se  débattait  depuis  tant  de  siècles  ;  la  vie  était 
désormais  sans  mystère,  les  ténèbres  avaient  fait  place  à  la  lu- 
mière, sous  les  vivifiantes  influences  du  divin  Soleil  de  justice, 
l'humanité,  sûre  de  posséder  la  vérité,  allait  enfin  pouvoir  mar- 
cher en  paix  vers  ses  immortelles  destinées. 

Le  Fils  de  la  promesse  était  déjà  loin  de  Bethléem  sur  la 
route  de  l'exil,  lorsqu'Herode,  après  quelques  jours  de  suxerci- 
tation  et  d'impatience,  comprit  qu'il  avait  été  trompé  par  les 
Mages.  Outré  de  colère  et  croyant  à  une  trahison,  il  leva  le 
masque  et  fit  appel  à  la  violence  ouverte  comme  à  la  seule  res- 
source qui  lui  restait.  Le  Pharaon  d'autrefois,  qui  voulait  dé- 
truire les  juifs  répandus  dans  ses  Etats,  avait  recommandé  aux 
sages-femmes,  qui  accouchaient  les  épouses  des  Hébreux,  d'en 
faire  mourir  tous  les  enfants  mâles  ( 14  ) .  Héritier  de  la  cruauté 
du  tyran  égyptien,  Hérode  eut  recours  à  un  expédient  analogue, 


(1J)  Platon:  Second  Alcibiade. 
(M)  M.,  Phédon. 
(")  Ex.,  I,  15,  etc. 
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dans  l'espoir  de  se  débarrasser  de  ce  Roi  des  Juifs  qui  ne  lui 
laissait  plus  de  repos.  Pour  ne  pas  manquer  son  coup  cette  fois, 
et  perdre  sûrement  cet  Enfant  inconnu,  qu'il  ne  pouvait  dé- 
mêler d'avec  les  autres,  il  conçut  donc  le  projet  d'exterminer,  à 
Bethléem  et  dans  toutes  ses  dépendances,  tous  les  enfants  mâles 
depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au-dessous,  à  l'exception  seulement 
de  ceux  qui  étaient  nés  après  l'apparition  de  l'étoile  aux  Mages, 
qui  lui  en  avaient  indiqué  exactement  la  date  (15).  Il  croyait  être 
sûr  qu'en  embrassant  tout  ce  temps  et  tout  cet  espace  dans  l'é- 
tendue de  son  décret,  il  ne  manquerait  pas  d'atteindre  son  pré- 
tendu Rival.  On  ignore  quel  mode  fut  adopté  pour  l'exécution 
de  cet  ordre  barbare  ;  les  enfants  furent-ils  égorgés  tous  ensem- 
ble loin  de  leur  famille,  ou  tués  les  uns  après  les  autres  sous  les 
yeux  de  leurs  parents?  Quoiqu'il  en  soit,  les  registres  du  der- 
nier recensement  indiquaient  clairement  les  noms  de  ceux  qui 
tombaient  sous  le  décret  d'Hérode,  et  il  n'est  pas  douteux  que 
le  tyran  jaloux  n'ait  pris  ses  mesures  pour  qu'aucun  d'eux  n'é- 
chappât. Il  ne  se  doutait  guère  que  la  Providence  venait  de 
pourvoir  à  la  sûreté  du  divin  Persécuté,  comme  elle  avait  autre- 
fois soustrait  Moïse,  le  libérateur  du  peuple  de  Dieu,  à  la  tyran- 
nie du  Pharaon.  Et  c'est  ainsi,  comme  le  remarque  Bossuet, 
que  "les  politiques  du  inonde  seront  éternellement  le  jouet  de 
leurs  propres  précautions,  que  Dieu  tourne  comme  il  lui  plaît" 
(16). 


(")  Dans  l'hypothèse  fort  probable  qu'Hérode  regardait  l'étoile  comme  l'in- 
dice du  Messie  déjà  né,  et  non  à  naître  (c'est  le  sens  de  cette  parole  des  Ma- 
ges: 'Où  est  né  le  Roi  des  Juifs?  nous  avons  vu  son  étoile".)  il  est  à  croire 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire  périr  les  enfants  nés  après  l'apparition  de  l'étoile 
aux  Mages;  à  quoi  eût  servi  ce  massacre?  Il  n'avait  sans  doute  en  vue  que 
les  enfants  nés  auparavant  et  dont  l'âge  ne  dépassait  pas  deux  ans.  Dans 
le  texte  de  l'Evangéliste:  "Il  fit  tuer  tous  les  enfants  à  Bethléem  et  aux  en- 
virons, depuis  deux  ans  et  au-dessous,  suivant  le  temps  de  l'apparition  de 
l'étoile  dont  il  s'était  soigneusement  enquis,"  ces  mots:  "suivant  le  temps 
de  l'apparition  de  l'étoile"  se  rapportent  donc  non  pas  à:  "depuis  deux  ans," 
mais  à:  "au-dessous".  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  envelopper  dans  le  décret 
de  proscription  tous  les  enfants  mâles  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans?  Hérode 
pouvait  trouver  un  motif  d'en  agir  ainsi,  dans  la  crainte  que  l'étoile  ne  fût 
apparue  qu'un  temps  plus  ou  moins  long  après  l'enfantement  divin,  ou  que 
les  Mages  ne  l'eussent  pas  aperçue  immédiatement.  Cf.  Corn.  Jansen.:  in 
Evangelia:  h.  1. 

(M)  Elevât.:  XIXe  sem.,  1ère  Elév. 
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Le  nombre  desr  enfants  immolés  par  Hérode  a  été  démesuré- 
ment grossi  par  les  anciens  interprètes.  Le  ménologe  grec  et  la 
liturgie  éthiopienne  le  portent  à  14000,  quelques-uns  veulent 
même  qu'ils  aient  144000,  parce  que,  disent-ils,  dans  l'office 
de  la  fête  des  Saints  Innocents,  se  trouvent  ces  paroles  de  l'A- 
pocalypse: "L'Agneau  se  tenait  sur  la  montagne,  et  avec  lui 
144000  personnes,  ete".  En  réalité,  leur  nombre  n'a  pas  dû 
dépasser  50  ou  60,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre.  Beth- 
léem "trop  petite  pour  être  comptée  parmi  les  milliers  de  Juda" 
(18),  c'est-à-dire  parmi  les  groupes  de  mille  familles,  ne  pouvait 
guère  contenir  avec  tous  ses  environs  plus  de  5000  habitants; 
comme  à  chaque  millier  d'habitants  correspond  chaque  année 
une  trentaine  de  naissances,  on  aurait,  pour  deux  années,  300 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  par  conséquent  environ  150 
enfants  mâles.  Prélevons  sur  ce  nombre  la  part  de  la  mort  qui 
engloutit  tant  de  ces  petits  êtres  dans  les  premiers  mois  qui  sui- 
vent leur  naissance;  retranchons  de  ce  qui  reste  ceux  qui  sont 
nés  après  l'apparition  de  l'étoile  aux  Mages,  et  nous  serons 
amenés  à  conclure  qu'Hércde  ne  put  guère  en  tuer  que  50  ou 
60.  La  plupart  des  commentateurs  modernes  réduisent  ce  chiffre 
è,  10  ou  12.  Quelques  interprètes  (v.  g.  Baronius)  ont  pensé 
que  parmi  les  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous,  massacrés  par 
Hérode,  se  trouvait  un  de  ses  propres  fils.  C'est  une  erreur,  à  la- 
quelle a  donné  lieu  un  texte  assez  obscur  de  Macrobe,  qui  fut 
mal  entendu  ou  pris  trop  à  la  lettre.  Voici  ce  que  dit  cet  auteur 
païen,  qui  vivait  au  commencement  du  Ve  siècle  :  "Cum  audisset 
(  Augustus  )  inter  pueros,  quos  in  Syria  Herodes  rex  Judaeorum 
intra  bimatum  jussit  interfici,  filium  quoque  ejus  occisum,  ait: 
Melius  est  Herodis  porcum  (huon)  esse  quam  filium  (huion)" 
( 19  )  "L'empereur  Auguste,  apprenant  que  parmi  les  enfants  de 
deux  ans  et  au-dessous,  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  fit  périr  en 
Syrie,  son  fils  lui  aussi  avait  été  tué,  s'écria  :  Il  vaut  mieux  être 


("  Apoc.  XIV,  1. 

(M)  Mich.  V,  1. 

(")  Maicrob.,  Saturnal,  ].  II,  c.  IV. 
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le  porc  <T Hérode  que  son  fils."  (  Il  est  impossible  de  rendre  en 
français  le  jeu  de  mot  contenu  dans  la  boutade  impériale). 
Dans  ce  texte,  Macrobe  fait  sans  doute  allusion  à  la 
mort  d'Antipater,  fils  aîné  d'Hërode,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  son  père.  S'il  le  mêle  aux  Innocents,  c'est 
que  ce  prince  fut  exécuté  vers  le  même  temps  qu'eux,  et  que  la 
nouvelle  de  cette  exécution  arriva  à  la  cour  d'Auguste  avec  celle 
du  massacre  de  Bethléem.  D'ailleurs,  alors  âgé  de  70  ans,  le 
roi  ne  pouvait  guère  avoir  de  fils  au-dessous  de  deux  ans  ;  et,  en 
eût-il  eu  un,  cet  enfant  serait  né  à  Jérusalem,  et  non  à  Beth- 
léem, et,  par  conséquent,  n'aurait  pas  été  compris  dans  la  liste 
de  proscription  des  Innocents  (20). 

A  part  Macrobe,  aucun  historien  profane  n'a  fait  allusion  au 
massacre  des  enfants  de  Bethléem.  Faut-il  s'en  étonner?  Ne 
sait-on  pas  que  l'antiquité  attachait  peu  de  prix  à  l'enfance?  cet 
âge  n'était  pas  encore  alors  entouré  aux  yeux  des  peuples  de 
cette  auréole  dont  Jésus-Enfant  l'a  honoré.  Chez  les  Grecs  et 
les  Latins,  Yexposition  et  même  le  meurtre  des  enfants  nouveau- 
nés  n'étaient  pas  rares.  Tacite  mentionne  comme  une  chose 
nouvelle  et  extraordinaire  le  respect  des  Juifs  et  des  Germains 
pour  la  vie  de  leurs  enfants.  "Ils  regardent  comme  un  crime, 
dit-il,  de  donner  la  mort  aux  enfants  qui  viennent  de  naître.'' 
( 21  ) .  Et  Tèrtullien,  dans  son  Apologétique,  n'a  pas  craint  de 
jeter  cette  accusation  à  la  face  des  ennemis  des  Chrétiens: 
"Parmi  ceux. qui  nous  entourent  et  qui  ont  soif  du  sang  des 
chrétiens,  parmi  vous,  austères  magistrats  et  si  rigoureux  en- 
vers nous  (laissez-moi  frapper  à  lia  porte  de  vos  consciences) 
combien  y  en  a-t-il  qui  ont  abonné  la  mort  à  leur  propre  enfant?" 
Faut-iil  rappeler  aussi  que,  sous  la  République,  vers  le  temps  de 
la  naissance  d'Auguste,  le  Sénat  romain  n'aurait  pas  eu  horreur 
de  décréter  qu'on  n'élevât  aucun  des  enfants  mâles  qui  naî- 
traient dans  le  cours  de  l'année,  où,  d'après  un  bruit  populaire 
accrédité  par  un  prodige,  la  nation  devait  enfanter  un  roi  pour 


f20)  Cf.  Sandini,  Historia  Familiae  Sacrae. 
(Sl)  Tac,  Hist.,  V.  5;  de  Moribus  Germ.,  19. 
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les  Romains.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Suétone,  qui  allègue 
le  témoignage  de  Juliius  Marathus,  affranchi  d'Auguste.  Si  ce 
décret  barbare  ne  fut  pas  exécuté,  ce  fut,  ajoute  Suétone,  grâce 
à.  l'intervention  des  sénateurs  dont  les  femmes  étaient  encein- 
tes, chacun  d'eux  caressant  l'espoir  que  cette  prédiction  intéres- 
sait son  fils  (22).  Voilà  quelle  mince  valeur  avait  la  vie  de 
l'enfant  chez  les  Romains  vers  le  temps  d'Hérode.  Qu'était-ce 
donc  aux  yeux  de  l'opinion,  que  le  massacre  de  quelques  enfants 
inconnus  dans  la  liste  des  crimes  d'un  tyran  qui  avait  répandu 
comme  l'eau  le  sang  le  plus  illustre  de  ses  sujets,  et  est-il  éton- 
nant qu'il  ait  fait  si  peu  de  bruit? 

Si  le  monde  d'alors  prit  peu  de  part  à  la  douleur  des  mères 
qui  se  voyaient  si  brutalement  dépouillées  du  fruit  de  leurs  en- 
trailles, leurs  lamentations  amères  et  poignantes  trouveront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  un  écho  dans  le  coeur  de  l'Eglise,  qui 
elle  aussi  est  une  mère.  Elles  avaient  déjà  été  entendues  bien 
longtemps  auparavant  à  travers  les  âges,  par  le  prophète  Jéré- 
mie,  qui  les  avaient  annoncées  au  monde  dans  cette  touchante 
prosopopée,  où  il  nous  montre  Çachel,  l'épouse  bien-aimée  de 
Jacob,  sortant  du  fond  de  sa  tomba  et  poussant  des  cris  lamen- 
tables sur  ses  enfants,  qu'on  a  arrachés  à  son  amour.  "Une 
voix",  dit-il,  "se  fait  entendre  à  Rama"  ;  "ce  sont  des  plaintes  et 
des  sanglots  incessants;  Rachel  pleure  ses  enfants  et  refuse 
toute  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont  plus"  (23).  Rachel,  l'il- 
lustre aïeule  des  Juifs,  avait  été  inhumée,  on  le  sait,  non  loin 
de  Bethléem  ;  à  quelque  distance  de  là,  se  trouvait  cette  ville  de 
Rama,  dont  parle  le  prophète,  et  où  les  Juifs  avaient  été  réunis 
avant  de  partir  pour  l'exil  de  Babylone  (24) .  Selon  le  sens  litté- 
ral de  cette  prophétie,  c'est  le  malheur  de  ses  enfants  tués  par 
Nabuchodonosor  ou  déportés  en  Babylonie  que  Rachel  déplore 
par  ses  cris  qui  furent  entendus  jusqu'à  Rama.  Dans  un  sens 
plus  élevé  et  tout  aussi  réel,  selon  PEvangéliste,  ce  que  pleure  sur- 


(M)  Suétone,  August.,  94. 

(»)  Matt,  II,  17-18. 
(*)  Jér.,  XL,  1. 
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tout  la  mère  d'Israël,  ce  sont  les  innocentes  victimes  de  la  ty- 
rannie d'Hérode  et  l'exil  du  divin  Roi  des  Juifs.  O  mère  déso- 
lée, consolez-vous  et  essuyez  vos  larmes:  les  enfants  que  vous 
avez  perdus  sont  morts  pour  le  Messie,  l'espoir  de  votre  race,  et 
qui  est  enfin  venu  ;  ils  n'ont  quitté  une  terre  ingrate  que  pour 
entrer  en  possession  d'un  royaume  éternel  ;  ils  ont  échangé  leurs 
jouets  contre  des  palmes  et  des  couronnes;  et  comme  vos  fils 
captifs  à  Babylone  sont  revenus  de  la  terre  de  l'ennemi,  Lui 
aussi,  votre  Enfant  de  prédilection,  va  revenir  de  la  terre  d'exil 
pour  le  salut  et  le  bonheur  de  tous  ( 25  ) . 

Hérode  ne  survécut  pas  longtemps  aux  innocentes  victimes, 
auxquelles  il  avait  d'une  manière  si  inconsciente  ouvert  les  por- 
tes du  céleste  royaume:  la  vengeance  divine  allait  avoir  son 
tour.  Quelques  semaines,  deux  ou  trois  mois,  tout  au  plus  pé- 
taient à  peine  écoulés,  que  le  tyran  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter.  Elle  fut  affreuse.  La  corruption  du  tom- 
beau le  gagnait  tout  vivant  :  la  partie  inférieure  du  buste  était 
dévorée  par  les  vers;  une  odeur  fétide  et  insupportable  s'exha- 
lait de  son  corps  et  remplissait  tout  le  palais.  L'horreur  qu'il 
inspirait  à  ses  sujets  et  la  persuasion  qu'on  attendait  sa  mort 
comme  une  délivrance,  redoublaient  sa  rage  et  ses  douleurs.  Sur 
ces  entrefaites,  l'aigle  d'or,  qu'il  avait  fait  placer,  comme  signe 
de  la  domination  romaine,  sur  le  portail  du  Temple,  contraire- 
ment à  la  loi  de  Moïse,  est  arraché,  aux  applaudissements  de  la 
multitude,  et  brisé  à  coups  de  hache.  Hérode,  furieux,  fait  brû- 
ler vifs  les  principaux  chefs  de  la  sédition.  Cependant  le  tyran 
était  lui-même  brûlé  d'un  feu  intérieur  qui  le  consumait  jusqu'à 
la  moelle  des  os  ;  en  proie  à  d'insupportables  douleurs,  il  alla  de- 
mander, mais  en  vain,  quelques  soulagements  aux  sources  bi- 
tumineuses de  Callirhoë,  à  quelques  stades  de  Jéricho.  Ramené 
dans  cette  ville,  et  sentant  qu'il  ne  guérirait  pas,  il  conçut  un 
projet  digne  de  couronner  une  telle  vie.  Sur  son  ordre,  les  chefs 
des  grandes  familles  juives  se  réunirent  dans  l'hippodrome  de 
Jéricho  ;  il  les  y  fit  cerner  par  des  soldats,  et  enjoignit  à  Salomé, 
sa  soeur,  de  faire  tuer  toute  cette  multitude  à  coups  de  flèches 


(*)  Jér.,  XXXI,  15,  16,  17. 
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au  moment  où  il  expirerait,  afin,  dit-il,  d'avoir,  à  ses  funérailles, 
les  pleurs  et  les  gémissements  de  toute  la  nation.  Heureuse- 
ment, cet  horrible  voeu  ne  fut  point  réalisé.  Le  monstre  put 
encore,  avant  de  mourir,  faire  exécuter  son  fils  aîné  Antipater, 
détenu  alors  en  prison,  pour  avoir  conspiré  contre  son  père,  et 
qui,  sur  une  fausse  nouvelle  de  sa  mort,  s'était  livré  à  des  trans- 
ports de  joie.  Cinq  jours  après,  il  expirait  lui-même  en  protie 
aux  douleurs  d'un  enfer  anticipé.  C'était  vers  le  commence- 
ment du  mois  d'avril,  750  de  Home.  Il  avait  régné  trente^sept  ans, 
et  était  dans  la  70e  année  de  son  âge  (2C). 

Dès  que  le  tyran  fut  mort,  l'Ange  du  Seigneur  s'empressa 
d'aller  en  porter  la  nouvelle  aux  augustes  exilés  d'Egypte  (27). 
"Lève-toi",  dit-il  à  Joseph  pendant  son  sommeil,  "prends  l'En- 
fant et  Sa  Mère,  et  retourne  au  pays  d'Israël;  car  ceux  qui  cher- 
chaient à  perdre  l'Enfant  sont  morts".  (28)  Le  temps  de  l'exil 
n'avait  pas  été  considérable.  D'après  les  anciens  exégètes,  la 
Sainte  Famille  serait  restée  en  Egypte  de  un  à  huit  ans;  mais, 
s'il  est  vrai,  et  c'est  l'opinion  qui  semble  la  plus  probable,  que  le 
Sauveur  naquit  vers  la  fin  de  l'an  749  de  Rome,  et  que  la  fuite 
en  Egypte  eut  lieu  dans  les  premières  semaines  de  février  750, 
comme  d'ailleurs  Hérode  est  mort  vers  le  commencement  d'avril 
de  la  même  année,  et  que  le  retour  d'Egypte  suivit  immédiate- 
ment la  mort  du  tyran,  on  voit  que  le  séjour  de  Jésus,  Marie, 
Joseph  sur  la  terre  étrangère  a  dû  être  assez  court  :  c'est  le  sen- 
timent qui  a  rallié  aujourd'hui  le  plus  de  suffrages.  Ces  quel- 
ques semaines  que  la  Sainte  Famille  avaient  passées  sur  la  terre 
d'Egypte  n'avaient  pas  laissé  de  lui  paraître  bien  longues,  et 
elle  avait  pu  goûter,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  toute 
l'amertume  de  l'exil.  Elle  accueillit  avec  bonheur  la  parole  de 
l'ange,  et  reprit  la  longue  route  qui  devait  la  ramener  au  pays 


(*)  Cf.  Josèphe:  Antig.  des  Juifs. 

(")  Lee  raisons  qui  nous  ont  fait  placer  la  fuite  en  Egypte  immédiatement 
après  le  départ  des  Mages,  prouvent  également  que  le  retour  d'Egypte  eut 
lieu  immédiatement  après  la  mort  d'Hérode. 

(*)  On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  discrétion  et  de  délicatesse  dans  la  manière 
dont  l'ange  annonça  la  mort  du  premier  persécuteur  du  Christ. 
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de  ses  pères.  Marie  et  Joseph  portaient  sur  leurs  traits  le  sen- 
timent de  la  liberté  rendue  après  un  trop  long  emprisonnement. 
La  nature  leur  semblait  avoir  un  autre  aspect  que  celui  qui  les 
avait  frappés  d'abord;  le  désert,  qu'ils  avaient  à  traverser,  était 
moins  sauvage,  et  le  vent  soufflait  sur  le  sable  avec  un  bruit 
moins  lugubre.  Arrivés  sur  les  confins  de  la  Palestine,  ils  se 
disposaient  à  retourner  à  Bethléem,  la  ville  de  David,  où  il  est 
à  croire  quîils  voulaient  fixer  leur  demeure,  lorsque  des  bruits 
sinistres  vinrent  donner  un  autre  cours  à  leurs  pensées.  Arché- 
laus,  qui  avait  succédé  à  Hérode,  son  père,  dans  la  Judée,  l'In- 
dumée  et  la  Samarie  ( 29  ) ,  venait  de  faire  impitoyablement  mas- 
massacrer  dans  le  Temple  3000  Juifs  rebelles,  et  de  publier  un 
décret  qui  ordonnait  aux  étrangers,  accourus  de  toutes  parts 
pour  les  fêtes  pascales,  de  quitter  sur-le-champ  la  Ville  Sainte. 
Partageant  l'appréhension  générale,  et  plein  du  sentiment  de  sa 
responsabilité  à  l'égard  du  précieux  dépôt  confié  à  ses  soins,  le 
chef  de  la  Sainte  Famille  interrogea  Dieu  dans  la  prière.  La 
nuit  suivante,  pendant  son  sommeil,  un  avertissement  divin  vint 
fixer  ses  doutes;  et  quelques  jours  plus  tard,  après  avoir  longé 
la  côte  maritime  de  la  Palestine,  la  Sainte  Famille  se  retrouvait 
à  Nazareth,  dans  la  Galilée,  qui  était  alors  passée  sous  la  juris- 
diction  du  tétrarque  Hérode  Autipas,  un  autre  fils  d'Hérode, 
mais  moins  à  redouter  que  son  frère  Archélaiïs.  L'humble  toit 
nui  avait  déjà  été  témoin  de  si  grands  mystères  devait  encore 
avoir  la  gloire  d'abriter  l'enfance,  l'adolescence  et  la  jeunesse 
de  l'Homme-Dieu. 

Nous  avons  vu  que  le  massacre  des  Innocents  avait  été  prédit 
par    Jérémie,    comme    nous    le    fait    observer    l'Evangéliste. 


C29)  Si  on  prend  dans  le  sens  strict  le  terme:  régnait,  regnaret,  dont  se 
sert  l'Evangéliste  pour  désigner  la  domination  d'Archélaiis,  il  nous  fournit 
une  nouvelle  preuve  que  le  retour  d'Egypte  suivit  de  bien  près  la  mort  d'Hé- 
rode" car  ce  n'est  que  pendant  les  premiers  jours  de  son  gouvernement  qu'Ar- 
cbélaiis  fut  traité  comme  roi  (cf.  Jos.  B.  J.,  II,  1,  §  1).  S'étant  rendu  à  Rome, 
après  le  massacre  du  Temple,  pour  faire  confirmer  le  titre  de  roi  que  son 
père  lui  avait  laissé  par  testament,  il  ne  put  obtenir  d'Auguste  que  celui 
d'ethnarque,  et  la  promesse  de  porter  un  jour  le  nom  de  roi  s'il  s'en  rendait 
digne.  Neuf  ans  plus  tard,  déposé  par  l'Empereur,  en  punition  de  sa  tyran- 
nie, il  fut  exilé  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  et  ses  états  furent  déclarés  pro- 
vince'romaine. 
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Saint  Matthieu  nous  fait  aussi  remarquer  que  le  retour  d'Egypte 
et  le  séjour  de  Jésus  à  Nazareth  étaient  l'accomplissement  de 
deux  importantes  prophéties  (30).  La  première,  celle  d'Osée, 
qui  est  ainsi  conçue:  "J'ai  appelé  mon  fils -d'Egypte"  (31),  se 
rapporte  directement  au  peuple  juif,  "fils  premier-né"  (32)  de 
de  Jéhovah,  et  à  sa  délivrance  de  la  captivité  d'Egypte.  Mais, 
nous  dit  l'Evangéliste,  elle  n'eut  sa  réalisation  entière  et  par- 
faite que  dans  l'Enfant  Jésus,  dont  Israël,  captif  en  Egypte,  et 
alors  encore  enfant,  était  la  figure.  Quant  à  la  seconde  pro- 
phétie, relative  au  séjour  du  Sauveur  à  Nazareth  :  "Il  sera  ap- 
pelé Nazaréen",  l'Evangéliste  se  contente  de  nous  en  donner  le 
sens.  .Mais  à  quel  endroit  de  l'Ancien  Testament  le  Christ  est-il 
donc  désigné  comme  Nazaréen?  Il  l'est  dans  ce  texte  d'Isaïe: 
"Egredietur  virga  de  radiée  Jesse,  <  t  flos  (en  hébreu:  netser) 
de  radiée  ejus  ascendet"  (33),  que  saint  Jérôme  rend  aussi,  d'a- 
près l'original:  "Emet  virga  de  radiée  Jesse,  et  Nazarocus  de 
radiée  ejus  ereseet".  "Un  rejeton  sortira  de  la  racine  de  Jessé, 
et  de  cette  racine  croîtra  un  Nazaréen".  Quoique  le  texte  hé- 
breu porte:  nctscr  (fleur,  lu  aiulie),  et  non  pas:  notscri,  c'est-à- 
dire,  habitant  de  Nazareth  ou  de  la  ville  des  fleurs,  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme  n'étonnera  personne,  si  on  se  rappelle  que 
les  Hébreux,  dans  l'appellation  des  noms  propres,  avaient  bien 
plus  égard  au  sens  de  ces  noms  qu'à  ces  noms  eux-mêmes  et  aux 
lettres  dont  ils  se  composaient,  ("est  à  tort,  semble-t-il, 
qu'on  a  fait  dériver  le  mot  Nazaroeus,  dont  se  seri  l'Evangé- 
lisje,  de  nazir  (saint,  consacré)  :  si  telle  était  sa  signification,  il 
ne  serait  plus  possible  de  trouver  la  connexion  que  l'Evangé- 
liste signale  entre  ce  mot  et  le  nom  de  la  ville  de  Nazareth  :  car 
ce  n'est  pas  un  zahl  (z),  comme  dans  nazir,  mais  un  tsadé  (ts), 
qui  entre  dans  la  composition  hébraïque  du  nom  de  Nazareth 


i30)  Math.,  II,  15  et  23. 
(31)  Osée,  XI,  1. 
(*)  Ex.,  IV,  22. 
(»)  Ts.,  XI,  1. 
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(netscr)  (34).  D'après  le  prophète  Isaïe,  comme  nous  le  fait  re- 
marquer l'Evangéliste,  le  divin  Rejeton  de  la  tige  de  Jessé  le 
Bethléémite,  devait  donc  fleurir  à  Nazareth  de  Galilée;  en  d'au- 
tres termes,  il  devait  naître  à  Bethléem  et  croître  à  Nazareth. 

Et  c'est  ainsi  que  il'Esprit-Saint  nous  ouvre  de  nouveaux  hori- 
zons sur  la  signification  de  ses  prophéties,  et  verse  sur  elles  des 
lumières  qui  peuvent  nous  donner  quelque  idée  de  leur  profon- 
deur. Par  ces  divins  et  inestimables  spécimens  d'interprétation 
prophétique  qu'il  nous  donne  si  libéralement  au  début  du  Nou- 
veau Testament,  il  semble  avoir  voulu  nous  linitier  aux  mystères 
de  l'Ancien  et  nous  apprendre  à  le  regarder,  selon  la  pensée  de 
Bossuet  (35),  comme  plein  de  Jésus-Christ,  et  toujours  prêt, 
pour  ainsi  dire,  à  l'enfanter. 


Z£/      zz/lanu,     ï>.  ù  o. 


(3»)  Cf.  Patriz.,  in  Evangel.,  dissert.  37. 
(*)  Elevât.  XIXe  sem.,  2e  Elev. 


îoô  firemièreô   Scokô   Hormakô   au  (fianada 


Sous  ce  titre  nous  publions  un  extrait  important  d'un  ouvrage  qui  doit 
paraître  incessamment  et  dont  l'auteur,  M.  l'abbé  L.-A.  Desrosiers,  vice- 
principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  a  bien  voulu  nous  permettre 
d'extraire  cette  primeur.  En  librairie  l'ouvrage  s'intitulera:  Les  Ecoles 
Normales  primaires  de  la  province  de  Québec  et  leurs  oeuvres  complémen- 
taires. Il  aura  quatre  ohapitÂics  et  une  introduction.  Nous  donnons  ici  la 
première  partie  du  chapitre  deuxième.  Par  elle-même,  elle  forme  un  tout 
particulièrement  intéressant. 

(Note  de  la  Rédaction) 

La  loi  de  1836  et  les  premières  Ecoles  Normales  primaires 

du  Canada 


Avant  1836,  le  plus  grand  nombre  des  professeurs  canadiens 
recevaient  des  curés  ou  des  syndics  d'écoles,  l'autorisation  d'en- 
seigner. On  peut  croire  que  ces  derniers  se  montraient  très  in- 
dulgents envers  les  candidats  assez  courageux  pour  entrer  dans 
la  carrière  peu  rémunératrice  de  l'enseignement.  De  leur  côté, 
les  maîtres  ambulants,  nombreux  et  dévoués,  rendaient,  moyen- 
nant une  modeste  rétribution,  de  grands  services  aux  familles 
privées  de  tout  autre  moyen  d'instruction.  Mais  avec  le  pro- 
grès de  l'instruction  populaire,  le  besoin  d'écoles  normales  se 
fit  vivement  sentir,  et  occupa  la  pensée  de  tous  les  hommes  ins- 
truits. 

L'enquête  parlementaire  sur  l'instruction  publique  dans  le 
Bas-Canada,  en  1834,  avait  révélé,  une  fois  de  plus,  les  défauts 
du  système  scolaire.  Aussi,  dans  sa  session  de  l'année  suivante, 
le  Parlement  déposa-t-i)l  un  projet  de  loi  destiné  à  combler  les  la- 
cunes de  la  législation  scolaire  antérieure;  mais  le  Conseil  Lé- 
gislatif, alors  en  guerre  ouverte  avec  la  Chambre  des  députés, 
refusa  de  voter  les  clauses  relatives  à  l'enseignement  primaire, 
et  en  conséquence  plus  de  1600  écoles  se  trouvèrent  subitement 
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abandonnées  à  elles-mêmes.  Les  contributions  volontaires  com- 
blèrent le  vide  fait  à  la  caisse  scolaire,  mais,  pendant  cinq  ans, 
ce  régime,  difficile  à  appliquer  en  tout  temps,  ne  laissera  pas  de 
suppléer  l'action  du  gouvernement.  L'instruction  continua  de 
se  répandre  malgré  tout  ce  qu'on  pût  faire  pour  en  entraver  la 
marche.  Une  heureuse  exception  fut  faite  au  projet  de  loi,  en 
faveur  des  écoles  pédagogiques  qui  devaient  être  non-confession- 
nelles et  communes  aux  deux  nationalités  du  Bas-Canada. 

Présentée  le  23  mars  1836,  la  nouvelle  législation  fut  bientôt 
agréée  par  toutes  les  branches  de  la  Législature.  Les  premières 
écoles  normales  officielles  devenaient  un  des  rouages  de  notre 
organisation  scolaire. 

Incomplète  et  temporaire,  la  loi  partielle  qui  établissait  les 
écoles  normales  primaires  de  Québec  et  de  Montréal,  avait  le 
grand  tort  d'entrer  en  force  au  moment  où  l'effervescence  po- 
pulaire était  fort  excitée.  Depuis  de  longues  années,  les  deux 
branches  de  la  Législature  du  Bas-Canada,  c'est-à-dire  le  peuple 
et  le  gouverneur,  se  faisaient- une  guerre  ouverte.  La  métropole 
elle-même  était  attentive  aux  débats  qui  se  poursuivaient  avec 
une  acrimonie  de  plus  en  plus  aiguë  dans  sa  colonie  lointaine 
d'Amérique.  Il  va  sans  le  dire,  les  institutions  les  moins  soli- 
des étaient  pendant  ce  temps  le  prix  de  la  lutte,  et  bientôt,  les 
partis  extrêmes  osèrent  en  appeler  à  la  force  des  armes.  C'était 
la  guerre  civile.  Elle  éclatait  dans  les  districts  qui  avaient  le 
plus  souffert  des  injustices  dont  se  plaignait  le  pays  depuis 
longtemps. 

A  la  veille  de  cette  commotion  nationale,  il  nous  fait  plaisir 
de  constater  que  l'ardeur  à  donner  au  peuple  les  moyens  de 
s'instruire  animait  singulièrement  nos  hommes  d'Etat  et  les  ci- 
toyens les  plus  influents.  Dans  cette  courte  histoire  des  écoles 
normales  fondées  en  1836,  nous  voyons  à  côté  du  tribun  popu- 
laire Papineau,  l'intègre  Jacques  Viger  et  l'infatigable  Joseph 
Girouard,  le  pourvoyeur  de  l'enseignement  pédagogique  profes- 
sionnel. A  l'opposé  de  justes  défiances  nous  constaterons  des 
espérances  tenaces,  un  désintéressement  admirable  et  une  par- 
faite connaissance  de  ce  qui  constitue  l'institution  normaliste. 

Peu  d'hommes,  en  1836,  pouvaient  donner  des  écoles  norma- 
les une  définition  satisfaisante.    Sans  doute,  on  n'avait  pas  ou- 
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blié  les  essais  très  appréciables  du  docteur  Labrie  et  de  J.-F. 
Perreault  ;  on  connaissait  l'habileté,  le  dévouement,  le  zèle  des 
jeunes  filles  auxquelles  les  Religieuses  de  la  Congrégation  ou 
les  Ursnlines  avaient  confié  la  direction  des  écoles  rurales  ou 
urbaines. 

Mais  ces  exemples  n'étaient  peut-être  pas  concluants,  puis- 
qu'il s'agissait,  par  le  moyen  des  nouvelles  institutions,  de  for- 
mer  «lis  maîtres  capables  de  tenir  les  écoles  supérieures  que 
réclamait  le  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.  Malgré  les 
conseils  des  éducateurs  expérimentés  de  l'époque,  on  crut  trop 
facilement  qu'il  fallait  faire  appel  à  l'étranger,  afin  de  ne  pas 
risquer  de  perdre  en  des  tâtonnements  infructueux  le  peu  de 
temps  et  de  ressources  accordés  par  la  loi. 

Pour  organiser  les  deux  Ecoles  Normales  qui  devaient  s'ouvrir, 
Pane  à  Québec,  l'autre  à  Montrée},  le  gouvernement  nomma 
pour  chacun;»  d'elles,  un  comité  de  régie  dont  les  principales  at- 
tributions comprenaient  la  nomination  des  professeurs,  l'em- 
ploi des  allocations,  le  rédaction  du  programme  des  études,  en- 
fin tout  ce  (jui  était  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  l'ins- 
titution. 

Pour  mieux  réussir  dans  cette  tâche  délicate,  on  eut  l'heu- 
reuse idée  de  recourir  au  savant  abbé  Holmes,  professeur  au 
séminaire  de  Québec,  et  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la 
cause  de  l'éducation  dans  notre  province.  De  concert  avec  l'abbé 
Deniers,  dont  le  témoignage  devant  la  commission  parlemen- 
taire chargée  de  préparer  la  loi  de  1836  contient,  à  peu  de 
choses  près,  le  programme  d'études  des  futures  Ecoles  Norma- 
les, M.  Holmes  accepta  de  présider  à  l'organisation  pédagogi- 
que das  nouvelles  institutions  scolaires,  c'est-à-dire  de  leur  pro- 
curer des  professeurs,  de  choisir  les  livres,  d'acheter  les  appa- 
reils scientifiques  et  surtout  de  s'enquérir  des  meilleures  mé- 
thodes pratiques  d'enseignement  et  de  tracer  le  programme  des 
études.  Les  comités  de  régie  ne  se  réservèrent  que  la  partie  ma- 
térielle, le  choix  du  local,  l'installation  des  professeurs  et  des 
élèves,  etc.  Ils  n'eurent  qu'à  se  féliciter  de  M.  Holmes.  Pen- 
dant son  long  voyage  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  sa  cons- 
tante préoccupation  fut  pour  les  écoles  normales,  bien  que  plu- 
sieurs collèges  classiques  l'eussent  chargé  de  missions  aussi 
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honorables  que  difficiles.  Aussi  peut-on  le  regarder  comme 
l'un  des  fondateurs  les  plus  actifs  des  premières  écoles  norma- 
les de  notre  province,  et  il  sera  facile  de  marquer  son  influence 
jusque  sur  les  institutions  pédagogiques  fondées  plus  tard  par 
M.  Chauveau. 

Nous  ne  connaissons  que  très  peu  de  détails  sur  l'Ecole  Nor- 
male du  district  de  Québec.  La  liste  des  membres  du  comité  de 
régie,  la  correspondance  du  secrétaire  de  ce  comité  avec  les  Ur- 
sulines  des  Trois-Eivières,  avec  l'abbé  Holmes  et  la  comité  de  l'E- 
cole Normale  de  Montréal,  les  vagues  indications  du  docteur 
Meilleur  et  des  journaux  de  l'époque,  constituent,  à  l'heure  ac- 
tuelle, tout  le  dossier  des  pièces  documentaires  sur  cette  insti- 
tution projetée. 

Les  recherches  pour  retrouver  les  procès-verbaux  des  réu- 
nions du  comité  sont  jusqu'ici  demeurées  infructueuses  et  force 
nous  sera  de  ne  parler  qu'incidemment  de  l'Ecole  Normale  fon- 
dée à  Québec,  en  1836.  Nous  n'osons  pas  dire  qu'elle  n'a  jamais 
fonctionné,  puisque  des  sommes  considérables  ont,  été  consa- 
crées à  son  organisation.  La  découverte  de  renseignements 
tout-à-fait  révélateurs  sur  l'histoire  de  l'Ecole  Normale  de  Mont- 
réal doit  nous  rendre  prudent  en  fait  d'affirmations  de  ce  genre. 
La  fondation  de  l'Ecole  Normale  de  Québec  rencontra  une  vive 
opposition  de  la  part  des  protestants.  Prévoyant  sans  doute 
qu'ils  n'auraient  pas  la  majorité  dans  son  comité  de  régie,  ils 
adressèrent  à  lord  Gosford  une  pétition  pour  <jue  la  loi  fut  ré- 
servée à  la  sanction  royale.    On  passa  outre. 

Le  comité  de  régie  de  l'Ecole  Normale  de  Québec,  formé  au 
début  de  1836,  se  composait  de  MM.  K-E.  Caron,  maire  de  Qué- 
bec, président,  John  Neilson,  vice-président,  H.-S.  Huot,  député 
à  la  Chambre  d'Assemblée,  secrétaire,  D.  Baby,  trésorier,  Mes- 
sires  Baillargeon  et  Holmes,  l'archidiacre  protestant  Mountain, 
Georges  Vanfelson,  L.-G.  Bessérer  et  Wm  Henderson.  Comme 
celui  de  Montréal,  ce  comité  donna  à  l'abbé  Holmes,  chargé  par 
la  plupart  des  institutions  d'enseignement  classique,  d'aller 
acheter  en  Europe  le  matériel  nécessaire  à  l'étude  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  les  plus  amples  pouvoirs  pour  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  Normale  du  district  de  Québec.  L'abbé 
Holmes  resta  en  relations  constantes  avec  ce  comité,  mais,  i! 


NOS  PREMIERES  ECOLES  NORMALES  535 

semble,  si  l'on  en  juge  par  les  documents  respectés  par  le  temps, 
que  l'Ecole  Normale  de  Montréal  absorba  une  grande  partie  de 
ses  soins.  Aussi,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  sera-t-il  pres- 
que uniquement  question  de  l'Ecole  Normale  de  Montréal,  une 
rare  bonne  fortune  nous  ayant  permis  de  consulter  les  minutes 
des  séances  de  son  comité  de  régie.  Comme  ce  document  est  peu 
connu  du  public,  nous  y  ferons  de  considérables  emprunts,  le  ré- 
sumant dans  ces  détails  essentiels  et,  autant  que  possible,  le  con- 
servant dans  sa  forme  originale.  Ce  sera  encore  la  meilleure  ma- 
nière de  rendre  justice  aux  éducateurs  patriotes,  qui,  à  l'aurore 
«l'une  ère  nouvelle  pour  notre  nationalité,  ont  essayéde  mettre  à 
profit,  en  faveur  de  l'éducation,  la  liberté  encore  incomplète  de 
ces  temps  agites. 


En  venu  des  ]  m  ravoir»  q  ne  lui  conférait  la  loi  des  écoles  norma- 
les, Jacques  Viger,  alors  maire  de  Montréal,  convoqua  par  avis 
public,  publié  en  français  dans  la  Minerve  et  en  anglais  dans  le 
Vindicator,  "l< m  évêques,  les  vicaires-généraux,  les  archidiacres, 
les  racteurs,  curée,  pasteurs  et  autres  prêtres  et  ministres  des 
eu  II  s,  ayant  droit  de  tenir  des  registres  pour  constater  l'état 
civil  de  citoyens  dans  les  dites  villes,  les  supérieurs  et  directeurs 
des  collèges  et  les  professeurs  de  belles-lettres,  rhétorique  et 
histoire  naturelle  des  dits  collèges,  ls  juges  des  cours  du  liane 
du  Roi,  les  membres  de  la  Législature  du  district,  et  le  maire 
de  la  dite  cité*'.  Les  électeurs-fondai'urs  se  réunirent,  le  12  avril 
183f>,  dans  la  salle  des  Sessions  du  Quartier,  à  Montréal.  Ils 
étaient  au  nombre  .de  :'>!»  dont  Mgr  Lartigue,  M.  C.  Pay, 
CUré  de  la  Paroisse  de  Montréal,  M.  Henry  Esson,  ministre  de 
L'Eglise  d'Ecosse,  les  bon.  Tête.-  McC.ill,  O.-S.  Guerrier,  L.-J. 
Papineau  et  L.-IT.  Lafontaine.  Sous  la  présidence  de  M. 
Jacques  Viger,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un  comité  de  dix 
membres.  Au  premier  tour  de  sertit  in,  huit  furent  élus  à  la  ma- 
jorité absolue:  c'étaient  MM.  Jacques  Viger,  P.  Phelan,  H. 
Esson,  L.-J.  Papineau,  James  LesMé,  P.  Vian,  E.-B.-O.  Callag- 
han  et  F.-A.  Quesnel;  MM.  J.-S.  Brown  et  Jacob  de  Witt  leur 
furent  adjoints  au  scrutin  de  ballottage. 
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La  première  réunion  du  comité  de  régie  eut  lieu  dans  la  mai- 
son de  Thon.  L.-J.  Papineau  et  le  bureau  de  direction  fut  ainsi 
constitué:  président,  Thon.  L.-J.  Papineau;  vice-président, 
F.-A.  Quesnel;  secrétaire,  J.-S.  Brown;  trésorier,  Jacques 
Viger. 

Comme  on  le  voit,  les  catholiques  et  les  protestants  se  trou- 
vaient réunis  dans  le  bureau  de  direction.  Ainsi  avaient  été 
pleinement  réalisés  les  voeux  de  la  Législature  pour  la  fonda- 
tion d'une  école  normale  nationale  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot.  Les  idées  séparatistes,  au  point  de  vue  religieux,  n'avaient 
alors  qu'un  petit  nombre  de  timides  partisans.  Mais,  à  cette 
époque  d'organisation  politique  et  religieuse,  elles  n'étaient  pas 
assez  puissantes  pour  faire  taire  les  injonctions  de  la  popula- 
tion anglaise  qui  demandait  l'école  normale  sans  distinction  de 
nationalité  et  de  religion.  Il  faut  peut-être  attribuer  à  cHle 
union  forcée  que  redoutait  tant  Mgr  Lartigue,  une  part  de  l'in- 
succès des  premières  écoles  pédagogiques  de  notre  province. 

Dès  la  première  séance  du  comité  de  régie,  on  annonça  que 
l'abbé  John  Holmes  devait  partir  incessamment  pour  l'Europe, 
et  que  le  comité  de  l'école  normale  de  Québec,  dont  il  faisait 
partie,  l'avait  chargé  de  lui  trouver,  en  Europe,  des  professeurs 
compétents.  Le  comité  de  Montréal  autorisa  MM.  Papineau, 
Yiau  et  Brown  à  donner  à  M.  l'abbé  Holmes  les  instructions  né- 
cessaires pour  faire  le  choix  de  deux  directeurs,  l'un  catholique 
et  l'autre  protestant.  A  une  assemblée  subséquente,  M.  Pa- 
pineau donna  lecture  de  la  lettre  qu'il  avait  composée  et  qu'il 
destinait  à  l'abbé  Holmes.  Voici  les  principaux  passages  de 
cette  lettre  : 

"Le  comité  de  régie  des  écoles  normales  du  district  de 
Montréal,  informé  que  Messire  Holmes,  préfet  des  études  du 
séminaire  de  Québec,  est  à  la  veille  de  passer  en  Europe,  princi- 
palement en  vue  de  faire  pour  plusieurs  collèges  de  cette  pro- 
vince, l'acquisition  d'instruments  de  mathématiques  et  autres 
pour  faciliter  les  démonstrations  de  leçons  de  physique,  de  chi- 
mie, d'histoire  naturelle,  etc.,  pour  Tachât  des  livres  élémen- 
taires adoptés  dans  les  meilleures  écoles  de  l'Europe  et  des 
Etats-Unis,  tant  dans  celles  qui  sont  consacrées  à  l'éducation 
primaire,  que  dans  celles  qui  sont  destinées  à  l'enseignement 
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des  diverses  parties  des  sciences,  dans  les  meilleurs  collèges  et 
universités  qu'il  se  propose  de  visiter  à  son  retour,  de  faciliter 
les  introductions  et  perfectionnements  qu'il  y  aura  observés,  le 
prie  d'adopter  en  faveur  de  ce  comité,  les  mesures  qu'il  jugera 
les  plus  propres  à  favoriser  les  voeux  de  la  Législature  en  fa- 
veur de  rétablissement  d'écoles  normales  en  ce  pays.  .  . 

"Après  avoir  vu  les  différents  établissements  qu'il  visitera 
dans  Les  Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre,  M.  Holmes  est 
prié  de  réfléchir  sérieusement  sur  cette  question:  Pense-t-il 
qu'à  l'aide  du  rapport  des  conseils  et  direction  qu'il  transmet- 
tra à  ce  comité,  et  des  Livres  élémentaires  qu'il  lui  procurera 
sous  un  court  délai,  il  soit  possible  de  trouver  dans  le  pays,  par- 
mi ceux  qui  déjà,  se  sont  consacrés  à  L'enseignement  dans 
les  écoles,  académies  ou  collèges,  quelqu'un  de  qualifié  à  mettre 
ici  une  école  normale  sur  un  aussi  bon  pie<l  que  celui  sur  lequel 
il  aura  trouvé  des  établissements  de  ce  genre  aux  Etats-Unis.... 

"Il  sera  peut -être  plus  facile  de  trouver  ici  plutôt  qu'ailleurs 
quelqu'un  qui  ait  l'habitude  de  parler  indifféremment  en  an- 
glais ou  en  français,  avec  la  facilité  nécessaire,  pour  se  mettre 
a  la  portée  de  l'intelligence  des  élèves. 

"S'il  croit  indispensable  de  tirer  tin  tel  instituteur  du  dehors 
et  de  choisir  un  homme  qui  se  soit  distingué  dans  quelqu'école 
normale,  M.  Holmes  prendra  tous  les  renseignements  en  son 
pouvoir  sur  les  facilités  qu'il  y  aurait  d'engager  un  tel  profes- 
seur dans  les  Etats-Unis,  et  sur  ce  qu'il  en  coûterait  pour  obte- 
nir ses  services.  Il  est  prié  de  transmettre  ces  renseignements 
à  ce  comité  avant  son  départ  pour  l'Europe. 

"Dans  celle  supposition,  il  est  très  probable  que  M. 
Holmes  jugera  à  propos  de  ne  se  pas  déterminer  de  suite  ù  en- 
trer en  arrangement  avec  un  tel  professeur,  mais  qu'il  trouvera. 
prudent  de  visiter  l'Europe  avant  de  se  déterminer,  et  là  de  voir 
si  les  écoles  normales  devancent  tellement  celles  qu'il  aura  vues 
aux  Etats-Unis,  que  le  bien  public  serait  mieux  consulté  et  pro- 
mu, en  engageant  un  instituteur  recommanda  ble,  qui  aurait  ac- 
quis de  l'expérience  dans  quelqu'un  de  ces  établissements. 

"Dans  tous  les  cas,  ce  comi  f  é  est  porté  à  croire  qu'il  suffira  de  re- 
tenir les  services  d'un  seul  homme,  qu'il  soit  familiarisé  avec  l'u- 
sage des  deux  langues  parlées  dans  le  pays  ou  de  l'une  d'elles 
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seulement.  Il  les  mettra  facilement  en  rapport  avec  les  autres 
instituteurs  qui  seront  employés  ici,  et  qui  pour  la  plupart  de- 
vront, pour  être  utiles,  posséder  les  deux  langues. 

"Quant  aux  livres,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'une  partie  de  ceux 
qui  ont  été  publiés  en  langue  anglaise  pourront  se  trouver  à 
Boston  et  à  New  York." 

L'abbé  Holmes  fit-il  beaucoup  de  recherches  pour  trouver  des 
professeurs  d'école  normale  originaires  du  pays?  C'est  ce  que  les 
procès-verbaux  du  comité  de  régie  ne  nous  permettent  pas  de 
dire.  Nous  savons  toutefois  qu'il  y  avait  dans  la  province  plu- 
sieurs bons  instituteurs  qui  auraient  consenti  à  donner  des 
cours  pédagogiques  appropriés  aux  besoins  du  pays.  Nous 
avons  sous  les  yeux  trois  demandes  d'emploi  comme  professeurs 
dans  les  écoles  normales.  L'une,  adressée  au  docteur  O'Cal- 
laghan,  a  pour  auteur  John  McConville,  Irlandais  d'origine, 
mais  établi  au  Canada  depuis  seize  ans.  Il  a  été  instituteur  pen- 
dant vingt  ans,  dont  deux  à  l'académie  tenue  à  Montréal  par 
■M.  Ryan,  sept  dans  la  famille  de  James  Cuthbert,  et  trois  à 
l'académie  de  Berthier.  Il  connaît  les  langues  anglaise  et 
française.  La  seconde  requête  est  signée  par  P.-E.  Picault,  pro- 
fesseur depuis  trois  ans,  lequel  offre  ses  services  pour  rensei- 
gnement du  français  et  de  la  chimie  à  l'Ecole  Normale  de  Mont- 
réal. Il  possède  des  diplômes  qui  témoignent  du  succès  de  ses 
études  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  J.-N.  Cardinal,  de 
son  côté,  recommande  un  nommé  James  Anderson,  qui  a  reçu 
une  éducation  classique,  et  peut  enseigner  aux  normaliens  de 
langue  anglaise.  Nous  ignorons  pour  quelle  raison  on  a  refusé 
les  services  de  ces  trois  professeurs.  Nulle  part  leurs  noms  ne 
sont  mentionnés  dans  la  suite.  J.-F.  Perreault,  de  son  côté,  ne 
pouvait  rester  étranger  à  ce  mouvement  pédagogique.  Il  adresse 
au  Comité  de  Québec  "diverses  lettres  et  documents"  dont  nous 
ne  connaissons  pas,  malheureusement,  la  nature.  Etait-ce  uue 
demande  d'emploi  pour  un  professeur  patron é  par  lui?  Nous 
pouvons  le  croire  puisque  le  comité  de  Québec  répond  à  M.  Per- 
reault "qu'il  le  remerciait  pour  les  informations  mais  que,  pour 
le  moment,  il  lui  était  impossible  de  faire  usage  de  ses  offres  de 
service".  Il  est  peu  probable  que  J.-F.  Perreault,  greffier  de  la 
cité  et  directeur  de  deux  écoles  primaires,  ait  désiré  se  faire 
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nommer  professeur  dans  la  nouvelle  institution  normale.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  importe  de  constater  que  dès  cette  époque  notre 
province  n'était  pas  dénuée  d'excellents  instituteurs,  qui,  à  cause 
da  leurs  états  de  service,  pouvaient  prétendre  aux  plus  hautes 
récompenses. 

L'abbé  Holmes  tourna  ses  regards  vers  les  Etats-Unis. 
Il  voulait  d'abord  visiter  plusieurs  établissements  florissants 
dans  le  .Maine  et  le  Massachusetts,  et  "surtout  les  collèges  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  sont,  dit-il,  les  plus  avancés  de  l'A- 
mérique et  où  l'on  peut  espérer  trouver  des  professeurs  pour  les 
écoles  normales".  Le  comité  de  régie  de  Montréal  vota  à  deux 
reprises  différentes  une  somme  totale  de  350  louis  pour  couvrir 
I  s  premières  dépenses.  Le  28  juillet,  le  comité  de  régie  donne 
communication  d'une  lettre  de  l'abbé  Holmes  rendant  compte 
de  la  première  partie  de  sa  mission  depuis  son  départ  de  Mont- 
réal  jusqu'à  son  arrivée  en  Europe.  Cette  lettre  annonce  un 
envoi  de  livres  et  de  documents  relatifs  à  l'éducation  pour  les 
deux  écoles  normales  de  Québec  et  de  Montréal. 

Le  14  février  1837,  l'abbé  Holmes  écrit  que  deux  profes- 
seurs écossais  ont  consenti  à  venir  enseigner  au  Canada.  Ce 
sont  .MM.  Findlater  et  Strand,  tous  deux  anciens  élèves  de  l'u- 
niversité d'Aberdeen  et  employés  dans  l'eue  dignement  primaire 
supérieur.  L'engagement  n'est  pas  définitivement  conclu  avec 
le  dernier.    Restait  à  trouver  des  professeurs  français. 

L'abbé  Holmes  avait  une  grande  expérience  des  choses  de  l'é- 
ducation à  tous  les  degrés.  Américain  de  naissance  et  protes- 
tant conv  Tii  au  catholicisme  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  pu 
comparer  les  divers  systèmes  d'éducation  alors  en  usage  aux 
lltiiis-lnis  et  au  Canada.  La  grande  réputation  dont  il  jouis- 
snii  alors  comme  éducateur,  le  mettait  en  garde  contre  les  pré- 
jugé-; populaires  et  les  exagérations  de  langage.  Il  était  bien 
placé  pour  juger  avec  impartialité  les  institutions  d'enseigne- 
ment qu'il  visitait.  Sa  largeur  d'esprit  lui  faisait  louer  les  meil- 
leurs procédés  scolaires,  qu'ils  fussent  employés  par  les  catho- 
liques ou  par  les  protestants.  Il  ne  se  laissa  pas  davantage 
éblouir  par  Victor  Cousin,  qui  fut  plus  tard  ministre  de  l'ins- 
truction publique  en  France.  D'ailleurs  ce  partisan  convaincu 
des  privilèges  ou  plutôt  du  monopole  de  l'Université  avouait 
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être  très  peu  satisfait  des  écoles  normales  primaires  en  France, 
il  jugeait  les  professeurs  incapables  d'un  travail  pénible  et  per- 
sévérant,— c'est,  disait-il,  un  des  traits  du  caractère  de  ma  na- 
tion— il  condamnait  la  méthode  lancastrienne  comme  impuis- 
sante à  donner  une  instruction  solide  et  à  communiquer  des 
principes  de  religion  et  de  morale,  et  il  se  réjouissait  du  discré- 
dit où  elle  était  tombée  aux  Etats-Unis,  comme  en  Allemagne 
et  en  Hollande. 

Il  est  de  mode  d'aller  chercher  en  France  des  modèles  à  pro- 
poser et  des  exemples  à  citer.  Le  témoignage  de  l'abbé  Holmes 
sur  l'état  de  l'instruction  dans  notre  ancienne  mère-patrie  eu 
1837,  nous  éclairera  davantage  sur  la  valeur  de  l'oeuvre  sco- 
laire de  nos  pères  à  partir  de  1824.  .  "J'ai  vu,  dit  l'abbé  Holmes, 
les  écoles  normales  d'Orléans,  de  Blois,  de  Chatcaûroux,  du 
Mans,  et  plusieurs  autres.  On  aura  peine  à  me  croire  quand  je 
dirai  que  cette  France  littéraire  et  savante,  remplie  de  monu- 
ments d'art  dans  tous  les  genres,  est  pourtant  peu  avancée  en 
fait  d'instruction  primaire.  Elle  fourmille  d'académies,  de 
collèges,  de  lycées,  d'écoles  de  campagne.  Bien  de  moins  solide 
que  les  écoles  dites  de  l'instruction  primaire  supérieure.  A  voir 
leur  programme,  on  dirait  que  c'est  la  perfection  même  et  que 
l'on  y  acquiert  une  foule  de  connaissances  morales,  industriel- 
les, commerciales.  Vient-on  à  les  examiner  de  près?  On  trouve 
un  maître,  élève  de  quelque  grand  établissement  d'enseignement 
secondaire,  ayant  la  tête  farcie  de  lectures  légères,  coureur  de 
cafés  et  de  théâtres,  qui  fait  en  passant  l'école,  parce  qu'il  n'a 
point  pour  le  moment  d'autre  moyen  de  vivre — qui  vous  étour- 
dit, vous  visiteur,  et  bien  plus  ses  pauvres  disciples  de  grands 
mots  inintelligibles  qui  signifient  en  français  épeler,  lire,  écrire 
en  gros  et  immenses  caractères,  résoudre  quilquat  problèmes 
d'arithmétique,  réciter  quelques  notions  de  géographie,  copier 
quelques  dessins  de  paysage  on  de  figure.- — La  morale  est  oubliée, 
le  commerce  est  à  sa  naissance  et  l'industrie  est  encore  à  naître 
quand  on  les  compare  avec  ce  qui  se  voit  aux  Iles  Britanniques. 
En  somme,  les  Français  eux-mêmes  l'avouent,  ce  n'est  pas  chez 
eux,  à  parler  en  général,  qu'il  faut  chercher  des  modèles  d'ins- 
truction primaire. . .  ils  me  renvoyent  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Amérique!" 
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Aussi  l'abbé  Holmes  n'épargne-t-il  aucun  soin  pour  s'assurer 
de  la  parfaite  honorabilité  et  des  aptitudes  pédagogiques  de  M. 
Pegnaud,  ce  directeur  d'une  école  normale  à  Montbrison,  au- 
quel il  vient  de  confier  la  fondation  de  l'Ecole  de  Montréal. 
.Malgré  qu'il  lui  trouve  "du  mérite,  de  la  capacité,  de  l'expérien- 
ce, un  excellent  caractère,  une  vertu  et  des  principes  de  droi- 
ture et  de  religion  inébranlables",  l'abbé  Holmes  croit  devoir 
lui  imposer  un  examen  sévère  à  la  suite  duquel  il  ne  le  juge  pas 
assez  qualifié  sur  plusieurs  matières  d'enseignement.  Et  la  rai- 
son qu'il  en  donne  est  assez  piquante.  C'est  que  M.  Regnaud 
"qui  peut  enseigner  avantageusement  la  lecture,  l'écriture,  la 
grammaire  et  la  composition  française,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres,  la  géométrie,  le  des- 
sin linéaire  et  le  levée  des  plans,  la  morale  et  la  pédagogie,  n'est 
pas  assez  ferme  sur  la  mécanique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle, 
l'agriculture  et  l'horticulture,  le  droit  public  et  l'instruction  re- 
ligieuse!" Nous  le  lui  pardonnerions  sans  peine  de  nos  jours! 
Mais  ses  connaissances  ne  sont  pas  jugées  suffisamment  ency- 
clopédiques par  l'abbé  Holmes.  Dès  lors,  celui-ci  prévoit  qu'il 
faudra  se  pourvoir  d'un  professeur  suppléant,  et  puisque  le  gou- 
vernement ne  met  il  la  disposition  de  chacun  des  deux  comités 
pour  les  écoles  normales  qu'une  somme  annuelle  de  540  louis 
sterlings  (environ  7,700  dollars),  une  diminution  de  traitement 
est  proposée  à  M.  Kegnnud,  Lequel  deyra  se  contenter  de  5000 
francs  par  an. 

D'après  ces  renseignements,  on  peut  affirmer  que  le  person- 
nel de  chaque  école  normale  ne  devait  se  composer  que  de  deux 
professeurs  principaux,  l'un  et  l'autre  chargé  plus  spécialement 
des  élèves  de  sa.  nationalité.  Cependant,  le  comité  de  Québec 
porte  à  quatre  le  nombre  ]>o>sihle  des  professeurs,  mais  à  la 
condition  expresse  que  la  somme  totale  des  traitements  fixés  à 
£600  annuellement,  ne  soit  pas  dépassée. 

Quant  à  l'organisation  des  écoles  normales,  au  recrutement 
des  élèves  et  au  programme  d'études,  l'abbé  Holmes  fait  con- 
naître ses  vues  avec  une  grande  franchise.  De  retour  au  pays, 
il  aurait,  dit-on,  confié  à  un  professeur  du  séminaire  de  Québec, 
un  plan  de  constitution  pour  les  écoles  normales  du  Bas- 
Canada.    Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'est  devenu  ce  document. 
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Il  est  permis  toutefois  d'en  trouver  un  souvenir  ou  un  résumé 
assez  complet,  dans  les  suggestions  qu'il  fait  au  comité  de  Mont- 
réal sur  la  régie  de  sa  future  institution  pédagogique.  En  voici 
les  principales,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  une  lettre  da- 
tée de  Londres,  le  15  avril  1837.    L'abbé  Holmes  propose  : 

"1°  De  choisir  un  local  qui  soit  vaste,  salubre,  auprès  de  la 
ville  plutôt  qu'en  ville,  qui  renferme'  un  jardin  et  un  terrain 
propre  aux  exercices  gymnastiques.  "Ce  serait  peut-être  facile 
d'y  loger  d'abord  Tes  professeurs". 

"2°  De  faire  examiner  avec  soin,  par  une  commission  spéciale 
prise  dans  le  comité  ou  hors  du  comité  de  régie,  les  élèves-maî- 
tres qui  veulent  être  admis  à  l'école  normale  et  d'insister  à  ce 
qu'on  n'en  reçoive  aucun,  surtout  dans  les  commencements,  qui 
ne  paraissent  très  propres  à  l'oeuvre  de  l'instruction  primaire. 

"3°  De  partager  la  somme  de  120  louis,  cours  d'Halifax,  des- 
tinée à  l'entretien  d'au  moins  5  élèves-maîtres  (pauvres,  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  des  demi-bourses  et  des  quarts  de  bourse  et  d'é- 
tablir des  concours  à  certaines  époques,  par  exemple  de  six  mois 
en  six  mois  entre  les  boursiers-quarts  pour  les  places  de  demi- 
bourses  et  entre  ceux-ci  pour  une  bourse  entière. 

"4°  D'être  rigoureux  à  exiger  que  l'élève-maître  soit  muni  des 
témoignages  les  plus  authentiques  de  moeurs  pures,  d'une  con- 
duite parfaitement  régulière,  d'aptitudes  à  ce  genre  de  vie,  si- 
gnés du  ministre  de  la  religion  et  d'autres  personnes  respecta- 
bles de  sa  paroisse.  "On  est  inexorable  en  France  à  cet  égard, 
partout  où  les  écoles  normales  réussissent. . .  Peut-être  ferions- 
nous  bien  d'exiger  que  ceux  qui  seront  entretenus  en  tout  ou  en 
partie  aux  frais  de  la  province  aient  16  à  17  ans,  afin  qu'ils 
puissent  être  placés  en  sortant  de  l'école  normale  à  la  tête  des 
écoles  primaires  et  que  le  pays  soit  plus  tôt  dédommagé  des  dé- 
penses dont  ils  sont  l'objet". 

"5°  De  laisser  externes,  soumis  cependant  à  une  vigilance 
exacte  de  la  part  du  directeur  ou  professeur  en  chef  et  des  mem- 
bres du  comi'té  de  leur  croyance,  les  élèves^maîtres  protestants  ; 
mais  de  garder  pensionnaires  dans  l'établissement  les  élèves- 
maîtres  catholiques,  soit  qu'ils  y  prennent  leurs  repas,  soit 
qu'ils  aillent  les  prendre  avec  M.  le  directeur  dans  une  maison 
qui  s'engage  à  les  nourrir. 
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"6°  I  >V.\iger  ([lie  tous  assistent  aux  offices  publics  dans  leurs 
églises  respectives  les  dimanches  et  les  fêtes  principales.  Assez 
communément,  en  France,  ils  assistent  à  la  messe  le  jeudi  matin. 

"7°  De  faire  coïncider  les  vacances  annuelles  à  peu  près  avec 
celles  <le  ooa  collèges.  "Je  suis  toujours  persuadé  que  pour  bien 
réiablir  les  forces  des  jaunes  gêna  et  les  préparer  à  une  année 
d'études,  nos  vacances  en  Canada  devraient  comprendre  le  mois 
de  septembre  tout  entier". 

"8°  De  distribuer  les  cours  de  cette  sorte  que  les  plus  impor- 
antes  macères  s'enseignent  simultanément  dans  les  deux  lan- 
gues. Ainsi,  M.  Findlater  donnerait  chaque  jour  une  leçon  d'an- 
glais aux  élèves-maîtres  français.  Il  enseignerait  dans  sa  lan- 
gue aux  élèves  qui  la  possèdent,  la  lecture,  la  grammaire  et  la 
composition  anglaises,  la  géographie,  l'arithmétique  et  la  tenue 
des  livres,  la  géométrie  et  l'arpentage,  l'histoire,  la  morale  et  la 
pédagogie.  M.  Regnaud  donnerait  à  tous  les  élèves  des  leçons 
d'écriture  et  de  dessin  linéaire,  aux  élèves  anglais  chaque  jour 
une  leçon  de  français,  et  aux  autres  il  enseignerait  en  français 
les  cours  que  j'ai  indiqués  plus  haut  en  parlan't  de  ses  qualifica- 
tions. "La  musique,  et,  dans  la  2e  et  3e  année,  la  mécanique,  la  chi- 
mie, etc.,  pourraient  être  enseignées  par  les  mêmes  professeurs 
à  tous  les  élèves  réunis.  De  plus,  nous  aurons  une  ou  deux  éco- 
les primaires  d'application  et  une  école  d'adultes  qui  se  fait  le 
soir  par  les  élèves-maîtres." 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  la  longueur  de  ces  citations. 
Elles  nous  étaient  nécessaires  pour  mettre  en  évidence  l'influen- 
ce persistante  de  ce  programme  et  pour  établir  la  filiation  de 
l'organisation  normaliste  actuelle.  Elles  dévoilent,  croyons-nous, 
toute  la  pensée  de  l'infatigable  abbé  Holmes  et  montrent  sur 
quelles  bases  il  entendait  fonder  nos  premières  institutions  pé- 
dagogiques. 

Le  16  juin  1837,  la  comité  de  régie  de  Montréal  apprend  l'ar- 
rivée de  MM.  Regnaud  et  Findlater,  et  aussitôt  M*M.  Brown  et 
Viger  s'entendent  avec  les  deux  dirocteurs^professeurs  pour  le 
choix  d'un  local  approprié  à  l'usage  des  normaliens. 

Une  maison  située  à  l'angle  des  rues  Saint-Antoine  et  du  Ci- 
metière (aujourd'hui  Cathédrale)  est  louée  pour  dix  mois,  et 
les  principaux  journaux  de  Montréal  publient  l'avis,  envoyé  par 
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le  comité,  pour  prévenir  les  élèves  qui  désirent  entrer  à  l'école, 
de  se  préparer  à  subir  leur  examen  préliminaire. 

M.  Regnaud  annonce  que  sept  candidats  se  sont  présentés. 
Voici  leurs  noms  :  James  Dawson  et  Miçhael  Leaby,  de  Mont- 
réal ;  William  Parker,  des  Tanneries  ;  Joseph  Mousseau  dit  Des- 
ormeaux, instituteur  à  Saint-Benoit,  et  Joseph  Cliarlebois  de 
la  même  paroisse;  Thomas  Gérard,  maître  d'école  à  l'église 
Saint- Jacques  ;  et  J. -Edouard  Hubert,  instituteur  à  Saint-Remi, 
Despard  O'Keefe,  de  Chambdy  et  John-F.  Carpenter,  quoique 
admis,  ne  vinrent  pas. 

Un  sous-comité  est  chargé  de  donner  des  règlements  à  la  fu- 
ture école  normale  ou  plutôt,  on  le  devine,  de  sanctionner  le 
travail  déjà  fait  par  JkL  l'abbé  Holmes. 

Jusqu'au  mois  d'août,  les  réunions  du  comité  de  régie 
s'étaient  tenues  au  domicile  de  M.  L.-J.  Papineau  qui 
avait  pris  part,  avec  un  grand  zèle,  à  toutes  les  déli- 
bérations. Désormais,  le  comité  tient  ses  séances  rue  Saint- 
Antoine,  M.  Regnaud  se  hâte  de  faire  approuver,  après  certai- 
nes modifications,  l'es  règlements  que  le  sous-comité  avait  éla- 
borés pour  le  bon  fonctionnement  de  l'Ecole.  Il  est  nommé 
professeur  en  chef  pour  cinq  ans,  à  partir  du  8  juillet  1837,  avec 
un  traitement  annuel  de  245  livres,  et  un  logement  dans  l'Ecole. 
M.  Findlater  est  engagé  pour  trois  ans,  à  200  livres  par  année, 
à  partir  de  la  même  date,  mais  il  loge  en  ville. 

Le  4  novembre,  réunion  extraordinaire  du  comité  de  régie, 
pour  recevoir  l'abbé  Holmes,  arrivé  d'Europe  la  veille.  M. 
L.-J.  Papineau  qui  n'avait  pas  assisté  aux  réunions  depuis 
que  l'école  servait  de  lieu  d'assemblée,  y  vient  rencontrer  le  dis- 
tingué éducateur.  Huit  membres  assistent  cette  fois.  On  vote 
des  remerciements  à  l'abbé  Holmes  pour  le  désintéressement  et 
l'habileté  qu'il  a  montrés  dans  ses  négociations  relatives  à  ré- 
tablissement de  l'Ecole  Normale.  On  décide  aussi  d'ouvrir  une 
école  modèle  pour  le  bénéfice  des  futurs  normaliens. 

Peu  de  jours  après,  l'insurrection  battait  son  plein.  Néanmoins, 
le  26  novembre,  le  comité  se  réunissait  en  assemblée  extraordi- 
naire pour  prendre  communication  d'une  lettre  du  colonel  Mait- 
land  demandant  de  mettre,  pour  quelques  jours,  une  chambre  de 
l'Ecole  à  la  disposition  d'un  détachement  de  soldats.  Les  direc- 
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teurs  de  l'institution  comprirent  quel  ordre  voilait  cette  de- 
mande. Le  gouvernement  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  II 
transformait  volontiers  en  casernes  nos  établissements  d'édu- 
cation, sans  trop  se  préoccuper  des  graves  inconvénients  de 
toutes  sortes  qui  en  résultaient.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  récri- 
miner.   Le  comité  fut  d'une  politesse  exquise. 

Nous  ne  pouvons  dire  à  quelle  époque  commencèrent  les  cours 
de  l'Ecole  Normale,  et  s'il  fut  donné  suite  au  projet  d'ouvrir 
une  école  annexe  pour  l'entraînement  des  élèves-maîtres.  Mais 
on  peut  inférer  du  rapport  de  M.  Regnaud  (2  février  1838") 
que  les  classes  étaient  ouvertes  depuis  le  5  septembre  et  qu'elles 
contenaient  alors  une  dizaine  d'élèves  internes  dont  trois  au 
moins  quittèrent  avant  la  fin  de  l'année.  La  pension  des  élèves, 
gratuite  à  certaines  conditions,  était  estimée  à  20  livres. 

On  ignore  ce  qui  s'est  passé  dans  les  séances  du  comité  depuis 
le  26  juillet  1838  jusqu'au  3  juillet  1840,  et  même  si  le  comité 
continua  de  siéger.  C'est  à  cette  dernière  réunion  qu'on  alloue 
une  somme  "de  60  livres  à  M.  Findlater  en  récompense  des  ser- 
vices remarquables  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  de  l'éducation 
dans  sa  fonction  de  professeur.  Cette  année-là,  les  vacances 
commencèrent  le  8  juillet  pour  se  terminer  un  mois  plus  tard. 

L'allocation  du  gouvernement  avait  été  primitivement  de 
1800  livres,  dont  1466  avaient  été  payées  en  juillet  1840,  et  de 
360  louis  affectés  au  paiement  de  la  pension  des  élèves-maîtres 
de  l'Ecole  Normale.  Mais,  à  cette  époque,  les  relations  entre  le  co- 
mité et  le  Parlement  devinrent  moins  fréquentes  et  on  commen- 
ça à  voir  les  conséquences  de  l'abrogation  prochaine  de  la  loi 
passée  en  1836.  Le  Conseil  Spécial  n'eut  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  ayant  force  que  jusqu'en  1842  seulement.  Déjà, 
en  1840,  l'allocation  accordée  aux  élèves  pauvres  avait 
été  retenue,  et  on  faisait  quelques  difficultés  pour  renou- 
veler le  terme  d'engagement  de  M.  Findlater.  Pour 
comble  de  disgrâce,  la  maison  qu'occupait  l'Ecole  Nor- 
male fut  vendue  et  le  nouveau  propriétaire,  un  nommé  W.  Kerr, 
en  demanda  la  remise  et  possession  pour  le  1er  novembre. 
Mais  le  bail  de  location  était  en  bonne  et  due  forme  et  n'expi- 
rait que  le  1er  mai  de  l'année  suivante  (1841).  Aussi  le  comité 
signifia-t-il  au  premier  signataire  du  bail  de  1836  d'avoir  à 
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résilier  le  second  contrat  ou  à  procurer  au  dit  comité  un  loge- 
ment convenable  à  l'institution  et  à  un  prix  n'excédant  pas 
celui  du  bail  actuel,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  inté- 
rêts. La  menace  produisit  «on  effet,  et  l'Ecole  Normale  put 
tranquillement  prolonger  son  agonie  plus  d'une  année  encore. 
Mais  le  1er  mai  1841,  elle  fut  transportée  à  la  rue  Craig  et 
un  brave  M.  Leclère  consentit  à  l'éberger  pendant  un  an,  moyen- 
nant 50  livres  de  loyer.  On  comprend  que  cette  promenade, 
pour  n'être  pas  trop  désagréable  aux  élèves,  devait  plaire  mé- 
diocrement au  comité  de  régie  et  aux  professeurs.  Mais  il  fal- 
lait bien  se  résigner.  Dès  lors,  on  dut  prévoir  la  disparition  pro- 
chaine de  l'Ecole  Normale  et  l'on  prépara  un  rapport  circons- 
tancié sur  tout  ce  qui  concernait  cette  institution  depuis  son  éta- 
blissement pour  en  informer  les  trois  branches  de  la  Législa- 
ture à  la  prochaine  session  (3  mai  1841). 

Deux  des  élèves  déjà  avaient  exprimé  le  désir  de  quitter  avant 
la  fin  de  l'année  scolaire  pour  aller  prendre  la  direction  d'é- 
coles à  la  campagne. 

Le  1er  mai  1842,  l'Ecole  Normale  se  vit  encore  assimilée 
aux  bohèmes  du  déménagement,  et  M.  Viger,  qui  cumulait 
alors  les  fonctions  de  secrétaire  et  de  trésorier,  fut  autorisé  à 
faire  transporter  dans  un  lieu  de  sûreté  tous  les  effets  apparte- 
nant à  l'institution.  Quant  aux  meubles  de  ménage,  bois  de 
Chauffage,  etc.,  achetés  pour  l'usage  des  professeurs,  ils  devaient 
être  vendus  par  encan  public  (la  vente  rapporta  36  L.  14s.)  et 
le  prix  en  serait  versé  entre  les  mains  du  trésorier. 

Il  ne  restait  plus  que  les  normaliens.  La  plupart  quittèrent  l'éta- 
blissement assez  tôt  pour  n'être  pas  les  témoins  oculaires  de  sa 
ruine  définitive.  M.  Viger  fit  transporter  le  matériel  sco- 
laire comprenant  les  livres,  les  instruments  et  autres  objets,  au 
rez-de-chaussée  de  la  maison  qu'il  occupait,  rue  Bonsecours.  Les 
seules  attributions  du  bureau  de  régie  se  bornèrent  désormais 
à  s'autoriser  à  payer  le  loyer  de  ces  appartements,  qui  se  mon- 
tait à  3  livres  par  mois  à  prendre  sur  l'appropriation  de  la  loi 
pour  les  contingents  de  l'Ecole. 

Quel  fut  au  juste  le  nombre  des  élèves-maîtres  qui  fréquen- 
tèrent l'Ecole  Normale  de  Montréal  fondée  en  1836?  On  l'i- 
gnore.   Pendant  les  cinq  années  qu'elle  fonctionna,  c'est-à-dire 
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depuis  le  7  septembre  1837  jusqu'au  23  février  1842,  il  ne  paraît 
pas  que  le  nombre  total  des  élèves  ait  dépassé  trente.  Un  grand 
nombre  ont  dû  quitter  l'institution  avant  la  fin  de  leurs  études 
pédagogiques.  D'après  les  procès-verbaux  des  séances  du  co- 
mité, quatre  diplômes-certificats  seulement  ont  été  accordés  aux 
élèves-maîtres,  confornèément  à  la  loi.  Les  comptes  du  trésorier, 
depuis  la  création  de  l'Ecole  jusqu'au  30  juin  1842,  portent  le 
total  des  recettes  à  £3718,  19s.  9d.  et  celui  des  dépenses  à  £3458, 
14s.  Od. 

Après  une  existence  plus  ou  moins  précaire  de  cinq  ans,  l'E- 
cole Normale  du  district  de  Montréal  fermait  donc  ses  portes. 
Son  directeur,  M.  Regnaud  devenait  arpenteur  du  gouvernement. 
On  le  retrouvera  plus  tard  professeur  à  l'Ecole  Normale  Jac- 
ques-Cartier. M.  Findlater,  son  assistant,  retournait  en  Ecosse, 
emportant  avec  lui  les  témoignages  d'estime  et  de  respect  de 
tous  C3ux  qui  l'avaient  connu. 

Enfin  la  loi  qui  autorisait  la  fondation  des  écoles  normales 
était  abrogés  le  8  juillet  1842.  Elle  ne  fut  pas  renouvelée.  L'oeu- 
vre disparaissait  non  sans  causer  de  vifs  regrets  aux  amis  de  l'é- 
ducation. 

Il  est  hors  d^  doute  que  l'effort  normaliste  de  183G  avait  prin- 
cipalement pour  objet,  dans  la  pensée  de  ses  promoteurs,  la  ré- 
forme de  renseignement  par  les  instituteurs.  C'est  bien  ainsi 
qu'on  le  comprît,  puisque  plusieurs  professeurs  quittèrent  leurs 
classes  pour  suivra  les  cours  pédagogiques  nouveaux.  Mais,  on 
ne  pouvait  oublier,  alors  comme  aujourd'hui,  que  les  institutri- 
ces occupaient  une  place  importante  dans  l'enseignement.  Jas- 
(|iie  la,  les  religieuses  enseignantes  avaient  donné  l'éducation  pé- 
dagogique à  la  plupart  des  maîtresses  d'écoles  rurales,  sans  tou- 
tefois leur  imposer  de  longues  études  supplémentaires.  Le  mou- 
vement normaliste  de  1830  inspira  à  nos  hommes  d'Etat  d'é- 
tendre les  bienfaits  de  la  loi  des  écoles  normales  à  un  certain 
nombre  d'institutrices  choisies,  que  le  gouvernement  ferait  ins- 
truire à  ses  frais.  Les  Ursulines  de  Québec  reçurent  dans  leur 
vieux  monastère  six  élèves:  ce  furent  Melles  Croteau  (plus tard 
religieuse  ursuline)  Casault,  Malherbe,  Piché,  Sénéchal  (elles 
ont  enseigné  toutes  les  quatre)  et  Colyer  (décédée  après  quel- 
ques mois  d'études) . 
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Nous  connaissons  mieux  les  institutrices  formées  par  les  Ur- 
sulines  des  Trois-Rivières.  Le  gouvernement  leur  confia,  après 
épreuve,  cinq  jeunes  personnes  se  destinant  à  l'enseignement  et 
désirant  ainsi  être  plus  utiles  à  la  société.  Le  succès  réalisé 
fut,  encore  cette  fois,  plus  que  satisfaisant.  Des  cinq  élèves 
dont  le  gouvernement  se  chargea,  trois  au  moins  enseignèrent 
pendant  de  longues  années.  Ce  furent  ÎAice  Coté,  de  Nicolet, 
Julie  Pleau,  des  Trois-Rivières,  et  Marie-Françoise  Dugré. 
Cette  dernière  se  fit  Ursuline  sous  le  nom  de  Mère  Saint-Fran- 
çois de  Borgia  et  enseigna  jusqu'en  18.87,  pendant  plus  de  50 
ans. 

Aux  Religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  à  Mont- 
réal, MM.  Girouard  et  Brown  recommandèrent  au  moins  sept 
jeunes  filles  pour  leur  département  nouveau  d'école  normale. 
Nous  savons  que  cinq  ou  six  ont  été  admises — la  pension  était 
de  18  louis  par  année — aux  frais  de  la  Législature,  et  ont  reçu 
l'enseignement  pédagogique,  comme  il  appert  par  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  bureau  de  direction  de  l'Ecole  Normale 
de  Montréal.  Plusieurs  ont  dû  enseigner,  mais  où  et  combien 
de  temps?  nous  l'ignorons.  Voici  d'ailleurs  leurs  noms:  Melles 
Sophie  Hérigault,  Laprairie;  Louise  Girouard,  Vaudreuil;  Ro- 
salie Barbarie,  Adèle  Cléroux,  Henriette  Holmes,  Julie  Comp- 
tant, et  Marcelline  Thauvette. 

Dans  ces  trois  écoles  normales  confiées  aux  religieuses,  qui  y 
donnaient  l'enseignement,  le  cours  d'études  durait  trois  ans. 
Le  gouvernement,  par  l'entremise  des  deux  comités  de  régie  de 
Québec  et  de  Montréal  pourvoyait  à  la  pension  et  à  l'entretien 
des  futures  institutrices,  à  condition  pour  celles-ci  d'enseigner 
pendant  l'espace  d'au  moins  cinq  années,  sous  peine  de  rem- 
bourser le  montant  des  dépenses  encourues  pour  leur  instruc- 
tion pédagogique.  Disons  à  l'honneur  des  normaliennes  de  1836, 
qu'elles  s'acquittèrent  fidèlement  de  leurs  obligations.  Aussi, 
le  surintendant  Meilleur  ne  manquait-il  pas  de  rendre  à  leur 
compétence  particulière  un  témoignage  flatteur.  "Parmi  les 
institutrices,  dit-il,  il  en  est  un  certain  nombre,  qui  ont  été  for- 
mées à  l'école  normale  tenue  par  les  religieuses...  et  je  puis  dire 
que  celles  de  ces  institutrices  que  j'ai  rencontrées  dans  le  cours 
de  mes  visites  tenaient  admirablement  bien  les  écoles  qui  leur 
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étaient  confiées".  Et  il  ajoutait  :  "Je  puis  en  dire  autant  des  ins- 
titutrices qui  ont  été  formées  à  l'école  de  feu  le  docteur  Jacques 
Labrie".  Nul  doute  que  les  congrégations  enseignantes  se  sou- 
vinrent longtemps  des  succès  de  leurs  premiers  cours  pédago- 
giques et  c'est  dans  leurs  écoles  supérieures  que  continua  de  se 
recruter  le  personnel  féminin  de  l'instruction  publique. 

On  ne  peut  le  nier,  la  législation  scolaire  de  1836  et  les  essais 
qu'elle  autorisait  laissaient  beaucoup  à  désirer,  et,  quoiqu'il  pa- 
rût sage  de  n'avoir,  dans  un  pays  nouveau  comme  le  Canada,  que 
des  lois  temporaires,  il  y  avait  là  un  inconvénient,  qui,  à  la 
veille  de  l'insurrection  et  de  la  suspension  de  la  Constitution, 
devint  fatal  aux  intérêts  de  l'instruction  publique. 
Avec  l'Union,  et  ce  contre  l'attente  du  parti  oligarchique  anglais, 
le  Canada  français  entra  dans  une  brillante  période  de  progrès 
intellectuel,  industriel,  commercial  et  politique.  C'est  l'ère  des 
fondations  d'un  grand  nombre  d'institutions  qui  sont  encore 
notre  force  et  notre  gloire.  En  politique,  nos  hommes  d'Etat 
édifiaient  peu  a  peu  cette  Constitution  admirable,  que  Lord  Duf- 
ferin  trouvait  supérieure  à  celle  des  Etats-Unis  et  dont  le  baron 
de  Coubertin,  que  personne  ne  soupçonnera  de  partialité  à  l'é- 
gard des  Canadiens  français,  disait  :  "L'histoire  du  monde  n'of- 
fre pas  un  second  exemple  d'un  esprit  politique  aussi  renmr- 
quable".  Le  peuple  de  gentilshommes,  suivant  le  mot  d'Andrew 
Sliiart,  ne  jouissait  pas  encore  de  toutes  ses  légitimes  libertés; 
mais  il  lui  suffirait  de  quelques  efforts  pour  les  conquérir. 

(Stc/éiarct     <i)eùtoùt'eiù. 


;ux  Btak-Sniô 


L'université 


ES  universités  américaines  sont  fondées  par 
l'Etat  ou  par  des  particuliers.  Celles  qui  sont 
fondées  par  des  particuliers  sont  ou  neutres,  com- 
le  sont  toutes  les  universités  d'Etat,  ou  religieu- 
ses, quand  la  volonté  des  fondateurs  l'exige  (1). 
-  L'administration  de  l'université  est  confiée  au 
bureau  des  directeurs  (board  of  overseers)  et  la 
direction  intellectuelle  au  recteur  (président). 
Ce  dernier  sert  d'intermédiaire  entre  les  pro- 
S^U^^  fesseurs  et  la  corporation  financière  qui  gère 
)+\  les  fonds  de  l'institution.     C'est  à  lui  que  re- 

vient le  choix  des  professeurs;  ceux-ci  doivent 
être  acceptés,  toutefois,  par  les  directeurs.  Le 
président  voit  aussi  à  l'organisation  des  cours,  jamais  il  n'inter- 
vient dans  la  question  de  l'enseignement  donné  par  chaque  pro- 
fesseur. Ce  dernier  peut  enseigner  par  exemple,  comme  cela 
arrive  dans  plus  d'une  institution,  au  cours  de  biologie,  que 
l'homme  descend  du  singe,  et  le  recteur  n'a  qu'à  accepter  cette 
généalogie,  toute  inconvenante  qu'elle  soit  pour  ses  élèves,  pour 
lui-même  et  pour  l'humanité.  Les  réunions  à  la  chapelle  sont 
généralement  présidées  par  le  recteur. 

Le  président  de  Harvard,  M.  Eliot,  a  un  salaire  de  f  10,000. 
iSir  Wilfrid  Laurier  ne  gagne  pas  un  sou  de  plus.    Un  certain 


(*)  Il  n'est  question,  dans  cet  article,  que  des  universités  d'Etat  et  des  uni- 
versités à  fondation  neutre. 
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nombre  d'universités  possèdent  même  une  ferme  dont  les  pro- 
duits sont  à  la  disposition  de  M.  le  recteur.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  jamais  faire  entrer  dans  la  tête  des  Américains  que  le 
recteur  de  l'université  Laval  n'a  que  $120  par  année. 

Le  prestige  de  ces  présidents  d'université  est  considérable. 
Leur  opinion  fait  poids;  ils  constituent,  dans  le  pays,  comme 
une  sorte  de  Sénat  intellectuel.  Quand  ils  se  prononcent  sur 
une  question,  tous  les  grands  journaux  reproduisent  immédiate- 
ment leurs  paroles.  Leur  niveau  intellectuel  est  généralement 
élevé. 

Chaque  faculté  possède  un  conseil  présidé  par  le  doyen.  Le 
(recteur  et  les  doyens  de  chaque  faculté  réunis  forment  le  con- 
seil supérieur  de  l'université. 

Les  professeurs,  à  moins  qu'ils  n'aient,  à  leur  entrée  dans 
l'institution,  une  réputation  bien  établie,  commencent  toujours 
par  être  professeurs  dans  les  classes  inférieures  (instructors) . 
Les  élèves  ne  doivent  pas  les  saluer  du  titre,  si  prisé  aux  Etats- 
Unis,  de  prof  essor.  Ce  n'est  qu'à  la  veille  des  examens  que  les 
instructors  entendent  sortir  de  la  bouche  de  leurs  élèves  cette 
salutation  privilégiée.  La  filière  professorale  est  ainsi  :  instruc- 
tor,  assistant-prof  essor ,  associatc-professor  et,  enfin,  générale- 
ment après  dix  ans  d'enseignement,  prof  essor.  Leur  salaire 
varie  de  fl,000  à  $3,000.  Chaque  professeur  a  une  moyenne 
de  huit  à  dix  heures  de  classe  par  semaine.  Lorsque  l'un  d'eux 
est  à  rédiger  un  ouvrage,  le  président  lui  permet  de  ne  faire  que 
<|iiatre  à  cinq  heures  de  classe.  M.  Eliiot,  entre  autres,  a  pour 
principe  qu'il  ne  faut  jamais  surcharger  un  professeur  de  lon- 
gues heures  d'enseignement.  D'après  lui,  si  le  professeur  est 
jeune,  il  a  besoin  de  son  temps  pour  étudier  et  pour  faire  des 
recherches;  s'il  est  Agé,  il  a  bien  gagné  ses  loisirs,  qu'il  doit  em- 
ployer, cependant,  autant  que  possible,  à  faire  rayonner  son 
Aima  Mater  par  des  conférences  à  l'extérieur  ou  par  des  tra- 
vaux de  longue  haleine.  Le  public  et  l'université  profitent  lar- 
gement de  ces  études  d'anciens  professeurs.  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prolongement  d'un  ensei- 
gnement déjà  fructueux,  se  voient  forcés  de  rajeunir  constam- 
ment leurs  connaissances  et  ne  risquent  pas  de  s'attarder  dans 
nue  routine  stérile. 
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Le  prestige  du  livre  est  très  grand  dans  les  universités  amé- 
ricaines. Un  professeur  n'est  pas  regardé,  là-bas,  comme  étant 
une  autorité  dans  la  matière  qu'il  enseigne  tant  qu'il  n'a  pas  pu- 
blié un  ouvrage  sur  le  sujet  ou,  du  moins,  sur  des  sujets  con- 
nexes. De  même,  un  professeur  risquera  de  rester,  toute  sa  vie, 
simple  instruGtor,  s'il  n'est  pas  docteur  en  philosophie.  C'est 
le  degré  le  plus  prisé  dans  le  monde  intellectuel  des  Etats-Unis. 
Chose  curieuse  !  on  est  docteur  en  philosophie  en  mathématiques, 
en  langues  modernes,  en  langues  romanes,  jusqu'en  médecine! 
Il  faut  dire  aussi  que  la  philosophie,  dans  les  collèges  améri- 
cains comprend,  plus  ou  moins,  tout  ce  qui  peut  s'apprendre  et 
quaedam  alia.  Exposé  à  tout  vent  de  doctrine,  le  professeur  de 
philosophie  est  absolument  libre  de  choisir  son  système  où  bon 
lui  samble,  ou  d'en  créer  un  s'il  n'est  pas  satisfait  de  ceux  qui 
existent.  Un  jour,  au  cours  de  biologie  d'une  grande  université, 
le  professeur  s'évertuait  à  prouver  que  Phomme  descend  du 
singe.  Au  beau  milieu  de  la  leçon,  un  étudiant  catholique  se 
lève  pour  protester  contre  un  enseignement  aussi  dégradant.  Le 
professeur,  sans  s'émouvoir,  se  contente  de  lui  faire  remarquer 
qu'il  est  parfaitement  libre  de  ne  pas  suivre  son  cours,  si  l'ensei- 
gnement donné  ne  lui  plaît  pas. . .  Et  le  cours  continue.  Ceci 
peut  vous  donner  une  idée  des  dangers  qui  attendent  les  élèves 
catholiques  dans  les  universités  de  la  république  voisine.  Après 
avoir  entendu  raconter  ce  trait  par  un  des  élèves  qui  assistaient 
à  cette  leçon,  on  comprend  mieux  la  parole  que  disait,  tout  ré- 
cemment, un  Jésuite  très  distingué  de  la  Nouvelle-Orléans: 
"Nos  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  ces  universités  me- 
nacent de  nous  échapper". 

C'est  toute  une  affaire  que  la  vie  universitaire  de  ces  jeunes 
gens  américains.  Ils  sont  tous,  ou  à  peu  près,  enréglimentés 
dans  ce  qu'on  appelle  les  fraternities,  espèces  de  sociétés  secrè- 
tes que  l'on  désigne  par  des  lettres  grecques,  Phi,  Delta,  Thêta, 
etc.  Ces  sociétés  ont  leur  initiation,  leur  mot  de  passe  et  leurs 
insignes.  Leur  origine  fut  purement  littéraire,  paraît-iil  ;  ce  ne 
sont  plus,  aujourd'hui,  que  des  clubs  exclusivement  destinés  à 
entretenir  des  relations  sociales  et  fraternelles  entre  les  mem- 
bres et,  peut-être,  un  peu  l'esprit  de  clique  dans  les  collèges. 
Leur  rôle  politique  est  très  grand.     On  ne  voit  pas  bien,  sans 
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doute,  ce  que  la  politique  peut  avoir  à  faire  dans  les  uni- 
versités? Voici.  Chaque  université  a  ce  que  les  étudiants  amé- 
ricains appellent  sa  politique.  Ainsi,  par  exemple,  il  s'agira 
de  savoir  si,  dans  tel  collège,  les  cercles  d'étudiants  de  chacune 
des  facultés  seront  autonomes  ou  bien  s'ils  seront  placés  sous 
une  direction  commune.  Les  élèves,' tout  de  suite,  se  partagent 
en  deux  camps  :  les  uns  veulent  la  centralisation,  les  autres,  l'au- 
tonomie.   Et  l'on  part  en  campagne. 

La  lutte  devient  très  chaude  quand  il  s'agit  d'élire  le  rédac- 
teur en  chef  du  journal  de  l'université.  Chaque  collège  améri- 
cain a  son  journal,  et  le  rédacteur  est  élu  par  les  élèves.  Long- 
temps d'avance,  le  candidat  expose  ses  principes  et  prend  nette- 
ment position,  disons  pour  ou  contre  la  centralisation.  C'est 
alors  qu'entrent  en  jeu  les  fameuses  sociétés  secrètes,  qui  sont 
une  force  considérable.  On  parle,  on  discute,  on  cabale.  Une 
campagne  présidentielle  en  miniature  !  Le  rédacteur  d'un  jour- 
nal universitaire  m'a  assuré  que,  la  veille  de  son  élection,  il 
avait  fait  le  tour  des  dortoirs  (on  admet  des  pensionnaires  à  ces 
universités)  et  s'était  efforcé,  en  allant  d'un  élève  à  l'autre,  de 
connaître  l'opinion  de  chacun  sur  son  programme. 

Le  triomphe  a  couronné  ses  efforts:  le  voilà,  maintenant,  di- 
recteur du  journal  de  son  Aima  Mater.  Il  y  parle  des  diffé- 
rentes facultés  de  l'Université  et  de  leur  organisation,  de  la  po- 
pularité de  tel  ou  tel  professeur,  de  la  formation  de  tel  ou  tel 
club,  des  efforts  que  l'on  fait,  en  ce  moment,  pour  l'installation 
d'un  nouveau  gymnase,  de  l'apparence  qu'ont,  cette  année,  les 
athlètes  qui  se  préparent  à  entrer  dans  l'arène  du  football,  des 
débats  littéraires  qui  ont  lieu  chez  les  étudiants.  Voici,  entre 
autres,  une  page  bien  caractéristique,  bien  américaine,  de  la 
rédaction:  "Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  fiierté  pour  l'homme 
que  de  savoir  qu'on  a  confiance  en  lui,  qu'on  le  regarde  comme 
un  homme  honnête  et  loyal  et  qu'on  le  traite  comme  tel.  L'au- 
tonomie (self-govcrnment)  a  été  accordée  aux  étudiants,  c'est-à- 
dire  que  la  faculté  académique  a  mis  son  absolue  confiance  et  sa 
foi  en  l'intégrité  de  chacun  de  nous,  en  notre  capacité  de  main- 
tenir l'ordre  et  la  discipline  parmi  nous". 

i    II    ne    faut    pas    croire    que    ce    ne     soit     là    que    de 
vaines     paroles.     Toute     la    discipline     de     l'université     est 
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entre  les  mains  des  élèves,  représentés  par  VAcademic 
Board.  Ce  comité  se  compose  des  présidents,  vice-prési- 
dents et  secrétaires  de  chaque  classe.  C'est  devant  lni  que 
sont  portés,  pour  être  jugés,  tous  les  cas  d'inconduite.  L'unique 
code  de  discipline  qui  sert  à  guider,  dans  leurs  arrêts,  ces  magis- 
trats nouveau  genre,  c'est  le  code  de  l'honneur.  Ils  appellent 
cela  le  golden  System.  Il  existe,  paraît-il,  dans  bon  nombre  d'u- 
niversités. D'après  ces  principes,  les  examens  écrits  se  font  sans 
surveillance.  A  la  fin  de  leur  manuscrit,  les  élèves  se  conten- 
tent d'écrire  cette  déclara  ta  on  :  "Je  donne  ici  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  n'ai  reçu  ni  donné  aucune  aide  durant  cet  examen", 
et  ils  signent.  Un  élève  est  supposé  dénoncer  un  confrère  qu'il 
prend  à  se  servir  de  ses  notes  ou  de  ses  livres  pendant  une  com- 
position. Avant  de  le  dénoncer,  cependant,  il  doit  le  prier  de 
sortir  de  la  sa'lle  d'examen.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  celui 
qui  est  pris  refuse  de  sortir  qu'on  doit  prévenir  les  autorités. 
Il  paraît  que,  d'après  l'expérience,  on  aime  mieux  quitter  la 
salle  du  concours  qu'être  dénoncé.  C'est  beau;  c'est  peut-être 
trop  beau.  Pour  qu'un  pareil  système  donne  pleine  et  entière 
satisfaction,  ne  faudrait-il  pas  avoir  affaire,  dans  tous  les  cas 
qui  se  présentent,  à  l'homme  idéal?  Le  plus  grand  problème 
moral  dont  la  solution  s'impose,  aujourd'hui,  au  peuple  améri- 
cain est  celui-ci  :  où  mettre  les  bornes  entre  la  liberté  et  la  li- 
cence? 

Une  autre  question  très  importante  pour  les  étudiants  amé- 
ricains, au  commencement  de  chaque  année  académique,  c'est 
celle-ci  :  "aurons-nous  une  bonne  équipe  de  football,  cet  autom- 
ne?" Le  mot  football  domine  dans  les  conversations  universitai- 
res durant  le  mois  d'octobre  et  de  novembre.  C'est,  d'abord,  un 
régime  sévère  qu'on  impose  à  tous  ceux  qui  veulent  obtenir  une 
place  dans  les  luttes  futures  contre  les  universités  rivales.  Ils 
ont,  au  réfectoire,  une  table  spéciale,  dont  le  menu  est  soigneu- 
sement choisi  par  le  directeur  des  jeux.  Ils  ne  doivent  pas  dé- 
passer l'heure  réglementaiire  de  la  rentrée,  le  soir.  Pendant 
toute  la  période  des  joutes  on  peut  dire  qu'ils  sont  la  chose  du 
directeur  athlétique.  Celui-ci  a  un  salaire  qui  peut  aller  jus- 
qu'à $7,000.    A  l'approche  des  luttes  importantes,  comme  celle 
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de  Yale  et  de  Harvard,  par  exemple,  une  véritable  fièvre  s'em- 
pare de  tous  les  cerveaux  universitaires.  Les  grands  journaux 
se  mettent  de  la  partie.  On  publie,  chaque  jour,  le  portrait  d'un 
des  joueurs  avec  un  résumé  de  sa  carrière  sportique. 

Parmi  cas  étudiants-athlètes,  il  y  en  a,  quelquefois,  un  certain 
nombre  qui  sont  entrés  à  l'université  pour  tout  autre  chose  que 
pour  cueillir  des  lauriers  académiques.  Ce  sont  leurs  muscles, 
seuls,  qui  leur  ont  ouvert  les  portes  du  collège,  et  c'est  exclusi- 
vement sur  le  terrain  des  jeux,  et  non  sur  les  bancs  de  la  classe, 
qu'on  veut  les  voir  briller.  Depuis  quelques  années,  cet  abus 
musculaire  a  beaucoup  diminué,  heureusement  :  bon  nombre  d'u- 
niversités ont  passé  des  règlements  sévères  qui  défendent  à  qui- 
conque n'a  pas  obtenu  le  nombre  de  points  suffisants  dans  ses 
examens  de  prendre  part  aux  joutes. 

La  veille  d'une  rencontre  importante,  il  y  a  réunion  générale 
des  élèves,  à  la  chapelle  s'il  vous  plaît  î  Le  président  adresse 
un  petit  discours  d'encouragement  aux  joueurs,  et  l'on  a  un 
exercice  qui  permettra  aux  élèves  de  pousser,  pendant  le  com- 
bat, avec  un  ensemble  parfait,  ces  cris  assourdissants  qni  de- 
vront porter  le  courage  dans  l'âme  des  combattants.  Aussi,  il 
faut  attendre  ce  beaa  tapage,  lorsque,  le  lendemain,  depuis  le 
gouverneur  de  l'Etat  et  même,  quelquefois,  le  président  de  la 
république,  jusqu'au  cireur  de  bottes,  30000  personnes  sont  là, 
complètement  absorbées,  durant  deux  heures,  par  les  moindres 
péripéties  de  la  lutte,  acclamant,  sifflant,  jetant  en  l'air  cha- 
peaux et  parapluies  quand  leur  équipe  compte  un  point,  folles 
de  joie,  enfin,  lorsque  la  victoire  reste  à  leurs  favoris.  Après  la 
joute,  les  reporters  s'empressent  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  l'Etat,  au  recteur  et  à  tous  les  grands  personnages  qui 
ont  assisté  à  la  représentation  leur  opinion  sur  le  mérite  respec- 
tif des  deux  équipes  et  sur  la  beauté  du  spectacle  dont  ils  vien- 
nent d'être  les  témoins. . .  Et  tout  cela  se  fait  avec  un  sérieux 
qui  n'est  pas  bien  loin  d'être  déconcertant. 

Heureusement  pour  le  bon  renom  des  collèges  américains,  on 
n'y  lutte  pas  seulement  avec  les  bras  et  les  jambes.  Des  débats 
intellectuels,  extrêmement  intéressants,  ont  lieu,  de  temps  à 
autre,  entre  les  universités  des  différents  Etats.  Deux  élèves 
sont  choisis  par  l'université  pour  aller  défendre  une  thèse  con- 
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tre  deux  représentants  de  l'université  d'un  Etat  voisin.  Les 
questions  traitées  dans  ces  débats  appartiennent  généralement 
à  la  politique  ou  à  l'économie  sociale.  Ainsi,  par  exemple,  l'u- 
niversité du  Texas  défendra  cette  proposition:  "il  est  résolu 
que  les  Etats-Unis  doivent  abandonner  les  Philippines"  contre 
l'université  Tulane  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  débats  ont  lieu 
alternativement  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  institutions,  et 
la  palme  est  donnée  aux  meilleurs  orateurs  par  un  jury  accepté 
au  préalable  par  les  deux  universités.  Il  se  fait  là,  souvent,  de 
fort  bons  discours,  et  rien  ne  tend  plus  à  établir  parmi  les  étu- 
diants une  saine  émulation  intellectuelle.  Qui  sait  si  dans  ces 
joutes  de  la  parole,  il  ne  s'est  pas  révélé  certaines  vocations 
d'hommes  d'Etat? 

Une  autre  chose  très  intéressante  encore,  dans  ces  universités, 
ce  sont  les  associations  d'anciens  élèves  (Alumni  associations). 
Elles  ont  pour  but  de  coordonner  les  efforts  de  tous  ceux  qui 
doivent  leur  éducation  à  l'université  qu'elles  représentent  et  qui 
désirent,  par  attachement  et  par  reconnaissance,  travailler  au 
progrès  intellectuel  et  matériel  de  l'institution.  Leur  Influence 
est  très  grande  sur  le  développement  de  l'oeuvre  universitaire, 
et  leur  crédit  n'est  pas  moindre  auprès  des  recteurs.  Partout 
où  ils  voient  l'occasion  de  favoriser  leur  Aima  Mater,  ils  sont  là 
pour  donner  le  coup  d'épaule.  S'agit-il,  par  exemple,  de  cons- 
truire une  bibliothèque,  un  gymnase,  etc?  Les  anciens  élèves  se 
réunissent  et  nomment  un  comité  pour  recueillir  des  souscrip- 
tions. Cette  solidarité  des  anciens  élèves  avec  leur  Aima  Mater 
n'est  pas  la  moins  belle  chose  qu'on  trouve  dans  les  universités 
américaines. 

Là  où  elles  paraissent  plutôt  faibles,  c'est  sous  le  rapport  de 
la  formation  morale.  L'influence  du  recteur  sur  les  étudiants 
se  limite  aux  simples  questions  de  régie  administrative.  En-de- 
hors de  la  classe,  les  professeurs  n'ont,  à  peij;  près,  aucun  rap- 
port avec  leurs  élèves.  Les  exercices  religieux  qui  se  font,  de 
temps  à  autre  dans  la  semaine,  à  la  chapelle,  consistent  dans 
la  récitation  du  Pater  ou  dans  quelque  sermon  de  pasteur  mé- 
thodiste, éipiscopalien,  etc.  La  note  de  la  prédication  doit  être 
assez  vague  pour  ne  choquer  les.  convictions  personnelles  d'au- 
cun des  auditeurs.     Il  arrive  même  qu'on  y  invite  des  prêtres 
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catholiques.  Toutes  les  religions  sont  également  bonnes  pour 
'  l'Américain  et,  en  cette  matière,  il  ne  connaît  qu'une  loi  :  celle 
de  la  liberté  absolue  (2).  Partant  de  ce  faux  principe,  le  rec- 
teur d'une  université  américaine  considère  qu'il  n'a  qu'à  laisser 
faire  ses  élèves  pour  tout  ce  qui  regarde  leur  croyance  et  leur 
conduite.  Tout  devra  aller  ainsi  pour  le  mieux:  pour  lui,  le 
péché  originel  n'existe  pas. . .  Et  pourtant,  est-il  besoin  de  sor- 
tir d2S  Etats-Unis  pour  se  convaincre  du  contraire? 

(Stntomc     <Q/luo^. 


(2)  Inutile  de  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  question,  ici,  des  Américains 
catholiques. 


icoleô  Srimaireô  de  Silkô  à  Bario 


T^^  '  -^rf  YNDALL  a  dit  quelque  part  :  "C'est  dans  les 
Alpes  que,  chaque,  année,  je  viens  renouveler 
mon  bail  avec  la  vie  et  rétablir  l'équilibre  entre 
l'esprit  et  le  eorps".  A  la  fin  d'une  année  sco- 
laire bien  remplie,  l'institutrice  sent  le  besoin 
de  se  refaire  dans  un  milieu  réconfortant. 
Aussi  bien  ce  n'est. pas  sans  joie  que  j'entrepris 
de  traverser  Veau,  l'été  dernier,  et  de  me  rendre  ;\ 
Paris  où  je  me  proposais  de  trouver  quelque 
^T&fèfr  repos  sans  doute,  mais  aussi  quelques  études 

)+(  intéressantes  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 

ment primaire  des  jeunes  françaises. 

L'enseignement  primaire  dans  les  écoles  pari- 
siennes est  partagécomme  au  Canada  en  trois  cours:  cours  élé- 
mentaire, cours  moyen,  cours  supérieur.  En  outre,  on  a  là-bas  des 
écoles  maternelles  pour  les  enfants  de  deux  à  six  ans.  Aux  termes 
mêmes  du  décret  qui  établit  ces  institutions  "les  écoles  mater- 
nelles publiques  et  libres  sont  des  établissements  d'éducation 
où  les  enfants  des  deux  sexes  recevront  les  soins  qu'exige  leur 
développement  physique,  intellectuel  et  moral".  Elles  ont  leur 
programme  et  leur  méthode  d'enseignement  (*). 

On  a  également  à  Paris  des  écoles  primaires  supérieures  qui 
comportent  un  programme  un  peu  plus  étendu  que  celui  de  nos 
cours  supérieurs  (2).  Cet  enseignement  primaire  supérieur,  abso- 
lument gratuit,  est  particulièrement  des'tiné  aux  jeunes  filles 
de  la  petite  bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvrière.    Il  a  un  carac- 


0)  Voir  :    Organisation  pédagogique  et  plan  d'études    des  écoles   maternelles 
publiques.     Collection  Delalain,  No.  66. 


(2)  Voir:  Plan  d'études  et  programmes  d'enseignement  des  écoles  primaires  supé- 
rieures de  filles.    Même  collection. 
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tère  pratique.  Son  but  est  de  former,  soit  des  femmes  d'inté- 
rieur, soit  des  famines  aptes  à  remplir  des  positions  avantageu- 
ses dans  les  maisons  de  commerce  et  même  dans  l'administra- 
tion. On  s'y  occupe  aussi  de  la  préparation  aux  brevets  d'ensei- 
gnement primaire  et  supérieur. 

En  examinant  les  matières  du  programme  pour  chacun  de  ces 
cours,  je  constatai  avec  une  extrême  satisfaction  que  notre  pro- 
gramme d'études,  tel  qu'il  a  été  amélioré  tout  dernièrement, 
peut  lies  bien  soutenir  la  comparaison  avec  celui  des  écoles  de 
France,  sauf  pourtant  en  ce  qui  regarda  l'enseignement  du  des- 
sin. Dana  ce  pays  où  le  sentiment  de  l'art  domine,  où  l'on  cher- 
che toujours  à  maintenir  le  culte  du  beau,  les  élèves  reçoivent 
un  développement  artistique  en  harmonie  avec  leur  position. 
Ainsi,  dans  les  écoles  de  filles,  on  applique  le  dessin  aux  tra- 
vaux d'aiguille  afin  de  cultiver  le  goût  et  de  développer  l'esprit 
d'invention.  L'étude  des  sciences  est  aussi  singulièrement 
facilitée,  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  par  les  mu- 
sées scolaires.  Ces  musées,  en  effet,  contiennent  tous  les  ins- 
truments nécessaires  aux  expériences  de  physique  et  de  chimie. 
On  y  admire  également,  et  avec  quels  regarda  d'envie!  d'attrayan- 
tes collections  de  minéralogie, "de  géologie  et  de  botanique;  Dans 
les  écoles  primaires  él  cm  en  ta  ires,  on  voit  encore  beaucoup  de 
ces  décorations  murales  qui  permettent  de  donner  un  enseigne- 
ment intuitif  tout-à-fait  captivant.  Nous  n'ignorons  pas  qu'au 
Canada  les  garçons  peuvent  jouir  du  même  avantage,  et  les 
filles,  nous  le  savons,  seront  bientôt  traitées  avec  une  égale  gé- 
nérosité. On  se  plaint,  là-bas  comme  ici,  des  programmes  trop 
surchargés.  On  a  bien  raison.  Mais  il  en  est  des  programmes 
comme  des  édifices  qui  nous  paraissent  quelquefois  trop  grands. 
Si  nous  voulons  retrancher  une  pièce,  nous  ne  savons  plus 
laquelle  est  la  moins  utile.  Ainsi  nous  aimerions  bien  à  retran- 
cher  quelques  matières  du  programme  d'études,  mais  les- 
quelles?. . . . 

Il  est  cependant  une  divergence  assez  considérable 
entre  nos  programmes  et  ceux  des  écoles  françaises.  C'est  que 
dans  les  nôtres  on  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  religion,  sous  le 
fallacieux  prétexta  d'une  neutralité  scolaire,  qui  est,  au  ténioi- 
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gnage  d'un  sectaire,  "impraticable  ou  indéfinissable"  (3).  On 
enseigne  encore  chez  nous,  grâce  à  Dieu,  la  morale  et  la  morale 
basée  sur  la  religion,  la  vraie  religion  du  Christ.  Nous  n'ou- 
blions pas  ce  que  Léon  XIII  a  dit  aux  Canadiens  dans 
sa  lettre  Affari  vos  :  "Il  faut  fuir  à  tout  prix,  comme  très  fu- 
nestes, les  écoles  où  toutes  les  croyances  sont  accueillies  indif- 
féremment et  traitées  de  pair".  La  France  officielle  aurait  dû 
se  rappeler  que  le  même  Pape  lui  avait  écrit  dans  son  encycli- 
que Nobilissima  gaUorum  gens  :  "Séparer  l'instruction  religieu- 
se de  l'éducation,  c'est  vouloir,  en  réalité,  que,  lorsqu'il  s'agit 
des  devoirs  envers  Dieu,  l'enfance  reste  neutre.  Système  men- 
songer!". 

Les  institutrices  françaisas  de  l'enseignement  libre  comprennent 
cette  leçon.  Et  vraiment,  pas  plus  en  France  qu'aux  Etats-Unis  du 
reste,  l'enseignement  chrétien  n'est  inférieur  à  l'enseignement 
neutre  ou  athée.  Mlle  Thellot,  la  directrice  de  l'école  SaintJSul- 
pice,  me  disait  :  "Si  nous  consacrons  à  l'instruction  religieuse  le 
temps  voulu,  cela  ne  nous  empêche  nullement  de  suivre  en  tout 
point  le  programme  officiel",  et,  ajoutait-elle,  "il  est  bien  possi- 
ble de  nous  conformer  à  ce  programme,  tout  en  donnant  à  notre 
enseignement  une  orientation  chrétienne"  (4).  En  effet,  quoi 
que  nous  traitions,  histoire,  littérature,  sciences  naturelles,  phy- 
sique, arithmétique  même,  partout  nous  trouvons  Dieu.    Nous 


(s)  M.  Aulard.  Voir  Questions  actuelles  du  24  octobre  1908.  "  Critique  philoso- 
phique et  théologique  de  l'idée  de  neutralité  scolaire." 

(4)  Ce  n'est  pas  l'étude  du  catéchisme  qui  empêche  d'apprendre  l'histoire  natio- 
nale en  France  dans  les  écoles  officielles.  Pourtant,  ce  dernier  enseignement  est 
nul,  si  l'on  en  juge  par  les  constatations  du  sectaire  Jules  Payot,  qui  est  forcé  de 
dire  dans  son  Volume  du  14  novembre  1908,  en  parlant  d'un  article  qui  a  pour 
titre  "Comment  on  sait  l'histoire"  :  "Avec  ses  épreuves  qui  ne  demandent  que  du 
savoir  verbal,  le  brevet  élémentaire  est  tombé  à  rien".  Voici  maintenant  ce  que  dit 
M.  Jacques  Brand  dans  cet  article  que  M.  Payot  commente  dans  les  termes  précipi- 
tés :  "On  m'a  rapporté  que  les  aspirantes  ont  révolté  le  cœur  bienveillant  des 
dames  de  la  Commission.  En  histoire,  elles  ne  savaient  rien,  mais  rien,  vous  dis-je. 
—  Et  on  apporte  une  foule  d'exemples  à  l'appui.  Connaissez-vous  les  grandes 
époques  qu'on  a  coutume  de  distinguer  dans  l'histoire  ?  Il  y  a  le  moyen-âge,  qui 
comprend  le  premier  et  le  deuxième  siècles,  puis  l'antiquité  qui  va  jusqu'au  trei- 
zième siècle,  puis  l'histoire  contemporaine.  Lisez  encore  :  Napoléon  III  fit  la  guerre 
au  Mexique  pour  lui  enlever  la  Crimée  et  fortifier  son  indépendance.  Il  envoya  une 
flotte  sous  le  commandement  de  Fernand  Cortez,  mais  celui-ci  fut  assassiné." 
Décidément  la  neutralité  ne  crée  pas  les  succès  pédagogiques. 
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pouvons  toujours  diriger  les  pensées  de  nos  élèves  vers  ce  qui 
est  beau  et  bien,  lorsque  nous  unissons  la  science  à  la  religion. 
Une  institutrice  française  disait  :  "Autant  vaudrait  demander 
à  l'institutrice  athée  de  parfaire  son  langage  sans  employer  un 
seul  verbe,  que  de  proposer  à  l'institutrice  chrétienne  de  faire 
passer  ses  connaissances  dans  la  mémoire  de  ses  élèves,  son 
coeur  dans  leur  coeur,  son  âme  dans  leurs  âmes,  et  cela  sans 
prononcer  le  nom  de  Dieu,  sans  nommer  l'Eglise". 

Les  écoles  libres  sont  soutenues  par  la  charité.  Sous  le  rap- 
port de  l'hygiène  et  du  confort  elles  sont — il  faut  l'avouer 
mais  cela  s'explique — dans  un  réel  état  d'infériorité  vis- 
à-vis  les  écoles  communales  ou  municipales  qui,  elles,, 
sont  soutenues  par  le  gouvernement  ou  par  la  ville.  Cepen- 
dant, en  examinant  les^travaux  des  élèves,  il  est  facile  de  cons- 
tater que  l'enseignement  donné  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des 
écoles  mieux  favorisées  sous  le  rapport  matériel.  La  directrice 
de  l'école  Saint-Sulpice  ayant  eu  l'amabilité  de  me  faire  voir 
quelques  cahiers  d'élèves,  je  remarquai  qu'ils  ont  l'apparence 
des  nôtres,  à  cette  exception  près  qu'on  n'y  voit  pas  de  pages 
consacrées  aux  devoirs  anglais. — "L'enseignement,  chez  vous, 
en  effet",  me  dit-elle,  "doit  se  faire  en  anglais;  vous  enseignez, 
je  suppose,  très  peu  le  français." — "Je  vous  demande  pardon", 
m 'empressai- je  de  répondre,  "nos  écoles  sont  françaises,  et  nos 
filles  sont  si  fières  de  leur  langue  et  de  leur  origine,  qu'elles 
apprennent  l'anglais  un  peu  trop  comme  une  langue  secondaire, 
qu'elles  ne  partent  qu'en  cas  de  nécessité".  Et  la  directrice  alors 
de  dire  à  ses  élèves  :  "Voyez  donc  la  belle  leçon  de  patriotisme 
que  vous  donnent  ces  enfants  du  Canada  qui,  après  une  sépa- 
ration de  près  da  deux  siècles,  conservent  encore  un  si  grand 
amour  pour  leur  ancienne  mère-patrie". 

Cet  hommage  adressé  d'outre-mer  à  nos  petites  Canadiennes, 
me  fit  un  sensible  plaisir.  Mais  combien  à  mon  tour,  je  fus  pé- 
nétré» d'admiration,  lorsque  j'appris  que  les  ressources  des 
écoles  libres  étant  souvent  insuffisantes,  des  jeunes  filles  ins- 
truites et  dévouées  viennent  offrir  gratuitement  leurs  services! 
De  par  'ils  dévouements  font  vraiment  du  bien  à  l'âme  qui  en  est 
témoin. 
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Mais  l'intérêt  qu'on  porte  en  France  à  l'éducation  des  enfants, 
ne  cesse  pas  à  la  sortie  de  l'école.  A  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  de  l'école  Saint-Sulpiee,  le  directeur  spirituel, 
dans  une  allocution,  disait  aux  parents  des  élèves  finissantes  : 
"Vos  filles  vont  rentrer  au  foyer,  mais  leur  éducation  n'est  pas 
terminée,  il  faut  maintenant  qu'elles  fassent  partie  de  l'Asso- 
ciation  amicale  des  anciennes  élèves.  Si  elles  n'assistent  pas 
régulièrement  à  nos  réunions  hebdomadaires,  j'irai  les  chercher; 
si  elles  ne  viennent  pas  nous  voir,  j'irai  les  voir''. 

Ces  associations  sont  formées  dans  toutes  les  écoles  de  filles. 
Elles  ont  pour  objet  d'établir,  entre  les  membres,  un  centre  de 
relations  sociales,  d'assistance  et  de  perfectionnement  mutuels. 
Dans  les  écoles  libres,  on  met  encore  plus  d'ardeur  à  grouper 
ces  anciennes  élèves  afin  qu'elles  puissent  conserver  leurs  prin- 
cipes et  former  un  noyau  de  femmes  de-devoir,  prêtes  à  toutes 
les  bonnes  oeuvres  et  fermement  attachées  aux  traditions  chré- 
tiennes et  françaises.  On  organise  aussi  dans  ces  réunions  des 
cours  et  des  conférences,  afin  d'offrir  aux  jeunes  filles  le  moyen 
de  continuer  leur  instruction. 

Oli  !  ces  oeuvres  post-scolaires  si  florissantes  là-bas,  comme 
elles  nous  manquent!  Je  ne  veux  pas  ignorer  que  l'enseigne- 
ment supérieur  exis'te  maintenant  pour  nos  filles.  Nous  le  de- 
vons à"  l'initiative  de  la  première  Congrégation  qui  s'est  dévouée 
à  l'éducation  de  la  jeuness3  féminine,  et  je  suis  heureuse  de  féli- 
citer ces  religieuses  pour  le  nouveau  service  qu'elles  rendent  à 
la  patrie.  Mais,  en  France,  on  a  su  organiser  nombre  d'oeuvres 
complémentaires  de  l'école. 

Chaque  année,  M.  Edouard  Petit  signale  avec  un  vif  plaisir 
les  oeuvras  post-scolaires  dues  à  la  maçonnique  Ligue  de  l'Ensei- 
gnement. Il  serait  intéressant  d'examiner  par  le  détail  ce  qu'il 
dit  des  cours  d'adolescents  et  d'adultes.  L'enquête  officielle 
chante  volontiers  victoire:  "Jeunes  ouvrières,  jeunes  paysan- 
nes, dit-elle,  reviennent  volontiers  à  l'accueillante  maison  d'é- 
cole. Ce  que  gagnera  l'esprit  de  progrès  à  la  méthodique  con- 
quête de  la  clientèle  féminine,  on  le  reconnaîtra  promptement". 
On  a  organisé  des  lectures  publiques,  des  conférences  populai- 
res dont  les  sujets  traités  sont  extrêmement  variés. 
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Mais,  il  n'y  a  pas  que  le  bilan  des  oeuvres  non-confessionnelles. 
Si  nous  pouvions  mettre  en  regard  le  tableau  complet  des  oeu- 
vres catholiques,  nous  serions  vite  convaincus  que,  dans  cette 
lutte  pour  l'éducation  populaire,  les  catholiques  ont  dépensé 
autant  d'activité  que  leurs  divers  concurrents.  A  Paris  seule- 
ment, M.  le  vicaire  général  Odelin,  qui  examine  la  situation  des 
patronages  de  jeunes  filles  ouvrières,  en  compte  en  ce  moment 
cent  soixante-onze,  fréquentés  par  25000  jeunes  filles  (5). 

Et  puis,  n'est-il  pas  aussi  très  important  de  continuer  de  tra- 
vailler  à  la  formation  de  l'institutrice  qui  a  conquis  son  brevet 
d'enseignement?  A  l'Institut  normal  catholique,  on  a  organisé  des 
cours  spéciaux  durant  les  vacances  et  des  voyages  d'études.  Ici, 
nous  avons  bien  les  conférences  pédagogiques,  qui  certainement 
ont  leur  utilité.  Mais  souvent,  l'institutrice  ne  pourra  guère 
mettre  en  pratique  les  exe  clients  conseils  qu'on  y  donne. 

Par  exemple,  dans  ces  conférences  pédagogiques,  on  nous  dit: 
"Les  leçons  de  ohoses  si  utiles  pour  développer  l'intelligence 
des  enfanta  et  enrichir  leur  mémoire  de  connaissances  variées, 
doivent  être  soigneusement  préparées  par  ^institutrice". — C'est 
là  une  vérité  incontestable.  Mais  voyez-vous  la  jeune  institu- 
trice de  10  ans  en  train  de  préparer  cette  leçon  toujours  un  peu 
scientifique?  Elle  n'a  qu'une  vague  notion  des  vérités  à  démon- 
1  rer  et  aucun  livre  à  sa  disposition  pour  se  renseigner.  Que  va- 
t-elle  faire?  Prise  de  découragement  en  face  de  ce  problême, 
elle  abandonnera  la  leçon  de  choses,  ou  bien,  craignant  les  ic- 
proches  de  l'inspecteur,  elle  en  fera  une  telle  qu'elle.  Et  ce 
sera  une  perte  de  temps.  Cette  demi-heure  eût  été  bien  plus  uti- 
lement employée  à  une  leçon  de  grammaire  ou  d'arithmétique. 

Il  faudrait  donc  d'abord  pourvoir  chaque  école  d'une  petite 
bibliothèque  de  livres  choisis.  Dans  la  ville  de  Montréal,  nous 
avons  déjà  des  bibliothèques  dans  les  écoles  de  garçons,  et  dans 
les  deux  écoles  de  filles  qui  appartiennent  à  la  Commission  sco- 
laire catholique.     C'est  un  progrès  que  nous  saluon#avec  bon- 


(*)  Voir  Max.   Turman,  V  Education  populaire,  Les  œuvres  complémentaires  de 
V  Ecole. 
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heur  (6).  Maîtresses  et  élèves  auront  l'avantage  de  trouver  au- 
près d'elles  les  livres  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  culture 
personnelle. 

Mais  il  faut  faire  mieux  encore.  Le  temps  approche 
où  les  autorités,  convaincues  de  l'importance  que  prend  l'ins- 
titutrice laïque  chrétienne  dans  la  vie  moderne,  trouveront  des 
moyens  propres  à  lui  assurer  non  seulement  une  saine  et  forte 
instruction,  mais  encore  des  appointements  proportionnés  à  ses 
mérites.  Il  faudra  surtout  que,  comme  en  France,  l'avance- 
ment de  l'institutrice  dépende  de  ses  succès  dans  l'enseigne- 
ment. Ce  sera  plus  digne  pour  elle  de  devoir  l'amélioration  de 
son  sort  à  son  propre  travail  plutôt  qu'à  la  pitié  de  ceux  qui 
croient  avoir  tout  fait  pour  elle,  lorsqu'ils  ont  crié  sur  les  toits 
qu'elle  reçoit  un  salaire  de  misère  et  que  sa  position  ne  vaut 
pas  celle  des  domestiques  de  grande  maison. 

L'enseignement  sera  alors  une  carrière,  et  les  institutrices  ne 
songeront  plus  à  déserter  leur  poste,  pour  trouver  ailleurs  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Elles  comprendront 
qu'il  est  plus  noble  de  travailler  pour  l'humanité  que  pour  un 
patron,  et  elles  iront  porter  partout  la  bonne  semence  et  la  fé- 
condité du  bien,  dépensant  sans  compter  les  trésors  de  leur  in- 
telligence et  les  richesses  de  leur  coeur. 

Directrice  de  V Académie  Marchand. 


(6)  Les  Congrégations  enseignantes  ont  aussi  dans  leurs  maisons  respectives 
leurs  bibliothèques  d'études.  Nous  plaidons  ici  pour  les  écoles  d'institutrices 
laïques  moins  favorisées. 


le  Bief  Haehirini 


(suite) 


En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  expédier  les  présentes,  sur  la 
minute  signée  de  nous  directeurs  en  notre  bureau,  et  à  icelle 
avons  fait  apposer  le  sceau  de  notre  Compagnie.  Par 
la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  (signée)  Lamy."  Au 
verso  est  écrit  :  "  Pachiriny  sauvage  aux  Trois-Rivières". 
Ensuite  on  lit:  "L'an  mil  six  cent  cinquante,  le  der- 
nier jour  de  mai,  la  présente  concession  a  été  enregistrée  du 
commandement  de  monsieur  d'Ailleboust,  gouverneur  et  lieute- 
nant général  en  ce  pays,  au  greffe  de  Québec,  le  requérant 
Charles  Pachirini,  habitant  dénommé  en  place  de  l'autre  part 
après  avoir  été  mis  en  possession  de  la  présente  concession  avec 
vingt  toises  en  carré  qui  lui  ont  été  augmentés  par  mon  dit  sieur 
le  gouverneur,  sur  les  tenants  et  aboutissants  désignés,  avec 
injonction  de  la  part  de  mon  dit  sieur  au  dit  Pachiriny  de  tra- 
vailler incessamment  et  cultiver  les  dites  terres  pour  satisfaire 
aux  intentions  du  roi,  par  l'ordre  des  sieurs  de  la  Compagnie, 
sur  peine  de  nullité  de  la  dite  prise  de  possession  (signé) 
Boujonnier". 

M.  Louis  d'Ailleboust,  gouverneur  général,  étant  aux  Trois- 
Rivières,  le  5  juin  1651,  signa  l'acte  suivant  :  "En  vertu  du  pou- 
voir à  nous  donné  par  MM.  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  nous  avons  distribué  et  départi  aux  Révérends  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus,  résidents  en  ce  pays  à  l'habitation 
des  Trois-Rivières,  une  place  pour  bâtir,  située  au-dessous  du 
fort  du  dit  lieu,  au  nord-est,  contenant  un  arpent  environ, 
savoir:  du  côté  de  la  rivière,  vers  le  sud,  vingt-neuf  toises  ou 
environ;  d'autre  côté  vers  le  nord-ouest  sur  le  passage  trente 
toises  ou  environ;  d'un  bout  au  nord-est  à  Bertrand  Fafard 
fingt-deux  toises  ou  environ;  d'autre  part,  vers  le  sud-ouest,  au 
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chemin  qui  va  entre  le  fort  et  la  clôture,  vingt-quatre  toises  ou 
environ — pour  en  jouir  à  perpétuité  en  pure  roture,  aux  charges 
que  MM.  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  leur  ordonne- 
ront, à  condition  d'y  faire  bâtir  la  renclose  fermée  du  village 
de  ce  lieu,  suivant  qu'il  leur  sera  ordonné  par  le  gouverneur  de 
ce  pays  de  bons  pisux  dans  l'an  de  la  date  de  la  présente  conces- 
sion, laquelle,  à  défaut  de  ce,  demeurera  nulle.  Icelle  feront 
ratifier  par  MM.  de  la  Compagnie.  Et  vu  que  la  présente  place 
est  un  reste  par  eux  ci-devant  donné  au  sieur  de  la  Poterie  et 
même  que  le  contrat  leur  en  avait  été  délivré,  avons  icelui  cassé 
et  déclaré  de  nulle  valeur,  attendu  l'échange  qui  lui  en  a  été 
faite  d'une  autre  place  pour  la  présente.  Fait  et  expédié  au 
fort  des  Trois-Rivières,  ce  5e  juin  1651.  (Signé)  D'Ailleboust. 
Par  Monsieur  le  gouverneur  (signé)  C.  Boujonnier." 

Vingt-neuf  toises  environ,  c'est  la  distance  entre  la  rue  du 
Château  et  la  rue  Saint-Louis.  Elle  englobe  le  terrain  de  Pa- 
ehirini. 

Sur  la  rue  Saint-Louis,  côté  nord,  était  le  lot  de  Bertrand 
Fafard  dit  Laframboise. 

Le  "passage"  au  nord-ouest,  c'est  à  peu  près  la  ligne  sud-est 
de  la  Place  d'Armes. 

Le  "chemin  qui  va  entre  le  fort  et  la  clôture"  correspond  à 
la  rue  du  Château. 

La  "renclose  fermée  du  village"  que  les  Pères  étaient  obligés 
de  construire  montre  assez  qu'il  n'en  existait  pas  et,  de  fait,  la 
Relation  de  1651  dit  qu'il  n'y  en  avait  aucune. 

L'acte  dit  positivement  que  cette  concession  est  bornée  vers  le 
sud  par  le  fleuve.    Elle  enclavait  donc  le  terrain  de  la  chapelle. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  Pères  ont  occupé  ce  site  dès 
1635.  Peut-être,  vers  1645,  comme  on  parlait  d'ériger  ail- 
leurs une  église  paroissiale,  les  Jésuites  avaient-ils  passé  une 
partie  du  terrain  au  sieur  de  la  Poterie,  puis  en  1651  le  projet 
étant  abandonné  on  reprit  le  titre  de  la  propriété  en  indemni- 
sant la  Poterie  par  l'octroi  d'un  autre  site. 

"Vu  par  nous,  Pierre  de  Voyer,  chevalier,  vicomte  d'Argen- 
son,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  pour  Sa  Majesté  en  la  Nouvelle-France,  les  lieux 
concédés  à  Charles  Pachiriny,  avons  ratifié  et  réduit  ce  lieu  qui 
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est  compris  depuis  la  rue  de  la  Rivière  jusqu'à  la  clôture  de  la 
ville,  contenant  environ  trente-deux  toises  sur  vingt  de  large, 
à  la  charge  de  réserver  cinq  pieds  entre  la  dite  clôtura  et  les 
bâtiments  qui  pourraient  être  faits,  et  une  rue  pour  la  commo- 
dité des  habitants  du  dit  lieu.  Fait  aux  Tr ois-Rivières  ce  vingt- 
quatrième  mai  mil  six  cent  cinquante-neuf.  (Signé)  P.  de 
Voyer  d'Argenson."  Plus  bas  est  écrit:  "Par  Monseigneur 
(signé)  Gillet". 

Trente-deux  toises  sur  vingt,  c'est  la  concession  depuis  la  rue 
du  Château  à  la  rue  Saint-Louis,  faite  en  faveur  des  Jésuites 
le  5  juin  1651,  et  non  pas  celle  de  Pachirini  puisqu'elle  mesu- 
rait seulement  vingt-quatre  toises  sur  douze.  M.  d'Argenson  ne 
paraît  pas  avoir  étudié  les  documents  de  1637,  1648  et  1649.  S'il 
l'eut  fait,  nous  saurions  comment  Charles  Pachirini,  qui  vivait 
encore  en  1659,  avait  passé  son  lopin  de  terre  aux  Jésuites. 

Dans  une  déclaration  du  28  juin  1668,  faite  aux  Trois-Riviè- 
res  devant  le  notaire  Rageot  agissant  comme  enquêteur,  Jac- 
ques Aubuchon  dit  qu'il  possède  autour  de  la  bourgade  trois 
morceaux  de  terre  et  qu'il  en  a  un  quatrième,  sous  forme  d'em- 
placement, situé  en  ville,  de  dix-huit  pieds  sur  seize,  où  il  a  bâti 
une  maison  :  "joignant  d'un  côté  le  sieur  de  la  Poterie,  d'autre 
côté  le  sieur  Péré,  et  d'un  bout  la  rue  Saint-Louis  pendante  de 
la  Grande  rue  Notre-Dame  sur  le  fleuve,  tenant  son  titre  de 
Charles  Pachyrini,  à  la  charge  de  deux  mesures  de  blé  par  an". 
Dans  une  déclaration'  de  la  même  date,  Jean  Péré  dit  avoir  ob- 
tenu son  terrain  de  Bertaut  qui  le  tenait  de  Pachirini. 

Le  plan  de  Villeneuve  dessiné  en  1685,  montre  un  terrain  qui 
doit  être  dans  la  mesure  de  72  x  144  pieds,  mentionnée  dans 
l'acte  de  1648.  Au  sud-ouest  est  la  rue  du  Château  et  au  nord- 
est  une  ruelle  divisant  les  Jésuites  de  Pachirini.  A  l'extrémité 
sud-sud-est,  regardant  le  fleuve,  il  y  a  deux  maisons. 

En  1704,  un  autre  plan  nous  montre  la  partie  avoisinant  la 
côte  toute  en  jardin.  La  ruelle  est  indiquée.  La  maison  du 
notaire  Sévérin  Ameau  est  la  seule  habitation  ;  elle  se  trouve  en 
face  de  l'église  paroissiale  actuelle,  qui  n'était  pas  encore  cons- 
truite. 

Le  23  avril  1699,  MM.  de  Callière,  gouverneur  général,  et 
Champigny,  intendant,  accordent  les  concessions  suivantes.. 
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"Vu  la  requête  à  nous  présentée  par  le  Révérend  Père  Martin 
Bouvart,  supérieur  de  la  compagnie  de  Jésus  en  ce  pays,  et  le 
Père  François  Vaillant,  son  procureur,  tendant  à  ce  qu'il  nous 
plut  leur  transférer  en  propre  les  fiefs,  terre  et  seigneurie  de 
Sillery  dont  ils  n'ont  joui  jusqu'à  présent  que  comme  adminis- 
trateurs du  bien  des  Sauvages  chrétiens  à  qui  le  dit  fief  avait 
été  donné  par  Sa  Majesté,  au  mois  de  juillet  1651,  et  que  les  dits 
Sauvages  ont  été  obligés  d'abandonner  depuis  dix  ou  douze  ans 
pour  s'établir  ailleurs,  tant  parce  que  les  terres  en  culture  y 
étaient  tout  à  fait  usées  que  parce  que  les  bois  de  chauffage, 
coupés  depuis  près  de  quarante  ans,  se  trouvent  beaucoup  éloi- 
gnés de  leur  demeure  ;  comme  aussi  de  leur  transférer  pareille- 
ment, en  propre  et  en  fief,  quatre  perches  de  terre  de  front,  sur 
huit  de  profondeur,  concédées  par  feu  Monsieur  de  Montmagny, 
et  vingt  toises  en  carré  d'augmentation,  concédées  par  feu  mon- 
sieur d'Ailleboust,  tous  deux  gouverneurs  généraux  de  ce  pays, 
à  feu  Pachiriny,  capitaine  sauvage,  dans  le  lieu  des  Trois- 
Rivières,  dont  les  dits  Pères  Jésuites  ont  donné,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  comme  tuteurs  et  administrateurs  du  bien  du  dit 
Pachiriny,  des  contrats  de  concession  à  divers  particuliers  fran- 
çais pour  les  occuper  et  y  bâtir,  comme  ils  ont  fait,  moyennant 
quelque  petite  redevance,  lequel  Pachiriny  est  mort,  et  les  dits 
Pères  Jésuites  sont  demeurés  dans  la  jouissance  des  dits  empla- 
cements dont  ils  nous  requèrent  de  leur  donner  la  concession, 
et,  étant  pleinement  informés  des  bonnes  intentions  des  dits 
Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  des  grands  secours  spirituels 
et  temporels  qu'ils  rendent  aux  Sauvages  de  ce  pays  et  des  dé- 
penses excessives  qu'ils  ont  faites  pour  soutenir  les  missions 
des  dits  Sauvages  et  pour  travailler  solidement  à  leur  isalut, 
et  particulièrement  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  établis  au  dit 
lieu  de  Sillery  pour  lesquels,  depuis  qu'ils  en  sont  sortis,  il? 
ont  acheté,  à  leurs  propres  frais,  d'autres  terres  en  divers  lieux 
de  ce  pays  afin  de  les  y  établir,  sans  quoi  ils  se  seraient  disper 
ses — pour  ces  raisons,  nous  avons  donné,  concédé  et  octroyé  er 
propre  aux  dits  Pères  Jésuites  les  dits  fief,  terre  et  seigneurie- 
de  Sillery,  d'une  lieue  de  large  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
d'une  lieue  et  demie  ou  environ  de  profondeur  jusqu'à  la  sei- 
gneurie de  SaintjGabriel  qui  la  termine  par  derrière,  commen- 
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çant  du  côté  du  nord-est  à  la  Pointe  de  Puisseaux  et  du  côté  du 
sud-ouest  à  une  ligne  qui  la  sépare  du  fief  de  Gaudarville,  les- 
quelles lignes  ont  été  tirées,  l'une  il  y  a  environ  vingt  ans  et 
l'autre  il  y  a  environ  quarante  ans,  avec  tous  les  droits  et  privi- 
lèges concédés  autrefois  aux  dits  Sauvages,  pour  tenir  le  tout 
en  véritable  fief  ne  relevant  que  du  roi,  avec  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  ainsi  qu'ils  possèdent  toutes  les  autres 
terres  que  Sa  Majesté  leur  a  bien  voulu  accorder  en  ce  pays  ;  et, 
pareillement,  nous  leur  donnons,  concédons  et  octroyons,  en 
même  titre  de  fief  et  avec  les  mêmes  droits  et  privilèges  ci- 
dessus  spécifiés,  les  dites  quatre  perches  de  terre  de  front  sur 
huit  de  profondeur,  concédées  par  feu  monsieur  de  Montmagny, 
et  les  vingt  toises  en  carré  d'augmentation  concédées  par  feu 
monsieur  d'Aillebout,  tous  deux  généraux  de  ce  pays,  au  dit  feu 
Pachiriny,  capitaine  sauvage,  pour  du  tout  jouir  par  eux  en 
propriété  à  toujours  suivant  la  Coutume  de  Paris,  à  la  charge 
que  les  appellations  de  la  justice  de  Sillery  ressortiront  devant 
le  sieur  lieutenant  général  de  la  prévôté  de  Québec  et  que  les 
dits  Pères  Jésuites  seront  tenus  de  prendre  de  Sa  Majesté  rati- 
fication des  présentes  dans  un  an  ;  en  témoins  de  quoi  nous  les 
avons  signées  à  icelles,  fait  apposer  les  sceaux  de  nos  armes  et 
contresigner  par  nos  secrétaires.  Fait  à  Québec,  ce  23  octobre 
1699  (signé)  le  chevalier  de  Callière,  Champigny."  Plus  bas 
que  les  sceaux  est  écrit:  "Par  Monseigneur  (signé)  Hauteville. 
Par  Monseigneur  (signé)  André".  Sur  l'autre  page  de  l'acte 
on  voit  un  extrait  de  la  lettre  du  roi  du  6  mai  1702 Ratifiant  ces 
concessions.  Sa  Majesté  ajoute:  "quoique  cela  soit  contre  la 
règle  qu'elle  s'est  faite  de  ne  plus  donner  de  terres  du  Canada 
à  des  communautés  ecclésiastiques". 

Quatre  perches  sur  huit  c'est  le  lot  accordé  à  Pachirini  en 
1648  et  non  pas  l'arpent  (cent  perches)  reconnu  aux  Jésuites 
en  1651. 

Alors  le  droit  de  tenir  un  tribunal  de  justice  (comme  on  va 
le  voir)  appartenait  au  fief  de  soixante  douze  pieds  sur  cent 
quarante-quatre  longeant  la  rue  du  Château,  mais  non  pas  au 
terrain  qui  va  jusqu'à  la.  rue  Saint-Louis  et  où  les  Jésuites 
avaient  eu  leur  résidence  depuis  1634  jusqu'à  1674  où  ils  quittè- 
rent la  ville. 
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Ordonnança  de  Jacques  Baudot,  intendant,  datée  de  Québec, 
le  22  octobre  1707  :  "Sa  Majesté  nous  ayant  fait  connaître  ses 
intentions  dans  les  instructions  qu'elle  nous  a  envoyées  l'année 
dernière  et  dans  celles  que  nous  avons  reçues  cette  année,  pour 
la  réunion  de  la  haute-justice  de  la  seigneurie  de  Sillery,  appar- 
tenant aux  Pères  Jésuites  de  cette  colonie,  à  la  prévôté  de  cette 
ville,  et  de  celle  du  fief  qu'ils  possèdent  aussi  dans  la  ville  des 
Trois-Rivières,  à  la  jurisdietion  royale  du  dit  lieu;  et  Sa  Ma- 
jesté, voulant  qu'il  en  soit  usé  à  l'égard  de  ces  deux  hautes- justices 
comme  elle  a  fait  avec  les  sieurs  du  séminaire  de  Saint- Sulpice, 
pour  celle  de  l'île  de  Montréal  ;  après  avoir  communiqué  ses  or- 
dres au  Père  Bigot,  supérieur  des  missions  sauvages  de  cette 
colonie,  et  au  Père  Rafeix,  procureur  de  leur  maison  et  collège 
de  cette  ville;  vu  l'édit  de  création  d'une  justice  royale  à  Mont- 
réal, en  date  du  mois  de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-treize; 
vu  aussi  la  concession  donnée  aux  dits  Pères  Jésuites,  du  vingt- 
troisième  octobre  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf;  Nous,  en 
conséquence  des  ordres  de  Sa  Majesté,  avons  supprimé  et  sup- 
primons la  haute-justice  de  la  dite  seigneurie  de  Sillery,  ensem- 
ble celle  du  fief  situé  dans  la  ville  des  Trois-Kivières  ;  ordon- 
nons que  les  habitants  de  la  dite  seigneurie  plaideront  en  pre- 
mière instance  en  la  prévôté  de  cette  ville,  et  ceux  du  fief  des 
Trois-Rivières  en  la  juridiction  royale  de  la  dite  ville;  au  moyen 
de  quoi  nous  leur  avons  remis  toutes  les  charges  dépendantes 
des  hautes-justices,  leur  conservant  seulement  la  moyenne  et 
basse  dans  la  dite  seigneurie  et  le  dit  fief,  dans  lequel  ils  seront 
tenus  de  donner  le  terrain  nécessaire  pour  rendre  la  rue  égale 
et  droite;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
sera  la  présente  ordonnance  régistrée  au  Conseil  Supérieur  de 
cette  ville  et  publiée  au  plus  proche  jour  de  fête  ou  de  dimanche 
à  la  porte  de  la  paroisse  de  la  dite  seigneurie,  et  en  la  dite  ville 
des  Trois-Rivières  issue  de  messe  paroissiale,  à  ce  que  personne 
n'en  ignore."  Le  Conseil  enregistre  cette  ordonnance  deux  jours 
après  et  l'envoie  à  Sillery  et  aux  Trois-Rivières  pour  être  pu- 
bliée. 

Les  Jésuites  restaient  seigneurs  du  terrain  compris  entre  les 
rues  Saint-Louis  et  du  Châteeau.  Le  fief  Pachirini  ne  formait 
que  le  tiers  ou  la  moitié  sud-ouest  de  ce  domaine.     De  1699  à 
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1707,  ils  avaient  eu  le  droit  d'y  ériger  un  tribunal  pouvant  con- 
naître de  tous  les  crimes  et  méfaits  imputables  aux  habitants 
ou  censitaires  de  ca  tout  petit  royaume.  Va  sans  dire  qu'ils 
n'avaient  pas  jugé  à  propos  d'encourir  cette  dépense  et  que  la 
jusi  ice  royale  établie  pour  la  ville  et  le  gouvernement  des  Trois- 
Kivièivs,  depuis  1650,  leur  suffisait  amplement.  L'acte  de  1707 
leur  enlevait  cette  partie  du  privilège  féodal  qui  embrassait  la 
hante  justice;  ils  ne  pouvaient  plus  condamner  personne  aux 
galères  ou  à  la  potence;  mais  la  moyenne  et  la  basse  justice  leur 
restaient,  de  sorte  qu'ils  auraient  pu  nommer  des  juges,  des  gref- 
fiers, des  employés,  un  geôlier,  construire  salla  d'audience  et 
prison,  tout  cela  à  leurs  frais,  pour  le  bonheur  de  trois  ou  quatre 
censitaires  composant  toute  la  population  du  fief.  On  croirait 
lire  une  opérette  d'Offenbach  en  examinant  ces  actes  qui  reflè- 
tent l'esprit  d'un  passé  déjà  assez  lointain  pour  être  tout  à  fait 
oublié  parmi  nous. 
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En  Angleterre. — M.  Asquith  au  banquet  du  lord-maire. — Le  biill  des  licences. 
— Le  biill  d 'éducation. — Le  biill  des  terres  d'Irlande. — Un  discouro  de 
lord  Roberts. — Le  feld-maréchal  sonne  l'alarme. — La  session  du  Reichs- 
tag  allemand. — Un  débat  mouvementé. — Guillaume  II  attaqué. — Une 
conversation  de  l'empereur  livrée  au  public. — Commue  ntair  es  anglais, 
français  et  russe. — Explosion  de  mécontentement  en  Allemagne. — L'em- 
pereur et  le  chancelier. — Les  députés  critiquent  violemment  l'acte  impé- 
rial.— Guillaume  II  devra  être  plus  réservé  à  l'avenir. — La  question  d'O- 
rient.— Mort  .de  Victorien  Sardou. — Sa  vie  et  son  oeuvre. — L'élection 
présidentielle  aux  Etats-Unis. — Le  jubilé  du  Pape. 

Le  banquet  annuel  du  lord-maira  à  Londres  est  généralement 
l'occasion  d'un  grand  discours  politique  prononcé  par  le  pre- 
mier ministre  en  exercice.  La  tradition  n'a  pas  été  interrom- 
pue cette  année,  et  le  9  novembre,  M.  Asquith  a  fait  au  Guild 
Hall  des  déclarations  très  importantes  au  sujet  de  la  situation 
politique.  Il  a  affirmé  que  le  gouvernement  britannique  avait 
abordé  la  question  balkanique  sans  aucuns  préjugés.  Il  désire 
simplement  voir  sauvegarder  le  principe  que  les  traités  interna- 
tionaux ne  peuvent  être  modifiés  qu'avec  le  concours  de  tous  les 
signataires.  Il  n'objecte  nullement  à  des  négociations  directes 
de  la  Turquie  avec  l'Autriche  et  la  Bulgarie,  pourvu  que  le  ré 
sultat  de  ces  pourparlers  soit  sanctionné  par  toutes  les  puissan- 
ces signataires  du  traité  de  Berlin.  M.  Asquith  espère  que  l'es- 
prit de  conciliation  prévaudra,  et  que  les  nuages  disparaîtront 
de  l'horizon  diplomatique.  Le  premier  ministre  a  aussi  dit  un 
mot  de  la  défenss  nationale,  rappelant  ainsi  implicitement  le 
vieil  axiome:  $i  vis  pacem. ...  Il  a  fait  entendre  que  le  budget 
•de  la  marine  au  lieu  de  décroître  deviendrait  probablement  plus 
considérable,  parce  que  la  Grande-Bretagne  ayant  la  suprématie 
des  mers,  devait  la  conserver.  La  flotte  anglaise  est  en  état  de 
faire  face  à  toutes  les  éventualités.  Mais  son  indiscutable  su- 
périorité, loin  d'avoir  pour  objectif  les  agressions  et  les  aven- 
tures, n'existe  que  pour  la  protection  du  commerce,  de  l'indus- 
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trie  et  du  territoire  britanniques.  Nous  aurons  l'occasion  plus 
loin  de  rapprocher  ce  discours  de  celui  que  lord  Roberts  a  pro- 
noncé ultérieurement  dans  la  Chambre  des  lords. 

Le  bill  des  licences  pour  la  vente  des  boissons  enivrantes,  qui 
était  resté  en  suspens  à  l'ajournement  de  la  session  d'été,  a  été 
finalement  adopté,  le  20  novembre,  dans  la  Chambre  des  com- 
munes par  350  voix  contre  113.  Il  a  été  violemment  combattu. 
Tous  les  intérêts  menacés  par  ses  dispositions  ont  réuni  leurs 
efforts  pour  enrayer  sa  marche  et  amoindrir  son  efficacité.  Nous 
en  avons  déjà  indiqué  la  nature.  Bornons-nous  à  rappeler  ici 
qu'il  a  pour  objet  de  restreindre  le  nombre  des  débits  de  bois- 
sons et  qu'il  est  un  pas  dans  la  bonne  direction. 

Le  gouvernement  a  présenté  son  nouveau  bill  d'éducation. 
Avant  de  le  soumettre  à  la  considération  du  Parlement,  il  avait 
négocié  longuement  avec  les  représentants  de  l'Eglise  anglicane 
afin  d'arriver  à  un  compromis  acceptable  par  ses  partisans  non 
conformistes.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  catholiques  sont 
restés  absolument  en-dehors  de  ces  pourparlers.  Par  ce  projet 
de  loi,  toutes  les  écoles  qui  reçoivent  une  part  des  cotisations 
municipales  passent  sous  la  direction  des  municipalités.  Nulle 
garantie  religieuse  n'est  exigée  de  l'instituteur.  Qu'il  soit 
agnostique,  juif,  athée,  peu  importe.  Aucun  enseignement  reli- 
gieux confessionnel  ne  fait  partie  du  programme  de  l'école. 
Mais  le  bill  pourvoit  à  ce  qu'on  appelle  "le  droit  d'entrée". 
Voici  la  nature  de  cette  disposition.  Si  les  parents  le  désirent, 
un  enseignement  religieux  confessionnel  peut  être  donné  à  leurs 
enfants,  dans  l'école,  deux  fois  par  semaine,  entre  neuf  heures 
et  neuf  heures  et  quarante-cinq  minutes.  Cet  enseignement 
doit  être  donné  alors  par  un  professeur  que  les  parents  seront 
tenus  de  payer  eux-mêmes.  Ce  "right  of  entry"  est  le  point  nou- 
veau et  saillant  du  bill  présenté  par  M.  Runciman,  le  président 
du  bureau  d'éducation.  On  prétend  que  les  anglicans,  moyen- 
nant cette  concession,  acceptent  le  bill.  Mais  il  ne  saurait  être 
question  de  cela  pour  les  catholiques.  Ce  qu'ils  veulent,  suivant 
la  formule  du  Tablet,  ce  sont  des  écoles  catholiques,  avec  l'en- 
seignement catholique,  donné  par  des  instituteurs  catholiques. 
Il  y  a  dans  le  projet  une  disposition  en  vertu  de  laquelle  les  éco- 
les qui  persistent  à  demeurer  confessionnelles   sont  soustraites  à 
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la  direction  des  autorités  municipales,  mais  en  perdant  du  même 
coup  toute  participation  aux  cotisations  (rates)  imposées  pour 
le  soutien  des  écoles.  Elles  seront  donc  réduites  à  la  seule  sub- 
vention gouvernementale  dont  elles  recevront  leur  part,  tandis 
que  les  autres  seront  alimentées  à  la  fois  par  les  taxes  locales 
et  par  le  budget  de  l'Etat.  Avec  ce  système,  les  catholiques  se- 
ront donc  placés  dans  une  infériorité  évidente.  Payant  les 
taxes  municipales  comme  les  autres,  ils  ne  pourront  y  toucher 
pour  le  maintien  de  leurs  écoles.  Leur  argent  ira  soutenir  un 
système  dont  ils  ne  peuvent  bénéficier.  Ils  paieront  pour  les 
écoles  neutres,  auxquelles  leur  conscience  leur  défend  d'envoyer 
leurs  enfants.  Puis  ils  devront  faire  ensuite  de  durs  sacrifices 
pour  maintenir  leurs  propres  écoles.  Et  ils  ne  recevront  en  re- 
tour que  la  faible  subvention  du  gouvernement,  pendant  que  les 
écoles  neutres,  puisant  à  deux  sources,  seront  abondamment 
pourvues.  C'est  une  iniquité  dont  le  peuple  anglais,  nous  l'es- 
pérons, ne  voudra  pas  se  rendre  complice.  Si  l'on  peut  en  juger 
par  les  déclarations  de  leurs  organes,  les  catholiques  d'Angle- 
terre vont  combattre  ce  nouveau  bill  avec  une  indomptable  éner- 
gie. Il  a  subi  sa  deuxième  lecture  dans  la  Chambre  des  commu- 
nes par  un  vote  de  323  voix  contre  157.  Les  nationalistes  ir- 
landais ont  voté  avec  la  minorité. 

Un  troisième  bill  du  gouvernement  paraît  être  assuré  d'une 
carrière  moins  orageuse.  C'est  celui  que  M.  Birrell,  le  secré- 
taire d'Etat  pour  l'Irlande,  a  présenté  pour  permettre  au  gou- 
vernement de  poursuivre  la  politique  inaugurée  par  le  cabinet 
conservateur,  il  y  a  quelques  années.  On  avait  alors  adopté  une 
loi  ayant  pour  objet  d'aider  les  tenanciers  irlandais  à  racheter 
des  landlords  les  rentes  foncières  auxquelles  ils  étaient  assu- 
jettis, et  à  devenir  propriétaires  libres  du  sol.  On  avait  estimé 
qu'une  somme  de  1500,000,000  suffirait  pour  accomplir  cette 
réforme  agraire  si  désirable.  Mais  M.  Birrell  a  déclaré  à  la 
Chambre  des  communes  qu'elle  coûterait  bien  près  de  $900,- 
000,000.  Les  transports  de  terre,  au  31  octobre  1908,  représen- 
taient |125,000,000,  ce  qui  avait  à  peu  près  épuisé  le  fonds  créé 
par  l'émission  des  débentures  agraires.  Et  il  y  avait  des  rachats 
en  cours  pour  une  somme  de  f  260,000,000.  Le  gouvernement 
demande  l'autorisation  de  prélever  l'argent  requis  pour  com- 
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pléter  les  opérations  commencées,  ajournant  à  plus  tard  le  soin 
de  pourvoir  aux  f  500,000,000  qui  seront  probablement  nécessai- 
res pour  consommer  la  réforme.  Les  chefs  du  parti  irlandais 
se  sont  déclarés  naturellement  très  satisfaits  du  bill.  M.  Wind- 
ham,  l'ancien  secrétaire  d'Irlande  dans  le  cabinet  conservateur, 
a  déclaré  excessif  le  chiffre  de  f 900,000,000  mentionné  par  M. 
Birrall.  Le  bill  a  subi  sa  première  lecture  au  milieu  des  applau- 
dissements nationalistes. 

Nous  avons  fait  allusion,  plus  haut,  à  un  discours  de  lord  Ro- 
berts.  L'illustre  homme  de  guerre  est  moins  optimiste  que  M. 
Asquith  au  sujet  de  la  puissance  navale  de  son  pays  et  de  son 
efficacité  pour  empêcher  une  invasion.  Il  a  soumis  à  la  Cham- 
bre des  lords  la  résolution  suivante  :  "La  défense  des  îles  britan- 
nique nécessite  l'attention  immédiate  du  gouvernement  et  exige 
qu'il  pourvoie  à  l'organisation  d'une  armée  assez  forte  pour  que 
la  nation  étrangère  la  plus  formidable  hésite  à  risquer  une  des- 
cente". Il  a  appuyé  cette  résolution  d'un  discours  dans  lequel 
il  s'est  efforcé  de  démontrer  que,  malgré  sa  flotte,  l'Angleterre 
n'était  pas  à  l'abri  d'une  descente,  et  que,  dans  ce  cas,  l'absence 
d'une  armée  suffisante  comme  nombre  et  comme  formation  mi- 
litaire la  forcerait  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions.  Il 
a  déclaré  n'éprouver  pour  l'Allemagne  aucun  sentiment  d'hos- 
tilité ou  de  crainte.  Mais,  en  étudiant  la  situation  à  un  point  de 
vue  purement  abstrait,  il  s'est  convaincu  que  l'Allemagne  pour- 
rait réunir  dans  ses  ports  septentrionaux  un  nombre  de  vais- 
seaux suffisants  pour  embarquer  200,000,000  hommes,  et,  que, 
grâce  à  sa  loi  militaire,  il  lui  serait  facile  de  concentrer  200,000,- 
000  soldats  dans  les  environs  du  port  le  plus  proche.  Les  gran- 
des lignes  allemandes  de  steamers  pratiquent  assidûment  la  ma- 
noeuvre de  l'embarquement  et  du  débarquement,  et  les  chemins 
de  fer  étant  possédés  par  l'Etat,  tous  les  préliminaires  d'une 
mobilisation  pourraient  être  poursuivis  dans  le  plus  entier  se- 
cret. L'Allemagne  n'aurait  alors  qu'à  dérober  la  marche  de  ses 
transports  à  la  flotte  anglaise  par  des  menaces  simulées  d'incur- 
sion, et  pendant  ce  temps,  le  débarquement  pourrait  avoir  lieu 
ou  point  désigné.  Dans  une  telle  éventualité,  il  faudrait  une 
armée  intérieure  d'un  million  d'hommes  pour  faire  face  à  Far- 
inée d'invasion  et  assurer  tous  les  services.     Depuis  dix  ans 
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l'Allemagne  s'est  créé  la  plus  formidable  puissance  maritime 
qu'il  y  ait  au  monde,  si  l'on  excepte  la  Grande-Bretagne.  L'in- 
suffisance de  sa  force  militaire  est  pour  l'Angleterre  un  im- 
mense péril. 

Le  discours  de  lord  Roberts  a  causé  une  profonde  sensation. 
Lord  Crewe  a  fait  observer  que,  dans  l'état  actuel  des  affaires 
européennes,  il  pouvait  entraîner  de  bien  regrettables  consé- 
quences. La  résolution  présentée  par  le  feld-maréchal  a  été 
adoptée  par  74  voix  contre  32. 


Comme  on  le  voit,  par  le  nombre  et  la  gravité  des  questions 
discutées,  la  session  du  Parlement  anglais  est  d'un  intérêt  très 
vif.  Cependant  celle  du  Reichstag  allemand  est  peut-être  d'un 
intérêt  plus  vif  encore.  C'est  qu'ici  un  acte  de  l'empereur  a 
provoqué  une  agitation  et  une  émotion  dont  il  est  difficile  de 
prévoir  les  dernières  conséquences.  Guillaume  II,  nos  lecteurs 
ne  l'ignorent  pas,  est  impulsif  et  nerveux.  Il  lui  faut  constam- 
ment parler,  agir,  se  déplacer,  se  mettre  en  scène,  communiquer 
ses  impressions,  affirmer  sa  personnalité.  Durant  son  dernier 
voyage  en  Angleterre,  il  avait  eu  avec  un  diplomate  retraité  une 
importante  conversation,  où  il  était  question,  entre  autres 
choses,  des  relations  de  l'Allemagne  avec  la  Grande-Bretagne. 
Or  cette  conversation  a  éfté  récemment  divulguée,  sans  aucun 
doute  avec  l'agrément  de  l'interlocuteur  impérial.  Le  29  octo- 
bre le  Daily  Telegraph  de  Londres  en  donnait  un  compte  rendu 
très  détaillé.  L'empereur  se  plaignait  vivement  de  l'opinion 
britannique  qui  ne  lui  rendait  pas  justice  en  refusant  de  croire 
à  ses  sentiments  sympathiques  pour  la  nation  anglaise.  Il  men- 
tionnait plusieurs  incidents  inconnus  du  public  où  il  en  avait 
donné  des  preuves  peu  équivoques.  Ainsi  durant  la  guerre  sud- 
africaine,  il  avait  arrêté  soudainement  >la  tournée  européenne  des 
délégués  boers  anxieux  de  gagner  l'Europe  à  leur  cause,  en  refu- 
sant de  les  recevoir  à  Berlin.  En  outre,  lorsque  cette  guerre  bat- 
tait son  plein,  le  gouvernement  allemand  fut  invité  par  ceux  de 
Russie  et  de  France  à  intervenir  auprès  de  l'Angleterre  pour  la 
sommer  de  terminer  les  hostilités  ;  c'était  vouer  celle-ci  à  l'hu- 
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miliation,  la  coucher  dans  la  poussière.  L'empereur  refusa  de 
se  joindre  à  une  telle  intervention,  qui  ne  put  se  produire  sans 
lui.  Plus  tard  enfin  Guillaume  II  transmit  au  gouvernement 
anglais  un  plan  de  campagne  pour  réduire  les  indomptables 
boers,  et  ce  plan  fut  suivi  avec  le  succès  que  tout  le  monde  con- 
naît. Le  kaiser  parlait  aussi,  dans  cette  entrevue,  de  l'alliance 
anglo- japonaise,  et  de  son  attitude  dans  l'affaire  du  Maroc,  pro- 
testant énergiquement  que  la  droiture  de  ses  intentions  est 
presque  toujours  méconnue.  Il  affirmait  à  plusieurs  reprises 
sa  sincère  amitié  pour  l'Angleterre,  ajoutant  que  sa  situation 
était  bien  difficile.  "Ma  tâche  n'est  pas  des  plus  aisées,  s'écriait- 
il,  les  sentiments  prévalant  dans  une  grande  partie  de  la  basse 
classe  et  de  la  classe  moyenne  de  mon  peuple  ne  sont  pas  ami- 
caux pour  l'Angleterre  ;  donc,  c'est  une  minorité  seulement  qui, 
dans  mon  propre  pays,  reçoit  mes  paroles,  une  minorité  compo- 
sée à  la  vérité  des  meilleurs  éléments,  de  même  qu'en  Angle- 
terre, c'est  une  minorité  qui  est  bien  disposée  envers  l'Allema- 
gne. C'est  une  autre  raison  pour  laquelle  je  vous  en  veux  de  re- 
fuser ma  parole  quand  je  vous  affirme  mon  amitié  pour  votre 
pays.  Je  lutte  sans  cesse  pour  améliorer  les  relations  anglo- 
allemandes,  et  vous  ne  savez  que  répliquer  que  je  suis  votre  en- 
nemi.   Pourquoi?" 

La  publication  d'une  conversation  de  cette  nature  a  naturel- 
lement produit  une  sensation  immense.  En  Angleterre  les  com- 
mentaires ont  été  généralement  modérés.  On  a  retracé  jusqu'à 
un  dîner  donné  en  l'honneur  de  l'empereur  au  château  de  High- 
cliffe,  l'origine  de  cette  conversation  désormais  fameuse.  Au 
sujet  du  plan  de  campagne,  lord  Roberts  a  déclaré  que  jamais  il 
n'en  avait  eu  connaissance.  En  France,  les  journaux  ont  remis 
les  choses  au  point  quant  à  la  tentative  d'intervention  durant 
la  guerre  africaine.  Il  ne  s'agissait,  d'après  cette  version,  que 
d'un  projet  de  médiation,  à  laquelle  l'Allemagne  n'avait  pas 
refusé  de  se  joindre,  mais  qu'elle  aurait  voulu  faire  précéder 
d'un  arrangement  entre  les  trois  puissances,  par  lequel  elles  se 
seraient  mutuellement  garanti  l'intégrité  de  leur  territoire.  Et 
l'affaire  en  resta  là.  En  somme  l'opinion  française  et  anglaise 
s'est  montrée  peu  émue  des  déclarations  impériales.  La  presse 
et  l'opinion  russe  ont  manifesté  plus  d'irritation.     La  Novoïe 
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Vremia  a  déclaré  qu'il  est  impossible  d'entretenir  des  rapports 
de  confiance  et  d'amitié  avec  l'Allemagne. 

Mais  c'est  dans  ca  dernier  pays  que  la  mémorable  conversa- 
tion a  produit  le  plus  d'effet.  C'a  été  dans  les  journaux  et  les 
cercles  politiques  une  tempête  d'indignation.  Presque  tous  les 
partis  et  tous  les  groupes  sa  sont  trouvés  unis  dans  ce  concert 
de  réprobation.  Les  journaux  ont  montré  une  hardiesse  et  une 
indépendance  inouïes  dans  leurs  critiques  du  langage  impérial. 
Un  organe  conservateur  s'est  écrié  :  "Il  a  uni  nos  ennemis,  abaissé 
notre  prestige  et  ébranlé  la  confiance  de  l'étranger  dans  la  sin- 
cérité, la  sainteté  et  le  sérieux  de  notre  politique  étrangère". 
L'histoire  du  plan  stratégique  contre  les  Boers  a  été  dénoncée 
comme  "une  honte  que  les  siècles  ne  pourront  effacer".  Quel- 
ques rares  feuilles  gouvernementales  seules  ont  essayé  de  pal- 
lier l'impair  commis  par  le  souverain.  Mais  leurs  apologies 
se  sont  perdues  dans  la  clameur  de  la  censure  universelle. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement  de  l'opinion,  la  situation  du 
chancelier,  M.  de  Biilow,  s'est  trouvée  particulièrement  diffi- 
cile. En  effet,  voici  ce  qui  serait  arrivé.  Le  personnage  anglais 
responsable  de  la  publication  des  paroles  de  l'empereur  dans  le 
Daily  Telegraph,  aurait  au  préalable  demandé  à  celui-ci  son  au- 
torisation. Guillaume  II  aurait  alors  communiqué  au  chance- 
lier le  compta  rendu  de  cette  conversation,  avec  prière  de  lui 
dire  s'il  trouvait  opportun  qu'elle  fut  rendue  publique.  Le 
chancelier,  sans  lire  la  pièce,  l'aurait  transmise  au  ministère  des 
affaires  étrangères  d'où  elle  serait  revenue  avec  des  corrections 
anodines,  et  remise  à  l'empereur  sans  objection  de  fond.  Peu 
après  la  bombe  éclatait,  à  la  stupéfaction  du  chancelier,  qui, 
par  sa  grave  négligence,  n'avait  pas  su  prévenir  l'explosion. 
En  présence  du  désastreux  effet  de  l'incident,  M.  de  Bûlow,  se 
sentant  en  faute,  a  offert  sa  démission,  que  le  kaiser  a  refusée. 
Le  chancelier  a  déclaré  alors,  comme  c'était  son  devoir  consti- 
tutionnel, qu'il  assumait  toute  la  responsabilité  de  cette  mal- 
heureuse affaire.  Entre  lui  et  le  souverain,  la  situation  était 
complexe.  'Guillaume  II  pouvait  lui  reprocher  de  ne  pas  l'avoir 
averti  que  la  divulgation  de  sa  conversation  était  dangereuse; 
mais  il  pouvait  de  son  côté  représenter  à  l'empereur  que  la 
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cause  première  de  tout  cet  éclat  était  la  conversation  elle-même, 
qui  n'aurait  jamais  dû  être  tenue. 

Etant  donnée  l'effervescence  de  l'opinion,  on  pouvait  prévoir 
que  la  session  du  Reichstag  serait  orageuse.  La  chambre  alle- 
mande s'est  réunie  le  10  novembre.  Presque  tous  les  députés 
et  les  ministres  étaient  présents:  les  tribunes  étaient  encom- 
brées. C'est  M.  Bassermann,  le  porte-parole  du  parti  national- 
libéral,  qui  a  ouvert  le  débat.  Il  a  exprimé  la  tristesse  et  la 
surprise  causées  par  l'interview  impériale.  Les  critiques  ont 
été  écrasantes.  L'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  se  sont 
émues  des  efforts  faits  pour  troubler  leur  entente.  Un  exposé 
authentique  des  faits  est  nécessaire.  Le  parti  libéral  ne  désire 
pas  la  retraite  de  M.  de  Bulow,  mais  des  garanties  contre  les 
ingérences  du  régime  personnel.  Le  Reichstag  doit  exercer  un 
contrôle  plus  effectif  sur  la  politique  extérieure.  M.  Basser- 
mann a  lu  ensuite  une  motion  du  parti,  rendant  hommage  à  la 
noblesse  des  motifs  qui  guident  l'empereur,  mais  lui  demandant 
d'observer  la  réserve  obligatoire  pour  un  souverain  constitu- 
tionnel. 

M.  Singer,  socialiste,  a  formulé  des  critiques  analogues,  avec 
plus  de  violence.  "Le  Reichstag,  dit-il,  doit  se  créer  un  moyen 
d'action  sur  l'empereur  et  le  chancelier,  pour  qu'on  eu  finisse 
avec  les  incidents  des  discours,  des  lettres,  des  télégrammes.  Il 
faut  modifier  la  Constitution  de  manière  à  laisser  au  peuple  la 
responsabilité  de  la  paix  et  de  la  guerre." 

Le  prince  de  Hatzfeld,  du  parti  de  l'empire,  a  exposé  que, 
d'après  la  Constitution,  le  chancelier  est  la  seule  personne 
responsable  dans  des  questions  de  ce  genre.  "C'est  pourquoi, 
dit-il,  nous  ferons  dépendre  notre  attitude  de  la  réponse  que 
fera  le  chancelier.'' 

M.  de  Bûlow  est  ensuite  monté  à  la  tribune.  Rarement  atten- 
tion plus  intense  n'a  accueilli  une  communication  ministérielle. 
Le  discours  du  chancelier  d'Allemagne  a  été  habile.  L'orateur 
a  commencé  par  déclarer  que  le  compte  rendu  du  Daily  Tele- 
graph  n'était  pas  absolument  exact  dans  toute-s  ses  parties,  entre 
autres  dans  celle  qui  concernait  le  plan  de  campagne.  Il  y  a  eu 
aussi  exagération  sur  d'autres  points.  La  conversation  qui  a 
fait  tant  de  bruit  avait  pour  objet  de  dissiper  les  malentendus 
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qui  existent  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Mais,  après 
avoir  ainsi  essayé  d'atténuer  l'importance  de  l'incident,  le  chan- 
celier a  fait  voir  qu'il  en  avait  apprécié  la  gravité,  car  il  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  :  "Lorsque  l'article  parut,  je  remis 
ma  démission.  Cette  décision  s'imposait,  et  elle  ne  m'a  pas  été 
pénible.  La  plus  sérieuse,  la  plus  pénible  décision  que  j'ai  prise 
au  cours  de  ma  carrière  politique,  a  été  de  rester  en  fonctions 
sur  le  désir  que  m'en  exprima  l'Empereur.  Je  ne  m'y  suis  ré- 
solu que  parce  que  je  considérai  comme  une  nécessité  du  devoir 
politique  de  continuer  à  servir  l'Empereur  et  le  pays  à  ce  mo- 
ment difficile.  (Vifs  applaudissements).  Combien  de  temps  cela 
me  serait-il  possible?  C'est  ce  qui  me  reste  à  savoir.  Au  mo- 
ment où  la  situation  dans  son  ensemble  appelle  la  plus 
sérieuse  attention,  où  il  s'agit  de  conserver  notre  si- 
tuation à  l'extérieur,  de  faire  valoir  nos  intérêts  sans  forfan- 
terie, mais  avec  calme  et  persévérance,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  montrer  pusillanimes  vis-à-vis  de  l'étranger,  nous  ne  pou- 
vons pas  transformer  un  malheur  en  une  catastrophe." 

M.  de  Bïilow  s'est  ensuite  efforcé  d'expliquer  les  mo- 
biles auxquels  a  obéi  l'empereur.  Celui-ci  a  voulu,  "dans  des 
entretiens  privés  avec  des  amis  d'Angleterre,  prouver,  en  fai- 
sant allusion  à  son  attitude  pendant  une  période  difficile  pour 
l'Angleterre,  qu'il  était  méconnu  et  mal  jugé  en  ce  pays".  Ce- 
pendant le  chancelier  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que 
l'effet  produit  a  été  malheureux,  et  que  la  publication  du  Daily 
Telegraph  a  provoqué  en  Allemagne  de  douloureux  regrets.  Et 
il  a  fait  la  déclaration  suivante  qui  a  été  la  partie  la  plus  grave 
et  la  plus  sensationnelle  de  son  discours:  "Cette  ferme 
conviction  que  l'Empereur  a  pu  se  former  pendant  ces 
pénibles  journées  conduira  le  souverain  à  observer  dé- 
sormais dans  ses  entretiens  privés  cette  réserve  qui  est  aussi  in- 
dispensable pour  une  politique  suivie  que  pour  l'autorité  de  la 
Couronne.  (Vifs  applaudissements).  S'il  en  était  autrement; 
ni  moi,  ni  aucun  successeur,  ne  pourrait  porter  le  poids  d'une 
telle  responsabilité.  (Applaudissements  répétés)." 

De  telles  paroles,  prononcées  par  le  premier  ministre  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  et  soulignées  de  tels  applaudissements, 
constituent  un  véritable  événement  politique.     Dépouillées  de 
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toutes  les  précautions  oratoires,  elles  sont  un  désaveu  formel 
des  imprudences  verbales  de  Guillaume  IL  Et  si  le  chancelier 
a  pu  parler  ainsi,  on  conçoit  ce  que  devaient  être  les  sentiments 
des  simples  députés.  M.  de  Bulow  a  fait  ensuite  son  meâ  culpâ 
pour  avoir  négligé  d'examiner  personnellement  le  compte  rendu 
soumis  d'avance.  Et  il  a  terminé  par  un  appel  à  la  sagesse,  à 
la  modération  et  à  la  confiance  des  députés  :  "Il  appartient  aux 
représentants  de  la  nation,  a-t-il  dit,  de  faire  preuve  d'un  sang- 
froid  qui  répond  au  sérieux  de  la  situation.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  moi,  je  le  dis  pour  le  pays:  soutenir  ma  politique  dans 
cette  question,  n'est  pas  une  grâce  que  je  demande,  c'est  un  de- 
voir auquel  la  haute  assemblée  ne  peut  se  soustraire.  (Vifs  ap- 
plaudissements)." 

Après  le  discours  du  chancelier,  un  représentant  du 
Centre  a  lu  une  déclaration  dans  laquelle  ce  parti  expri- 
mait l'espoir  que  de  pareilles  manifestations  seront  désormais 
évitées.  Un  député  antisémite,  M.  Liebermann  de  Sonnenberg,  a 
ensuite  prononcé  une  harangue  violente  où  il  a  déclaré  combien 
il  est  regrettable  que  l'empereur  ne  pense  pas  et  ne  sente  pas 
comme  un  Allemand  à  tous  les  instants  de  sa  vie.  Le  débat  s'est 
continué  le  lendemain,  et  l'empereur  a  été  vivement  attaqué  par 
des  députés  socialistes  et  radicaux.  L'un  d'eux  a  prononcé  ces 
virulentes  paroles  :  "Le  chancelier  de  Bulow  nous  a  déclaré  un 
jour  que  l'empereur  allemand  ne  devait  pas  être  une  ombre 
d'empereur.  Soit,  mais  il  ne  doit  pas  être  non  plus  le  Roi 
Soleil.  (Applaudissements  prolongés).  Ces  excès  de  lan- 
gage vont-ils  cesser?  Le  chancelier  répond  que  oui. 
C'est,  de  sa  part,  une  impression  personnelle,  ce  n'est 
pas  une  garantie.  Nous  voulons  des  garanties,  et,  si  on  ne%nous 
les  donne  pas,  c'est  le  peuple  allemand  qui  devra  répondre  aux 
prochaines  élections.'' 

Cependant  tout  ce  dramatique  débat  est  resté  dépourvu  de 
sanction.  Le  parti  nationaliste  a  proposé  une  adresse  de  blâme, 
qu'une  députation  aurait  été  chargée  de  présenter  à  l'empereur. 
Mais  les  conservateurs  et  les  nationalistes-libéraux  s'y  sont  ' 
opposés.  Quant  au  Centre,  son  attitude  dans  cette  crise  a  été 
assez  effacée  et  énigmatique. 

Après  ces  séances  mouvementées  on  a  annoncé  qu'une  entrevue 
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très  grave  allait  avoir  lieu  entre  l'empereur  et  le  chancelier.  On 
prétendait  que  Guillaume  était  irrité  de  l'attitude  prise  par  son 
ministre,  et  qu'il  y  aurait  peut-être  démission  de  celui-ci.  Mais 
évidemment  l'empereur  a  cru  sage  de  faire  quelque  chose  pour 
calmer  l'opinion  publique.  Et  cette  entrevue  historique,  qui  a 
duré  une  heure  et  trois-quarts,  s'est  terminée  par  l'insertion 
d'ime  déclaration  au  journal  officiel.  Il  y  est  dit  que,  sans  s'oc- 
cuper des  exagérations  et  des  inexactitudes  manifestes,  "Sa  Ma- 
jesté considère  comme  son  principal  objectif  le  maintien  de  la 
politique  impériale,  sous  la  sauvegarde  des  responsabilités  cons- 
titutionnelles, qu'elle  approuve  le  discours  du  chancelier  au 
Reichstag  et  a  assuré  celui-ci  de  sa  confiance."  C'est  ainsi  que 
s'est  dénouée  la  crise.  Mais  il  est  certain  que  le  prestige  de 
l'empereur  a  reçu  une  terrible  atteinte.  Les  socialistes  et  les 
radicaux  réclament  un  régime  vraiment  constitutionnel,  et  se 
proposent  d'agiter  l'opinion  pour  obtenir  l'abandon  du  gouver- 
nement personnel.  Cependant,  l'émotion  présente  étant  passée, 
il  est  difficile  de  s'attendre  à  ce  que  la  constitution  actuelle  de 
l'empire  d'Allemagne  soit  de  sitôt  modifiée. 


Pendant  que  la  politique  allemande  subissait  cette  crise  inté- 
rieure ila  chancellerie  impériale,  peut-être  pour  opérer  une  di- 
version, prenait  envers  la  France,  au  sujet  d'un  incident  sans  im- 
portance réelle,  une  attitude  si  hostile  qu'à  un  moment  donné 
on  a  prononcé  le  mot  guerre.  Il  s'agissait  de  l'arrestation  à 
•Casablanca,  an  Maroc,  par  des  officiers  français,  de  déserteurs 
de  la  légion  étrangère,  malgré  l'intervention  du  consul  alle- 
mand, dont  s'était  réclamé  un  des  soldats  en  rupture  de  disci- 
pline. La  France  a  déclaré  qu'elle  était  prête  à  soumettre  tout 
l'incident  au  tribunal  d'arbitrage  de  la  Haye.  L'Allemagne  a 
répondu  qu'elle  n'y  avait  pas  d'objection,  pourvu  que  la  France 
exprimât  d'abord  ses  regrets  pour  la  manière  dont  l'arrestation 
avait  eu  lieu.  Le  gouvernement  français  a  refusé  net,  et  l'on 
s'est  demandé  ce  qui  allait  arriver.  Mais  le  gouvernement  alle- 
mand a  compris  qu'il  avait  été  trop  loin,  et  que  la  situation  ac- 
tuelle de  l'Europe  exige  de  la  prudence.  Et  un  accord  a  été  si- 
gné entre  les  deux  puissances,  en  vertu  duquel  l'ensemble  de  la 
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question  est  soumis  à  un  tribunal  arbitral,  chacun  des  deux 
gouvernements  s'engageant  à  exprimer  ses  regrets  sur  les  agis- 
sements de  ses  fonctionnaires,  en  conformité  avec  le  jugement 
rendu. 

Quant  a.  la  question  des  Balkans  elle  est  toujours  ouverte. 
Les  négociations  directes  entre  la  Bulgarie  et  la  Turquie,  et  en- 
tre celle-ci  et  l'Autriche,  semblent  avoir  échoué.  Et  le  projet  de 
conférence  européenne  n'a  guère  fait  de  progrès  depuis  un  mois. 
Pendant  ce  temps  les  faits  accomplis  le  deviennent  davantage, 
et  le  nouveau  statu  quo  profite  aux  gouvernements  qui  l'ont  éta- 
bli à  leur  bénéfice. 


On  remarque  au  bulletin  nécrologique  des  dernières  semaines, 
le  nom  d'une  des  célébrités  littéraires  de  la  France.  Victorien 
Sardou  est  mort  à  Paris,  le  9  novembre  courant.  Il  était  in- 
contestablement l'un  des  maîtres  du  théâtre  français  contempo- 
rain. Né  à  Paris  en  1831,  il  avait  fait  ses  études,  et  suivi  quelque 
temps  les  cours  de  l'école  de  médecine.  Mais  la  vocation  lit- 
téraire l'attirait  irrésistiblement.  Et  il  commença  à  écrire  des 
pièces  de  théâtre.  Ses  débuts  furent  pénibles.  Pauvre  et  incon- 
nu il  vit  ses  comédies  refusées  par  plusieurs  directeurs,  et  con- 
nut la  misère.  Cependant  après  bien  des  démarches  infructueu- 
ses, il  eut  la  joie  de  faire  accepter  à  l'Odéon  sa  Taverne  des 
Etudiants.  Mais,  hélas!  la  déveine  le  tenait  encore,  et  outra- 
geusement sifflée  par  la  jeunesse  du  quartier  latin,  sa  pièce  fit 
une  chute  désolante.  Enfin,  mis  en  relation  avec  la  célèbre  ac- 
trice Déjazet,  il  gagna  sa  sj^mpathie  et  elle  fit  jouer  à  son  théâ- 
tre les  Premières  armes  de  Figaro.  Ce  fut  le  commencement 
de  sa  bonne  fortune.  Peu  de  temps  après,  en  1861,  l'éclatant 
succès  des  Pattes  de  mouches  le  mit  en  pleine  lumière,  et  à 
partir  de  ce  jour  sa  carrière  ne  fut  qu'une  longue  série  de  suc- 
cès dramatiques.  Après  les  difficultés  de  ses  débuts,  peu  d'é- 
crivains de  notre  époque  ont  été  aussi  constamment  heureux. 
Il  a  donné  au  théâtre  une  soixantaine  de  pièces,  et  hormis  quatre 
ou  cinq,  toutes  ont  conquis  les  suffrages  du  public.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  principales  oeuvres:  Les  Pattes  de  mouche; 
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Nos  intimes;  la  famille  Benoîton;  Patrie;  Rabagas;  Daniel 
Rochat;  Divorçons;  Fédora;  la  Tosca;  Théodora;  Haine;  les 
Bourgeois  de  Pont-Arcy;  Thermidor;  Robespierre;  V Affaire  des 
Poisons,  etc.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en  1877. 
Au  lendemain  de  sa  mort,  les  journaux  parisiens  ont  épuisé 
les  formules  laudatives  pour  célébrer  son  talent  et  son  oeuvre. 
Il  y  a  dans  ces  éloges  une  part  notable  d'exagération.  iSans 
doute,  Sardou  avait  des  dons  brillants,  de  la  souplesse,  de  l'in- 
géniosité, de  la  dextérité,  de  l'invention  scénique,  de  l'esprit  et 
de  l'érudition  historique.  Mais  avec  tout  cela,  a-t-il  fait  du 
grand  art?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Son  théâtre,  comme  celui 
de  presque  tous  les  auteurs  contemporains,  est  un  théâtre  de  dé- 
cadence. Quant  à  la  religion  et  à  la  morale  elles  sont  trop  sou- 
vent bafouées  dans  ses  pièces.  Un  de  ses  biographes  a  pu  écrire 
de  lui  ces  lignes  sévères:  "Les  oeuvres  dramatiques  de  M. 
Sardou  furent  applaudies  avec  enthousiasme  par  la  presse  anti- 
religieuse, et  sont  encore  aujourd'hui  fort  goûtées  de  cette  en- 
geance perverse  qui  grouille  dans  les  bas-fonds  du  demi-monde". 
Dans  plusieurs  de  ses  drames,  dans  Patrie,  par  exemple,  "il 
soufflette  effrontément  l'histoire  pour  les  besoins  de  sa  cause 
favorite — le  mensonge  bien  entendu.  Tous  les  rôles  odieux 
sont  accolés  par  lui  au  catholicisme  comme  une  flétrissure".  Au 
résumé,  l'oeuvre  de  Sardou  n'est  pas  bonne,  quoiqu'elle  lui  ait 
valu  gloire  et  fortune. 


Les  élections  présidentielles  ont  eu  lieu  aux  Etats-Unis  à 
leur  date  traditionnelle,  le  4  novembre.  MM.  Taft,  candidat  ré- 
publicain, et  Bryan,  candidat  démocrate,  étaient  en  présence. 
M.  Taft  a  obtenu  319  voix  contre  164  données  à  M.  Bryan. 
Celui-ci  est  donc  vaincu  pour  la  troisième  fois.  Il  avait  déjà 
été  candidat  en  1896  et  en  1900.  Ce  nouvel  échec  le  fera  sans 
doute  disparaître  définitivement  comme  candidat  présidentiel. 
Le  résultat  de  cette  campagne  électorale  était  généralement  pré- 
vu. M.  Taft  était  l'homme  de  M.  Boosevelt  et  continuera  la 
politique  de  celui-ci,  mais  avec  moins  d'impétuosité  et  de  pétu- 
lance. 
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Le  16  novembre,  le  Souverain-Pontife  a  célébré  la  solennité 
de  son  jubilé  sacerdotal.  Le  18  septembre  était  l'anniversaire 
véritable  de  son  ordination,  mais  on  en  a  remis  la  célébration 
au  16  novembre  parce  que  cette  dernière  date  ouvrait  la  vingt- 
cinquième  année  de.  son  épiscopat.  Le  Pape  a  officié  à  Saint- 
Pierre,  au  milieu  d'un  cérémonial  imposant,  en  présance  de 
vingt-huit  cardinaux,  de  deux  cent  quatre-vingts  archevêques 
ou  évêques,  et  de  cinquante  mille  personnes. 

Voilà  einq  ans  que  Pie  X  occupe  le  trône  pontifical.  Et  son 
règne  a  déjà  pris  place  parmi  les  plus  illustres,  les  plus  féconds, 
et  les  plus  glorieux  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Nous  avons  un  grand  Pape.  Puisse  la  divine  Providence  le 
conserver  longtemps  à  la  catholicité,  qui  fait  monter  en  ce  mo- 
ment vers  son  trône  ses  filiales  et  reconnaissantes  acclamations. 

(Dnomas    \£)/iai>aiù. 
Québec,  28  novembre  1908. 


|c  HfouYeau  fjfolume  de  Ipgr  paquet 


SUR  LE  DROIT  PUBLIC  DE  L'EGLISE 


'EST  rivec  ::ii3  joie  bien  vive  que  nous  entendions 
jadis  à  Rome  le  distingué  professeur  de  théolo- 
gie dogmatique  à  la  Propagande  (x)  faire 
l'éloge  du  commentaire  canadien  de  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Il  nous  le  recommandait 
comme  un  des  meilleurs  textes  publiés  dans  le 
renouveau  des  études  scolastiques  ;  et  certes 
notre  conviction  était  bien  vite  formée,  quand, 
une  fois,  on  avait  parcouru  ces  pages  lumineu- 
ses qui  méritent  si  justement  cette  appréciation 
flatteuse  par  leur  fidélité  au  thomisme,  par  leur  clarté  et  par  leur 
brièveté.  Nos  pensées  alors  se  reportaient  vers  le  vieux  Qué- 
bsc,  et  nos  hommages  allaient  à  M.  l'abbé  Louis-Adolphe 
Paquet,  professeur  à  l'Université  Laval,  devenu  aujourd'hui, 
Mgr  Paquet,  protonotaire  apostolique.  Nous  étions  tous  fiers, 
— même  les  Montréalais — des  succès  de  ce  laborieux  de  la  pre- 
mière h?ure;  et  nous  songions  avec  bonheur  que  ceux  des  nôtres 
qui  ne  peuvent  fréquenter  assidûment  le  Maître  lui-même,  trou- 
veraient au  moins,  sous  une  forme  simple  et  concise,  dans  les 
commentaires  de  son  brillant  disciple,  les  hauts  enseignements 
du  grand  docteur  de  la  Somme. 

Mgr  Paquet~a  donc  fait  là  une  oeuvre  excellente;  et  les  deux 
séminaires  d'Espagne — deux  des  plus  importants — qui  viennent 


(')   Le  révérend  Père  A.-M.  Lépicier,  O.S.M.,  auteur  de  plusieurs 
*çes  estimés. 


ouvra- 
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d'adopter  son  ouvrage  comme  texte  classique,  n'auront  pas  à  se 
repentir  du  choix  qu'ils  ont  fait. 

Mais  ce  n'est  pas  du  théologien  que  nous  voulons  parler  au- 
jourd'hui aux  lecteurs  de  la  Revue,  c'est  du  professeur  de  Droit 
public  de  l'Eglise.  Mgr  Paquet  vient  de  publier  en  quatorze 
leçons  (2)  les  principes  généraux  de  cette  science  insuffisam- 
ment connue  au  pays* — nous  n'en  voulons  pas  d'autres  preuves 
que  les  discussions  de  la  tribune,  du  prétoire  et  de  la  presse, 
que  nous  entendons  tous  les  jours.  Pour  les  publicistes  et  les 
juristes  antichrétiens,  l'Eglise  est  une  association  purement 
humaine,  à  laquelle  la  liberté  de  conscience,  base  du  droit  mo- 
derne, assure  une  existence  légale  sous  le  contrôle  de  l'Etat. 
Parmi  les  catholiques  eux-mêmes,  beaucoup  ne  semblent  pas 
sûrs  des  principes  qu'ils  ont  mission  de  défendre.  Le  livre  de 
Mgr  Paquet,  dans  une  synthèse  merveilleuse,  leur  montrera 
comment  les  deux  grandes  sociétés  qui  se  partagent  l'empire  du 
monde,  la  société  religieuse  et  la  société  civile,  doivent  s'enten- 
dre "pour  marcher  dans  les  voies  harmoniques,  sinon  parallèles, 
pour  vivre  et  se  développer  dans  des  conditions  de  paix,  d'équi- 
libre, de  respect  mutuel,  qui,  en  laissant  à  chacune  sa  sphère 
propre  et  sa  liberté  d'action,  assurent  à -l'une  et  à  l'autre  l'évo- 
lution régulière  de  toutes  les  forces  dont  la  Providence  les  a  en- 
richies." (3).  - 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  des  questions  juridiques,  il 
fallait  bien  étudier  la  nature  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  avec  leurs 
attributions  respectives.  Dans  ses  trois  premières  conférences, 
l'auteur  nous  rappelle  le  touriste  qui  se  trouverait  en  présence 
d'un  antique  palais  royal,  ce  monument  du  respect  des  peuples 
pour  le  représentant  de  l'autorité  civile,  ou  d'une  cathédrale 
gothique,  l'une  de  ces  hymnes  de  pierre  qui  redisent  la  foi 
d'un  ■  autre  âge  au  Dieu  qui  habite  avec  les  hommes. 
Il  commence  par  examiner  sommairement  l'ensemble  de 
ces    édifices.     Dans     l'un    et     l'autre     il    considère    atten- 


(2)    Québec.  Imprimerie  de  l'Action  sociale. 
(")   Première  leçon,  Page  1. 
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tivement  les  parties  principales;  dans  la  cathédrale,  il 
s'arrête  d'abord  à  la  grande  nef;  il  étudie  le  choeur,  l'élévation 
des  voûtes,  l'harmonie  des  proportions,  le  genre  et  la  richesse 
du  style;  puis  et  alors  seulement  il  admire  à  loisir  chacune  des 
parties  :  ici  une  rosace,  là  un  chapiteau,  ailleurs  une  mosaïque. 
On  ne  peut  en  effet  s'empêcher  de  constater  que  le  droit  public 
ecclésiastique  est  bien  l'expression  concrète,  et  comme  l'incar- 
nation de  la  pensée  et  de  la  volonté  libre  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion de  l'Eglise,  ou  encore  le  rayonnement  de  son  esprit  et  de  sa 
suprême  sagesse  sur  cette  oeuvre  surnaturelle  dont  la  beauté 
épuise  toutes  les  admirations,  dont  la  majesté  éclipse  toutes 
les  grandeurs,  dont  la  stabilité  défie  tous  les  orages.  Le  droit 
public,  c'est  l'aspect  extérieur  et  social  de  l'Eglise. 

On  pénètre  ensuite  à  l'intérieur  "de  ce  temple  aussi  large  que 
le  monde  et  aussi  auguste  que  Dieu"  ( 4  ) .  Le  spectacle  qui  s'of- 
fre à  nos  regards,  c'est  celui  d'une  division  nettement  tranchée 
entre  les  clercs  et  les  laïques,  entre  la  hiérarchie  et  le  peuple. 
Nous  voudrions  ici  pouvoir  citer  tout  une  page  au  sujet  de  la 
mission  des  laïques,  quand  l'Eglise  abandonnée  des  pouvoirs 
publics  doit  chercher  dans  le  courage  et  la  science  de  ses  en- 
fants l'appui  que  les  sociétés  ingrates  lui  refusent  (Pages  97  et 
98  ) .  L'auteur  spécifie  comment  le  devoir  privé  devient  public, 
comment  le  devoir  individuel  devient  social:  "La  coopération 
des  laïques  à  l'oeuvre  de  l'Eglise,  dit-il,  peut  revêtir  une  triple 
forme,  elle  peut  exercer  un  triple  apostolat:  l'apostolat  de  la 
science  et  des  lettres,  l'apostolat  de  la  charité  et  de  la  vertu, 
l'apostolat  de  la  parole  et  de  Faction  publique.  Or  le  dix- 
neuvième  siècle — cet  âge  remarquable,  où  le  bien  et  le  mal  se 
sont  livré  une  lutte  si  meurtrière — peut  offrir  à  notre  admira- 
tion d'illustres  noms  laïques  associés  à  chacun  de  ces  aposto- 
lats." (6).  Mais  l'auteur  a  bien  le  soin  de  rappeler  avec  Mgr 
Cavagnis  "que  la  tête  est  dans  l'Eglise  enseignante,  que  l'Eglise 
enseignée  est  le  bras  pour  l'action''  (Page  103). 

Nous  aimerions  à  suivre  l'auteur  dans  la  cinquième  et  la 


(*)  Quatrième  leçon,  page  97. 
(5)  Quatrième  leçon,  page  98. 
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sixième  leçon.  Nous  verrions  la  sûreté  de  doctrine  avec  la- 
quelle il  expose  quelle  est  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise 
et  quels  sont  ses  pouvoirs  fondamentaux.  Vraiment,  à  la  lu- 
mière de  ces  renseignements  ce  groupe  de  catholiques,  tout  im- 
prégnés de  l'esprit  de  leur  siècle,  qui  ont  voulu  et  qui  veulent 
encore  implanter  dans  l'Eglise  les  idées  auxquelles  obéissent 
de  nos  jours  la  plupart  des  nations,  se  convaincraient  que  le 
gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas  sujet  aux  oscillations  si  fré- 
quentes qu'amène  dans  le  cours  des  âges  la  mobilité  des  hom- 
mes et  des  choses;  les  modernistes,  comme  Fogazzaro,  renonce- 
raient à  la  chimère  d'une  évolution  dans  le  sens  de  leurs  rêves 
pour  établir  l'autorité  sur  un  nouvel  ordre  de  choses  (6)  ;  les 
critiques,  comme  Loisy,  avec  le  seul  flambeau  de  l'exégèse,  ap- 
prendraient à  discerner  et  apprécier  le  rôle  à  part  du  Prince  des 
apôtres  qui  exerce  une  dictature  religieuse  sur  ses  frères  ( 7  ) . 
Puis  l'auteur  aborde,  à  la  septième  leçon,  la  question  des  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Nous  ne  pouvons  faire  une  ana- 
lyse de  tous  les  principes  qui  établissent  et  la  souveraineté  res- 
pective de  ces  deux  sociétés  parfaites,  et  la  prééminence  de  l'E- 
glise sur  l'Etat.  Mais,  puisqu'on  conteste  aujourd'hui  si  opi- 
niâtrement l'indépendance  du  pouvoir  religieux,  puisqu'on 
prête  à  l'Eglise  des  vues  hostiles  à  la  souveraineté  du  pouvoir 
civil,  les  Canadiens  devraient  se  faire  un  devoir  de  méditer  sé- 
rieusement les  pages  si  fortes  écrites  par  Mgr  Paquet  sur  ces 
sujets  palpitants  de  vie  et  d'intérêt.  Qu'ils  relisent  en  particu- 
lier la  page  162.  Ils  constateront  comment  les  évêques  de  Qué- 
bec apprennent  aux  Canadiens  "à  remplir  leurs  devoirs  de  su- 
jets fidèles  et  attachés  à  leurs  princes".  Ce  côté  national  des  le- 
çons de  droit  public,  que  nous  voudrions  faire  aimer,  leur  don- 
nent un  charme  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres  traités. 
Aussi  bien,  est-ce  avec  bonheur  que  tous  les  esprits  sincères  li- 
ront cette  réflexion  de  la  page  166  :  "Nous  croyons,  en  outre, 
important  de  faire  remarquer  que  ni  le  Pape,  ni  les  évêques,  ni 


(8)  Page  106-107. 

(7)   Sixième  leçon,  page  124. 
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les  prêtres,  en  revêtant  la  qualité  officielle  de  ministres  du  Sei- 
gneur, n'abdiquent  leurs  droits  de  citoyens.  Notons  bien  cette 
différence:  le  laïque,  dénué  qu'il  est  de  tout  caractère  sacré,  ne 
saurait  assumer  aucune  part  de  la  juridiction  spirituelle;  mais 
l'ecclésiastique,  devenu  tel  par  un  don  spécial  surajouté  à  la 
nature,  garde  de  cette  dernière  les  droits  comme  les  devoirs. 
Le  clergé  peut  donc,  dans  les  matières  civiles,  prétendre  à  la 
même  influence  et  à  la  même  action  que  celles  dont  l'Etat  re- 
connaît la  légitimité  aux  autres  classes  de  la  société.  L'oppor- 
tunité de  cette  action  pourra,  parfois,  paraître  discutable:  c'est 
à  l'Eglise  qu'il  appartient  de  déclarer  comment  et  dans  quelle 
mesure  il  est  utile  qu'elle  s'exerce.  Ne  voyons-nous  pas,  avec  son 
assentiment,  des  députés  en  soutane  siéger  dans  les  législatures 
européennes?  Aux  premiers  jours  de  notre  existence  natio- 
nale, le  chef  vénéré  de  l'Eglise  canadienne,  Mgr  de  Laval,  n'a- 
vait-il pas  sa  place  marquée  au  Conseil  Souverain?. . .  L'un 
de  ses  plus  illustres  successeurs,  Mgr  Plessis,  n'a-t-il  pas  lui 
aussi  siégé  au  Conseil  législatif  et  influé  de  toute  l'autorité  de 
sa  parole  sur  les  destinées  de  sa  patrie? — Ce  sont  là  des  consi- 
dérations qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  lorsqu'il  s'agit  de  se 
prononcer  sur  l'attitude  du  clergé  et  de  la  hiérarchie  catholique 
dans  les  questions  d'ordre  politique  et  d'intérêt  temporel." 

Par  la  logique  des  choses,  l'auteur  est  ensuite  amené  à  traiter 
de  l'union  et  de  la  séparation  des  deux  sociétés.  Ici  encore  on 
remarque  que  si  la  science  est  la  contemporaine  de  tous  les  temps 
et  l'aliment  de  tous  les  esprits,  que  si,  suivant  l'éloquente  for- 
mule de  Spinoza,  elle  voit  les  objets  "sous  le  caractère  d'éter- 
nité", elle  ne  peut  s'empêcher  non  plus  de  considérer  les  princi- 
pes, dans  leur  application,  suivant  la  contingence  des  pays  et 
des  temps.  Aussi  bien,  toutes  les  conséquences  pratiques  de- 
vraient être,  pour  les  nôtres,  mises  en  pleine  lumière.  Nous  vou- 
drions, en  particulier,  voir  nos  compatriotes  méditer  la  conclu- 
sion de  la  douzième  leçon.  Après  avoir  parlé  de  la  question 
juive,  Mgr  Paquet  termine  ainsi:  "Il  y  a  des  tolérances  néces- 
saires ;  mais  il  y  a  aussi  des  complaisances  coupables.  La  com- 
plaisance envers  des  ennemis  implacables,  qui  depuis  dix-neuf 
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siècles,  iont  métier  de  nous  exploiter  et  de  nous  haïr,  mérite  le 
nom  de  faiblesse,  d'aveuglement  ou  de  folie". 

Il  nous  faut  nous  borner.  Nous  serions  ravi  d'avoir  inspiré 
à  nos  lecteurs  d'étudier  sérieusement  ces  leçons  de  droit  public. 
Ils  y  trouveront  toujours  une  doctrine  romaine  absolument 
sure.  Jamais  personne  n'osera  suspecter  Mgr  Paquet  d'hétéro- 
doxie. Même  quand  il  s'agit  d'opinions  libres,  dont  l'une  est 
moins  favorable  que  l'autre  à  l'extension  et  à  l'application  des 
droits  du  Saint-Siège,  l'éminent  théologien,  qui  est  aussi  un 
canoniste  distingué,  juge  toujours  plus  digne  et  plus  utile  d'a- 
dopter l'opinion  plus  extensive  des  droits  et  des  privilèges  de 
l'Eglise.  Relisez  les  pages  15,  37,  106,  147,  265,  303,  et  vous 
verrez  en  outre  que  l'auteur  n'abonde  pas  en  réserves  de  ten- 
dresse pour  les  modernes  critiques  plus  férus  d'érudition  que  de 
doctrine.  Il  ne  les  croit  pas  de  force — et  comme  il  a  raison! — 
"à  ébranler  la  réputation  de  ferme  bon  sens  et  de  lumineuse 
logique  du  premier  des  théologiens  de  l'Eglise  catholique" 
(page  303,  note  au  bas). 

Nous  n'aurons  pas  l'impertinence  de  parler  du  style  de  l'au- 
teur, on  devinera  pourquoi.  Mais  qu'il  nous  permette  de  le  con- 
tredire pour  une  fois.  On  ne  regrette  pas — quoiqu'il  en  dise — "ce 
charme  littéraire  dont  les  esprits  délicats  sont  si  friands"  (page 
23)  ;  l'on  est  plutôt  tenté  de  croire  "que  les  mains  du  professeur, 
habituées  depuis  longtemps  aux  rudes  travaux  de  la  glèbe,"  ont 
également  de  "l'aptitude  à  manier  le  pinceau".  Au  surplus, 
Bossuet  a  dit  (8)  dans  une  note  à  peine  rédigée:  "Ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  pour  former  le  style,  c'est  de  bien  comprendre 
les  choses,  c'est  de  pénétrer  le  fond  et  la  fin  de  tout  et  d'en  savoir 
beaucoup,  parce  que  c'est  ce  qui  enrichit  et  forme  le  style,  qu'on 
nomme  savant,  qui  consiste  principalement  dans  des  allusions 
et  des  rapports  cachés".  Ce  mérite  littéraire  est  précisément 
celui  de  Mgr  Paquet.  Le  distingué  prélat  est  un  écrivain  dont 
l'intelligence  est  riche  de  connaissances  variées  et  toujours  au 
point,  dont  la  raison  prompte,  déliée  et  sûre,  découvre  et  pré- 
sente vite  entre  les  notions  des  rapports  vrais  et  lumineux. 


(8)  Bossuet:   sur  le  style  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  de  l'Egli- 
se pour  former  un  orateur. 


592  REVUE  CANADIENNE 

Puisse  ce  livre  procurer  de  plus  en  plus,  dans  le  clergé  et  chez 
les  vrais  fidèles,  l'unanimité  des  esprits  et  des  coeurs  !  Puisse- 
t-il  resserrer  encore  davantage  les  liens  qui  nous  unissent  à  l'E- 
glise, mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  !  Puisse-t-il  secouer 
l'apathie  des  catholiques  à  l'égard  des  questions  religieuses  d'in- 
térêt public  !  Puisse-t-il  enfin  favoriser  le  développement  de 
l'action  sociale  catholique  suivant  les  désirs  de  Pie  X  et  de  Mgr 
l'archevêque  de  Québec  !  (9) . 


(9)  Cf.:  Quatorzième  leçon,  p.  335. 
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EVEQUES  DE  FRANCE.  Biographies  et  portraits  de  tous  les  cardinaux, 
archevêques  et  évêques  de  France  et  des  colonies.  Beau  volume  in-12% 
soigneusement  imprimé  et  illustré  (IV-188  pp.),  broché,  1.25  fr. ;  en  re- 
liure toile,  titre  or,  2.00  frs.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 
Paris  (6e). 

Ce  petit  volume  nous  donne  des  notes  biographiques,  un  peu  sèches  peut- 
être,  —  cela  tient  sans  doute  à  la  manière  de  procéder  de  l'auteur  — 
mais  à  coup  sûr  fort  intéressantes.  Nous  pouvons  en  effet  suivre,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  maintenant,  ceux  qui  président  actuellement — en  partie — 
aux  destinées  de  l'Eglise  de  France.  Comme  l'auteur  l'annonce  dans 
l'avant-propos,  ce  livre  "n'est  qu'un  extrait  d'un  ouvrage  plus  considérable 
en  préparation  et  qui  sera  publié  sous  ce  titre:  L'Episcopat  français  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  L'exactitude  de  l'extrait  nous  fait  bien  au- 
gurer de  son  complément  et  nul  doute  que  le  volume  ne  plaise  à  tous  ceux 
qui  le  consulteront.  L'exécution  matérielle  du  volume  est  bien  soignée,  les 
gravures  sur  bois,  bien  travaillées,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'agrément. 


L'AME  D'UN  GRAND  CHRETIEN.  Esprit  de  foi  de  Louis  Veuillot  d'après 
sa  correspondance.  L'Homme  intime,  par  G.  Cerceau.  Fort  volume 
in-12,  3.50  frs.    P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Les  lettres  de  Louis  Veuillot  sont  connues.  Les  sept  volumes  de  la  corres- 
pondance publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  entre  les  mains  de  tous  les  admira- 
teurs du  grand  écrivain  catholique.  Malheureusement,  ce  n'est  pas  chose 
aisée  de  recourir  à  la  série  des  sept  volumes  dans  lesquels  elles  sont  disper- 
sées, volumes  d'ailleurs  que  beaucoup  ne  possèdent  pas  et  ne  liront  jamais. 
Un  si  riche  trésor  reste,  pour  ainsi  dire,  enfoui,  perdu  pour  un  grand  nom- 
bre d'âmes  qui  pourraient  y  puiser  un  enseignement  salutaire  et  fortifiant. 
C'était  donc  faire  oeuvre  utile  de  grouper  certaines  de  ces  lettres  et  de  met- 
tre en  quelque  sorte  sous  la  main  du  lecteur  tout  ce  qu'elles  renferment  au 
point  de  vue  de  la  foi  et  de  la  piété  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  une  biogra- 
phie de  Louis  Veuillot:  mais  c'est  toujours  sa  pensée  que  l'auteur  nous  offre, 
c'est  toujours  lui  que  l'on  entend,  c'est  son  texte  même  que  l'on  a  partout 
sous  les  yeux. 

Une  table  des  matières,  où  l'on  retrouve,  par  ordre  alphabétique,  les  mul- 
tiples sujets  traités  dans  ce  volume,  achève  d'en  faire  un  excellent  recueil 
de  pensées  réconfortantes. 


PASCAL  ET  SON  TEMPS,  par  Fortunat  Strowski,  professeur  à  l'Université 
de  Bordeaux.     Troisième  partie,   "Les  Provinciales"   et  "Les  Pensées". 
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Un  volume  in-16.     Prix:    3  fr.  50.     Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris  (6e). 

La  troisième  partie  de  l'important  ouvrage  consacré  par  M.  Strowski  à 
Pascal,  considéré  comme  un  type  représentatif  de  la  pensée  religieuse  au 
dix-septième  siècle,  nous  fait  assister  au  drame  psychologique  qui  se  for- 
mule par  les  Provinciales  et  les  Pensées.  L'auteur  nous  dévoile  le  secret  de 
l'évolution  intime  qui  mena  ce  grand  génie  des  mondanités  banales  au  tour- 
ment de  l'infini.  Le  savant  critique  a  trouvé  le  moyen  d'innover  en  ces  ma- 
tières, après  Sainte-Beuve,  et  de  préciser  la  nature  exacte  des  rapports  que 
'Pascal  eut  avec  Port-Royal,  ce  qu'il  lui  dut  au  juste,  ce  qui  l'en  différencia. 
L'être  particulier  du  génial  penseur  se  révèle,  dans  cette  monographie  étroi- 
tement rattachée  à  l'histoire  d'un  siècle.  Les  faits  n'y  apparaissent  que 
comme  une  extériorisation  de  la  mentalité  contemporaine.  Par  ailleurs,  le 
style  de  l'auteur  est  un  charme  de  plus  pour  les  lecteurs. 


LE  RETOUR  DES  BOURBONS.  D'Hartwell  à  Gand.  —  Le  règle  des  émi- 
grés (1814-1815)  par  Gilbert  Stenger.  Un  volume  in-8o.  Prix:  7  frs.  50. 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

M.  Henry  Houssaye  et  le  comte  de  Jaucourt  nous  avaient  fait  pressentir 
les  causes  intimes  et  publiques  de  l'impopularité  qui  frappa  les  Bourbons  à 
leur  premier  retour  en  France  et  du  mouvement  national  qui  rendit  possi- 
bles les  Cent-Jours.  M.  Gilbert  Stenger  nous  révèle  la  secrète  infirmité  d'un 
régime  qui  aboutit  tout  de  suite,  par  le  développement  logique  de  la  situa- 
tion et  des  éléments  en  présence,  au  triomphe  momentané  d'une  politique 
d'émigrés.  Le  tableau  de  la  cour  est  mis  au  premier  plan;  les  princes  et 
leurs  familiers  sont  placés  en  pleine  lumière,  avec  les  défauts  de  leur  natu- 
re, leur  petitesse,  leur  vanité,  leurs  appétits  vulgaires  et  leurs  rancunes  mes- 
quines. "On  ne  les  vit  que  dans  les  églises,  au  théâtre  ou  à  table,  si  bien 
que  la  nation,  livrée  à  l'incohérence,  à  l'impéritie  de  ses  chefs,  conduite  par 
des  hommes  pleins  de  morgue,  se  prit  à  regretter  le  monarque  qui,  tout  des- 
pote, qu'il  fût,  au  milieu  d'une  gloire  eolouissante,  savait  prendre  en  main 
les  intérêts  de  ses  sujets,  (p.  1  à  71)".  L'auteur  traite  son  sujet  avec  beau- 
coup d'enthousiasme  et  une  grande  richesse  de  documentation. 


LES  DIVINS  JONGLEURS.  Episodes  de  l'épopée  franciscaine,  par  A.  Bail- 
ly.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  frs.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8, 
rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Les  Divins  Jongleurs  que  met  en  scène  M.  A.  Bailly  dans  son  exquise  évo- 
cation de  la  Renaissance  du  christianisme  primitif  en  Ombrie,  ce  sont  Fran- 
çois d'Assise  et  les  "Pauvres  Hommes"  qui  le  suivent  dans  la  voie  du  re- 
noncement absolu  et  de  l'oblation  joyeuse  de  soi-même  au  Seigneur.  Saint- 
François  lui-même  donne  à  ses  frères  l'exemple  de  l'humilité  parfaite  dans 
sa  générosité.  De  tout  l'ouvrage  se  dégage  un  parfum  de  sincérité,  de  cha- 
rité, de  simplicité  qui  repose  l'âme  et  lui  fait  grand  bien  en  lui  montrant 
quel  esprit  animait  le  fondateur  des  Frères  Mineurs  et  ses  premiers  compa- 
gnons. 
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LES  FIANÇAILES  ET  LE  MARIAGE.  Discipline  actuelle.  Décret  "Ne  te- 
mere" (2  août  1907)  et  récentes  décisions  du  Saint-Siège,  par  le  P.  L. 
Choupin,  professeur  de  Droit  canonique  au  scolasticat  d'Ore,  Hastings. 
1  volume  in-16  double  couronne  (165  pages):  1  fr.  60;  franco:  1  fr.  75. 
Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (6e). 

Le  2  août  1907,  par  ordre  formel  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  la  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile  publiait  le  décret  Ne  temere  sur  les  fiançailles  et  le  ma- 
riage, décret  qu'un  de  nos  savants  collaborateurs  étudiait  ici  même  (livrai- 
son de  mai  1908). 

Le  P.  Choupin  vient  d'en  donner  un  commentaire. 

"Jusqu'à  présent,  écrit  l'auteur,  le  célèbre  chapitre  Tametsi  du  concile  de 
Trente  réglait  c"e  qui  regarde  la  célébration  du  mariage.  Désormais,  le  dé- 
cret Ne  temere  fera  loi  en  l'espèce.  Il  touche  une  question  vitale  qui  inté- 
resse au  suprême  degré  le  bien  commun.  Il  modifie  profondément  l'ancien- 
ne législation,  concernant  la  publicité  requise  pour  la  validité  du  mariage;  il 
introduit  certaines  dispositions  nouvelles...;  c'est  assez  dire  toute  son  im- 
portance". 

Le  grand  avantage  de  ce  commentaire,  c'est  qu'il  est  fait  d'après  les  déci- 
sions récentes  des  ^Congrégations  romaines. 

"Malgré  tout  le  soin  que  l'on  a  pu  apporter  à  la  rédaction  du  décret  cer- 
tains points  demeuraient  obscurs.  Des  réponses  toutes  récentes  de  la  S. 
Congrégation  du  Concile  apportent  la  solution  à  un  bon  nombre  "de  difficul- 
tés", et  ont  permis  au  commentateur  de  faire  la  lumière  plus  complète. 

L'exposition  est  claire,  nette  et  méthodique. 

Ce  travail  succinct  et  substantiel  rendra  les  plus  précieux  services,  prin- 
cipalement au  clergé. 


LE  PERIL  PRUSSIEN.  (Au  lieu  d'un  shelling,  des  milliards),  par  le  Dr 
d'Okvietko.  1  vol.  in-12,  prix  1  fr.  50.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris  (6e). 

Le  docteur  d'Okvietko,  bien  connu  dans  les  milieux  politiques  slaves,  dé- 
nonce une  par  une,  en  se  basant  sur  des  faits  historiques,  les  machinations 
de  la  diplomatie  prussienne;  il  montre  comment  les  Allemands  ont  envahi 
peu  à  peu  toutes  les  voies  où  l'activité  russe  pouvait  se  manifester  ;  il  expose 
comment  la  France  et  la  Russie,  abusées  par  la  politique  allemande,  ont 
abouti  l'une  à  Sedan,  l'autre  à  Tsous'hima  et  aux  désastres  que  l'on  sait. 

D'autre  part,  l'Angleterre,  après  avoir  soutenu  fidèlement  la  Prusse  au 
cours  du  XIXe  siècle,  s'aperçoit  aujourd'hui  de  la  faute  commise  et  tente  de 
la  réparer  en  se  rapprochant  de  la  France  et  la  Russie.  "Qu'y  a-t-il  à  faire 
en  face  du  péril  prussien?"  se  demande  le  docteur  d'Okvietko.  Il  ne  croit 
pas  qu'il  soit  trop  tard  pour  enrayer  les  progrès  de  l'Allemagne.  Le  moyen 
qu'il  propose  c'est  de  restituer  l'autonomie  au  royaume  de  Pologne.  Cette 
solution,  très  belle  théoriquement,  est  fort  difficile  à  exécuter.  L'auteur  le 
comprend  mais  explique,  en  même  temps,  les  moyens  d'y  arriver. 

Toute  persone  désirant  être  au  courant  de  la  situation  politique  actuelle, 
voudra  lire  cette  brochure,  d'une  fort  consciencieuse  documentation. 
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M.  LOISY  ET  LA  CRITIQUE  DES  EVANGILES,  par  F.  Jubaru,  S.J.,  in-12 
écu,  0.60,  franco,  0.70.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Pa- 
ris (6e). 

Nul  n'ignore  aujourd'hui  les  procédés  de  M.  Loisy,  dans  la  critique  des 
Evangiles.  Ses  singulières  façons,  le  sans-gêne  de  ses  hypothèses,  la  fan- 
taisie do  son  exégèse  ont  été  dénoncés  en  des  livres  copieux,  en  de  fortes 
études  par  de  savants  maîtres,  que  la  Congrégation  de  l'Index  est  venue 
confirmer.  Le  Père  Jubaru  ajoute  aujourd'hui  son  nom,  un  nom  connu,  à 
la  liste  de  ces  doctes  témoins. 

Son  opuscule,  reproduction  de  deux  articles  récents  parus  dans  la  Civilta 
Cattolica  de  Rome,  dont  la  haute  autorité  ne  fait  aucun  doute  pour  les  per- 
sonnes bien  informées,  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les  travaux  antérieu- 
rement publiés:  le  Père  Jubaru  fait  savoir  à  Monsieur  Loisy  qu'à  défaut  de 
conceptions  originales  il  aime  à  s'approprier  les  nouveautés  allemandes. 
Très  documenté  sur  les  palinodies  et  les  vicissitudes  de  l'exégèse  allemande, 
l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  convaincre  Monsieur  Loisy  de  ses  emprunts,  de 
ses  retards  aussi,  car,  pour  sa  con'fusion,  son  dernier  ouvrage  "Les  Evangi- 
les Synoptiques"  avait  vieilli  avant  de  paraître.  La  brochure  du  Père  Jubaru 
prouve  que  M.  Loisy,  au  lieu  d'être  un  historien,  n'a  été  depuis  longtemps 
qu'un  "idéologue  moderniste"  entraîné  par  le  désir  d'adapter  au  goût  du 
jour  non  seulement  l'Eglise,  mais  l'histoire. 


LES  THEORIES  DE  M.  LOISY.  Exposé  et  critique,  par  M.  Lepin,  profes- 
seur à  l'Ecole  supérieure  de  théologie  de  Lyon.  1  volume  in-12  (IV-380 
pages)  :  3  frs.  50.  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes, 
117,  Paris  (6e). 

Sous  ce  titre,  c'est  un  exposé  complet  de  l'affaire  Loisy  et  une  réfutation 
en  règle  des  théories  émises  par  ce  critique  que  nous  offre  M.  Lepin. 

M.  Loisy  n'a  pas  formulé  du  premier  coup  ses  idées  avec  une  netteté  par- 
faite. Bien  des  propositions  contenues  dans  ses  premiers  livres  ne  sont  ap- 
parues sous  leur  vrai  jour  qu'à  la  lumière  de  ses  affirmations  plus  récentes. 
C'est  ce  que  M.  Lepin  nous  montre  à  l'aide  des  dernières  publications  de 
l'écrivain. 

Au  chapitre  1er,  une  analyse  détaillée  de  L'Evangile  et  l'Eglise  (1902) 
nous  en  montre  en  pleine  lumière  l'hétérodoxie  prudente.  M.  Loisy  n'y  pro- 
pose rien  moins  qu'une  transformation  radicale  dahs  la  manière  d'entendre 
la  fondation  de  l'Eglise,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  dogmes  de  la  mort 
rédemptrice  et  de  la  résurrection  du  Sauveur,  l'institution  du  culte  et  des 
sacrements. 

Le  chapitre  II  étudie  Autour  d'un  petit  livre  (1903).  Dans  ce  nouvel  ou- 
vrage, M.  Loisy  proteste  de  ses  intentions  apologétiques  et  de  ses  convictions 
de  croyant.  Il  multiplie  les  propositions  capables  de  rassurer  la  foi.  Mais 
il  n'en  déclare  pas  moins  que  nos  grands  dogmes  chrétiens  et  catholiques 
manquent  de  fondement  en  histoire.  A  l'entendre,  une  interprétation  toute 
nouvelle  de  ces  oogmes  s'imiose  au  nom  de  la  critique. 

A  partir  de  1903,  et  jusqu'à  cette  année  1908,  M.  Loisy  écrivit  des  arti- 
cles de  revues  et  de  nombreuses  lettres  qu'il  vient  de  publier  en  volume. 
L'évolution  de  sa  pensée  est  intéressante  à  suivre  durant  cette  période  (cha- 
pitre III).  Rien  de  plus  instructif  que  l'attitude  qu'il  tient,  après  la  con- 
damnation de  ses  ouvrages,  à  l'égard  des  autorités  ecclésiastiques  et  du  Sou- 
verain Pontife  lui-môme.  A  la  fin  de  1906,  on  lui  retire  l'autorisation  de 
célébrer  la  messe:  il  est  tenté  d'abandonner  cette  Eglise  qui  le  repousse;  mais 
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il  se  décide  à  y  rester,  afin,  déclare-t-il,  d'y  poursuivre  plus  sûrement  son 
oeuvre.  Il  continue  donc  de  se  prétendre  chrétien  et  catholique:  hélas!  il 
est  chrétien  en  tenant  Jésus-Christ  pour  un  homme,  en  ne  croyant  ni  à  sa 
divinité,  ni  à  sa  messianité;  il  est  catholique,  mais  en  n'admettant  ni  l'auto- 
rité absolue  du  Pape,  ni  l'institution  divine  de  l'Eglise,  ni  la  valeur  propre 
de  ses  sacrements.  Il  finit  par  avouer  que  son  Eglise  n'est  pas  en  réalité 
l'institution  romaine,  mais  une  Eglise  idéale,  celle  de  l'avenir,  qu'il  travaille 
lui-même  à  réaliser. 

Aussi,  le  ton  des  derniers  livres  de  M.  Loisy  est-il  bien  éloigné  de  celui  des 
premiers.  Les  Simples  réflexions  sur  le  Décret  et  l'Encyclique  (1908)  ne 
sont  guère  qu'un  pamphlet.  L'auteur  y  affecte  à  l'égard  des  documents  ro- 
mains un  mépris  insolent.  A  ses  accusations  et  à  ses  sarcasmes  M.  Lepin 
oppose  très  justement  (chapitre  IV)  nombre  d'exagérations  et  de  méprises 
grossières,  qui  se  constatent  dans  les  propres  pages  du  critique  grincheux  et 
lui  ôtent  tout  droit  à  pareille  arrogance. 

Le  chapitre  V  est  rempli  par  une  analyse  approfondie  des  deux  énormes 
volumes  publiés  par  M.  Loisy  sur  les  Evangiles  synoptiques  (1907-1908).  Ce 
que  M.  Lepin  s'est  visiblement  efforcé  de  faire,  a  été  de  retrouver  et  de  re- 
tracer la  marche  logique  de  la  pensée  du  critique,  en  mettant  en  relief  les 
idées  directrices  de  son  exégèse.  Exposé  méthodique  et  singulièrement  sug- 
gestif des  appréciations  définitives  de  M.  Loisy  touchant  l'imminence  du 
royaume  de  Dieu,  la  messianité  de  Jésus,  sa  divinité,  ses  miracles,  sa  con- 
ception virginale,  sa  mort  rédemptrice,  sa  résurrection,  enfin  sur  l'origine 
des  Evangiles  synoptiques  et  sur  la  valeur  morale  et  religieuse  du  Christ. 
Plus  rien  ne  reste  de  la  foi  chrétienne  et  catholique.  On  peut  même  se  de- 
mander si  l'auteur  croit  encore  à  l'existence  d'un  Dieu  personnel. 

Un  dernier  chapitre  (chapitre  VI),  non  le  moins  important,  et  de  beau- 
coup le  plus  développé,  pusqu'il  comprend  près  d'un  tiers  du  volume,  est 
consacré  à  critiquer  et  réfuter  les  théories  de  M.  Loisy.  Après  quelques  ob- 
servations générales  portant  sur  le  terrain  de  la  philosophie  religieuse,  M. 
Lepin  se  place  surtout  au  point  de  vue  de  la  critique  exégétique..  11  mon- 
tre tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire,  de  systématique,  d'aprioristique,  dans  la 
méthode  de  M.  Loisy  et  dans  ses  applications.  L'authenticité  et  l'historicité 
de  nos  Evangiles,  établies  directement  à  rencontre  des  allégations  du  criti- 
que, condamnent  dès  l'abord  son  système.  L'examen  judicieux  et  impartial 
du  témoignage  évangélique  sur  chacun  des  points  envisagés  dans  le  chapi- 
tre précédent  —  perspective  du  royaume,  messianité,  divinité  de  Jésus  ,etc. — 
venge  la  croyance  traditionnelle  sur  ces  divers  points,  en  établissant  victo- 
rieusement la  correspondance  de  la  foi  avec  l'histoire. 


LES  LIVRES  DE  SAINT  PATRICE,  APOTRE  DE  L'IRLANDE.  Introdu- 
tion,  Traduction  et  Notes,  par  G.  Dottin,  professeur  à  l'Université  de 
Rennes.  1  vol.  in-16  (Collection  Science  et  Religion,  série  des  Chefs- 
d'oeuvre  de  la  littérature  hagiographique.  No  505.)  Bloud  &  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Traduire  et  annoter  les  vieilles  chroniques  et  les  textes  hagiographiques 
de  premier  ordre,  rééditer  en  leur  français  naïf  o.u  grandiloquent,  ces  ancien- 
nes Vies  que  les  bibliophiles  se  disputent,  raconter  d'humbles  existences  qui 
n'ont  pas  encore  trouvé  de  biographes,  grouper,  autour  d'un  même  saint  po- 
pulaire, quelques  discours  ou  quelques  poèmes  de  choix,  tel  est  le  but  que 
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s'efforcent  de  réaliser  les  collaborateurs  de  cette  excellente  collection  de  Vies 
de  Saints.     On  trouvera  dans  ce  charmant  et  érudit  volume:  la  Confession 
l'Epitre,  les  Dits  et  la  Prière  de  saint  Patrice,  enfin  l'Homme  où  se  trouve  ré- 
sumée la  tradition  touchant  l'Apôtre  de  l'Irlande. 


F.  DE  LA  MENNAIS.  PENSEES  (1810-1826),  par  C.  Maréchal,  agrégé  i* 
l'Université.  1  vol.  in-16.  (Collection  Science  et  Religion,  série  des  Che/o 
d'oeuvre  de  la  littérature  religieuse,  No  507).  Prix:  0  fr.  60.  .  Bloud  et 
Cie,  édit,  7,  place  Saint^Sulpice,  Paris  (Vie). 

On  a  réuni  dans  ce  petit  volume,  deux  groupes  de  Pensées  de  La  Mennais 
appartenant  à  la  période  orthodoxe  de  sa  vie.  Un  commentaire  explicatif  ac- 
compagne cette  publication,  sous  forme  de  notes  qui,  mettant  le  texte  publié 
en  rapport  avec  le  système  mennaisien,  en  laissent  entrevoir  l'ensemble  et 
quelques-unes  des  origines. 


LA  DEDICACE  DES  EGLISES,  par  J.  Baudot,  O.S.B.  1  vol.  in-12  (Scince 
et  Religion,  No  510).  Prix:  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (Vie). 

La  consécration  ou  dédicace  des  églises  peut  se  définir:  une  action  sainte 
ou  plutôt  un  ensemble  d'actions  saintes  et  solennelles,  déterminées  par 
l'Eglise  et  dont  l'effet  est  de  rendre  un  édifice  sacré  de  profane  qu'il  était, 
dédié  pour  toujours  à  Dieu  et  à  son  culte,  par  un  ministre  légitime,  afin  que 
dans  cet  édifice  on  puisse  accomplir  les  fonctions  divines  et  ecclésiastiques. 
Tel  est  le  rite  liturgique  très  important  étudié  ici  par  le  savant  bénédictin, 
J.  Baudot.  L'opuscule  comprend  deux  parties:  lo.  le  développement  histori- 
que du  rite  de  la  dédicace;  2o.  la  règle  canonique  et  liturgique  du  rite  de  la 
dédicace  et  son  symbolisme. 


LES  ASSEMBLEES  DU  CLERGE  ET  LE  PROTESTANTISME,  par  I.  Bour- 
lon.  1  vol.  in-16  de  128  p:>.  (Collection  Science  et  Religion,  Questions 
historiques,  No  s511-512).     Prix:   1  fr.  20.     Librairie  Bloud  et  Cie. 

Les  Assemblées  du  Clergé,  devenues  périodiques  vers  la  fin  du  XVIe  siè- 
cle, devaient  s'occuper  avant  tout  des  intérêts  matériels  de  l'Eglise  de  Fran- 
ce. Mais,  très  vite  et  tout  naturellement,  elles  prirent  en  mains  tous  ses 
intérêts  spirituels  et  temporels.  Quelle  fut  leur  conduite  envers  les  protes- 
tants? Cfest  là  une  des  questions  qui  ont  soulevé  jadis  de  nombreuses  con- 
troverses et  sur  laquelle  aujourd'hui  encore  il  y  a  oeaucouo  do  préjugés.  M. 
Bourlon  étudie  ce  grave  problème  historique  et  s'offorce  d'y  faire  la  lumière 
le  plus  possible. 
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I  FIORETTI  ;  LES  PETITES  FLEURS  DE  LA  VIE  DU  PETIT  PAUVRE 
DE  JESUS-CHRIST  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE.  Traduction,  intro- 
duction et  Notes  d'Arnold  Goffin.  1  vol.  in-16  (Collection  Science  et  Re- 
ligion, Nos  516-517).  Prix:  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris  &VIe). 

La  critique  hagiographique  n'accorde  en  général  aux  "Fioretti"  qu'une  mé- 
diocre importance,  et  certains  des  historiens  même  franciscains  les  ont  trai- 
tés avec  un  profond  dédain.  Evidemment,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces 
pages  l'authenticité  littérale  des  faits.  L'inexactitude  est  dans  le  détail,  la 
vérité  dans  l'ensemble.  L'extase,  le  ravissement  y  sont  coutumiers;  le  mira- 
cle, naturel  et  normal.  Les  héros  de  ces  histoires  charmantes  sont,  non  point 
des  hommes,  mais  des  âmes,  ailées,  légères,  impondérables,  à  moitié  affran- 
chies des  lois  de  la  terre  qu'elles  ont  cessé  de  regarder  pour  se  tourner  vers 
l'au  delà  où  déjà  elles  vivent  presque  et  respirent.  Ainsi  s'explique  la  popu- 
larité des  "Fioretti".  On  aimera  à  relire  ce  texte  incomparable  dans  la  tra- 
duction élégante  de  M.  Goffin. 


LE  VEDISME,  par  L.  de  la  Vallée-Poussin.  1  vol.  in-12  de  128  pages  (Collec- 
tion Science  et  Religion,  Nos  526-527).  Prix:  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie., 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Le  volume  où  M.  de  la  Vallée-Poussin  étudie  la  religion  du  Véda  n'est  pas 
seulement  une  mise  au  point  tout  à  fait  consciencieuse  et  érudite  de  la  ques- 
tion. L'auteur  ne  craint  point,  lorsqu'il  le  faut,  de  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet.  Son  effet  tend  à  concilier  les 
diverses  hypothèses,  la  théorie  mythologique,  la  théorie  ethnographique,  la 
vieille  théorie,  qui  semble  revenir  à  la  mode,  de  la  "philosophia  perennis" . 
Ainsi  la  lecture  de  cet  ouvrage  intéressera  non  seulement  le  grand  public, 
mais  encore  les  spécialistes. 


HISTOIRE  DE  L'INQUISITION  EN  FRANCE.  I.  Les  Origines  de  l'Inqui- 
sition, par  T.  de  Cauzons.  1  vol.  in-8.  Prix:  7  francs.  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Depuis  une  trentaine  d'années,  la  littérature  de  l'Inquisition  s'est  notable- 
ment enrichie.  De  nombreux  documents  ont  vu  le  jour.  Des  études  spécia- 
les ont  éclairci  un  certain  nombre  de  points  obscurs.  Quelques  historiens 
ont  essayé,  avec  un  réel  succès  et  un  vrai  talent,  de  donner  une  vue  d'ensem- 
ble du  problème.  L'ouvrage  de  M.  de  Cauzons  constitue  un  travail  synthéti- 
que, basé  à  la  fois  sur  l'étude  directe  des  sources  et  sur  les  résultats  de  l'éru- 
dition moderne.  Il  ne  comprendra  pas  moins  de  trois  volumes.  Le  premier, 
qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux  "Origines  de  l'Inquisition".  Ecrit  sans 
amertume  mais  aussi  sans  enthousiasme,  en  dehors  de  toute  pensée  d'apolo- 
gétique ou  de  critique,  il  met  les  ipièces  mêmes  du  procès  à  la  portée  de  tous. 
Il  convient  de  rendre  hommage  au  consciencieux  labeur  de  l'auteur,  qui  nous 
donne  le  fruit  de  plus  de  vingt  années  de  rechercnes  minutieuses  et  de  ré- 
flexions approfondies. 
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LES  ASSEMBLEES  DU  CLERGE  ET  LE  JANSENISME,  par  I.  Bourlon.  1 
vol.  in-8  de  la  Nouvelle  Collection  Historique.  Prix:  6  frs.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint^Sulpice,  Paris  (Vie). 


Le  Jansénisme,  on  le  sait,  fit  plus  de  mal  encore  à  la  religion  catholique 
en  France  que  le  Protestantisme.  Si  l'on  considère  l'influence  énorme  qu'il 
exerça  au  XVIIIe  siècle  et  l'abandon  des  pratiques  religieuses  qu'il  amena, 
on  est  facilement  porté  à  croire  que  le  Clergé  fut,  lui  aussi,  atteint  dans  la 
majorité  de  ses  membres.  Quelle  fut  son  attitude  en  face  de  cette  hérésie 
sournoise  qui  devait  faire  tant  et  de  si  rapides  progrès,  précisément  chez  les 
âmes  d'élite  ?  Il  y  a  j-,  on  le  voit,  un  problème  d  nistoire  ecclésiastique  d'ex- 
trême importance.  Or,  pour  connaître  l'oipinion  du  clergé  à  cette  époque,  le 
meilleur  moyen,  sans  contredit,  est  d'étudier  les  délibérations  des  assemblées. 
Pour  mettre  eh  oeuvre  cette  méthode,  personne  n'était  mieux  désigné  que  M. 
Bourlon,  auteur  fort  aipprécié  de  diverses  études  sur  les  Assemblées  du  Cler- 
gé. On  ne  s'étonnera  nullement  qu'il  ait  pu  conclure  que  les  jansénistes  ne 
furent  jamais  dans  le  clergé  qu'une  minorité.  Et  c'est  tout  profit  pour  le 
lecteur  que  de  repasser  ici,  présentés  sous  un  jour  nouveau  à  l'aide  d'une  do- 
cumentation entièrement  originale,  les  principaux  épisodes  de  l'histoire  du 
Jansénisme:  la  condamnation  des  cinq  propositions,  l'affaire  du  Cardinal  de 
Retz,  le  "Quesnellisme",  le  "Cas  de  Conscience",  la  bulle  "Unigenitus",  les 
"Appelants",  les  "Billets  de  Confession",  etc.,  etc. . . 


INSTRUCTIONS  SUR  LES  FETES  DE  L'ANNEE,  par  M.  l'abbé  Morisot,  2 
vol.,  Paris,  1908.   P.  Téqui,  82  rue  Bonaparte. 


Ces  instructions  noû"s  rappellent  l'origine  ,1e  caractère,  la  splendeur  et  les 
enseignements  des  fêtes  de  l'Eglise,  même  de  celles  que  l'Eglise  a  établies 
depuis  peu  de  temps,  par  exemple,  la  fête  du  très  saint  Rosaire.  Le  premier 
volume  est  consacré  au  propre  du  temps,  et  le  second  presque  exclusivement 
au  propre  des  saints. 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un  bon  sermonnaire. 


JESUS-OHRIST,  réponse  à  M.  Renan,  par  le  R.  P.  A.  Gratry.     Paris,  1908. 
Téqui,  82  rue  Bonaparte. 

Ce  petit  livre  est  toujours  bon  à  lire  en  face  du  modernisme  ainsi  que  le 
dit  Mgr  de  Nevers  dans  l'avant-prppos.  En  effet  les  erreurs  contre  lesquelles 
luttait  le  Père  Gratry  n'ont  pas  beaucoup  changé:  elles  se  sont  accentuées, 
voilà  tout.  Les  deux  parties  dont  se  compose  l'ouvrage  nous  montrent  N.-S. 
J.-C.  sortant  plus  brillant  que  jamais  des  entraves  que  de  faux  docteurs  vou- 
laient imposer  à  la  croyance  et  au  dogme  concernant  son  adorable  personne. 
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LA  ROYAUTE  DE  JESUS-CHRIST,  par  le  R.  P.  Félix,  S.J.    Paris,  1908.    P. 
Téqui,  82,  rue  Bonaparte.     Prix:  3  frs. 

Cet  ouvrage  posthume  du  grand  prédicateur,  "dernier  éoho  de  son  élo- 
quente voix"  joint,  à  un  raisonnement  serré,  une  douceur  qui  émeut  et  re- 
mue le  coeur.  Cinq  discours  seulement  ont  été  retrouvés,  le  sixième  a  été 
remplacé  par  un  sermon  qui  se  rapporte  bien  à  la  donnée  générale  de  la  re- 
traite et  ne  dépare  aucunement  l'oeuvre,  loin  de  là. 


FIGURES  DE  PARENTS  CHRETIENS,  par  H.  Bels.    Paris,  1908.    P.  Téqui, 
82,  rue  Bonaparte.     Prix:   2  frs. 

Les  exemples  que  l'auteur  nous  met  sous  les  yeux  sont  en  général  fort 
bien  choisis  et  montrent  quelle  influence  peuvent  avoir  sur  l'éducation  de 
leurs  enfants  des  parents  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Nul  doute  que  ce  li- 
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